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PÉLOPIDAS (héros théhsin). Si 
vous parcoures une galerie de tableaux , 
et que vos yeux se portent sur une figure 
remarquable par la pureté des lignes t 
l’élégance et la noblesse de Teipression, 
vous vous édiiez : f^oilà une ttle ^rec^ 
gue! Plus votre examen se prolonge, plus 
votre admiration redouble, et vous avez 
reconnu un clicf-d'œuvre de Phidias ou 
de Raphaël. Ce sentiment d'aduiiratioii , 
d'auLint mieux sentie qu'elle est plus 
réfléchie, ne l'éprouvons- nous pas en 
étudiant ces grandes et pures renommées 
de Thistoire de celte Grèce ancienne , 
où , dans les beaux temps de ses répu- 
bliques, la beauté morale allail de pair 
avec la beauté physique? Là, les héros 
nous apparaissent presque sans fai- 
ble-sc, tant l’état social dans lequel ils 
vivaient favorisait le développement des 
vertus publiques, sans laisser place à ces 
intérêts privés qui , dans nos sociétés 
modernes, ternissent Téelat des plus heu- 
reux caractères, é.hcz nous, les vertus de 
niomiiic d'état sont dans ses |>rincipes 
et dans son intelligence. Chez les Grecs, 
elles furent long-temps dans le cœur, êt 
leurs grands hommes ne commencèrent 
h l’oiTrir sous la face double et contrastée 
tome uni. 


de l’homme politique et de l’homme privé 
qu'alors que la société grecque , tout-à- 
fait corrompue , gâtée surtout par les 
soph'tsmes d’une philosophie portière , 
comme a dit Montaigne , mit les belles 
pensées et les belles paroles à la place 
des nobles inclinations et des actions hé- 
roïques. Mais celte terrible période de 
corruption et de décadence morale , 
déjà arrivée pour Athènes, n’avait pas 
encore commencé pour Tbèbcs , jus- 
qu’alors demeurée obscure , lorsqu’elle 
produisit les deux grands hommes dans 
lesquels se résume toute sa gloire po- 
litique et militaire ; Epaminondas ( v.} 
et Pélopidas , dont on ne peut séparer 
les noms immortels, puisque Ions deux 
de concert ont délivré leur patrie , 
et qn’après l’avoir délivrée, ils l'ont 
fait briller du plus grand éclat. Le fils 
d’Uippoclès, Pélopidas, né d’une famille 
illustre, possesseur de grandes richeiises, 
embrassa l’austérité lacédémonicnnc , et 
n’en fut pas moins un ardent ennemi de 
Lacédémone. Ce n’était pa.s lui qui pro- 
filait de sa fortune : elle appartenait à 
scs amis, « et, comme dit le professeur 
Lévesque, s’il n'cûl trouvé personne pour 
en faire usage, elle lui serait restée iuu- 
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tue. >• U ne SC distinguait des plus pau- 
vres de ses concitoyens ni par sa manière 
de vivre , ni par scs vêtements. 11 passa 
sa jeunesse à la chasse, dans les palestres 
et autres lieui d'ciercices, sans goût pour 
les arts, sans amour pour les lettres, sans 
connaissance des matières philosophi- 
ques et sans aucune envie de les connaî- 
tre. Il laissait toutes ces hautes sciences 
è Ëpaminondas , è qui il ne ressemblait 
que par l'amour de la patrie, le courage 
et la vertu ; et ces seuls rapports , dans 
l'absence de tons les autres, suffirent pour 
les lier d'une amitié indissoluble. Seule- 
ment Épaminondas fut le seul qui , mal- 
gré SB pauvreté , ne voulut jamais rien 
accepter de cet ami généreux. On sait 
comment Tbèbcs avait jierdu sa liberté. 
Lacédémone avait humilié Alhènes à U 
suite de la guerre du Péloponèse : elle 
était la puissance préi>ondérante de la 
Grèce; maisThèbes, la plus puissante des 
onxe villes delà Béotic, conservait sa 
liberté : ce spectacle déplut au Spartiate 
Phébidas. En pleine paix , ce général 
s'empare de la Cadmtt , citadelle de 
Thèbes. Les Lacédémoniens bWIment 
cette entreprise coupable, en exilent l'au- 
teur, mais jugent utile de garder la cita- 
delle; les citoyens les plus courageux et 
les plus distingués de Thèbes sont ban- 
nis. O'ialre cents se réfugièrent à Athè- 
nes : de ce nombre était Pélopidas. 11 
était un des chefs du parti populaire , et 
son importance l'avait désigné d'avance 
à la défuncc des Lacédémoniens. On ne 
daigna pas exiler Epaminondas : son at- 
tachement aux études philosophiques et 
sa pauvreté le faisaient regarder comme 
un homme inoffensif et sans conséquen- 
ce. Pendant cinq ans, les Spartiates eu- 
rent dans la Cadniée une garnison de 
1,500 hommes, sous la protection de la- 
quelle Archias et les chefs de l'aristocra- 
tie thébaiue gouvernèrent despotique- 
ment leur patrie. Le moment de la déli- 
vrance arriva. Pélopidas, encore dans le 
feu de la jeunesse, n'avait cessé de rele- 
ver le courage de scs compagnons d'exil ; 
bientôt il leur inspire la pensée de pren- 
dre part à un projet audacieux, mais pos- 
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sible, pour la délivrance de leur patrie. 
Une conspirationse forme. Phyllidas, ci- 
toyen attaché à la démocratie , mais qui 
avait su dissimuler assez profondément 
ses pensées pour obtenir la confiance 
d'Archias et devenir le secrétaire du 
conseil des tyrans, devint l'ame du com- 
plot. Les exilés thébains s'assemblent 
en armes sur la frontière de l'Attique et 
de la Béotic. Douze d'entre eux , selon 
Plutarque, sept seulement si l'on en croit 
Xénophon, entrèrent le soir dans Thèbes 
déguisés en paysans, et portant des équi- 
pages de chasse. Dans cette même soirée, 
Phyllidas donnait un festin è Archias et 
aux antres tyrans. Pour que la fête fôt 
complète, il leur avait promis pour la fin 
du repas des femmes mariées de la plus 
grande beauté, et qui ne seraient pas plus 
sévères que des courtisanes. Tandis que 
ces graves débauchés se préparent à 
cet infême rendez-vous en se livrant i la 
bonne chère, les conjurés étaient cachés 
dans la maison de Charon, citoyen opu- 
lent et respectable , ami de Phyllidas et 
partisan de la démocratie. Cependant, 
d'alarmants avis parviennent à Archias, 
mais ne peuvent troubler sa sécurité : A 
demain les affaires sérieuses , s'écria- 
t-il en rejetant sous son coussin, sans le 
lire, un écrit venu d'Athènes, et qui lui 
dévoilait le plan de la conjuration. 
Les femmes tant attendues arrivent en- 
fin , des couronnes leur ombragent le 
visage : les lubriques tyrans rugissent 
de joie; les femmes ont toute liberté 
d'approcher. Mais l'allégresse fut courte : 
ces prétendues matrones si faciles étaient 
les jeunes Thébains déguisés; ils se font 
connaître en poignardant Archias et ses 
collègues; les autres convives sont épar- 
gnés. Pélopidas ne s'était pas réservé 
une besogne si facile ; il s'introduisit 
dans la maison d'un antre tyran , Léon- 
lidas, homme sobre, cl qui vendit chère- 
ment sa vie. Pélopidas cul ainsi le mérite 
de détruire le plus dangereux ennemi de 
la liberté de 1 lu'bes. Le lendemain, il 
proclame lu démocratie, cl voit se joindre 
à lui Epaminondas, qucscs principes phi- 
losophiques avaient empêché de prendre 
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part à la conjuration, de peur de tremper 
tes mains dans le sang de ses concitoyens. 
A la tète des exilés thébains, auxquels ve- 
naient te joindre quelques milliers d'A- 
tbéniens et toutes les milices de la Béo- 
tic, Pélopidas se bâte d'assiéger la Cad- 
mée , avant que Lacédémone ait eu le 
temps d’en renforcer la garnison. Les 
Lacédémoniens n'opposèrent qu’une fai- 
ble résistance et se retirèrent par capitu- 
lation. Alors s’engagea entre Lacédé- 
mone d’une part, Tbèbes et Athènes de 
l’autre , une guerre acbarnée. Pélopidas, 
qui toute sa vie fut honoré de quelque 
commandement , soit avec le titre de 
béotarque , qui était la première dignité 
de la république, soit comme chef de la 
fameuse cohorte sacrée , eut contre les 
Lacédémoniens des avantages multipliés 
dansdepetitscombats, etcesaclions, peu 
importantes par elles-mêmes , présa- 
geaient la gloire que recueillerait sa pa- 
trie dans des batailles plus décisives. Il 
était k Tanagrc fort inférieur en nombre, 
et il eut le désavantage d’être surpris. 
< Nous voici tombés entre les mains des 
ennemis, vint lui dire unTbébain. — Hé 
pourquoi , répondit Pélopidas , ne se- 
raient-ce pas eux qui seraient tombés dans 
les nôtres ?> Puis il marche contre les Spar- 
tiates et les force è la retraite. Ce fut la 
première fois que les Lacédémoniens eu- 
rent la honte d’être vaincus par des en- 
nemis qui n’étaient pas en nombre supé- 
rieur, tant l’cnthousisme de la liberté 
élevait alorsies Thébainsau-dessusd’eux- 
mêmes. A Leuctres , où Épaminondas , 
commandait en chef, Pélopidas, k la tête 
du bataillon sacré, étaitdestiué k soutenir 
l’aile gauche , et disposé k se porter par- 
tout où son concours pourrait être né- 
cessaire pour soutenir les dispositions de 
son illustre collègue (an 370 av. J.-C.). 
Après cette victoire , qui fit perdre aux 
Spartiates la domination du Péloponèse, 
les Thébains préparèrent pendant deux 
ans une expédition dans cette péninsule: 
leur armée, compris leurs alliés, se mon- 
tait k 70,000 hommes. Elle était com- 
mandée par Épaminondas et Pélopidas, 
tous deux béotarques, k qui la généreuse 
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admiralioa de leurs collègues avait ré- 
signé le commandement. Après avoir 
forcé Agésilas d’évacuer l’Arcadie , les 
Béotiens poursuivirent leur marche vic- 
torieuse jusqu’à l’entrée des faubourgs 
de Sparte : s’ils n’osèrent pas entrer dans 
Lacédémone , s’ils ne purent prendre 
Gythium , port qui était pour Sparte ce 
qu’Ostiefut pour Rome, ils accomplirent 
une entreprise qui causa une vive dou- 
leur aux Spartiates, ce fut de rappeler 
dans leur patrie les Messéniens dispersés 
depuis plus de trois cents ans. La dé- 
tresse des Lacédémoniens réveilla l’in- 
térêt des Athéniens , dont la généreuse 
politique venait au secours des op- 
primés : ils armèrent pour secourir 
Lacédémone. Les Béotiens évacuèrent 
la Laconie, et k leur retour dans Thèbes, 
Pélopidas ainsi qn’Epaminondas furent 
accusés et cités devant l’assemblée du. 
peuple , pour avoir prolongé le terme de 
leur commandement au-delà du temps 
prescrit par la loi. Le héros de Tanagre, 
dans cette circonstance , montra moins 
de courage qu’on n’aurait pu en attendre 
de son caractère hardi et impétueux : 
lui qui n'avait jamais sourcillé k la vue 
d’une épée ennemie trembla k la voir 
de scs accusateurs insolents. C’est ainsi 
qu’au temps de notre république fran- 
çaise , nous avons vu des généraux, plus 
braves que leur épée , aussi purs qu’un 
Miltiade ou qu’un Pélopidas , trembler 
devant la toque sinistre d’un Fouquier- 
Tainville. Pélopidas, donc , s’excusa de 
sa faute sur l’ascendant d’Épaminondas , 
auquel , disait-il , il n’avait pu résister. 
Quant au vainqueur de Leuctres, héros de 
courage k la fois civil etmilitaire, il filface 
k ses accusateurs, et ne leur opposa que 
l’ironie; la colère de l’assemblée fit place 
k l’intérêt , k l’admiration , et les deux 
héros furent renvoyés absous. Cepen- 
dant , grâce k Pélopidas et k son ami , 
Thèbes avait succédé k la prépondérance 
de Lacédémone. Les autres peuples de 
la Grèce l’invoquaient comme protec- 
trice ou comme arbitre. Les Thessaliens, 
accablés par la cruauté d’Alexandre, ty- 
ran de Pbères, prirent les armes etrécla- 
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mirent le lecoun des Thébaint. Ptio- 
pidas entra en Thessalie it la tète d'une 
armée. Il rend la liberté aui villes op- 
primées , et chasse de Larisse le tyran , 
qui implora sa clémence, et se soumit à 
des conditions humiliantes (an 368 J. 
Dans le même temps, une médiation non 
moins importante appelle Pélopidas en 
Macédoine : la mort d’Amyntas 11 , roi 
de ce pays, y avait fait naitre la guerre 
civile. La couronne était disputée à 
Alexandre, l’un des fils légitimes d'Amyn* 
tas, par Ptolomée son bitard. Pélopidas, 
choisi pour juge du différend, prononce 
d’abord en faveur d’Alexandre , qui 
meurt bientôt empoisonné par Ptolomée. 
Rappelé de nouveau en Macédoine, Pé- 
lopidas reconnaît les droits de Pcrdiccas, 
second fils d'Amyntas, et envoie à Thè- 
bes , en ôtage , Philippe frère du nou- 
veau roi, et trente enfants des premières 
familles de la Macédoine. C’est ce Phi- 
lippe qui, élevé à l’école d'Épaminondas, 
deviendra l’oppresseur de la Grèce , et 
mettra sous le même niveau Thèbes et 
Athènes. Pélopidas reprit ensuite la route 
de Thèbes : en traversant la Thessalie , il 
semblait, avec raison, avoir peu de dan- 
gers è craindre dans un pays où il venait 
de faire le rôle de juge-suprême. Il avait 
envoyé en avant un détachement consi- 
dérable de son armée pour conduire les 
otages à Thèbes. Il avançait tranquille- 
ment avec le reste dans le territoire de 
ses confédérés Thessalicns , quand il ap- 
prit qu’ Alexandre venait au-devant de 
lui avec ses mercenaires. Cet avis ne 
put même alarmer la noble, mais impru- 
dente confiance duThébain : il s’imagine 
que le tyran ne s’est porté à cette dé- 
marche que pour lui témoigner son res- 
pect , et se justifier des nouveaux torts 
que ses sujets opprimés lui imputent ; il 
se présenta è lui sans armes et sans es- 
corte. Il est arrêté, conduit à Phères , 
Chargé de chaînes, emprisonné et exposé 
aux regards du peuple : il espérait par-là 
humilier la constance du héros, mais 
Pélopidas ne faisait entendre aux habi- 
tants de Phères que des exhortations à 
l’armer contre leur tyran. Ici se place la 
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romanesque entrevue de Pélopidas avec 
la jeune et belle Thébé , épouse d’A- 
lexandre de Phères ; anedocte qui , telle 
qu’elle est contée par Plutarque, ne sup- 
porte pas l’examen sérieux de la critique. 
Cependant une armée thébaine envahit 
la Thessalie pour délivrer Pélopidas : 
commandée par des généraux inhabiles, 
elle n’obtintaucun succès. Épaminondas, 
alors dans U disgrâce des Thébains, est 
forcé par les soldats avec lesquels il ser- 
vait de se mettre à leur tête , et délivre 
de la captivité le compagnon de scs tra- 
vaux et de sa gloire (367). A peine de 
retour dans sa patrie , Pélopidas fut dé- 
puté vers le roi de Perse , Artaxerce- 
Mnémon, afin d'obtenir par la politique 
la supériorité qu'ils ne pouvaient conqué- 
rir par leurs victoires. Les députés des 
principales villes de la Grèce l'avaient 
précédé à la cour du grand roi. En pre- 
nant ainsi ce despote pour juge de leurs 
querelles, les Grecs donnaient le tris- 
te spectacle de leur corruption poli- 
tique et de leur faiblesse nationale. An- 
talcidas était l'envoyé de Sparte. A leur 
arrivée , le grand roi traita Antalcidas 
avec la bienveillance et la distinction 
dues à un ancien hôte et à un favori ; 
mais à l’audience publique , l’extérieur, 
la réputation et l'éloquence de Pélopi- 
das, plus m<gestueuse que celle d'.\.- 
thènes, plus nerveuse que celle de Sparte, 
lui méritèrent une juste préférence , 
qu’Artaxerce ne cherclta pas à déguiser. 
Ce prince accorda son alliance aux Thé- 
bains , et menaça Sparte de la guerre , si 
elle ne laissait pas Messène libre ; Athè- 
nes , si elle ne retirait pas ses galères. 
Cependant, Alexandre de Phères conti- 
nuait à étendre sa tyrannie sur les villes 
de la Thessalie. Pélopidas, encore une 
fois, est envoyé dans cette contrée, qui 
révère son nom. Une éclipse de soleil 
glace d'effroi l’armée thébaine, et sur 
dix mille hommes , trois cents cavaliers 
seulement osent braver la puissance du 
tyran de Thessalie et le phénomène cé- 
leste , qu’on regarde comme l’annonce 
de quelque grande catastrophe. Pélopi- 
das n’essaie point de forcer à servir 
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iBtlgrë en* de» hommer découragé» par 
le» terreurs imaf^naires de la supersti- 
tion. 11 marche en avant ; K sa petite 
troupe ■viennent se Joindre, près de Pliar- 
aale, les allié» qu'il avait daii» ce pays , 
et il cauipa près du lieu appelé Cynocé- 
phales. Le tyran approche h la tète de 
vingt mille hommes, et présente le com- 
bat. Pélopidas ne le refuse point : Sa ca- 
valerie est d'abord repoussée ; il parvient 
à la ramener au eombat , mais , àperce- 
■vant Alexandre à l’aile droite, il n’est 
pins maître de son courroux et oublie 
son devoir de général. Accompagné de 
qoelques chevaux, il s'élance avec im- 
pétuosité, appelant è haute voix Alexan- 
dre, et le déhdht à un comitat singu- 
lier. Alexandre se relire derrière ses 
gardes ; conx-ci reçoivent d’aliord avec 
uné grêle de javelots et avec leurs lan- 
ces là petite troupe de Pélopidas , qui, 
après avoir fait un carnage semblable k 
celui qu'Homère attribue à la rage de 
Diomède ou d’Achille, tombe victime de 
son aveugle fureur. Cependant ses trou- 
pes accouéent au secours de leur général: 
les gardes du tyran sont repoussés ; les 
Thébains et leurs alliés sont vainqueurs 
sur tous les points, et le tyran mis en 
fuite ) mais la mort de Pélopidas payait 
trop chèrement ^etlc victoire, La don- 
Irur des Tbéhains et des Thessaliens 
chercha une triste consolation en lui fai- 
sant de magnifiques funérailles. Depuis 
Pharsale jnsqu'è TlièbeS, on vit les po- 
pulations se presser sur le passage du 
convoi ; la fonle, par allusion k l’éclipse 
qui avait précédé le départ de Pélopidas, 
s'écriait : « Le soleil de Thèbes est cou- 
ché ! et sa gloire obscurcie pour tou- 
jours ! » (îit.'üo Rozoïn. 

PÉLOPOMKSE (île de Pélops (Mo- 
réej), célèbre péninsule situéedans la par- 
tie la pins méridionale de1aOrècc,k laquel- 
le elle ne tient que par une isthme étroit, 
appelé isthme de Corinthe. Elle se nom- 
ma d'abord Orgie, Apie, Pélasgie et Ar- 
golide. Pélops,qoi s’y établit et y fut ho- 
noré comme nn Dieu après sa mort , lui 
donna son nom, qu'elle conserva depuis 
( v. Gaie» et Moaé*^ ! 
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PÉLOPS, PÊLOPIDFS. Pélops est 
l’un des personnages les plus célèbres de 
la mythologie. Fils de Tantale et roi de 
Lydie , il s'enfuit de ses états environ 
lîO ans av.mt la guerre de Troie, h cau- 
se do la guerre que lui fit Tros pour 
venger la mort de son fils Ganymèdc. 
Une antre tradition lui donne l’Élide 
pour patrie. On diffère aussi beaucoup 
sur le nom de sa mère. Était-ce Dionée 
l’atlantidc ? Faot - il regarder comme 
telle Clytie , fille d'Amphidamns , ou 
bien Eurythémiste , etc, ? Ce sont des 
questions qui importent peu, l’essentiel 
est de saisir , il travers les fables qu’on 
débite sur Pélops, quelques traces de te 
symiiolismc qui s’est répandu sur toute 
l’antiquité. Il y a beaucoup d'analogie 
entre Pélops et Osiris, en ce que tous 
deux ils ont été coupés par morceaux et 
recomposés, mais Isis n’a pu retrouver le 
phallus, tandis que ce qui manque à Pé- 
lops, c’est l’épaule. Typhon a tné Osiris 
par haine, Tantale a découpé son fils 
pour éprouver rinfaillibilité des dieux j 
il leur en a servi les morceaux , et déjà 
Minerve a goûté ce mets ; l’épaule est 
rétablie en ivoire. On ajoute que Miner- 
ve est une divinité phal/e; que c’est là 
ee qu'elle a mangé ; que la pudeur de» 
Grec» a transformé dette partie en épau- 
le ; mais, on a lieu de s'étonner, de leur 
part, de Unt de scrOpules , et franche- 
ment, je ne crois pas qu'nne nation che* 
Itquelie il y avait mille autrei contes plus 
impudiques les uns que les autres, et qui 
plus tard put tolérer les sarcasmes d’Aris- 
tophane, se soit montrée si difficile pour 
appeler le» choses par leur nom. Pwit 
Tantale , on connaît son sort , la faim , 
la soif , ce pommier qui lui présente 
toujours des fruits qui lui échappent ; 
cette onde qui s’approche de ses lèvres 
sans les humecter. Pélops règne h sa pla- 
ce, mais il enlève Ganymède. Après U * 
vengeance de Tros , il court en Grèce 
chez ÜEnomaAs, don la fille Hippodamte 
ne devait se marier qu’au prix de la vie 
de cet Gffi^noma&s. Aussi eelui-ci éloi-' 
gnait-il tons les prétendants , ou pInUMf 
il U destinait h l'avance à celui éo* 
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amante qnt 1« lurpasserait k U course 
des chevaux , se réservant le droit de 
tuer tous ceux qu’il aurait vaincus. 11 en 
avait déjà fait mourir treize. L’amour de 
Pélops pour llippodamie ne lui permit 
pas de refuser le combat , mais il gafpia 
31jrtile,le cocher d’Œnomaüs, qui mit 
ses roues en si mauvais état que cette 
fois ce fut le roi qui périt. Pélops ré- 
compensa Mjrtilc en le faisant jeter à 
la mer. On va jusqu’à prétendre que 
3Iyrtile lui-méme était au nombre des 
amants d'Hippodamie ; on le croyait fils 
de Mercure, qui le vengea sur Pélops et 
sur sa postérité , ce qui n’empécha pas 
néanmoins Pélops de monter sur le trô- 
ne et de conquérir le pays, qui , de son 
nom, est aujourd’hui appelé Péloponèse. 
Il passe pour avoir institué les jeux 
Olympiques; mais Pausanias dit qu'il 
les fit célébrer en l'honneur de Jupiter 
avec plus de pompe et d'éclat que n'a- 
vait fait aucun de ses prédécesseurs. Les 
courses de chars rappelaient son triom- 
phe. 11 mourut dans un âge fort avancé; 
son tombeau était devenu un autel sur 
lequel on sacrifiait lors de la célébration 
des jeux. Pindare a noblement célébré 
Pélops dans sa première Olympique , 
mais il s'écarte entièrement de la fable 
reçue. 11 n’est pas ici question d’épaule 
d'ivoire. Neptune, assis à la table de Tan- 
tale, enlève le jeune Pélops pour lui 
verser du nectar, comme Jupiter avait 
pris Ganymède, mais il donnait du nec- 
tar à son père Tantale, qui le faisait goû- 
ter aux hommes, infidélité pour laquelle 
Pélops fut chassé du céleste séjour. Ce- 
pendant, le dieu de la mer lui fit don 
d’un char et de deux chevaux d’une in- 
croyable légèreté, à l’aide desquels il 
conquit Hippodamie. Celle-ci lui donna 
trois fils ; deux d’entre eux sont cruelle- 
ment célèbres, ce sont Atrée et Tbyeste; 
r autre est ilipparque. 11 eut d’une con- 
cubine un fils , Cbrysippe , qu'Hippoda- 
mie fit tuer par jalousie. Apollodore lui 
attribue encore d’autres galanteries et 
d’autres enfants. Pbilostrate décrit deux 
tableaux qui représentaient les courses 
decturade Pélops çld’OtnomaOs.Oalcf 
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voit d’ailleurs sur plusieurs monuments 
de l’antiquité parvenus jusqu’à nous. — 
Il y eut aussi un Pélops, fils de Lycurgue, 
un des derniers rois de Sparte. Les des- 
cendants de Pélops furent nommés Pélo- 
pides, et leur caractère turbulent, cruel, 
vindicatif, a donné occasion à Cicéron 
d’appliquer leur nom aux mauvais ci- 
toyens qui avaient pris les armes contre 
leur patrie. Golbést. 

PELOTON, espèce de boule qu’on 
forme avec du fil, de la laine, de la soie, 
etc., en les roulant sur eux-mémes, en 
les dévidant. On dit figurément en ce 
sens qu’on dévide le peloton quand on 
débrouille une affaire et qu’on la suit de- 
puis sa naissance jusqu’lr la fin. — Pelo- 
ton, pelote , espèce de boule qui sert à 
mettre des épingles , petit sac rempli et 
gonflé de bourre ou de son qu’on atta- 
chait autrefois à la ceinture , à un demi- 
ceint. X. 

PsLOToa (art militaire). Ce mot, sur 
l’étymologie duquel les savauts ne sont 
pas d'accord , sera uniquement considé- 
ré ici sous le rapport de peloton d'infan- 
rie ; car, examiner en quoi l'acception 
diffère, suivant la différence des autres 
armes, nous entraînerait trop loin. L’ex- 
pression peloton vient assurément, sous 
forme d’augmentatif, du grec ou du latin ; 
mais,militaircment,elle n’a eud'analogue 
précis dans aucune langue ancienne; elle 
rappelle , il est vrai, le manipule ou la 
centuriedes Romains, maisavec cette dif- 
férence que centurie était également em- 
ployé et en tactique et en administration. 
On ne peut parler des pelotons que de- 
puis la renaissance de l’infanterie. D’a- 
bord cela exprimait vaguement une pe- 
tite troupe de combat , un agroupement 
passager de soldats : ainsi, dans le xvi* 
siècle, au temps du système du mélange 
des armes de pied et de cheval, on appe- 
lait pelotons des groupes d'une quaran- 
taine d'arquebusiers, répartis entre les 
escadrons d'hommes d’armes. Au xvii* 
siècle , on a nommé demi-quart de man- 
che , puis ensuite demi-quart de rang , 
des fractions à peu près comparables aux 
pelotons actuels. L’prdonnance de 1768 
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empiorait, tant U lanf;u* était pauvre, 
)e mot peloton, tanlAt poiirsig:nifier dou- 
ble-division et tantôt demi- division. 
Depuis l’ordonnance de 1774, toute com- 
pagnie était peloton. Â partir de cette 
époque, compoffnie, peloton, division, 
ont cessé d'avoir une signiAcalion con- 
fuse, et peloton a commencé a être tech- 
nique et spécial. Les Allemands, les An- 
glais , par qui nos réglements d'eier- 
cice ont été recopiés, ont naturalisé dans 
leur tactique le terme ici examiné , mais 
en l'estropiant sous une orthographe bar- 
bare ; des théoriciens d’outre Rhin l’ont 
même accourci en n'cn conservant que 
la désinence , et, dans des ordonnances 
germaniques, ton veut dire peloton. Sous 
Je point de vue de la tactique, une com- 
pagnie s'appelle un peloton , sous le 
point de vue de l’administration, un 
peloton s'appelle une compagnie. Cette 
distinction linguistique est motivée sur 
te principe que voici : le capitaine d'une 
com|)agnie commande constamment les 
mêmes hommes ; le commandant d'un 
peloton a, le plus ordinairement, sous set 
ordres les hommes de sa compagnie, 
mais non pas absolument tous , si l'équi- 
libre tactique exige que momentanément 
d'autres soldats y soient admis ou en 
soient retranchés. Les pelotons d’un ba- 
taillon sont, autant que possible et à peu 
de différence près, d’une même force ; le 
même principe est inapplicable aux com- 
pagnies : ce ne serait qu' extraordinaire- 
ment ou par hasard que leur force ne 
différerait pas. Pelàton est un terme de 
commandement; compagnie n’en est ja- 
mais un. Avant que les régiments fus- 
sent partagés par bataillons, ce qui est 
très moderne, les régiments étaient de dix 
pelotons. Le bataillon, dans la première 
moitié du xviii* siècle, était de six pelo- 
tons, non compris celui des grenadiers 
et celui qu'on appelait le piquet. Jin 
I76&, il y avait huit pelotons, ce qui 
dura jusqu'à Saint-Germain; sous son 
ministère , le bataillon était de quatre 
compagnies de fusiliers et de huit pelo- 
tons. Depuis l’ordonnance de 1788 , le 
baUiUoa était de neuf compagnica et de 
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neuf pelotons. En 1 808 , il n’y avait plus 
que six pelotons, y compris voltigeurs et 
grenadiers. Les bataillons des légions 
départementales comprirent huit pelo- 
tons dont un de grenadiers et un de vol- 
tigeurs. Ce système mal imaginé et em- 
prunté à certains égards de celui de 
1 808, avait été conçu par Gouvion-Saint- 
Cyr, et cette formation mal habile ame- 
na l'endivisionnement vicieux des fusi- 
liers avec des grenadiers. De toutes ces 
métamorphoses, la plupart sans résultats 
comme amélioration, celle de 1701 sem- 
blait la meilleure, mais ces changements 
avaient eu lieu par l'instabilité des volon- 
tés ministérielles, et pour attacher pué- 
rilement un nom de ministre a une in- 
titution d'armée. Ces perturbations n’ont 
pas fait faire un pas de plus à la tacti- 
que. En 1831, il a été créé par régiment 
un peloton hors rang. Le ministre qui a 
laissé s'introduire un terme aussi peu 
plausible a culbuté la logique de la lan- 
gue des armes, qui n’appliquait, et avec 
raison, qu’une acception tactique au mot 
peloton. Le peloton hors rang , terme 
tout administratif, est une compagnie^ 
et n’est ni ne peut être un peloton. 

G** Bardin. 

PELOL'ZE. Arrivé sur le terrain de 
la science dans un moment où les tra- 
vaux ont pris un caractère particulier 
d’exactitude , et ouïes idées se sont par- 
ticulièrement Axées sur la composition 
des substances organiques , Pelouse s’est 
rapidement fait remarquer par des re- 
cberches remarquables par leur préci-' 
sion, et parles conséquencesquien décou- 
lent. Élève de Gay-Lussac , l’un des sa- 
vants de notre époque, auquel on doit les 
travaux les plus dignes d'attention , Pe- 
louse est l’un de ces hommes qu’il est 
honorable d'avoir formés. — . Depuis 
Schèele, auquel est due la déconvertede 
l’acide gallique , il est peu de corps sur 
lesquels on ait plus écrit que sur le 
tannin (v. ce mot), principe auquel on- 
doit la transformation de la peau eâ 
cuiri et cependant , à peine était-il pos- 
sible de prononcer sur son exbtence t 
c’est à Pelouse que l’on doit des travaux 
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qui ont d'une miniM-e cidênitive les 
opinions k ce sujet. Il estparvcnuà isoler 
parfaitenieiit le Unnin ou acide tan- 
nique, et l’a caractdrisé de la manière 
)• plus satisfaisante. Si la transformation 
de cot acide en acide qallique par l'ac- 
tion de roiyqène n'a peut-être pat lien 
seulement dans les conditions qu’il a in- 
diquées, comme Koliiquet surtout a cher- 
ché ê le prouver, les faits qu’il a décois- 
verts k ce sujet n’en offrent pat moins 
un haut degré' d’intérêt. — La chaleur, 
en décompoMnt les substances organi- 
ques , donnait le plus ordinairement nais- 
sance è un grand nombre de produits 
complexes, dont la formation tient parti- 
ctUièrement il la variation de tempé- 
rature pendant l'opération ; déjà , plu- 
sieurs chimistes .avsient observé, dans 
des cireenstsnces de lempériliirc bien 
données, des résetions beaucoup plus 
simples; mais Pelouzcr dsns plusieurs 
travsiit remarquables, est parvenu à dé- 
montrer qu’eu lixani aussi exactement que 
possible la lempcraliire , on obtient des 
produits parfaitement caractérisés, dont 
If^lliéorie peut, dans Iieauconp de cas , 
prévoir la formation , et que, par des va- 
riations régnllèrcs, et souvent par de 
très faiblcsdifférenccs, de iiouvetut com- 
posés prennent naissance d'une manière 
non moins certaine. — Ses recherches 
sur les acides maliqiic , gallique et tan- 
oique , et sur les produits de leur décom- 
position par la chaleur, présentent parti* 
oulièrementunbant intérêt pour la scien- 
ce. — Admis avant 30 ans à l’académie 
des sciences. Pelouse occupe l’un des 
rangs les plus distingués dans la science ; 
les leçons qu'il a fuites depuis deux ans , 
comme suppléant deTbenard, au collège 
de F ranoe , le placent également au nom- 
bre des meilleurs professeurs. 

PsLouzt père. Auteur de plusieurs ou- 
xrrages intéressants, particulièrement 
d'un traité sur la fabricaliou du fer, Pe- 
louze père , sans avoir suivi la brillante 
carrière dans laquelle sou fils s’est enga- 
gé , peut être cité comme un homme de 
beauooupd’i nstruction . 

11. GaOLTIU Dk CLAOItT^ 
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PEI.TE; PELTASrE. Pefto, terme 
d'antiquité,désignc un petit boudier.d’n- 
ne forme ]nrticulière, plus léger et plus 
maniable que l.x panne, et que |U>rtaient 
anciennement corlaincs lroii)>et légères, 
La pcite et le cètre étaient assez sem- 
blables. Uaua les bas-reliefs antiques, les 
Amazones sont ordinairement représen- 
tées armées de peltes. Xénophod , dans 
Julius Polln (Ononiaslicnn, 1. 1 , c. 10), 
dit que celte pelle des Amazones ressem- 
blait à une feuille de lierre. Pline , en 
parlant du figuier d’Inde (>l. xii , c. 6), 
dit que la birgeur de ses feuilles a la fi- 
gure d’une pelle d’Amazones.Ce bouclier 
(v. ta* du premier livre de VA'iiéide) 
eatauisi représenté comme ayant quel- 
quefois la forme de la lune à ton pre- 
mier quartier. On nommait /{e/fn.rfex les 
sol(Liltsrmésde l’espècede bouclirrdonl 
nous parlons, H. 

PELUCHE, espèce d’étoffe peu en 
usagb Bujoiird’hui. Elle imite le velours 
d'Utrecbt.ll n’y a plus guère que les pay- 
sansde quelques contrées de Franecéloi- 
gnées de la capitale qui en conservent la 
tradition: Celte étoffe était fort durable , 
et de mauvais plaisants en avaient fait le 
symbole de 1a rancune étemelle, en l’ap- 
pelant /uiine dtpritre. Pztovztpère. 

PÉNALITÉ , système des peines éta- 
blies par les lois. Au premier rang des 
institutions sociales ae trouve placée la 
légialation criminelle t c'est elle qui 
donne la sanction à toutes les branches 
de l’organisation politique. Mais quel est 
le fondement et le but de la punition ? 
En vertu de quel droit la société saisit- 
elle le pouvoir immense qu’elle exerce 
sur set membres ? Ici se présente le pro- 
blème qui de tout temps a divisé, et qui 
divise encore le monde philosophique. 11 
ne peut entrer dans notre plan de traiter 
la question dans toute son étendue , nous 
nous bornerons seulement à indiquer 
les solutions des deux écoles rivales. En 
un sens, la société n’est pas autre eboae 
qu’un corps collectif; elle a donc les 
droits des membres qui 1a composent , 
elle n'en peut avoir d'autres , poisqu'elle 
n'est pos autre chose que seb membres 
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as^me^ réunis. Cear qui raisannent ainsi 
appartiennent de près on de loin à l'é- 
cale de l'inlërèt, qai<n'cst antre chose 
que la consëquanee du matérialisme. 
Ainsi , dans ce système , l’Iiomme , en 
Tertii de la loi naturelle de conservation , 
a le droit de repousser l’attaque par la 
force; il reste dans l’ordre en se défen- 
dant , et la société , qui n'est pas autre 
chose qn’une collection d'hommes , peut 
donc éqBlemcnt repousser l'attaque qui 
lui est faite ; elle a , comme les individus 
dont elle tient ses ]>oavoirs , le droit de 
défense. Si le droit de punir repose sur la 
légitime défense , il repose en même 
tcmiia sur 1 utilité de la peine qui ef- 
fraie et devient préventive par la crainte 
qu'elle inspire; la société, dans son in- 
térêt , peut done frapper le coii|tabIe , 
puisque par un seul coup elle évitera 
peut-être plusieurs crimes , plusieurs at> 
teintes à scs droits. La première vertu de 
la peine est donc de prévenir le crime 
par l'intimidation , mais ce fait ne sera 
pas seul invoqué pour la rendre U'qitimc, 
car elle inspire un effroi plus çrand en- 
core , et peut-être un sentiment de re- 
pentir h celui qui la subit , ce qui la rend 
corrective. Cette doctrine est simple , 
sans doute , mais elle n'est pas sans difii- 
cnlté , et l'école opposée, en pro)>osant 
une autre solution , lui fait de {'raves ob- 
jections. Non , répond-t-on, la léqilime 
défense n'esplique rien'; c'est un fait 
brutal , matériel, mais non an droit. Un 
homme en a Iné un autre; la société s'em- 
paredé cet homme ; mais contre qui va- 
t elle se défendre ? Esl-ce que la défense 
est possible quand l'attaque est termi- 
née f Le crime est commis , la victime a 
cessé de vivre, l’incendie i dévoré le vil- 
Isge ; que parlei-votis de défense ? Si la 
société s’empare de l'assissin, de l’Incen- 
diaire , ne pouvant dire qu’elle se défend 
contre le crime qu’il a commis , il fau- 
drait donc soutenir qu’elle se met aussi 
en (farde contre le crime qu’il pourrait 
commettre , et dès lors vous établisses la 
plut odionse des législations, puisqu'elle 
emprisonnerait un homme par cela seul 
qn’H^êrail libre « et capable » comme tel, 
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de commettre une ntécliante action. Tl jf 
aurait 1.^ un blasphème contre la créa- 
tion même de l'homme. Celle objection 
ii'csl pas la seule qüi repoussé la lliéorie 
de la légitime défense et de l’intimida- 
tion. Mais d'almrd, comment nn acte 
sera-t-il juste par cela seul qu’il est 
utile ? La société , dites-vous , n’s pas 
d’autres droits qtic l’individu ? Recon- 
naissez vous donc à l’homme le droit de 
•e sauver par une injustice ! Comment 
la peine sera-l-ellc légitimée jiar l’effroi 
qu’elle inspire? En vain sontiendrait-on 
que la peine, parla terrenrde la menace, 
relienl sur le bord de l’abîme cen* que 
l'appAt du crimeallaity précipiter, et sert 
ainsi les intérêts de la morale. Qu’im- 
porte en effet è la morale qu’un liomme 
soit retenu par la erainte? Qu’esl-ce 
qu’une sagesse qui n’n pas d’autre cause 
que l'cfl'roi ? où est la vertu d’un homme 
qui serait un assassin sans l’horreur que 
lui inspire l’écbafaud? Répondra-l-on 
que c’est beaucoup que l'assassinat n’ait 
pas été commis ? San? doute celle con- 
séquence de la crainte sera utile ; mais, 
encore une fois , celle utilité , quelque 
grande qu’elle soit , ne peut légitimer la 
plus légère injoslice. Il faut donc cher- 
cher ailleurs et plus haut la base de la pé- 
nalité ; et c’est ici que nous trouvons une 
autre théorie, à laquelle se rattache le 
nom de Platon , et qui a été admirable- 
ment erposée par M. Cousin dam l’argu- 
ment du Genfitif, et nous ne pouvons 
mieux faire que d’en présenter l’analyse. 
« l.a première loi de l’ordre est d'être fi- 
dèle à la vertu , et h cette partie de la 
vertu qui te rapporte h la société , savoir, 
la justice. Mais si l'on y manque, la se- 
conde loi de l’ordre est d’cipier ta faute p 

et on ne l’crpie que par la punition 

C’est nn fait incontestable, qu’è la snile 
de tout acte injuste l’homme pense, et ne 
peut pas ne pas penser qu’il a démérité , 
c’est-k-dire mérité une punition. Dans 
l’intelligence , k l’idée d’injnslice cotres^ 
pond celle de peine ; et quand l'injusüce 
a eu tien dans la sphère sociale , la puni- 
tion méritée doit être infligée par la so- 
ciété. La losiéié ne la peut qu« parce 
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qu’elle le doit. Le droit ioi n’a d'autre 
source que le devoir, le devoir le plus 
étroit , le plus évident et le plus sacré , 
sans quoi ce prétendu droit ne serait que 
celui de la force , c'est-à-dire une atroce 
injustice , quand même elle tournerait 
au profit moral de celui qui la subit , et 
en un spectacle salutaire pour le peuple ; 
ce qui ne serait point alors , car la peine 
no trouverait aucune sympathie , aucun 
écho , ni dans la conscience publique, ni 
dans celle du condamné. La peine n'est 
1 ^ juste parce qu'elle est utile préven- 
tivement ou correctivement , mais elle 
est utile de l'une et de l'autre manière 
parce qu'elle est juste. Cette théorie de la 
pénalité , en démontrant la fausseté , le 
caractère incomplet et exclusif des deux 
théories qui partagent les publicistes, les 
achève et les explique , et leur donne à 
toutes deux un centre commun et une 
base légitime, s Voilà donc en présence 
l'une de l'autre les deux écoles qui ont 
cherché à fixer les bases de la pénalité : 

1 une attribue à la ébeiété une origine hu- 
maine , puisqu'elle suppose que les hom- 
mes s'étant réunis ont fait à la corporation 
l'abandon d'une partie de leurs droits in- 
dividuels. L'autre, au contraire , ratta- 
che la société à une origine divine , et 
par cela seul qu'elle existe , Dieu lui a 
donné le droit de conserver dans la 
sphère sociale l'harmonie de l’ordre lé- 
gal , et lui a remis les moyens nécessaires 
pour atteindre ce but. C'est à ce dernier 
système que nous nous attachons , car 
lui seul donne à ce droit de punir une 
base morale et légitime. Le législateur 
qui prendrait pour base de son droit l'in- 
timidation se jetterait dans un dédale d’a- 
trocités dont il lui serait impossible de 
sortir : à la place de la morale , il mettrait 
l’arbilraire de l'utilité et de l’intérêt. En 
prenant pour point de départ la justice, 
il comprend saintement sa mission , in- 
scrit le nom de Dieu en tète de set lois. 
U se rappellera en même temps que Dieu 
ne lui a donné de pouvoir que sur les ac- 
tions qui tendent à troubler l’ordre so- 
cial ; il lui appartient de faire respecter 
1a morale, mais seulement celte partie de 
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la morale qui se rapporte à la société et 
aux relations des hommes entre eux. Le 
reste rentre dans le domaine de Dieu , et 
les peines qu’il réserve aux infracteurs 
de tes lois ne sont pat de ce monde. 
Voilà pourquoi si le législateur ne doit 
infliger que des peines justes , il ne doit 
point en infliger d'inutiles , alors même 
que la conscience publique flétrirait de 
son improbation les infractions qu’il pu- 
nirait , car toutes les infractions à la mo- 
rale ne nuisent pas au corps social. Croit- 
on par exemple que le législateur ferait 
bien de punir la tentative du suicide 
comme il punit la tentative des autres dé- 
lits ? Et pourtant le suicide est repoussé 
par la morale à l’égal des autres crimes. 
11 serait facile de multiplier les citations, 
mais cet exemple suffira pour faire com- 
prendre toute notre pensée. — Après 
avoir indiqué le fondement et le but de 
la pénalité , il nous faut dire d’après 
quelles proportions le législateur doit éta- 
blir les peines. L'école de l’intérêt noua 
répondra qu’elles doivent être mises en 
rapport avec le préjudice causé, soit à la 
société, soit aux individus; la doctrine 
opposée, que nous embrassons, nous dira 
qu’il faut surtout considérer le caractère 
moral de l’acte , et ne s’arrêter que se- 
condairement audommage matériel. Elle 
rappellera que c’est l’agent et non l’acte 
en lui-même qu’elle punit; elle procla- 
mera qu’un fou n’est pas punissable, 
quel que soit le tort matériel qu'il a pu 
causer ; elle ne mettra pas sur la même 
ligne l’imprudence et la mécliancqté, 
elle punira enfin comme le crime con- 
sommé la simple tentative de ce crime , 
quand même elle n’aurait causé aucun 
préjudice matériel. — L'exacte mesure 
d'après laquelle les pciues doivent être 
appliquées à chaque espèce d’acte ne 
saurait se déterminer à priori. C’est à la 
conscience à répondre , et sous ce rap- 
port elle reçoit ses inspirations des mœurs 
de chaque peuple , des circonstances des 
lieux ; la morale est une et universelle , 
et la conscience publique flétrit en tous 
lieux les actes immoraux ; mais le degré 
de punition à infliger à ces actes dépend 
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des accident! li nombreux et li variables 
dans lesquels se trouve placée la nation 
à laquelle on veut donner des lois. C’est 
ainsi que dans les siècles barbares, lors- 
que les mœurs guerrières et féroces ex- 
posent à chaque instant les hommes k la 
mort , les peines sont plus cruelles qu'à 
une époque plus avancée de la société. 
C'est ainsi qu’au moyen âge , époque de 
guerres et de combats continuels , les 
peines se présentent sous le caractère le 
plus atroce , il semble que la scolastique 
du temps se soit ingéniée à faire passer 
dans la législation criminelle toutes les 
subtilités des supplices et de la torture. 
On trouva même moyen de varier et de 
graduer le dernier supplice , la peine de 
mort, de plusieurs manières. Cette légis- 
lation barbare se continua long-temps 
sous l'ancienne monarchie, et Louis XVI 
fut le premier qui, cédant enfin à la voix 
de l'humanité et à l'éut des mœurs pu- 
bliques , abolit pour jamais la torture. 11 
faut dire cependant que dans la pratique 
judiciaire, il s'était introduit depuis 
long-temps des habitudes d'humanité ins- 
pirées par les mœurs du pays : ainsi, les 
juges modéraient souvent les peines dans 
leur mode d'exécution, lorsque la loi n'a- 
vait pas très clairement porté des défenses 
expresses de les modérer. Il arrivait aussi 
souvent que lorsque les magistrats se 
trouvaient obligés, parla loi, de pronon- 
cer la peine du feu vif. Us ordonnaient, 
par une disposition secrète de l’arrêt , 
que le condamné serait préalablement 
mis à mort, en sorte que les flammes ne 
dévoraient plus qu’un cadavre. — Au- 
jourd'hui , grâce aux efforts de la philo- 
sophie du xviii* siècle , et surtout aux ou- 
vrages d’un Beccaria et d’un Filangieri, 
tout cet échafaudage de supplices a dis- 
paru, et Louis XYl, nous l'avons déjà 
dit, a eu la gloire d’attacher son nom à 
cette grande réforme. — L’assemblée 
constituante substitua à un système de 
pénalité atroce une législation plus en 
rapport avec les lumières du siècle. La 
peine de mort fut singulièrement ré- 
duite, et la réaction qui se manifestait 
alors contre le passé qn fit décréter l’a- 
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bolition en principe ; mais le principe 
ne reçut jamais son exécution. — L’es- 
prit qui présida aux codes criminels de 
180$ et de 1810 fut moins libéral; le 
système du gouvernement n’était plus 
le même ; le pouvoir ne voulait pas seu- 
lement être protecteur et fort, il voulut 
encore être despotique ; de là un système 
de pénalité plus rigoureux : la peine de 
mort et les peines perpétuelles furent 
prodiguées outre mesure ; la marque, le 
carcan et la mutilation du poing figu- 
rèrent parmi ses dispositions. — Il est 
vrai de dire cependsmt que, malgré la 
dureté de leurs dispositions , ces codes 
retinrent et consacrèrent les grands 
principes qui avaient prévalu en 1789; 
ainsi fut proclamée l'égalité des peines , 
sans distinction, comme autrefois, des 
peines appliquées aux nobles ou aux rotu- 
riers ; plus de peines arbitraires comme 
sous l'ancienne législation ; l'imputabi- 
lité morale fut restreinte à la person- 
ne seule du coupable , et la peine ne 
s'étendit plus , comme il arrivait dans 
certaines circonstances , autrefois , aux 
parents du condamné. Tous ces princi- 
pes nous paraissent bien simples et bieu 
clairs aujourd'hui, et ce n'est pourtant 
qu'après un long travail de la société 
qu'ils sont parvenus à se faire jour. Et 
lorsqu’ils ont été proclamés pour la pre- 
mière fois, il s’est rencontré des voix 
qui ont crié anathème contre les innova- 
teurs. On peut voir, par exemple, com- 
ment Muyart de Vouglans réfute le fa- 
meux Traité des délits et des peines de 
Beccaria. — Le meilleur système de pé- 
nalité suivant nous est celui qui per- 
met de graduer la punition suivant les 
degrés divers de la culpabilité de l’agent. 
En établissant pour les peines tempo- 
raires un maximum et un minimum , le 
Code pénal de 1810 avait déjà compris 
que les actions humaines se présentent 
avec des nuances infinies, et que les ma- 
gistrats devaient avoir une certaine lati- 
tude pour l’application de la peine ; il 
avait même statué, par son article 463, 
que les tribunaux pourraient réduire 
les peines au-dessous du minimum lors- 


réN ( ) >ÉN 


reconrmltraient dn cireonslRticM 
atténuantes. Wais cette disposition , ap“ 
plicable seulement aut délits correction- 
nels, n’embrassait pas les infractions <iui 
étaient dè la compétence de la cour d’at- 
%lsc5. Aussi qu’arriva- t-il? Les jurés, 
dans l’impuissance d'établir un jnste rap- 
port entre le crimé et la peine, préférè- 
rent souvent acquitter le coupable. A me* 
*urc que les meeurss'adouclrcnl ,ces pieui 
mensonges se mnlliplièrent an point 
d'éveiller enfin la sollicitude du lé<;isla- 
teAr. Déjii en I8tt , une loi réduisit 
quelques peines, et permit dans certains 
Cas de substitner I • la peine de mort 
celle- des traVaut forcés à perpétuité. 
Mais ce n'étaH eticoée là qu’nn essai tis 
mide et ineomplet. L’opinion publique 
ne l’aeCepla pas comme définitif , et les 
jurés n’en eontinnèrent pas moins leur 
Inite contre- iirie 1é(p8lali«n qne repous- 
sait leur -Conscience. Enfin, en 18.ÎJ, 
notre Gode pc'nnj fut soumis & une révi- 
sion frénérale : la peine de mort fut cf- 
faeée d'un ^and nombre d'articles, et 
l’arlicia 40} ^ restreint d’abord aus ma- 
tières correotioiinelles, fut étendu aus 
matières eriminelles. Les jurés dès lors 
ont eu le droit de déclarer des circon- 
stances atténuantes, ut les mafpsttals , 
en vetlu de ecitc déclaration, doivent 
néetsMirement réduire! la peine d’un de- 
gré, avec la fnculté de la réduire de deiis. 
Ainsi, notre loi pénale s’est trouvée re- 
placée sur les bases que lui assignaient 
depuis long-tem|is la raison et la con- 
science du sage; aussi les améliorations 
de 18S? ont-elles déjà porté leurs fruits, 
et avec elles le scandale si fréquent des 
impunités è cessé. — De tels progrès 
sont immenses ; sans doute, ils ne seront 
pas les seuls , il faut l'espérer, car e'est 
le propre du gonvernement constitution- 
nel de créer dans le pays une activité 
toujours puissante , et d'appeler toutes 
les Intelligenees au grand teuvre de la 
civilisation. — DéjJi même on comprend 
que t’exécution des peines ne con.siste 
pas seulement è agir matériellement sur 
le «orps du criminel , quelles doivent 
«imi avoir pour résultat d'exercer sur 


lui une inflnence morale , et qne du 
moins nos prisons ne doivent pas Vendre 
è la société ceux qii’ellcs ont rerus plus 
mauvais et plus vicieux qu'auparavant. 
C’est pourquoi, depuis quelques années, 
les études sérieuses se sont attachées à 
ce grave et difficile problème , et peut- 
être le moment n’est-il pas éloigné oU 
les chambres législatives seront appelées 
k résoudre la grande question dn système 
pénitentiaire (f, Pnisov). — Si le légis- 
lateur ne doit infliger aucune peine qni 
ne soit jnste, il doit aussi faire tons ses 
efforts- pour qne cette peine tourne au 
profit moral du condamné (i>. Psist). 

E. DK CnxeioL. 

PÉNATES. Ces dieux si célèbres dans 
le paganisme se confondaient avec tes 
dieux fjores (-u;). Denis d’Halicariiasse , 
en parlant dCadieUV Pénates apportés de 
Troie en Italie parÉnée , prétend que ce 
sont dettx jeunes hommes armés chacun 
d’une pique. D’antres disent qne c’étaient 
Apollon et Neptune; d’autres encore 
voulurent y trouver des formes mysté- 
rieuses : ils disent que les Pénates sont 
les dieux par letcpiels seuls nous respi- 
rons , desquels nous tenons le corps et 
famé, comme Jupiter, qui est la moyen- 
ne région élliérée ; Junon, c.-k-d. la pins 
basse région de l’air avec la terre ; et Mi- 
nerve , qui est la suprême région élbé- 
rée. Voilk une explication métaphysi- 
que, qui appartient aux pUilosopbet grecs 
qui ont produit des systèmes sur Ih na- 
ture des éléments. — Suivant Maerobe, 
le» Pénates avaient été portés par Dar- 
danus de la Phrygie dans la Samolhrace; 
et lors qu’Ênée les eut transférés à Romé, 
on les plaça dans un temple près du mar- 
ché romain. Tarquin, qui était instruit 
dans la religion dM Samolbraces , et qui 
avait connaissance de toutes ces choses,’ 
réunit ces trois divinités dans l’intérieur 
du temple, oii il voulut qu’ou les rév-érit. 
Les Homains les appelaient les grands 
dieux , les bons dieux et les dieux puis- 
sants. Dans la suite , il fut permis à cha- 
cun d’avoir ses dieux Pénates dans s.x 
maison ; Aoguste, nonsdit Suétone, avait 
dans ton palais un grand appartement- 
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pour $et dieux Pénale*. Comme chacun 
était libre de se choisir des protecteurs 
particuliers , les Pénates se choisissaient 
parmi les grands dieux, et aussi parmi 
les héros déifiés. — La dévotion pour les 
Pénates fut grande , et , comme dans le 
principe on y avait vu les mânes des an-< 
cêtres que l’on se faisait un devoir d'ho- 
norer , elle devint générale ; on les as- 
socia aux 'grands dieux. A Rome, ils 
avaient des fêtes particulières; on en 
célébrait une chaque mois de l'année , 
et, aux Saturnales , on leur consacrait 
un jour entier: ce jour-là, on exposait 
leurs statues en public, on les parfumait, 
et ou avait soin de les enduire de cire 
pour les rendre plus brillantes. A l'exem- 
ple des l:)gyptiens , l’image des plus vé- 
nérés SC plaçait dans les tombeaux après 
la mort de l’individu auquel ils avaient 
appartenu. — Toutes les nations ont eu 
et ont encore leurs féliclics et leurs pé- 
nates. Les sauvages et les peuples civi- 
lisés ont dans leur maison l'image de la 
divinité topique ou locale du pays qu'ils 
habitent. Placée dans le lieu le plus mys- 
térieux de la maison , les jours de fête , 
on dresse un pçtit autel au bas; on le 
couronne de fleurs , on l’entoure de lu- 
mières ardentes , on l'encense et on lui 
adresse des prières ; si c’est une déesse , 
une vierge ou une madone , on l'habille 
d'une robe d'or ou de soie. Les Pénates 
enfin , qu’ils appartiennent à l’antiquité 
ou aux temps modernes , sont révérés 
comme les dieux protecteurs des habita- 
tions et comme les gardiens de celui qui 
les adore. Ch<' A lexasors Le.nois. 

PENCIIA.VTS , pente, terrain qui va 
en baissant ; le penchant d’une monta- 
gne, d’un précipice. Au figuré, se retenir 
sur le penchant du précipice, se dit d’une 
personne qui , sur lo point de se laisser 
aller au désordre , de prendre un mau- 
vais parti , a la prudence et la force do 
s’arrêter. Être sur le penchant de sa rui- 
ne , c'est être sur le point d'être ruiné, 
etc., etc. — Penchants s’applique aussi 
figurément aux inclinations du caractère, 
à quelque action ou alTection morale, 
comme si nous nous courbions vers un 
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objet.— Sans contredit , l'ame est essen- 
tiellement libre , et si des propensions 
organiques l’cntraiuent en leur sens dans 
plusieurs individus , elle modifie cbex 
d’autres directement le corps, afin de 
l'approprier à scs dispositions. Elle opère 
donc en ces derniers par sa force, comme 
elle cède dans les premiers par sa fai- 
blesse. — Les penchants corporels nais- 
sent en nous, soit du tempérament, 
soit de la diverse prépondérance des or- 
ganes. Ils attribuent à nos facultés cette 
pente, sinon insurmontable, du moins 
habituelle , qu’elles suivent d’ordinaire, 
et qui se déccllc même dès l’enfance.— 
Si rien n’était inné dans nous , ayant une 
égale aptitude à toute chose , nous vi- 
vrions indéterminés. Cependant, chaque 
complexion, augmentant la force ou l'ac- 
tivité de certaines parties ou fonctions 
au détriment des autres , imprime une 
tendance naturelle vers quelque occu- 
pation ou action par des préférences que 
contrarie souvent l'état social, qui en dis- 
pose autrement. Mous réussissons en un 
genre, non seulement parce que nos pen- 
chants nous y appellent, nuis aussi en 
raison de notre inaptitude pour toute au- 
tre vocation. Chaque homme peut donc 
avoir sou penchant , son génie, qui n’est 
que l’impulsion native de sa constitution. 
Tel , au contraire , se dit propre à tout , 
et se mêle de plusieurs métiers divers, 
qui ne peut, au contraire, exceller en 
rien ; car, plus nos facultés sont diver- 
gentes ou éparses, plus elles sont faibles 
et incapables. Un génie déterminé pat 
un penchant unique y concentre toute 
son énergie, et surpasse en ce point loiu 
les autres hommes. C'est pourquoi les 
constitutions graves , mélancoliques ou 
concentrées , offrent plug d’unité et de 
vigueur dans la carrière qu’elles parcou- 
rent. — D'ailleurs , le fréquent emploi 
d’une faculté on d’un organe le déve- 
loppe et le fortifie nécessairement. De là 
résulte aussi que les chiens nés d’une 
race qui chasse depuis plusieurs généra- 
tions héritent d’une plus grande aptitude 
à bien chasser ; leurs membres dévelop- 
pés, leun sens, familiarisés avec ce genre 
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d'action , propagent chex leurs descen> 
dants ces mêmes penchants. Ainsi, les 
jeunes sauvages, élevés parmi les peuples 
civilisés, conservent encore un goût do- 
minant pour la vie agreste de leurs pères, 
ou paraissent moins aptes à l'instruction 
que nous. — Puisque les circonstances 
de notre formation nous impriment une 
structure spéciale , elles nous attribuent 
des propensions natives. Tel naît idiot, 
tel antre doué de la plus heureuse facilité; 
il en est qu'un penchant fatal entraîne à 
des actes vicieux; d'autres luttent avec 
force contre les obstacles pour accom- 
plir une sorte de mission sacrée dans les 
arts on les sciences ; tel autre sort dn 
sein maternel avec la passion des armes, 
etc. Sans doute, de semblables penchants 
décellent cette organisation spéciale que 
le docteur Gall et les phrénologistes, ses 
successeurs, ont cru pouvoir déterminer 
d'après certaines protubérances cérébra- 
les. Mais il est évident que ces impulsions 
émanent de diverses causes , que l'orga- 
nisation , ou plus parfaite ou plus éner- 
gique des parties sexuelles, par exemple, 
dispose h des actes de débauche ; que la 
finesse on la vive sensibilité de l'ouïe 
doit entraîner vers la musique , celle du 
goût à la gourmandise, etc. Quelle que 
soit la diversité des dons que la nature 
départ à chacun , nul n'a le droit de 
s'enorgueillir ou de s'affliger , puisque ce 
n'est pas un résultat du mérite ou d'une 
faute si l'on est bien ou mal traité. On 
ne peut tirer vanité ou gloire que du ré- 
sultat de ses propres efforts de volonté. 
— En effet , si chacun pouvait tout éga- 
lement; si la volonté, l'exercice ou l'é- 
tude suffisaient k un idiot pour atteindre 
au génie d'un Voltaire ou d'un Newton, 
il se développerait indubitablement dans 
nos collèges une génération infinie d'hom- 
mes illustres, de talents sublimes , car il 
serait honteux et blâmable k tout écolier 
de ne pas atteindre ce but. Mais , de 
même que la nature a doué chaque ani- 
mal de son instinct , chaque plante de 
ses propriétés, correspondantes k leur 
structure , elle attribue k l'homme plus 
d'aptitude pour une occupation que pour 
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tonte autre , et autant il s'y montrera stJ 
périeur k ses semblables , autant il res- 
tera inférieur k eux pour d'autres sens. 
Celui qui sera né avec des jambes vigou- 
reuses et agiles, mais avec une cervelle 
étroite , ne sera-t-il pas mieux organisé 
et prédisposé pour la danse ou la course 
que l'individu doué d'une structure toute 
contraire? Il n'est pas besoin de supposer 
des protubérances hypothétiques, varia- 
bles, ou se contre-balancantdans l'encé- 
phale lorsqu'on ne saurait en vérifier exac- 
tement la situation et le développement. 

— D'ailleurs , nos propensions naturel- 
les poussent sans doute vers un but, mais 
sans déterminer fatalement k des actes 
nécessaires, comme le veut l'instinct chez 
les brutes. Certes , un homme peut naî- 
tre avec de vicieux penchants, mais nous 
avons jusqu'k certain point les moyens 
de les dompter. Socrate avouait ressentir 
les dispositions k la volupté et aux autres 
vices que reconnaissait en lui le physio- 
nomiste Zopire. Cependant , il les avait 
surmontées , et l'éducation morale n'a 
pas d'autre but que celui de nous corri- 
ger ou de nous diriger vers le bien , 
soit par des abstinences et des régimes 
appropriés ( en usage parmi les anciens 
pythagoriciens ctlesinstitutions monasti- 
ques modernes), soit par les disciplines 
ou châtiments infligés, etc. — Peut-être, 
les vocations sont-elles établies par 1a na- 
ture (on la Providence) pour l'utilité gé- 
nérale de l'espèce humaine , comme les 
instincts se marient , dans les races d’a- 
nimaux , avec une infinie sagesse pour 
concourir k l’ordre universel. Il existe 
en effet une multitude de dons et de mi- 
nistères , afin que chaque créature rem- 
plisse la fonction dévolue dans la grande 
république de l'univers. Peut-être y a- 
t-il des vices pour faire reluire les ver- 
tus, comme il y a des poisons et des re- 
mèdes , des sources correspondantes de 
vice et de mort qui se contrc-balanccnt. 

— On pourrait dire que, comme dans 
un mélange chimique , chaque substance 
est attirée vers telle ou telle autre par des 
affinités électives ou spéciales , de même, 
chaque homme , doué d’une propension 
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l»tarell« , est incliné , porté vers tel ou 
tel genre d'occupation. Notre ame ne 
peut trouver son bien-être que dans l’é- 
tat qui lui convient ; elle languit lors- 
qu'elle en est privée , et force même des 
organes indociles ï se prêter à ses vives 
occupations. Démosthène , né bègue , 
surmonte ce vice pour devenir le plus 
grand des orateurs. Je ne sais quelle in- 
quiétude secrète tourmente un génie qui 
cberche sa destinée , et le promène d’er- 
reurs en erreurs jusqu’à ce qu’il ait ren- 
contré sa voie. Ces naturels, qu’on peut, 
au contraire , pousser dans la première 
carrière qui se présente, et qu’on dit 
propres à tout, parce qu’ils n’ont de 
goût pour rien , ne restent peut-être in- 
déterminés que faute de s’avouer leur 
vraie place, ou de descendre dans les oc- 
cupations basses et serviles , qui seules 
leur conviendraient. Il est probable , en 
effet , que tout individu jouit d’une di- 
rection native , ne f&t-ce que celle du 
tempérament , qui se dessine en lui et 
s’accommode aux circonstances dans les- 
quelles il se trouve placé. Mab peu d’hom- 
mes excellent , car peu rencontrent tou- 
tes les conjonctures favorables à leur 
complet développement intellectuel et 
moral. Les emplois héréditaires, les cas- 
tes sous les gouvernements qui les ont 
établies, ont surtout ce vice d’emprison- 
ner les générations dans une carrière 
pour laquelle il est impossible que cha- 
que homme soit fait. De là vient que sous 
les empires despotiques d’Asie il se ren- 
contre si peu de génies originaux : ceux- 
ci se font jour plutôt parmi les gouver- 
nemenb libres , qui permettent au mé- 
rite de se placer de lui-même. Mais aussi, 
ces états sont exposés, par ce mouvement 
ascendant des esprits supérieurs , à des 
révolutions et bouleverseménls, tandis 
que les législateurs de l’Asie ne rendent 
leurs empires stationnaires qu’en étouf- 
fant l'essor des sciences , des lettres, des 
arts, et qu’en refoulant violemment les 
talenb dans la condition médiocre de 
leurs ancêtres , sans leur permettre de 
s’y perfectionner. — Il est donc un res- 
sort inconnu dans l’honunc, un sentiment 
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intérieur qui lui révèle sa vocation, bonne 
on mauvaise ; dans les grands cœurs, ces 
penchants s’expriment avec plus d’éner- 
gie. Le moral domine même leur corps 
avec tant d’empire qu’il le modifie à leur 
gré. Turenne , quoique né délicat, s’en- 
durcit aux fatigues de la guerre , et , dès 
l’àge de dix ans, fut trouvé, par une nuit 
d'hiver, endormi sur un affût de canon. 
Des esprits plus lenb ne se mûrissent 
que par un labeur pénible ; d’autres sont 
frappés soudain , à une époque décisive, 
par leur vocation qui se déclare. Cette 
conversion est d’ordinaire précédée de 
grandes émotions d’esprit , d’inquiétudes 
mélancoliques si véhémentes qu’on ne 
sait plus à quoi se résoudre sur la terre, et 
qu’on aspire même parfois au suicide. L’a- 
me étonnée et comme en travail cherche 
à sonder l’abîme de son être, à se faire jour 
vers son destin pour s’y abandonner. 
Tant que nos inclinations , encore oppo- 
sées, se contre-balancent , nous flottons 
«uspendus; si l’on sent le néant des plai- 
sirs , ou par l’âge ou par l’abus des jouis- 
sances, on se précipite enfin dans la pro- 
pension dominatrice. C’est ainsi que les 
passions faibles cèdent l’empire à la plus 
forte : 1 ambition a coutume d’opprimer 
les penchants futiles ou voluptueux du 
jeune âge quand on atteint le faite de la 
virilité. Ces conversions s’opèrent sur- 
tout parmi ces naturels ardents qui , 
tourmentés par la vivacité des sens dès 
leur première jeunesse , ont épuisé la 
coupe des voluptés sensuelles. Décou- 
vrant alors la vanité de ces attraiu pas- 
sagers du corps , et n'étant plus contre- 
balancée par ces tiraillements, l’ame s’é- 
lance tout entière vers les hauteurs de 
l’olympe fr. Pa.ssioss). J.-J. 'Vuiy. 

PE.XDAISON, supplice ou mort pro- 
duite par une compression opérée au- 
tour du cou par une oorde ou tout autre 
lien. Nous nous contenterons de dire ici 
( V. plus bas Perdus) que plusieurs au- 
teurs assurent que les pendus é^irouvétit 
avant d’expirer des sensations agréables. 
Legendre ( Traité de topinion) rappor- 
te qu’un scélérat qui avait été pendu 
sans mourir disait qu’aussitôt qu’il fut 
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jeté de l'éclielle , il vit un grtnd feu et 
ensuite de fort belles allées. Un autre , 
,dontU corde avait été rompue trois fois, 
se plaiguit de ce qu'eu le secouant on lui 
avait fait perdre le charme de la lumiè- 
.re la plus agréable. Le pacha Achmet fit 
promettre à celui qui devait l’étrangler 
qu’il lui laisserait goîtter la mort, en lui 
relâchant la corde , et ne le laissant ex- 
pirer qu’â une seconde reprise. Enfin, le 
chancelier Bacon rapporte qu’il a connu 
un gentilhomme qui se pendit pour sa- 
voir si les pendus souiïraknt beaucoup : 
un de ses amis coupa la corde auez à 
temps pour que l’épreuve ne lui devînt 
pas funeste. Cet étonnant observateur, 
qui à coup sfir n’aura pas force imita- 
teurs , déclara qu’il n’éprouva aucune 
douleur pendant la pendaison , et qu’au 
moment de l’étranglement il aperçut une 
espèce de flamme, à laquelle avait succé- 
dé l’obscurité. Divers observateurs ont 
constaté que les pendus, au bout de très 
peu d’instants , entrent en érection , ei 
éjaculent même : c’est cette idée dont 
s’est emparé le comte de Sade dans ses 
dégoûtants écrits. Plusieurs autres per- 
sonnes, qui se sont pendues volontaire- 
ment , et qu’on est parvenu à rappeler 
ensuite k la vio , assurent que le senti- 
ment que fait éprouver ce genre de mort 
est celui d’un doux sommeil, sans aucune 
angoisse. Si ces faits sont eiacts, le sup- 
plice de la potence serait préférable à ce- 
lui de la guillotine , qui n’est pas exempt 
de douleurs , comme GuiUotin l’a recon- 
nu vers la fin de sa vie. J. F. 

Pt.VDUs. La strangulation est une for- 
te compression opérée autour du cou par 
une corde ou tout autre lien, jusqu'à ce 
que la mort s’ensuive. On la reconnaît à 
l’empreinte qu’elle produit, laquelle est 
rouge, livide, noirâtre, à cause de l’in- 
terruption du cours du sang et de son ex- 
travasation. Cette empreinte est ou trans- 
versale ou oblique et de bas en haut par 
^ cou,et suivant que l’in- 

dividu a été étrangle oa pendu avant sa 
mort. Cette circonstance se rattache rn- 
limemcnt à la médecine légale , puisque 
la présence ou l'absence de cette ecchy- 


mose circulaire sert à déterminer si un 
homme a été étranglé avant sa mort , ou 
bien si, après avoir été assassiné de toute 
autre manière , on lui a placé une corde 
au cou pour simuler un suicide et cacher 
un assassinat. Outre cette ecchymose, 
on observe encore la contusion et quel- 
quefois la fracture des cartilages qui for- 
ment le larynx et l’extrémité supérieure 
de la trachée - artère , le froissement ou 
la déchirure de la peau sous le nœud de la 
corde, souvent la luxation de la seconde 
vertèbre cervicale , la rougeur et le gon- 
flement du visage , la saillie de la langue 
et des yeux, des taches livides sur les bras 
et les cuisses , l’élévation de la poitrine , 
surtout des clavicules et des omoplates, 
parce que les muscles qui s’attachent à 
ces os se contractent avec force pendant 
la strangulation. A l’ouverture du cada- 
vre , on trouve les poumons gorgés de 
sang , le ventricule droit du cœur plein 
de ce fluide, et le gauche presque vide. 
Les vaisseaux de la tête , principalement 
ceux qui sedistrihuentaux méoingcs,sont 
aussi distendus par le sang, qui ne peut 
les parcourir librement et retourner au 
cœur, à cause de la pression exercée au- 
tour du cou, qui le force à refluer vers le 
cerveau. Dans le bas - ventre , U veine 
cave est dans un étal de plénitude, parce 
qu’elle ne peut se dégorger dans les ca- 
vités droites du cœur, qui sont déjà rem- 
plies de sang. Le diaphragme est ou aplati 
ou abaissé, à cause des ellurls qu’on a 
faits nécessairement pour inspirer pen- 
dant la suffocation ; l’inlcstiu et la vessie 
sont ordinairement vides, parce que ces 
organes sont frappés de paralysie , et que 
les excrétions sont involontaires , quand 
le cerveau est comprimé et u’cxcrce plus 
aucune fonction. D’après cet exposé , la 
strangulation opère la mort de deux ma- 
nières : par apoplexie et par atphjrxie, 
1» Par apoplexie , en refoulant le sang 
vers la tète j S» par asphyxie , en arrê- 
tant la respiration , et s’opposant ainsi à 
l’introduction de l’air dans les poumons: 
il est même très probable que l’apoplexie 
a lieu la première. Il est à présumer que, 
quelle que soit la pression de la corde au- 
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tour du cou , çlle ne saurait éteindre 
tout-i-fait la respiration avant que l'en- 
gorgement du cerveau ait eu lieu. — La 
mort par strangulation produite par ecs 
deux causes est susceptible de retour à 
la vie ; mais il n’en est pas de même 
quand U luxation de la deuxième vertè- 
bre cervicale a eu lieu : cette luxation , 
qui est IVffet du poids du corps ou de la 
violente torsion du cou , est toujours 
mortelle , parce qu’elle donne lieu à la 
lésion de la moelle épinière : alors, plus 
d’espoir, la mort est certaine. Dans les 
deux autres cas précités, ce rappel à la 
vie est possible, surtout quand le sang ou 
la sérosité ne se sont point encore épan- 
chés dans le cerveau , ou que cet épan- 
chement n’est pas considérable; il est 
possible aussi que le conduit aérien n’ait 
point été écrasé, mais seulement contusé 
par la corde. Enfin , il est bien évident 
que l’étranglement ne produit pas tou- 
jours la mort, quoiqu'il y ait écume è la 
bouche, comme le démontrent de nom- 
breux exemples : il s’ensuit donc que 
l’aphorisme d’Hippocrate n’est pas exact, 
etqu’on doit secourir les strangnlés, qu’ils 
aient de l’écume ou non dans la bouche. 
Bacon , Batholin , Borel , Riolan , Bru- 
hier , les mémoires de Leipzig et de l’a- 
cadémie royale des sciences , les jour- 
naux anglais, allemands, français, etc. , 
en citent de nombreuses preuves ; Heister 
même ( jinatomie ) rapporte qu’un mé- 
decin célèbre paria qu’il ranimerait un 
homme étranglé, pourvu qu’on le lui li- 
vrât peu de temps après qu’il aurait paru 
absolument sulToqné. Ce médecin sans 
doute devait faire abstraction de la luxa- 
tion de la deuxième vertèbre cervicale. 
A l’appui de ces opinions , citons quel- 
ques faits. 1" Observation. A Vienne, 
un pendu fut porté à l’amphithéâtre pour 
être disséqué; sa bouche était pleine 
d’écume : il revint cependant i la vie , 
parce que, la torsion du cou n’ayant pas 
eu lieu , la deuxième vertèbre cervicale 
n’était pas luxée. — î* Observ. Dans la 
même faculté , le cadavre d’un voleur, 
ayant la bouche remplie d’écume , fut 
porté à la salle de dissection ; ayant don- 
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né quelques signes de vie, U fut almndam'- 
ment saigné des deux bras : il revint S 
la vie. — 3* Observ. Borel rapporte 
qu'un pendu, ayant été transporté à l'am- 
pliithéâtre du collège de chirurgie de Pa- 
ris, y fut retrouvé plein de vie le lende-t 
main. — t* Observ. Derham raconte , 
dans sa Théologie physique, qu’en dé- 
cembre I6&0, Anne Green fut pendue à 
Oxford pendant une demi-heure. Durant 
ce temps, quelques-uns de scs amis la 
soulevaient, et la tiraient ensuite forte- 
ment et par secousses, afin de mettre plus 
tdt fin à ses souffrances. Après qu’on l’eut 
placée dans le cercueil , on s'aperçut 
qu’elle respirait encore ; pour la faire 
mourir, on lui donna de grands coups de 
pied dans la poitrine et dans l’estomac i 
elle n’en revint pas moins à la vie par les 
soins de MM. les docteurs Willis , Bar- 
thurst et Clarck ; depuis , elle a eu plu- 
sieurs enfants. Tout le monde connaît 
l’histoire du pendu de Montpellier; aussi 
nous dispenserons-nous de la rapporter. 
— 5* Obs. Mon honorable ami le docteur 
Capuron m’a raconté qu’à Toulouse des 
étudiantsayantacheté le corps d’un pendu 
pour le disséquer, on l’apporta dans la 
chambre de l’un deux, et pendant que 
lui-ci va chercher ses camarades. Chaton 
(c’est le nom du pendu) donna de tels si- 
gnes de vie que ces étudiants, à leur ar- 
rivée, le trouvèrent assis sur une chaise. 
L’année suivante , cet homme fut pendu 
de nouveau sous un autre nom et pour 
un autre vol qu’il avait commis. — 0* 
Observ. En août 18?I , revenant de la 
fièvre jaune de Barcelone, je passai quel- 
ques jours à Las Caldas pour y examiner 
les eaux minérales. Mina rêdait aux envi- 
rons avee ses partisans. Un matin, jeren- 
contrai un paysan qu’ils avaient pendu h 
un olivier. Sa bouche était remplie d’é- 
cume sanguinolente : nous nous hâtâmes 
de couper la corde. Soupçonnant la pos- 
sibilité d’un rappel â la vie , je voulus le 
saigner; me trouvant dépourvu de lan- 
cette, un berger se chargea de cette opé- 
ration, au moyen d’un petit canif avec le- 
quel il saignait ses bêtes â laine. Le 
malade ouvrit bientêt les yeux ci pousÿ 
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auclquet uvpin. Ilfutde fuite Iraniportë 
chi’ilui,oiluDc fortefaignéedopicdet les 
secours approprias à son étit le rend irent à 
U vie. Cel homme devint épileptique et 
mourut cinq ans après d'une attaque d'a- 
popleaie.-— 7* Observ. Le docteur Cos- 
ter rapporte qu'un malfaiteur irlandais 
était pendu depuis vingt- cinq minutes , 
quand la corde se rompit. Ne donnant 
aucun signe de vie, le bourreau l'abao- 
donua aux chirurgiens, qui le portèrent 
è leur amphitheilre et le rappelèrent 
h la vie. — Nous crojons devoir borner 
lè ces observations , pour nous occu- 
per des moyens de rappel à la vie. — • 
Dès qu’on aperçoit un |>eodu , on doit 
s'empresser de couper la corde, de des- 
serrer le noeud qui a produit la strangu* 
lation , et de recourir à tous les moyens 
que nous avons indiqués k l'article con- 
sacré aux noyés, avec ccUc différence 
que lasaignée du pied, et principalement 
celle de la jugulaire , sont généralement 
plus efficaces, et qu’il n’est pas besoin de 
réchauffer le corps d’un pendu, à moins 
qu'il ne soit resté trop long-temps dans 
un milieu froid.Ccs moyens doivent être 
long-temps continués, à moins qu’il n'y 
ail luxation de la deuxième vertèbre cer- 
vicale ou un commencement de putré- 
faction. Pour complément , voyez les ar- 
ticles Noris et Psndaiso». J. SS F. 

Piaovs (Crâne , graisse et corde des). 
La médecine empirique a attribué une 
grande efficacité au crâne des pendus 
contre Ica maladies céphaliques, et â la 
graisse contre les douleurs rhumatisma- 
les, goutteuses, etc. : la saine raison nous 
a délivrés de ce charlatanisme. Les as- 
trologues, les soi-disant magiciens, etc., 
ont considéré la corde de pendu comme 
un précieux talisman contre les maladies 
et pour porter bonheur, etc. Nous som- 
mes en cela de l’avis de Scaliger, qui dit 
que ceux qui ont recours aux cordes des 
pendus mériteraient bien qu’elles servis- 
sent à leur supplice. J. nx Fostckelli. 

Au figuré, il ne faut pas parler de cor- 
de dans la maison d’im pendu , signifie : 
il ne faut pas parler de certaines choses 
qui peuvent être reprocitées à ceux de- 
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vani qui l’on parle. Il a de la corde do 
pendu dans sa poche sedit d'un homme 
qui gagne beaucoup , qui gagne toujours 
au jeu. Etre sec comme un pendu se 
prend pour être extrêmement maigre. X. 

PENDENTIF, rouacni ou vasacos. 
C’estde ces différents noms qu’on appelle 
en architecture certaines portions de 
voâte dont la figure est Iriangnlaire , 
quelquefois saillante ou presque verti- 
cale , tantôt ouverte par le devant com- 
me une trompe. Ces pendentifs ou pa- 
naches sont élevés sur un ou deux angles 
rentrants , de manière à supporter une 
portion de tour creuse , ou , pour mieux 
dire, ils sont compris entre les arcs d’un 
dôme dont ils soutiennent la tour, et, de 
plus , un ordre circulaire , comme on le 
voit au Panthéon de Paris. — Ce motif, 
qui s’est reproduit dans une foule de mo- 
numents antiques et modernes , n’appar- 
tient exclusivement à aucun ordre d’ar- 
chitecture. Les Grecs , les Komains , les 
Arabes , l’ont employé. Les coupoles by- 
zantines et de la renaissance, construites 
dans ce système , lui empruntent beau- 
coup de hardiesse , d’élégance et de lé- 
gèreté. On peut citer comme modèles 
en ce genre les quatre pendentifs élevés 
sur les angles des croisées de St.-Louis 
aux Invalides , oit ils supportent le dême 
de Mansard ; leurs surfaces sont taillées 
de sculptures qui représentent les quatre 
évangélistes. Un remarque aussi les pea- 
dentifs du Yal-de-Grâce , ornés de la 
même manière; ceux du Panthéon de 
Paris sont peints à l’huile, sur mur, par 
feu .M. Gérard: les sujets de ces quatre 
grands morceaux , dernière production 
de l'un de nos plus habiles artistes, sont : 
la Patrie , la J usticc , la Mort et la Gloire. 
— Dans la plupart des églises italiennes, 
les dômes et leurs pendentifs sont égale- 
ment peints : tels sont , â Rome , ceux de 
la chapelle Sixtine, représentant les qua- 
tre évangélistes, par Michel-Ange Buo- 
narotli ; ceux de l’église .St. -Charles r/eg/f 
Calenari, ouvrage du Dominiquinjceus 
de St.-André délia l'alte ; enfin , ceux 
de la coupole de Parme , ouvrage du Cor- 
rég« -, les pendentifs de la grande basili- 
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que de St. -Pierre de Uoinc, eomnie 
ceux de St. -Marc ù Venise , sont cxécu/- 
tes eu luosai'qiic. La décoration en pein- 
ture est souvent préférée , dans ce cas, 
à U sculpture, parce qu'elle c.st un moyen 
de faire paraître légers les importants ap- 
puis de masses énormes, et parce que, 
de la sorte , on couvre avantageusement 
des surfacés bien éclairées ; la sculpture, 
bien qiK plus solide et plus sévère , ne 
produit pas autant d'effet à une grande 
élévation ; aussi n'est-on dans l'usage de 
l'employer que sur les pendentifs ou four- 
ches des petites voûtes et des ealotlcs : 
on en voit de beaux exemples dans l'in- 
térieur de la nouvelle église de 1a .Made- 
leine. — Les pendentifs appelés de mo- 
derne, sont des portions de ccintrcs go- 
thiques en forme triangulaire : iis sont 
compris entre les arcs-doubleaux, for- 
mercts , nervures , liernes et tierccrons 
d'une voûte d’ogive. — Le pendentif de 
Faïence est une façon de voûte en ma- 
nière de cul-dc-four, que soutiennent 
quatre panaches , ou qui est rachetée par 
des fourches. On voyait de ces i>endcn- 
tifs aux charniers neufs des Saints-Inno- 
cents; tels sont encore ceux qui couvrent 
les croisées des églises St.-Sulpicc , St.- 
Roch et des Petits-Pères , à Paris. On 
présume que ces voûtes sont ainsi nom- 
mées de ce que la plus ancienne de ces 
sortes de constructions fut exécutée dans 
un cimetière , à Valence en Uauphiné ; 
clic ét.iit supportée par quatre colonnes, 
cl recouvrait un monument funéraire.— 
Les détails d'architecture eonnussous la 
désignation de cul-de-lampe sont aussi 
des espèees de pendentifs ; on les dis- 
pose en ]iyramydcs renversées ; ils sont 
formés par cncorbclicment ou eu trompe 
pour soutenir une tourelle ou toute autre 
construction ; quelquefois , ce ne sont 
que des ornements de sculpture , riches , 
élégants et très déliés , qui pendent du 
faite des voûtes gothiques aux points d'in- 
tcrseclion des nervures. Dans le style 
épanoui des églises du xvi' siècle, ces fio- 
ritures sont prodiguées. Ces culs-de- 
lampe ou pendentifs servent aussi com- 
me consoles à porter des statues, et se 
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déLacbent sccompagnés d'un dais qui les 
surmonte suric nu des miirsd'iiiie r,.( «(le 
gothique, aux cûtésd'un portail ou sur un 
pilastre. A.Moi.vn I'illiocx. 

PENDULE. Lorsqu' on suspend 
un corps pesant à un fil ou à une tige 
rigide, ce corps tend naturellement, en 
vertu de l'action de la pesanteur, à pren- 
dre une certaine position d'équilibre 
telle que le fil ou la ^igc de suspension 
passe par la verticale du lien où l'on se 
trouve. Mais , si l'on érartc ce corps de 
sa position d'équilibre, l'action de la pe- 
santeur tendra h l'y faire revenir, et il 
fera, autour d’elle , une suite de mouve- 
ments de va-et-vient ou d'oscillations.— , 
Tel est le pendule, dans sa concep- 
tion la plus simple ; tel est le système 
mobile sur lequel nous allons donner 
quelques notions précises en indiquant 
la loi de scs oscillations et les autres faits 
mécaniques qui en constituent la théo- 
rie. — Or, quand on regarde un pendule 
osciller dans l'air , on n’est pas long- 
temps à s’apercevoir de la diminution 
d'amplitude des arcs de cercle qu'il dé- 
crit de part et d'autre de la verticale, 
position vers laquelle il tend toujours. 
Théoriquement, cela ne devrait pas être, 
et, quand on ne tient compte, ni de la 
résistance de l'air, ni des frottements 
qui se produisent nécessairement aux 
points de sus|>ension , on trouve (pie les 
o.scillations devraient éternellement con- 
server la même amplitude. C'est donc 
par l'effet des deux causes retardatrices 
que nous venons de nommer que les os- 
cillations varient de grandeur. Mais , si 
ces deux causes ont une notable infliicnco 
sur l'amplitude , elles en ont nne très 
faible sur la durée des oscillations. Les 
géomètres ont démontré ce principe, en 
faisant voir que le temps d'une oscilla- 
tion dépend très peu de l'angle dont le 
pendule s'écarte de lu verticale, pourvu 
toutefois que cet angle lui môme soit as- 
sez petit. 11$ ont trouvé dans ce cas, pour 
l’expression à peu près exacte du temps 
d'une oscillation , une formule aasezsimple 
pour que nous puissions nous permeltrede 
la produire ici.— En appelant t le temps 
î. 
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d'une oscillation , ir le nombre connu 

3,1415 qui représente le rapport de 

la circonférence au diamètre, / la lon- 
gueur du pendule , et g le nombre qui 
représente le double de la distance par- 
courue par un corps qui tombe , dans la 
première seconde de sa chute, cette for- 
mule est, en langage algébrique. 



Elle indique que , pour avoir la valeur 
de t, il faut diviser / par g , prendre la 
racine carrée du quotient , puis multi- 
plier le résultat par la moitié de r. — 
Cette formule conduit è diverses consé- 
quences du mouvement pendulaire, dont 
nous indiquerons les plus intéressantes. 
La longueur du pendule entrant dans la 
valeur du temps de l’oscillation, ce temps 
ne doit pas être le même quand la lon- 
gueur du pendule change. De plus , la 
formule indique que les variations de ces 
deux quantités marchent dans le même 
sens, mais avec des vitesses diiférentes; 
le temps ne varie qu’en raison de la ra- 
cine carrée de la longueur du pendule, 
c'est-à-dire que , pour rendre double , 
triple , quadruple , la durée d'une oscil- 
lation , il faut rendre quatre fois , neuf 
fois , seize fois plus grande la longueur 
du pendule. — 11 est une autre consé- 
quence de cette formule bien plus inté- 
ressante encore. La distance que les corps 
parcourent dans la première seconde de 
leur chute sous l'actipn de la gtavité, et, 
par suite , la quantité g qui en est le 
double, dépend de l'éloignement auquel 
le corps qui tombe se trouve du centre 
de la terre. Il en résulte que si , pour 
les points de la surface, cet éloigne- 
ment varie , si la terre enfin n’est 
pas une sphère parfaite , la quantité g 
variera d'un pointé l’autre, et, à longueur 
égale, la durée de l'oscillation d'un pen- 
dule, qui contient la quantité g dans son 
expression , sera variable aussi. Cette 
propriété offrait donc un moyen de re- 
connaître si la terre est ou n’est pas 
parfaitement sphérique , et de mesurer 
même les différences de longueur du 
rayon de ses divers points. Or , la for- 


mule indique que les variations de g et 
du temps de l'oscillation marchent en 
sens contraire : d'après cela, si l’on s’é- 
loigne du centre de la terre, g deviendra 
plus petit et t plus grand ; si l'on s’en 
rapproche, au contraire, g deviendra 
plus grand et t plus petit. Or, des obser- 
vations ont fait reconnaître que les os- 
cillations du pendule deviennent de plus 
en plus rapides, à mesure qu’on s’éloigne 
de l’équateur pour se rapprocher des 
pôles ; il y a donc , vers les pôles, apla- 
tissement de la terre ou renflement vers 
l'équateur. Des ubservationsdu genre de 
celles que nous venonsde citer avaient été 
faites avant Newton ; mais leurs résultats, 
dont on ne pouvait donner que des expli- 
cations bizarres, étaient généralement 
contestés; c’est lui qui reliant ces faits par 
la théorie du pendule, montra les consé- 
quences qti'on en devait tirer,ct leur don- 
na pour la forme de 1a terre un infaillible 
caractère de vérité. Depuis, des mesures 
directes ont complètement vérifié ses dé- 
ductions théoriques. — La durée de l'os- 
eillatlon variant avec la longueur du 
pendule, on conçoit que l’on puisse trou- 
ver et déterminer, pour chaque point de 
la terre , la longueur que doit avoir un 
pendule pour y battre un certain nom- 
bre de coups par minute : et, comme rien 
n’est plus facile à observer que les oscil- 
laüons d’un pendule, et rien de plus fa- 
cile à compter que leur nombre , ce 
moyen est le plus simple pour retrouver 
une longpieur que l’on aurait perdue , 
pourvu toutefois que l’on connût exac- 
tement, en ce point de la terre, la valeur 
de la quantité g. On voit que si g eût 
été le même pour tout le globe, le pen- 
dule, battant un nombre déterminé de 
coups dans un temps donné, eût pu être 
choisi pour unité de longueur univer- 
selle et invariable. Mais , comme il faut, 
pour obtenir le même nombre de batte- 
ments dans un temps donné , alongcr ou 
raccourcir le pendule, suivant la latitude 
oii l'on se trouve , on ne pourrait em- 
ployer ce moyen qu’en ayant des tables 
indiquant les variations à faire subir au 
pendule , lorsqu’on se déplace du pôle 
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\en rdquttcur. Nous avons dit plus haut 
que, même en ne tenant pas compte de 
la résistance de l'air et des froltcmenls 
sur les appuis , il n’est pas rigoureuse- 
ment vrai que les oscillations du pendule 
soient égales en durée. Les géomètres se 
sont appliqués à chercher s'il n'était pas 
une courbe telle qu’un point, assujelli à 
se mouvoir sur elle par un mouvement 
de va-et-vient, exécutât des oscillations 
rigoureusement isochrones, c’est-à-dire 
d’égale durée, quelle que fût l’ampli- 
tude de sa trajectoire , ou de l’espace 
parcouru par le point sur la courbe, 
lis ont trouvé que la cyclo'idc , courbe 
fameuse sous beaucoup d'autres rapports, 
résout complètement le problème et per- 
met, en outre, que l’application pratique 
en soit faite. La formule que nous avons 
donnée plus haut exprime alors, eu toute 
rigueur , le temps de l’oscillation d’un 
pendule cyclo'idal. — C’est à llujgliens 
que sont dues ces belles recbercbes.Dans 
tout ce qui précède , ce que nous avons 
dit relativement à la longueur doit s’en- 
tendre d’un pendule fictif, que les géo- 
mètres considèrent par abstraction , et 
qui serait irréalisable dans la nature. 
Cette espèce de pendule théorique, qu’on 
désigne par le nom de pendule simple, 
serait composé d’un point matériel pe- 
sant, soutenu par un fil sans pesanteur, 
dont la longueur serait, ce que nous avons 
appelé la longueur du pendule. Mais de 
tels pendules sont impossibles , et, pour 
que les résultats qui leur conviennent 
puissent s’appliquer aux pendules réels, 
il faut considérer dans ces derniers un 
point particulier, nommé centre d oscil- 
lation, qui a la propriété de se mouvoir, 
malgré sa liaison avec les autres points du 
système, de la même manière que si, ve- 
nant à se séparer d’eux, sans que sa distan- 
ce au point de suspension variât , il for- 
mait un pendule simple. La position de ce 
point,dans les pendules réels, qu’on nom- 
me aussi pendules composes, dépend de 
la forme du corps qui oscille, et ne peut 
être bien rigoureusement trouvée , pour 
chaque corps, que par l'expérience. Or, 
il existe entre le centre d’oscillation et le 
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point du corps autour duquel le mouve- 
ment se fait, point qu’on nomme cenlre- 
de-suspension , une entière réciprocité , 
c’est-à-dire que, si l’on suspend un corps 
par son centre d’oscillation, qui devient 
ainsi centre de suspension le centre de 
suspension primitif deviendra centre 
d’oscillation à son tour, et le mouvemeut 
du pendule sera le même qu’auparavant. 
ün conçoit sans peine comment cette 
propriété peut servir, au moyen de tâ- 
tonnements fort simples , à déterminer, 
pour un pendule composé , la position de 
son centre d'oscillation et, par suite , la 
longueur du pendule simple qui lui cor- 
respond. — La régularité de mouvement 
du pendule le rend très propre à régler 
la marche des instruments à mesurer le 
temps. Galilée eut le premier l'idée de 
l’employer à cet usage. C’est une his- 
toire vulgaire que celle de la lampe sus- 
pendue à la voûte d’une église, dont le 
mouvement régulier et incessant attira 
l’attention du philosophe. Bien d’autres 
sans doute avaient aperçu ce fait avant 
lui, mais aucun n’avait songé aux con- 
séquences qu’en déduisit l’homme de gé- 
nie: ce fut là son point de départ. Après 
lui vint Uuyghens, qui , complétant la 
théorie des pendules, étudia le pendule 
cycloi'dal , et indiqua leurs applications 
aux horloges. — Le pendule employé 
dans ces instruments est de deux sortes. 
Dans les anciennes pendules, que l’on 
trouve encore fréquemment en province, 
montées dans leurs hautes cages de bois 
verni , le pendule bat les secondes, et , 
pour cela , sa longueur est d’environ 
trois pieds. Dans les pendules modernes, 
destinées à l’ornement des tablettes de 
cheminée, le pendule est d’une longueur 
bien moindre, mais aussi son mouve- 
ment est-il plus rapide. Le rôle de régu- 
larisation que joue le pendule dans les hor- 
loges consiste à ne laisser tourner, |>cn- 
dantchacune de ses oscillations, que d’un 
nombre constant et déterminé de dents , 
une roue en communication immédiate 
avec le système moteur par lequel le 
mouvement est transmis à la machine : 
la vitesse de rotation de toutes les roues 
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du kiiletnkme m trouve ainsi unirorniL*- 
mcnt réglée. Quoique l’on jtrcniie les 
plus grandes précautions pour rendre 
aussi libre que possible la suspension des 
pendules dans les horloges, cependant 
on ne peut éviter de légers frollemenls, 
pas plus qu’on ne peut s'alTranchir de 
la résistance de l'air; ut ces deux causes, 
s'ajoutant pour retarder le mouvement, 
l’éleiiidraient bientôt si l'on n'avait soin 
rie placer dans le voisinage de la tige du 
pendule une roue armée de dents qui, 
mise en jeu parle mécanisme moteur, 
frappe à chaque oscillation la tige du 
pendule, et lui restitue la quantité de 
mouvement que les obstacles lui ont fait 
perdre. — La longueur du pendule ayant 
une grande influence sur la durée de scs 
battements, une autre condition bien 
importante à remplir, c'est que la posi- 
tion du centre d’oscillation soit complè- 
tement fixe. Or, les tiges des pendules 
étant composées de métaux que la cha- 
leur dilate et que le froid contracte , il 
faut employer, pouratteindre cette fixité, 
des artifices particuliers qui constituent 
en physique la théorie des pendules 
coni/Jen.<n/f «r.t. Quelques-uns de ces sys- 
tèmes sont fort iagénieui. Celui qu’on 
emploie le plus fréquemment aujourd’hui, 
quoiqu’il soit le plus embarrassant, eou- 
siste à former la tige de plusieurs cadres 
rcctangulaircs,de grandeur déeroissanle, 
et allernalivcmcnl en fer ou en euivre , 
qui se lientsiicccssivementles uns aux au- 
tres, de manière que, parl'elTetde ladila- 
tallun des tringles qui composent les ca- 
dres, les unes tendent è abaisser et les au- 
tresè relever la lentille, qui est lamassc pe- 
sante du système. Il suffit alors que la som- 
me des abaissements soit égale à celle des 
snrhaussements , pour que le centre d’os- 
cillation ne soit pas déplacé. L.VAiiTiiiiîa. 

Penduli (horlogerie). Le célèbre Huy- 
ghens, géomètre hollandais, et l’un des 
savants étrangers attirés en France et 
pensionnés par Louis XIV, fut le restau- 
rateur de l’ancienne horlogerie, fort im- 
parfaite de son temps; il créa la science 
physique et mathématique qui sert au- 
jourd’hui de base aux plus hautes compo- 


sitions de cet art savant, ingénieux, plus 
utile cncorcaux sciences qu’s l’usage civil. 
F.nirc autres recherches de ce genre, 
Hnyghcns adapta le pendule rie Galilée 
aux horloges , afin d’en corriger les 
écarts : ce ne fut pas loiit-à-fait le pen- 
dule simple , mais un pendule solidifié 
en quelque sorte , c’est-à-dire composé 
d'une branche de métal considérée com- 
me inflexible , relativement aux influen- 
ces légères qu'elle reçoit de l’écliappc- 
ment , et terminée par une boule du 
poids de plusieurs livres. On a substitué 
par la suite à la boule une lentille pesante, 
espèce de disque aminci des bords, pour 
diminuer la résistance de l’air. L’extré- 
mité supérieure du pendule était jadis 
attachée à ce qu’on appelle l’axe de sus- 
pension, par un double cordon de soie , 
qui a été remplacé ensuite par un ressort 
d’acier , large , mince et très flexible , et 
depuis par une autre suspension dite It 
couteau, à peu près comme le fléau d’une 
balance ; enfin , de nos jours , piar deux 
ressorts minces, qui offrent encore plus 
d’avantages. Nous devons faire observer 
Ici que le pendule composé d’une verge 
d'un certain poids , efl^ aussi plus de 
longueur que la mesure ci-dessus du pen- 
dule simple ; que le pendule simple qui 
Xerait destiné à ne battre que les demi- 
secondes ne doit avoir avec sa soie que 
neuf pouces deux lignes un tiers , parce 
que la durée des oscillations suit la pro- 
gression de la racine carrée deslongucurs, 
et que c’est une loi de la natnre , celle 
de la gravitation, qui produit les os- 
cillations du pendule, ün mécanisme 
délicat, Vc'chappemenl , sert de lien 
et de communication entre les oscil- 
lations du pendule et le passage de 
chaque dent de la dernière rone du 
rouage de l’horloge , sollicitée de tour- 
ner par la première force motrice que lui 
Iransmcllent les engrenages des divers 
mobiles ; la force motrice est, dans les 
horloges , un poids dont la corde est 
enroulée sur un tambour plein ; et dans 
nos pendilles et nos montres , c’est utx 
ressort d’acier ployé en spirale, et con- 
tenu dans ce môm« tambour, creux alors. 
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et que l'on nomma barHlM. Le moyen 
de communication dujicndtile k l'échap- 
pement et à la dernière roue da mouve- 
ment eit nue petite pièce longue et lé- 
gère appelée fowehette, dont l'extréniilé 
inférieure , courbée et divisée en deux 
branches , embrasse la tige du pendule , 
tandis que l'extrémité supérieure est 
fixée 11 l’axe ou tige qui porte la pièce 
d'échappement ; celle-ci yiénèlre , par 
des parties saillantes, entre les dents 
de la dernière roue , qui ne peu- 
vent passer que l’une après l'autre , è 
mesnre que la pièce d’échappement 
éprouve des balancements allernatifs , 
qui ont lieu par l’entremise de la four- 
chette en communication avec le mou- 
vement oscillatoire du pendule. C’est 
ainsique les mouvements du pendule, 
dus à une cause constante et régu- 
lière, l'attraction terrestre ou la prari- 
talion , et puissants par la masse de 
la lentille, déterminent les intervalles du 
passage des dents de la roue, et règlent 
la marche du rouage entier et des ai- 
guilles qui marquent les secondes , les 
minutes et les heures. On conçoit que, 
sans celte interruption régulière , le 
rouage,libre et sollicité par la force mo- 
trice, prendrait un mouvement de rota- 
tion si rapide que le poids arriverait trop 
promptement au bas de sa descente, et 
même avec un mouvement inégalement 
accéléré. — Il résulte aussi de la dis- 
position du mécanisme qu'on nomme l'e- 
chappement, que, réciproquement, les 
dents de la dernière roue, en échappant, 
réagissent sur le pendule par le moyen 
de la fourchette, en exerçant aussi sur 
lui pendant une partie de l’oscillation 
une légère impulsion et réparation de la 
perte presque insensible de son mouve- 
ment, qui, sans cela, diminuerait peu a 
peu, et finirait par se réduire è séro ou 
au repos. Telle est l’action régulatrice 
et réparatrice qui a lieu dans Ve'chappe- 
menl, soit de l'horloge h pendule, soit de 
la montre k balancier rond, etc. Il y a 
des échappements dits è recul, k repos, 
libres, etc. — Avant Huvghens, les hor- 
loges, les pendules, les montres)' kvaient 


pour modérateiu' du rouage un f>ahn- 
eier, espèce d’anneau rond , un peu mas* 
sif , tenant è un centre par trois rayons 
minces, et ayant ainsi presque tout le 
poids de sa masse à sa circonférrncé, 
équilibrée, d'ailleurs, dans toutes scs par- 
ties. C'est encore ainsi qu'est formé, à la 
délicatesse et l'eitréme réduction près, 
le balancier de nos montres ordinaires 
de poche. Nous en devons excepter les 
montres portatives à longitude , les efaro* 
nomètres de poche et les horloges mari- 
nes, ainsi que les horloges astronomiques 
fixes et è long pendule destinées aux ob* 
servatoires, aux cabinets de physique, 
etc., qui présentent des diD’ércnces re» 
marquables et importantes dans la dis- 
position du pendule, du balancier, du 
l'échappement, etc. Les vibrations du 
balancier des montres sont, en outre, ré- 
gularisées par l'adjonction d'un petit res* 
sort spiral, perfectionné par Huvghens, 
formant sur lui-mème un grand nombre 
de tours suffisamment écartés , et qui , 
dans les vibrations du balancier, s'on- 
vrent et se ferment alternativement 
sans se toucher. — Le balancier rond 
des anciennes horloges et des premiè- 
res montres n’avait point de spiral» 
Dans les horloges , le balancier était 
suspendu par un double cordon , dont 
la torsion alternative, à droite et h gau- 
che , ramenait eu partie ce mobile de la 
limite de scs excursions ; mais son re- 
tour était uniquement déterminé dans 
les montres portatives par l'action des 
dents de la dernière roue sur des pa- 
lettes portées par l'axe du balancier; et 
cette sorte d'échappement, encore en 
usage aujourd'hui dans les montres cont- 
munes , est appelé e'chappement à palet- 
tes ou d roue de rencontre. Actuel- 
lement , le balancier y est accompagné 
constamment du ressort spiral , qui 
en régularise la marche , jadis fort dé- 
fectueuse avant l'usage de ce ressort. — 
L'application du pendule aux horloges 
fit donc abandonner rns.sge du balan- 
cier, réservé avec le spiral aux montres 
de poche ; et l'on eut dans les appar- 
tements dt ces instruments perfection^ 
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bA, qu’on nomme aiijonrd’hni, uiu .... 
. (horloge à}... pendule, on une pendule, 
au moyen de l’ellipse et du changement 
de genre, que nos lecteurs auront facile- 
ment pressentis, dès le début de ce petit 
cours abrégé d'horlogerie. — Ce furent 
principalement la France et l'Angleterre 
,qui perfectionnèrent beaucoup la com- 
position et l’exécution des instruments 
destinés à la mesure du temps. C'est è 
Paris que l'on a le mieux réussi è déco- 
rer les appartements par la forme exté- 
• rieure de ces meubles ingénieux, où l'a- 
gréable se joint à l'utile. Les bronzes do- 
rés, ciselés , ornés de figures , exécutés en 
France, ont obtenu le suffrage général. 
La capitale est pleine de riches magasins 
en ce genre , et d'habiles artistes, dont 
Jes uns s'occupent du décor , tandis que 
d'autres finissent les mouvements. Mais 
•dans les arts , è mesure que les produits 
se multiplient , les prix baissent et les 
qualités s’altèrent; l’on ne peut se dissi- 
muler qu’anjourd'hui la fabrication des 
pendules , plus étendue , en est sou- 
vent d’autant moins soignée : le char- 
lalanisme, d’ailleurs, s'introduit partout. 
11 existe néanmoins è Paris plusieurs 
établissements qui continuent de s'atta- 
cher aux vrais perfectionnements pro- 
gressifs , tels , entre autres , que celui de 
M. Brocot, par exemple, qui, sans élevcar 
oensihlement ses prix , vient d'apporter 
assez récemment de très notables amélio- 
rations dans scs pendules, par un échap- 
pement de sa tomposilion, réunissant les 
avantages de ceux de Graham et de Le- 
paute, etdontles parti eslesplusaltérables 
«ont formées en rubis et rendues par-là 
presque indestructibles. L’artiste y a pro- 
duit en outre le mopen reçu/ tant recom- 
mandé par F. Berlhoud. Dans un autre 
échappement à deux roues , avec un seul 
levier garni aussi en rubis, il a su se ména- 
ger sans complication, le moyen demodi- 
£er à volonté le recul, suivant la longueur 
«t le poids du pendule. La sonnerie y est 
disposée pour ne pouvoir plus mécomp- 
ter, soit que l'on avance ou que l’on ré- 
trograde l’aiguille des minutes , et pour 
jonner, dans tous les Cas , l'heure mar* 
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quée sur le cadran, le tout par des com-' 
binaisons habiles et d'un effet assuré. Le 
chaperon et les reports si gênants du 
rouage y sont supprimés. Ces pendules 
se mettent d'échappement d'elles-roêmes 
par un procédé sùr, et préféré actuelle- 
ment à d'autres moyens connus, de sorte 
que le propriétaire peut les mettre en 
place, tout seul, a l’issue du déballage. Ces 
diverses dispositions, où la simplicité, la 
solidité et la régularité sont réunies, ontété 
distinguées et rémunérées à la dernière 
exposition , et de plus estimées et approu- 
vées par des rivaux instruiLs; elles annon- 
cent un artiste de talent et de probité , 
plein de zèle pour son art. Ainsi, pour le 
bon , le solide et l'économie éclairée, on 
peut donner sa confiance à l’établissement 
consciencieux de M. Brocot , rue d’Or- 
léans, au Marais , 1 5. Les ouvrages di- 
versement ornés y sont scrupuleusement 
confectionnés sous les yeux de l'auteur, 
et maintenus, à très peu près , aux prix 
ordinaires et courants, malgré leur amé- 
lioration marquée et incontestable. L’ar- 
tiste a encore imaginé et exécuté un 
compteur qui détermine le centre d’os- 
cillation, et par suite la longueur de tout 
pendule simple ou composé , pour un 
rouagedonné,oule nombre du roeb ctd'é- 
chappement pour une longueur donnée 
dm. pendule , éprouvé ainsi à part de sou 
mouveme/i/. Ce sont d'heureuses acquisi- 
tions qui resteront à l’art de la mesure 
du temps. — Les premières montres de 
poche qui parurent à la cour de Charles 
IX et de Henri III avaient été exécutées 
à N uremberg en Allemagne, pays que l'on 
croit avoir reçu le premier en Europe la 
connaissance de l’horlogerie des Arabes, 
qui paraissent l'avoir tenue de l'Orient. 
Cet art se répandit en France et en 
Angleterre , où il s'est amélioré con- 
sidérablement vers la fin du siècle pré- 
cédent et au commencement de ce- 
lui-ci , et la perfection en ce genre pa- 
rait être parvenue actuellementàson plus 
haut période espc'rable. Mous ne parlons 
ici que des ouvrages des plus habiles ar- 
tistes de ces deux derniers pays, et non des 
productions oonunones de commerce ré- 
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panduet presque partout par les nombreu- 
ses fabriques du comté de Meuchdlcl et 
de Genève , d‘où l'on obtient nranmoins 
aussi de très bons ouvrages quand ils y 
sont commandés exprès. — L’une de nos 
expositions du Louvre offrit, dans le genre 
que nous traitons ici, un phénomène re- 
marquable , et qui dût paraître consolant 
pour la philanthropie, trop souvcntdérue 
dans ses espérances : ce fut le succès 
dans l'horlogerie d'un sourd-muet de 
naissance, amené parles soinsd'un de nos 
habiles artistes à exécuter parfaitement 
une montre du calibre Lepine, avec 
cchappemenl à cylindre , construction 
plus difficile et délicate que celle de la 
montre ordinaire. Cette singularité fixa 
quelque temps l'attention publique , et 
ht concevoir la possibilité d'occuper celle 
portion si malheureuse et si intéressante 
de l'espèce humaine, des parties au moins 
les plus faciles d'un art qui exige une 
grande concentration d'esprit , favorisée 
peut-être sous ce rapport par l'absence 
même de plusieurs facultés qui pourraient 
la distraire. La sollicitude des adminis- 
trateurs de l'établissement des Sourds- 
Muets leur ht prendre des renseigne- 
ments auprès de l'ingénieux et patient 
créateur de cette merveille; des disposi- 
tions furent arrêtées , une partie neuve 
de bâtiment fut projetée, etc. Mais mal- 
heureusement des secousses politiques 
suspendirent l’exécution du projet. 11 est 
déjà difficile à un habile professeur de 
former un véritable artiste parmi les 
jeunes gens qui jouissent de toutes leurs 
facultés, combien ne le devait-il pat être 
d'en produire dans une classe d'hommes 
qui n'acquièrent ordinairement, à l’aide 
de signes inusités chez le^ autres , que la 
superficie pour ainsi dire matérielle des 
idées? Ce fut poui'tant à un succès encore 
plus distingué que parvint M. yallette , 
ïiabile horloger de la rue neuve IJourg- 
l'Abbé, }, et savant professeur du jeune 
Alavoine, sujet de cette curieuse anecdo- 
te. L’artiste imagina, et fit même exécuter 
à son singulier élève, plusieurs outils nou- 
veaux, d’une composition ingénieuse et 
Ulils k la perfection de diverses parties 


d'borlogerk, qui furent exposés au Lou- 
vre, et particulièrement appréciés de feu 
i/rc'jrue/, dont l’art eut k déplorer la perle 
peu de jours après. Par une méprise in- 
concevable, l'auteur du phénomène avait 
été oublié pour sa carte d'entrée , et il 
fallut que Ure’f^uet prêtât la sienne au 
professeur, en attendant qu'il lui eût fait 
obtenir celle qui lui était au moins due; 
enfin, dans la distribution des médailles, 
le jeune sourd-muet en reçut une de 
bronze , mais le professeur , qui n’avait 
point été inscrit comme exposant, fut 
complètement oublié. M. Fallette est 
auteur d'un instrument fort sensible et 
délicat , propre à mesurer la force des 
spiraux des plus petites montres, et à 
éviter k cet égard de longues et minu- 
tieuses épreuves. Cette invention a été 
mentionnée, approuvée et gravée dans 
le bulletin de la Socie'le' d'encourage- 
ment , de novembre 1835. JNous dési- 
rons que cet artiste modeste et plein 
de talent, fort estimé pour la réparation 
des montres et pendules, comme pour 
l'acquisition d'ouvrages de bonne quali- 
té, trouve dans ce récit quelque dédom- 
magement de l’espèce d’oubli dans le- 
quel des circonstances imprévues sem- 
blent l'avoir laissé. On doit espérer néan- 
moins que son habileté k cet égard ne 
restera pas long-temps inactive, et que 
l'administration , qui a déjà tant fait en 
faveur des Sourds-Muets , ne négligera 
pas, dès qu'elle pourra ruliliscr , une res- 
source propre k développer d'une nou- 
velle manière chez ces infortunés les 
moyens d'intelligence que la nature , 
avare en ce sens, leur a laissés seuls en 
partage. M. Valette continue k se char- 
ger de l’instruction de jeunes sourds- 
muets qui lui sont adressés. — Ce 
sont les montres marines, ou,k longitu- 
de , et les horloges astronomiques d’ob- 
servatoire , en un mot les chronomètres 
Axes ou portatifs, qui présentent le plus 
haut degré de perfectionnement que l'hor- 
logerie ail pu atteindre, et l'un des se- 
cours les plus utiles k la navigation , k 
l'astronomie cl aux études de physique 
générale. Mais il n’y a jamais qu'un petit 
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'BOinbr* d’trtbte* qui puiMcnt i’occnper 
•Yec Miccès du genre difficile des chro- 
nomètres , t«nt h cause des connais- 
sances qu’il exige que du prix élevé de 
pareils instruments. La société royale de 
Londres , bien pénétrée de l'importance 
de faciliter la connaissance des longitu- 
des en mer , et de l’avantage que pour- 
rait offrir l'horlogerie sur les méthodes 
astronomiques usitées , hérissées de cal- 
culs, et d’ailleurs peu faciles et peu sdres 
ï bord des vaisseaux , arrêta et publia en 
_17M, par un acte solennel , sur le rap- 
port d’une commission spéciale présidée 
par le chevalier Newton, et composée des 
hommes les plus célèbres de l’Angleterre, 
qu’un prix de 400,000 livres (tournois) 
serait assuré à l’inventeur d’une méthode 
facile quelconque , par laquelle on ob- 
tiendrait les longitudes en mer è la pré- 
cision du demi-degré après 4 î jours de 
navigation , et des prix moins considéra- 
bles pour deux tiers de degré et pour un 
degré entier. Un demi - degré ( deux 
minutes de temps), équivaut k 10 lieues 
en longitude sur l’équateur, k 8 lieues Î/S 
sur le parallèle de 80», k 7 sur celui de 
45 » , et àS lieues seulement sur le paral- 
lèle de 00". D’autres pays proposèrent 
aussi de moindres récompenses. Le grand 
prix fut obtenu en Angleterre par Bar- 
rison. En France, pays alors moins ri- 
che en numéraire et moins navigateur, 
le gouvernement ne dépensa qu’envi- 
ron Î00,000 francs pour cette recher- 
che , et cependant de pareils succès y 
furent obtenus par Pierre Len^y, fils de 
Julien, tous deux Français, et par Ferdi- 
nand licrlhoud, né en Suisse, mais élevé 
et instruit en France, sans que ces artis- 
tes eussent eu connaissance de la con- 
struction des montres marines anglaises, 
qui était encore un secret. Plusieurs au- 
tres artistes , tant en France qu’en An- 
gleterre, SC distinguèrent ensuite en ce 
genre, et améliorèrent encore ces pré- 
cieux instruments ; la marine royale de 
France a eu pour horlogers en titre 
Ferdinand Berthoud, Louis Berthoud 
son neveu. Abraham Bréguet, nés dans 
U comté da Neuchllel ; M, Motel , ac- 


tuellement en rttra ; quelquea antres Im- 
biles artistes s’en occupent encore , et 
entre autres M. Berthoud, fils de Louir, 
est aussi fort distingué en ce genre. — 
Malgré le degré de perfection obtenu 
dans les montres ou horloges marines, et 
dans les chronomètres portatifs , il ne 
faut pas s’imaginer que ces pièces , ex- 
trêmement soignées et fort simples, hors 
les dispositions particulières de leur 
échappement , de leur balancier et de 
leur spiral , soient absolument sans va- 
riations , comme quelques personnes 
croient pouvoir se le persuader ; la per- 
fection absolue serait d'ailleurs la chose 
impossible , en ce genre comme en tout 
autre; il suffit seulement que les écarts do 
ces instrumantsnedépassent pas certain es 
limites posées par les besoins de la navi- 
gation , ou des observations astronomi- 
ques et physiques, .\insi , ees pièces sont 
souvent en erreur de quelques secondes 
au bout d’un certain laps de temps. Mais 
les bâtiments , obligés de relâcher tous 
les trois ou quatre mois dans quelque port 
pour se ravitailler, sont k même de véri- 
fier , par des observations plus certaines 
faites k terre , le changement de marche 
des horloges, et d’en conclure imr ap- 
proximation la légère erreur qui a pu 
avoir lieu k bord , sur divers points de la 
traversée. On doit concevoir que ce n’est 
que par une multitude de soins pénibles, 
d’études et de recherches, que l’on a pu 
parvenir au degré d'approximation ac- 
tuel , que l’on était d’abord bien loin 
d’espérer. — Ce qui constitue les princi* 
pales différences entre la montre m.xrine, 
ou le chronomètre , et la montre ordi- 
naire k l’usage civil , c’est l’échappement 
libre , accompagné d’un balancier com- 
pensateur et d’un ressort spiral isochro- 
ne. Le balancier compensateur est com- 
posé de lames de deux métaux différents 
réunis, et dont la disposition est telle quo 
l’effet tlicrmométrique qui en résulte 
rapproche ou éloigne du centre du ba- 
lancier des masses compensatrices , qui 
corrigent les effets de la température sur 
l’ensemble du mécanisme. V échappe- 
ment libre est ainsi appelé k cause de sa 
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disposition, (jui permet nn bainnelcr do 
parcourir librement la plus grande partie 
de son oscillation, sans^tre itiflucnei' par 
la force motrice , toujours un peu plus ou 
moins inégale, nial,>;ré tous les soins don- 
nés^ cette partie. Le /-er ror/ .spiral devient 
itnehrone par un eerlain rajiport de lon- 
gueur et de force de lames, clicrclu'es et 
combintfes , qui ont la proprie'té de faire 
erdeuter au balancier des vil)rations qui, 
bien qu’indgales d'élendiie par les va- 
riations intivitables de la force motrice, 
s’achèvent néanmoins en des temps par- 
faitement égaux {itochronf, temps égal). 
Il faut souvent 6 mois, un an d'essais, pour 
amenernn chronomètre, un garde-temps, 
è réunir au degré voulu , ou abordable , 
ces trois qualités, qui supposent la plus 
grande perfection, d’ail'eurs, dans tout le 
reste de ces instruments précieux et dé- 
licats; aussi doivent-ils être maniés avec 
précaution et garantis particulièrement 
de tout mouvement vif circulaire sur lui- 
méme, ainsi que de toutes secousses brus- 
ques ou autres accidents. — Les horlo- 
ges astronomiques , ou pendules a se- 
condes à l'usage des observatoires, étant 
fixées è des murs très solides , sont expo- 
sées h moins de variations que les horlo- 
ges marines ou chronomètres portatifs , 
surtout depuis qu'on a muni les premiè- 
res d’un pendule compensateur, dont la 
composition , formée aussi de deux mé- 
taux différemment dilatables, sert à cor- 
riger la dilatation et l’alongement, ou la 
condensation et le raccourcissement, pro- 
duits par les diverses températures, sur 
les branches d’acier qui portent la len- 
tille. Cette observation avait été long- 
temps négligée, non seulement en horlo- 
gerie, mais même dans diverses construc- 
tions, et, quoique connue en physique 
bien avant la construction du Pont-du- 
I,ouvre,relTet de la chaleur et du froid sur 
la longueur de la rampe d'appui y a dé- 
placé pendant plusieurs années les deux 
pierres des parapets de chaque quai , 
rétablies à chaque saison fort inutile- 
ment, en attribuant cet clfet è quelque 
tassement dans la construction générale. 
Un peu plus d’instruction sur ce sujet a 


appris h laisser aux extrémités d« la rampe 
de fer nne entrée libre dans une douille 
sccllécà ces pierres; on avait même tracé 
des divisions sur ces eilrémitcs , qui for- 
maient une sorte de thermomètre mét il- 
liquc, mais la rouille a fini par les clfarcr. 

— Quant à l'expression g/tr<fe-f emp r , 
elle est traduite de l’anglais cts'appliquc 
à toute espece de chronomètre, c.-i-d. 
d'horloge quelconque à secondes, spécia- 
lement destinée il l'observât ion des phéno- 
mènes, ou à des expériences de physique 
générale. Ce mot, du reste, est peu usité. 

— Il n'était guère possible d’abréger 
davantage cette explication sur l’horlo- 
gerie , dont les détails exigeraient plu- 
sieurs volumes; ce que nous en disons ici 
fort succinctement est extrait d'un Nou- 
veau traité d'horlogerie M. .Moine! , 
actuellement sous presse, et où les ar- 
tistes et les amateurs trouveront les déve- 
loppements que la nature de cet ouvrage 
ne permet nullement ici, et qui leur con- 
viendront peut-être d'autant mieux qu’ils 
sont dégagés de c.ilciils mathématiques , 
enrichis d'une nouvelle méthode prati- 
que des engrenages, et de beaucoup d’au- 
tres instructions mises exprès h la portée 
des élèves. Le prospectus et les premières 
livraisons de cet ouvrage se publient de- 
puis janvier 1838 , CISC trouvent chez 
l'auteur , rue Mcalay, .3 t. — Si l’on ol>- 
serve que l'échappement d'une mon- 
tre ordinaire effectue 18,000 vibra- 
tions par heure , et quelques-unes même 
1 1 ,600 , on doit être étonné que les par- 
ties frottantes ne soient pas usées, anéan- 
ties, apres un nombre aussi considérable 
de mouvements,de chocs, de frottements : 
or, en Î4 heures, il y a dans le premier 
cas 437,000 vibrations, et dans le second 
(18,400; mais après un mois, un an , 
plusieurs années, des générations M... On 
a vu plusieurs montres anciennes mar- 
eher encore fort bien au bout de 1 00 ans 
et plus, sans qu'aucune pièce en eût été re- 
faite, moyennant toutefois le renouvelle- 
ment périodique des huiles (souvent trop 
négligé), et les autres soins raisonnablesde 
conservation. Ce n'est encore là que le 
moindre résultat des recherches, des oh- 
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Mrvktk>n3, des expériences, non d’une 
vingUine d'artistes habiles, mais d'un 
nombre très considérable de personnes de 
talent, de persévérants observateurs , de 
savants géomètres de diverses nations, 
qui tous ont enrichi l'art de quelque 
nouvelle perfection. C’est aussi l'eSct 
de la diposition savante et avantageuse 
des parties entre elles , pour la régula- 
rité des effets , pour la conservation des 
surfaces par 1e choix et la préparation 
raisonnée des métaux ; enfin , celui d'une 
main-d'œuvre portée à un degré de per- 
fection inouï, et qui n'est égalée dans 
aucune autre production humaine ; mais 
la régularité si approchée des chrono- 
mètres , est bien d'une tout autre diffi- 
culté. On conçoit que nous ne parlons 
pas ici des résultats si nombreux d’une 
imitation commune, qui n'est pourtant 
pas sans quelque mérite, mais du vrai ta- 
lent, du génie créateur, a Le monde, di- 
sait Fontenclle , est presque uniquement 
habité par des aveugles.... il est éton- 
nant combien de choses sont devant nos 
yeux sans que nous les voyions. . . . il man- 
que des spectateurs à des instruments 
très utiles et k des pratiques très ingé- 
nieusement imaginées, et rien ne serait 
plus merveilleux pour qui saurait en être 
étonné, a Moisit. 

Pskdols-Castil-Blaze. Depuis trop 
long-temps , les pendules et les horloges 
parlent pour ne rien dire ; leur langage 
manque tout-à-fait de précision , et de- 
vient inintelligible à deux époques de la 
journée. Trois , quatre , cinq , six coups, 
peuvent être comptés aisément si l'on a 
l'attention portée vers l’horloge, et si l'on 
attend qu'elle frappe l’heure ; mais si une 
longue série de dix , de onze , de douze 
coups arrive à l'improviste , on se trompe 
aisément sur leur nombre, le moindre 
bruit dérange votre calcul , et vous êtes 
fort étonné d’arriver à quatorze ou de 
rester k onze lorsque le marteau a réelle- 
ment frappé douze coups : il ne suffit pas 
de bien compter , il faut encore en avoir 
la conviction , ce qui est très rare. Midi 
ou minuit et demi, une heure, une heure 
et demie du matin ou du soir, sont expri- 


més chacun par un coup dont l’identitd 
parfaite ne permet de faire aucune dis- 
tinction. Si un aveugle ou bien un malade 
dont l'état exige qu’on le préserve du con- 
tact de la lumière, s'éveille après minuit, 
il restera dans une incertitude complète à 
l'égard de l’heure jusqu'au moment où 
l’horloge frappera deux coups ; il saura 
bien que c'est deux heures , mais est-ce 
deux heures de nuit ou de jour ? la clo- 
che ne s'explique point à cet égard. Le 
quart , la demie , le troisième quart de 
chaque heure , se répètent vingt-quatre 
fois pendant la journée, et ne présentent 
jamais l'indication , même incertaine, du 
moment auquel ils se rapportent. Un 
quart sonne , on sait que c’est un quart , 
voilà tout ; mais cst-cc le quart de deux 
heures, de trois heures du ma tin ou du soir ? 
c'est ce que l’horloge ne peut vous dire 
au moyen de son bruit tout-k-fait insigni- 
fiant. Les géomètres ont cherché vaine- 
ment jusqu'k ce jour des combinaisons va. 
riées pour rectifier ce langage dont ils ont 
toujours reconnu l’imperfection ; le pro- 
blème qui les occupait depuis trois cents 
ans vient d'être résolu dans son ensemble 
et dans tous ses détails par un musicien. 
Le système de H. Castil-Blaze prévoit 
tout , répond k tout , et chaque fois que 
son horloge parle, ne fùt-ce que pour 
sonner un quart, elle indique l’instant 
précis de la journée que ce même quart 
est appelé k marquer. M. Castil-Blaze y 
parvient en donnant une couleur sonore à 
chaque coup qui doit frapper l'oreille, et 
cette différence fait reconnaitre à l'in- 
stant l'heure qui vient de sonner, quand 
même on se serait trompé sur le nombre 
de coups qui auraient passé. 11 suffit 
d'entendre le dernier coup pour acquérir 
la certitude que c’est onze heures du ma- 
tin ou de la nuit qui viennent de se faire 
entendre. Ce système présente quatre- 
vingt-seize combinaisons , car la jour- 
née SC compose de vingt-quatre heures 
différentes, et non de deux fois douze 
heures , comme on l’a fait pour les an- 
ciennes horloges. Cette journée com- 
mence à une heure du malin pour finir 
k minuit. U’horlogp marque cette pre- 
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loière heure en frappant un coup sur le 
la le plus grave de la voix de basse ; deux 
heures sont maripiées par la répétition de 
ce même la suivi du si. La même mar- 
che diatonique est employée successive- 
ment en montant, et donne, pour huit 
heures du matin : la si ut ri mi fa sol la ; 
pour midi : la si ut ri mi fa sol la si ut 
ri mi. Le soleil est alors arrivé à son 
apogée , h son zénith ; l'horloge l'a suivi 
en montant; cet astre va descendre, 
l'horloge suivra sa marche en descendant 
aussi, et la douzième qu'elle a montée par 
fragments va être distribuée d'après le 
même système , mais à l'inverse , pour 
marquer d'une manière pittoresque et 
claire les heures du soir. Ainsi, elle dira 
rtii aigu , dernier coup de midi , pour ex- 
primer une heure du soir, mi ri, pour 
marquer deux heures du soir, et, suivant 
la même marche rétrograde , elle dira : 
mi ri ut si la sol fa mi, octave, pour 
frapper huit heures du soir : et enfin la 
douzième complète mi ri ut si la sol fa 
mi ri ut si la pour sonner minuit. Voilà 
pour les heures de jour et de nuit ; voici 
comment les quarts sont exprimés : le 
premier quart appartient à l'heure qui 
vient de sonner , il la touche , pour ainsi 
dire , encore avec la main ; ce quart est 
marqué parla même note qui caractérise 
cette heure, mais elle est frappée à l'oc- 
tave haute ; le second quart , ou demi- 
heure , participe également de l'heure 
qui vient de pa$.ser et de celle que l'on 
attend ; il tient par la main l'heure son- 
née et tend l'autre main à l'heure qui va 
venir, il l'appelle. Ce quart sera marqué 
par la note déjà répétée à l'octave pour 
le premier quart , laquelle sera suivie de 
la note qui caractérise l'heure suivante. 
Exemple : quatre heures du matin ont 
sonné en articulant la quarte, la si ut 
ri , le quart donnera un ri à l'octave , 
la demie donnera ce même re suivi d'un 
mi ; puisque c’est le mi grave qui doit 
ensuite marquer la cinquième heure , 
cette demie de quatre heures du matin a 
déjà appelé le coup de cinq heures, que 
l’on attend, en frappant le petit mi, note 
qui caractérise cinq heures ; le troisième 
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quart, qui appartient tout-à-fait à l’heure 
à venir, l’appellera avec plus d’instance 
en répétant la note qui la caractérise , ce 
troisième quart sera sonné ri mi mi , à 
1 octave ; cinq heures sonneront après au 
grave et seront exprimées par la quinte 
la si ut ri mi. Je vais citer un second 
exemple pour les heures du soir : deux 
heures ont sonné , le marteau a frappé 
mi ri, le quart répétera rik l'octave , la 
demie dira ri ut , le troisième quart ri 
ut ut, appelant ainsi l’ut, qui va marquer 
la troisième heure du soir , laquelle sera 
exprimée ensuite par cette tierce descen- 
dante, mi re'ut.Les quarts et la demie qui 
suivent minuit et midi , points d'arrivée 
et de départ de l'ascension et de la des- 
cente des heures, présentent une excep- 
tion : une heure après midi répète le 
douzième coup de midi , qui est le mi : 
par conséquent, le mi appelant le mi, le 
quart , la demie, le troisième quart, se- 
ront exprimés par cette même note frap- 
pée à l'octave , et l'horloge dira mi-mi 
mi-mi mi mi. Même observation pour le 
la grave qui exprime une heure du ma- 
tin , après avoir frappé le douzième coup 
de minuit. — En choisissant la gamme de 
la , M. Castil-Blaze a voulu partir du 
point marqué par le diapason et donner 
aux chanteurs comme aux instrumen- 
tistes le moyen de s'accorder pour leurs 
concerts improvisés. Cette douzième as- 
cendante et descendante adaptée aux 
horloges monumentales comme aux pen- 
dules formera l’oreille des enfants , qui 
connaîtront parfaitement l'intonation 
des intervalles musicaux avant d’avoir 
pris leurs premières leçons de solfège. 
La cloche la plus grave accordée sur le 
ton du diapason réglé , après avoir été 
discuté par l’institut et le conservatoire, 
sera un étalon invariable qui doit fixer à 
jamais ce méridien sonore pour toute U 
EVance. On voit que M. tlastil-Blaze se 
sert de douze cloches graves et de douze 
cloches aiguës pour composer le clavier 
de son horloge. Cependant , s’il s'agissait 
de l’établir dans un palais , et de la faire 
cadrer avec une riche façade , il la fe- 
rait parler au moyen de trompelles aui' 
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Bien par UD jeu d'orffue Irè* puisMuit. 
Ce» trompclle» seraient cmboucbéca |)ar 
des statues représentant des auges , des 
génies > ou, ce qui vaudrait mieux en- 
core , par le» douie heures personnibées. 

PaVOTISE. 

PEiVEE [Pentut), autremeut Salam- 
pria , est le nom d'un fleuve de Thesse- 
lie , ainsi nommé, suivant les mjtUogra- 
phes, de Pénée, bile de l'Océan et de 
Tliétjs. La grande quantité de lauriers 
qui croit sur ses borda a probablement 
donné lieu à celle autre fable , d'après 
laquelle Daphné , ûlle du Pénée , aurait 
été métamorphosée en laurier sur les ri- 
ves de ce fleuve. Il en est question dans 
Hérodote, Alela, Strabon, Diodorc.et dans 
presque tous les anciens historiens ou an- 
nalislesqui ont perlé de laGrèce.Ce fleuve 
prend sa source è l'eitréniité uord-ouest 
de la Thessalie , dans les montagnes de 
Alerrovo, qui séparent celle province de 
l'Epire , puis, s'enfonçant au fond meme 
de la Thessalie, par un détour considéra- 
ble au sud et à l'est , il revient subite- 
ment vers le nord , coule entre l'Olym- 
pe et rOssa , traversant la belle et poéti- 
que vallée de Tempe , et se rapprochant 
de sa source , puis il se jette non loin 
de celle-ci dans le golfe Therniaïque, sur 
les confins de la Thessalie et de la Macé- 
doine. Scs eaux [arrosaient autrefois un 
grand nombre de villes plus ou moins cé- 
lèbres , telles qii'Ericine , Gomphi , Tri- 
ca , Atrai , Liirisse , Phalanna , Gyrlone 
et Gonnos. On dit même qu'il a inondé 
les plaines de la Thessalie , et que ses 
eaux s'étant écoulées par une ouverture 
qui se fil dans un trcmblenieiil de terre 
entre l'Ossa et l'Olympe, laissèrent à dé- 
couvert la belle vallée de Tempé , oh cl- 
ics coulent encore aujourd'hui. Ce fleu- 
ve reçut alors le nom à'/lmxe , mot qui 
signifie t'ouvrir un patsage. Il parcourt 
encore la Thessalie , dans laquelle il 
baigne Janiia , Tric.i Tricala et loirissa , 
et va se décharger dans le golfe de Salo- 
nichi , entre les montagnes de Lacha 
et Cossowo. Cet mots nouveaux n’ex- 
priment pas d'antres localités que cel- 
les indiquées dans les auteurs anciens 


comme parcourues autrefois par le Pénée 
— On nomme encore Pente ou Sifiiaeo 
une petite rivière du Iklvédère en Morée< 
baignant la ville de Iklvédère , et se dé- 
cliurgeant dan» la mer Ionienne à Castel- 
Tornèze , vis-à-vis de l'ile de i^anto. 2. 

PÉiNÉLOPE , fille d'Icare , frère de 
Tyndare , roi de il|)arle , épousa Ulysse, 
roi d'itbaque, àl'é|K>quc même oh Méné- 
las obtenait la main d'Hélène. Après la 
célébration du mariage, Icare engage* 
son gendre à te fixer à Sparte) mais ce 
fut inutilement. Voyant ce père désolé 
suivre le char des époux , Ulysse dit h 
Pénélope qu'il lui laissait le choix de re- 
tourner à Sparte ou de le suivre à Itha- 
que. Pour toute réponse , Péuélopc rou- 
git et se couvrit le visage de son voile. 
Icare éleva en ce lieu un autel à la pu- 
deur. Ulysse, enixTÛ de son bonheur, re- 
fusait de quitter sou épouse pour pren- 
dre part à la guerre de Troie, cet im- 
mense levée de bbucliert de la Grèce 
confédérée. Contraint de suivre les au- 
tres rois, il laissa à Pénélope, pour gage 
de ton amour, ton fils Télémaque, et 
resta vingt ans absent. Durant ce laps du 
temps , la pauvre reine te vit en butte 
aux poursuites d'innombrables aynants at- 
tirés par sa beauté. Le bruit s’était ré- 
pandu qu’Ulyste avait péri dans un nau- 
frage. Pressée de se remarier, elle tâ- 
chait, par des déhiis et des promesses, 
d'amuser les prctcnduiils et scs parents 
cux-méincs. Enfin , elle dit aux premiers 
quelle te déciderait pour l'un d'eux 
quand elle aurait achevé un voile auquel 
elle travaillait; mais , en femme adroite, 
elle défaisait la nuit ce qu elle avait fait 
le jour, et elle parvint ainsi à éterniser 
l'ouvrage : de là est venu le proverbe de 
la toile de Pcntlope , pour designer une 
entreprise, une ccuvrc à ne jamais ter- 
miner, à recommcuccr sans cesse. Iji 
ruse fut découverte par une femme de 
la reine à ses poursuivants, qui devinrent 
plus aud.xcieux , et la pressèrent vive- 
ment de mettre un terme à ces délais. 
Pénélope , livrée à elle seule , sans ap- 
pui , séparée de son fils , qui parcourait 
les mers à 1a recherche de sou père , ne 
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savkit plut commcnt,'prolonger ai résis- 
Uoce , quand Eumi‘c , le plus fidèle ser- 
viteur d'Ulysse , lui apprit le retour de 
Télémaque et la proeliainc arrivée de 
son maître. Le lendemain , elle déclara à 
ses amants qu'elle donnerait sa main à 
celui qui parviendrait à se servir de l'arc 
d'Ulysse et à faire passer une flèche à 
travers douze ba(;ues. Aucun ne réussit. 
Alors, Ulysse, déguisé en mendiant, 
prit l'arc, et, aidé de son fils et d'Eu- 
mëe, massacra tous scs rivaux. Pénélope 
refusa de croire il une si heureuse nou- 
velle ; mais Ulysse se fit reconnaitre , et 
la joie de la reine fut à son comble. — 
L'antiquité citait Pénélope comme le mo- 
dèle de la fidélité conjugale, et pourtant 
sa vertu n’est pas restée sans atteinte. On 
a écrit que tous ses amants avaient eu 
part à ses faveurs, et qu’il en était résulté 
un enfant, le dieu Pan. D'autres ont pré- 
tendu que Mercure, changé eu bouc, 
l'ayant surprise lorsque, dans sa jeunesse, 
elle gardait les troupeaux du roi son |ièrc 
sur le Taygète , l’avait rendue mère de 
Pan, et de U les pieds de bouc du dieu. 
Quelques mythologues disent encore qu’à 
l'arrivée d’Ulysse , Pénélope était en- 
ceinte d’un bis, qui fut nommé Poly- 
porte ; mais Polyporte passe plus généra- 
lement pour le bis d’Ulysse. Selon d’au- 
tres, après la mort d'Ulysse, Pénélope 
épousa Télégonc, qu’UIysse avait eu de 
Circé , et qui avait tué malheureusement 
son père eu abordant à Ithaque. Enfin 
d'autres soutiennent qu’Ulyssc la chassa 
de son royaume pour avoir mis le désor- 
dre dans sa maison, et qu’elle se retira à 
Sparte, puis à Manlinée, où elle bnit scs 
jours. Ce qui pourrait justifier cette as- 
sertion , c'est qu’on voyait son tombeau 
chez les Manlinécns , et qu'il serait diffi- 
cile d’expliquer autrement comment ce 
Buusolëe SC trouvait là. Albist Devilli. 

PÉXÉTRAIIILITÉ , terme didacti- 
que, qualité de ce qui est pénétrabic: 
1a piaetrnbititc d'uiie substance spon- 
gieuse ( V. I.ursNgTgsatUTx ). 

PÉÎVÉTRATIOIV. On nomme ainsi , 
au sens propre , l'action par laquelle un 
corps entra dans un autre , en occupe 
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lino partie du la même place : ainsi , un 
clou , par exemple, enfoncé à coups de 
marteau dans une planche , a péiiélré 
dans une partie de l’espace ou du volu- 
me occupé par cette planche. Il y avait 
autrefois, et il y a même encore aujour- 
d'hui, en physique, ce principe : t/iie deux 
corps ne peuvent occuper ensemble un 
même //en. Rien n'est plus vrai, sans 
doute, quoique cette proposition semble à 
chaque instant rccevoirdcsdénu'iilissous 
nos yeux, comme , par exemple, quand 
on imbibe d’eau une éponge , quand on 
fait dissoudre iin corps quelconque, com- 
me du sucre , dans un liquide : ces corps, 
quoique alors retiferiiiés sous une iiièiiie 
surface , n’occupent point pour cela la 
même place; ce qui ne pourrait pas mê- 
me se concevoir, en admettant l'aiiéan- 
iLssement d’une partie des molécules con- 
stituantes de l’un ou de l'autre ; et l’on sait 
d'ailleurs que cet anéantissement est 
impossible ; car il n’est pas au pouvoir de 
l'homme, peut-être même de la nature , 
de détruire ou de créer la plus faible 
parcelle d’un corps matériel quelconque, 
ces corps , dans leur disparition appa- 
rente, qui s'opère à chaque instant sous 
nos yeux , ne faisant que changer de for- 
me , que subir des mutations chimiques 
perpétuelles dans le grand laboratoire de 
la nature; mais, dans la question dont il 
s’agit , c.-à-d. dans la pciiclration appa- 
rente d’un corps par un autre , il n’y a 
pas réellement occupation du même es- 
pace par les deux corps; seulement, les 
molécules constituantes de l'un se pla- 
cent , par un procédé tout chimique ou 
tout mécanique , dans les intervalles res- 
tés libres , par la disposition particulière 
des Biolécules constituantes de l'autre , 
à moins qu’il n’y ait quelquefois refoule- 
ment ou déplacement des unes par les 
autres , comme dans l’exemple du clou 
que nous avons cité : voilà tout le phé- 
nomène, qui suppose néccs-saiccmeiil tou- 
jours, entre les parcelles constituantes pri- 
mitives des corps, sinon un vide, du moins 
un intervalle rempli par des molécules, tel- 
les que l'air ou iiu autre corps suscepti- 
ble d’être déplacé ou chassé. Le plati- 
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ne, le plus dense des corps, s’il faut en ju- 
ger par sa pesanteur, n’est pas en dehors 
de cette loi , car il n’y a pas d’exceptions 
dans la nature. Ce n’est pas , comme il 
vient d'ètre dit, que nous supposions pour 
cela un vide parfait entre ces molécules 
constituantes , car rien non plus n’est 
peut-être plus vrai que cette autre vieille 
proposition , que la nature a horreur du 
vide ; nous supposons seulement ces in- 
tervalles inter-moléculaires , sinon pro- 
duits à l'instant de la pénétration appa- 
rente des corps par un changement de 
place ou de forme des molécules , au 
moins remplis jusque U par un autre 
corps , tel que l’air, par exemple , qui 
peut facilement en être expulsé , soit par 
l'action d’une force purement mécani- 
que, soit ensuite de quelque opération 
chimique d'affinité. Cette propriété des 
corps, de se pénétrer ainsi les uns par 
les autres , est plus ou moins active en 
eux , suivant leur caractère particulier, 
ou d'après des causes qui nous sont par- 
faitement inconnues : on la nomme qucl- 
qucfois/orce dissolvante. Ainsi , le mer- 
• cure et quelques acides en jouissent à 
un très haut degré , au moins relative- 
ment è certains corps ; quelques charla- 
tans en ont même profité pour se donner 
comme ayant trouvé la pierre philoso- 
phale : tout leur secret consistait à faire 
dissoudre à l'avance, dans un véhicule 
approprié , de l'or ou de l'argent , qu'ils 
extrayaient ensuite par un procédé chi- 
mique quelconque , aux yeux des badauds 
ébahis. — üe tous les corjis, le calori- 
que est , sans contredit , celui qui jouit à 
un plus haut degré de cette force péné- 
trante , puisqu’il n’est aucun corps de la 
nature entre les molécules duquel il ne 
s'insinue , dont il n'ait même la propriété 
de changer la disposition relative, sinon 
la forme, comme on le voit par le phé- 
nomène appelé fusion; cc n'est même qu'à 
sa présence' dans l'eau que nous devons 
d’avoir celle-ci sous une forme liquide, 
forme qui n’est aussi vraisemblablement 
due qu'à lui dans tous les autres corps 
qui en jouissent , et qu'il a la propriété 
de changer de deux manières , soit par 


son excès en produisant V dvaporation , 
soit par son absence , ou , du moins, par 
son action très affaiblie, comme on le 
voit par le phénomène de la gele'e, où 
l'eau , par exemple , quand il s'en est re- 
tiré , prend la forme solide de glace , 
qu'on ne peut attribuer qu’à une disposi- 
tion nouvelle et particulière des molé- 
cules constituantes de celle-ci , encore 
que ce phénomène , dans son mode d’ac- 
tion , nous soit , ainsi que tant d'autres , 
parfaitement inconnu. La lumière est 
aussi d'une ténuité telle qu’elle pénètre 
aisément plusieurs corps d'une assez 
grande densité apparente , tels que le 
verre , la plupart des liquides. — Le mol 
pénétration se dit figurémcntde l'intel- 
ligence , de la sagacité de l'esprit , ou de 
sa plus ou moins grande facilité à saisir 
dansles choses des rapports qui échappent 
communément aux esprits vulgaires : f/i- 
genii solertia , perspicacitas. En ce sens, 
on peut dire de l’esprit de pénétration , 
qu'il indique en celui qui en est doué la 
plus haute somme de facultés intcllec- 
tnelles dont la nature gratifie quelquefois 
notre espèce. Dans les lois du monde mo- 
ral , comme dans celles du monde phy- 
sique ; il ne se passe pas autour de nous 
un fait, un phénomène, si insignifiant 
et si isolé qu'il soit , en apparence , qui 
ne se lie cependant, et d'une manière 
nécessaire, intime, à tous les autres faits, 
à tous les autres phénomènes qui consti- 
tuent autour de nous la grande scène du 
monde ; il est vrai que ces moyens de 
liaison , ces rapports qui unissent tout, ’ 
nous échappent communément , et ne 
peuvent être , le plus souvent , suivis que 
d’une manière très imparfaite quand nous 
les apercevons , et cela , par suite de la 
faible mesure de notre intelligence; tou-’ 
tefois , celle-ci , en raison de son pins ou 
moins grand développement , saisit plus 
ou moins habilement quelquefois ces 
rapports où d'autres ne voient rien du 
tout , et c’est ce qui constitue l'esprit de 
pénétration. On peut dire, en ce sens,. 
que la prescience de Dieu , cet état mo- 
ral de son être , par suite duquel le passé 
et l'avenir lui sont également toujours* 
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priants, n’e»t en lui que l'espjk tic pe- 
nctraHunoM de jugement (la sagesse, en 
un mot) ; mais, poussée à ses limites les 
plus extrêmes , il n’y a rien à devi- 
ner pour lui , mais seulement ^ juger. 
L'bomme , est un dieu imparfait , à 
moins qu'on n’aime mieux appeler Dieu 
un homme infiniment parfait, car tous les 
attributs développés à l’infini dans l’un, 
tels que celui de puissance d'action , 
d intelligence, etc., sc retrouvent plus 
ou moins imparfaitement ébauchés dans 
l’autre, et y constituent ( au moins l'un 
d’eux, l’intelligence } ce que nous nom- 
mons esprit de pénétration, qui peut, 
ainsi que nous venons de le dire , être re- 
gardé, suivant le point oh il est poussé, 
comme le jdus infaillible thermomètre 
auquel on puisse mesurer une capacité 
intellectuelle humaine. Voltaire, dans 
un de ses contes, en donne un exemple 
asseï ingénieux. Bonaparte, qui saisis- 
sa'vt souvent par une action , par un mot 
d’un individu , toute la mesure de son 
intelligence et de ses aptitudes, avait 
cet esprit très développé. Quelques sa- 
ges de l’antiquité ont bien possédé cet es- 
prit de pénétration , quand ils ont dit 
qu’un homme pouvait se juger tout en- 
tier et dans un instant par une phrase 
sortie de sa bouche , presque par un geste 
ou par un simple mouvement. J’en ai vu, 
dans un homme du peuple , un exemple 
bien remarquable , et qui le faisait pres- 
que , parfois , considérer comme sorcier 
par quelques iuibécilles, témoins de ses 
jugements r il avait l’art , dans mille ta- 
bleaux, mille scènes insignifiantes, de 
uisir une foule de rapports qui échap- 
paient communément aux autres, et qui 
étaient pour lui la sourcede jugcments,de 
découvertes simples et faciles en réalité, 
quoiqu’elles dussent , en elTet, sembler 
tenir du prodige à ceux qui n’en avaient 
pas la clé. Peu de choses lui restaient se- 
crètes, méiuc dans les dispositions mora- 
les de ceux dont il était entouré, et qu’on 
pouvait avoir quelquefois le plus d’inté- 
rêt h lui cacher. Il n’était pas possible 
de démentir devant lui , h moins que de 
tomber dans des contradictions choquaQ- 
TOMi um. 


tes , un fait quelconque dont il avait été 
mèiiie le seul témoin , quelques raisons 
que ceux qui en avaient été les acteurs 
pussent avoir à le taire. ,\vcc une telle 
organisation , il ne dut pas être difficile à 
Socrate , et à quelques autres , de passer 
pour correspondre avec un génie familier 
qui les instruisait de choses au dessus de 
la portée intellectuelle ordinaire des hom- 
mes. lllI.LOT. 

PÊXICIIE. Ce nom nous vient des 
Anglais, qui appellent ainsi le second ca- 
not d'un vaisseau. lai péniche doit être 
très légère, bordée à clin , d’une marche 
supérieure, et border au moins six avi- 
rons. Ce nom s’est étendu par analogie 
k toute espèce d’embarcations de vais- 
seaux armés en guerre. 11 a acquis , 
dans la dernière lutte entre l’Angleterre 
et la France, une célébrité fameuse : rien 
n’était plus à redouter pour les vaisseaux 
marchands et quelquefois même pour les 
vaisseaux de guerre que l’attaque des péni- 
ches, qui venaient enlever ces bâtiments 
jusque sous le feu des forts de la côte, 
quelquefois en plein jour. On nommait 
alors péniches toutes les embarcations , 
armées en guerre, qui prenaient simulta- 
nément parta une attaque. Le seul ou au 
moins le principal moyen de déjouer cel- 
le-ci consistait dans les filets tendus sur 
les bastingages et an bout des vergues , 
pour empêcher, d’une (lart l’ubordage , 
ou du moins le retarder, et, d’autre part, 
pour faire prisonnier l’ennemi dans scs 
propres péniches, où il était si facite de 
l’anéantir sans qu’il pht sc défendre, 
quand on était assez heureux pour le cou- 
vrir d’un filet. Les péniches de guerre 
bordent en général beaucoup d’avirons, 
sont armées de pierriers, parfois d’un 
canon en coursive, cl sont gréées en lou- 
gre. On les emploie comme garde-côte. 
Les embarcations csp.vgnolcs connues 
dans le golfe de Gascogne sous le nom 
de trinkadourei, et qu'on fait aussi ser- 
vir au rôle de gardc-côtc, sont de vérita- 
bles péniches. Z. 

PÉ\1.\’SULE, modification française 
du latin penintula, qui signifie près- 
tju'fle. D’après cette définition , pe'nin- 
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tuletl prestfu'fle seraient synonymes, et 
c'est ainsi qii'on les présente dans tous 
les leiiqucs. Cependant, dans In lan- 
gue géographiipie, une différence sensi- 
ble a été établie entre ces deux mots, et 
celte différence, qui a échappé à l'aca- 
démie , me semble logique , car, puisque 
l’on faisait deux termes d'un même mot, 
il était convenable , je pense , de 
donner 4 chacun d'eux une valeur cir- 
conscrite eldistincte.Cette loi, inviolable 
dans le langage en général, doit l’étrebien 
plus encore dans une langue technique 
queleonque :dans la géographie,par exem- 
ple, il faut avant tout qnel’exactitude et la 
précision dominentsi l'bn ne veut tomber 
sans cesse dans des erreurs et des mal- 
entendus. Nous définirons donc la pé- 
ninsule, • une partie quelconque des 
continents moins entourée d'eau que la 
presqu’île , et dont l'isthme est toujours 
fort large. » Ainsi, l'Espagne, l’Italie, la 
Scandinavie en Europe ; l'Arabie, la Co- 
rée en Asie, sont des péninsules, mais 
la Morée est une presqu'île dans toute 
l’étendue du mot , quoi qu’en dise le 
dictionnaire régulateur. Il y a une re- 
marque à faire quant 4 la direction des 
péninsules, et qui s'applique également 
aux presqu’îles , c’est qu’elles se dirigent 
tontes dans le sens des méridiens ou du 
nord au midi , que toujours aussi les 
isthmes ou points d’attache coïncident 
avec leur partie septentrionale. Chacune 
des écoles géologiques a tâché de rendre 
compte de cette particularité selon ses 
idées. Ceux qui ont cherché l'explication 
des formes extérieures de l'écorce du 
globe dans un grand cataclysme avan- 
cent que , la terre ayant été amenée, 
par un choc violent, à changer l'axe deu 
rotation , les eaux , dans leur change- 
ment de direction , morcelèrent les con- 
tinents et, par conséquent, les terres 
que l'on nomme petiinsitles dans le sens 
de la direction qui leur avait été d'a- 
bord imprimée. Pour que cette explica- 
tion eût quelque caractère de vraisem- 
blance, il s'agirait de savoir si la cause 
daus sa durée , qui ne put être fort lon- 
gue, aurait pu produire de tels effets , et 


rien n’autorke 4 le penser. Tls auraient 
pu la chercher aussi dans la direction 
des courants, qui se dirigent générale- 
ment des pèles vers l’équateur; leuê ex- 
plication aurait eu d'autanj plus de v4- 
leur que les péninsules, comme les pres- 
qu’îles , se trouvent tontes situées sur la 
lisière maritime des continents, C’est-4- 
dlce dans la partie des terres justement 
exposée 4 l’action des courants. Aujour- 
d’hui, que l'on parait s’être généralement 
rattaché 4 la théorie des soulèvements, 
c*est dans la cause même des soulève- 
ments qu’il faut peut-être chercher l’ex- 
plicatiou de la singularité de direction 
que présentent les péninsules. Si l’on 
fait attention que la réaction des forces 
intérieures 4 l'extérieur a lieu aussi des 
pèles vers l'équateur, que les péninsu- 
les ont précisément une position d’ac- 
cord avec cette action, on aura peut-être 
le premier mot de la remarque que nous 
avons faite en premier lieu, mais qui de- 
mande, pour être entièrement résolue , 
une série de faits qui nous manquent. 

OscAS Mac Castst. 

PÉPf ITENCE , repentir , regret d’a- 
voir péché , d’avoir offensé Dieu , joint 
4 la volonté d'expier ses fautes et de s’en 
corriger. C’est celui des sept sacrements 
de l’église par lequel le prêtre remet les 
péchés 4 ceux qui s'en confessent 4 lui. 
La pénitence consiste dans la contrition, 
la confession , l'absolution et la satisfac- 
tion. L’ordre de la prêtrise donne le pou- 
voir de conférer le sacrement de péni- 
tence, mais, pour l’exercer , il faut avoir 
la juridiction on l'ordinaire, c.-4-d. une 
approbation de l’évêque ad hoc. Le sa- 
crement de pénitence doit être reçu au 
moins une fois l’an. Tout prêtre, quoi- 
que non approuvé et même irrégulier , 
peut, en cas de nécessité, conférer le 
sacrement de pénitence 4 ceux qui sont 
4 l’article de la mort. Le tribunal de la 
pôtUencc SC dit du prêtre qui confesse 
et du lieu où il confesse. Les psaumes de 
la peiiitence sont sept psaumes ou canti- 
ques sacrés, composés par David, et que 
l’église a choisis pour servir de prière 4 
ceux qui demandent pardon 4 Dieu de 
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lenttp^chA.— La définition d« U péni- 
tence a été un sujet de controverse en- 
tre les catholiques et les hétérodoxes. Lu- 
ther a prétendu que la pénitence consiste 
seulement dans le changement du cœur 
et de la conduite, cl que le mot grec me"- 
tanoia ne signifie pas autre chose. Le 
regret du passé , dit-il , serait absurde ; la 
contrition ou la douleur d'avoir péché , 
loin de purifier l'homme , ne sert qu'à le 
rendre hypocrite et plus coupable. Le 
concile de Trente a condamné cette doc- 
trine. — Et, en effet, la prétention de 
Luther est fausse k tous les égards. Sans 
insister ici sur l'étymologie du latin pœ~ 
nitentia , il est faux que le grec ne si- 
nifie rien antre chose que re'fipiscence , 
changement d'idées, cT affections , de 
conduiti. Prenant le mot dans toute sa 
force , il exprime conside’ration ou con- 
naissance du passe’^ et il est impossible 
qu’un homme se croie obligé de changer 
de vie sans rcconnaitre qu'il a eu tort, 
qu'il est coupable et digne de punition. 
Dans le texte hébreu des livres saints, le 
mot qui exprime la pe'nitence n'est pas 
moins énel^ique , et il est souvent ac- 
compagné d'autres termes qui en déter- 
minent le sens. On lit dans la Genèse : 
Il se repentit et il eut de la douleui; dans 
son amc ; dans les Rois > Il retourna k son 
cœur; dans /ofi; J'ai parlé comme un in- 
sensé ; je me condamnerai donc, et je 
ferai pénitence sur la Cendre; dans Isaïe : 
Purifiez-vous , cessez de faire le mal , et 
venez ; quand vos péchés seraient rouges 
comme l'écarlate, ils deviendront blancs 
comme la neige ; dans Jérémie : Vous 
m'avez chklié et j’ai été instruit. Après 
que vous m’avez converti, j’ai fait péniten- 
ce; et quand vous m’avez f.iit connaître 
mon crime, je me suis frappé, j’ai été 
confus cl j’ai rougi. Mon cœur est péni- 
tent, contrit, brisé , humilié. — Si nous 
passons au Nouveau-Testament , nous li- 
sons dans saint Matthieu : Faites péni- 
tence , le royaume des deux est proche; 
faites de dignes fruits de pénitence. — 
De tout ce qui précède , que conclure , 
si ce n’est qu’il est faux que la tristesse, 
U douleur , le regret d’avoir péché soit 


un sentiment insensé ou blimable ; que 
la péhitonce ainsi conçue ne soit pas 
un acte de vertu? II serait inutile de 
])rouver que le sens de ces passages est 
confirmé jiar la tradition et par le senti- 
ment constant des Pères de l’église. H 

est évident que Luther ne soutenait cette 
opinion qu’afin d’en conclure que la pé- 
nitence n’est ni une vertu ni un sacre 
ment. La doctrine catholique enseigne, 
au contraire, que non seulement c'est 
une vertu , mais un sacrement qui eO'ace 
les péchés commis après le baptême , et 
donne au pécheur la grâce de changer de 
vie. Le concile de Trente a décidé : 1“ 
que Jésus-Christ a donné k son église le 
pouvoir de remettre les péchés commis 
après le baptême ; 2» que ce pouvoir doit 
s'exercer par manière de jugement , que 
ce jugement consiste dans l'autorité, non 
seulement de déclarer que les péchés 
sont remis, mais de les remettre en effet 
de la part de Dieu; 3° que cc jugement 
exige l'accusation ou la confession du 
coupable; 4» que la confession doit être 
accompagnéed'un regret sincère, cl delà 
volonté de satisfaire k la justice de Dieu. 
— Différentes sectes d'hérétiques ont re- 
fusé de reconnaître ces divers points de 
doctrine. Cc sont les moutanistes au ii» 
siècle , les novatiens au in» , les albanais 
au vin', les vaudois au xii*, et quelques 
eutychiens au xvi'. Dans le même siècle, 
les luthériens déclarèrent dans la con- 
fession d'Augsbourg qu'ils conservaient 
le sacrement de pénitence; mais la plu- 
part en ont abandonné l’usage. Calvin et 
scs disciples n’ont jamais voulu l’admet- 
tre. — Pénitence se dit encore des bon- 
nes œuvres et des peines que le confes- 
seur impose au pénitent pour la satisfac- 
tion des péchés dont il l’absout. 11 signi- 
fie aussi les jeûnes , les prières , les ma- 
cérations , et généralement toutes les 
austérités qu’on s’impose soi-même vo- 
lontairement pour l’expiation de scs pé- 
chés. Les Juifs faisaient pénitence avec 
le sac, la cendre clic cilice.— Ze péché 
à la mort dont parle saint Jean est celui 
avec lequel un homme meurt sans avoir 
fait pénitence. — Pénitence se dit enobre 

3 . 


PÉN (3« 

d' une punition hn posée pour (piel<pie ftiu- 
le : Mettre un enfant en pénitence. La 
pénitence , à certains petits jeux , est la 
peine qu’on impose i ceux qui ont man- 
qué aux régies , aux conventions. 

PésiTEHCi rusLiQox. Dans le ii* siècle 
de l’église et les suivants , les évêques 
jugèrent que , pour l’édification des fi- 
dèles et pour maintenir la sainteté des 
mœurs , il était à propos d’exiger que 
ceux qui avaient commis de grands cri- 
mes après leur baptême fussent privés 
de la participation aux saints mystères , 
retenus dans l’état d’excommunication , 
et obligés de faire publiquement péni- 
tence. Voici en quoi cette pénitence con- 
sistait. Ceux k qui elle était prescrite 
s’adressaient au pénitencier, qui écrivait 
leurs noms. Le premier jour de carême, 
ils se présentaient à la porte de l’église 
en habits de deuil , tels qu’en portaient 
les pauvres. Entrés dans l’église , ils re- 
cevaient, des mains de l'évêque, des cen- 
dres sur la tête et des ciliées pour se cou- 
vrir ; ensuite on les mettait hors de l’é- 
glise , et l'on fermait les portes sur eux. 
Chez eux , ils passaient le temps de leur 
pénitence dans la solitude , le jefine et la 
prière. Les jours de fêtes , ils se présen- 
taient k la porte de l’église , mais sans y 
entrer. Quelque temps après , on les y 
admettait pour entendre les lectures et 
les sermons, mais ils étaient obligés d’en 
sortir avant les prières. Au bout d’un 
certain temps, ils étaient admis k prier 
avec les fidèles, mais prosternés. Enfin, 
on leur permettait de prier debout jut- 
qu’k l’offertoire , et alors ils sortaient.— 
Il y avait donc quatre degré» de péni- 
tence publique ou quatre ordres de pé- 
nitents. Ainsi , un homicide était quatre 
ans au rang des pleurants. Aux heures 
de la prière , il sc trouvait k la porte de 
l'église revêtu d’un cilicc , avec de la 
cendre sur la tête , sans être rasé. Il sc 
recommandait aux prières des fidèles 
qui entraient dans l’église. Les cinq an- 
nées suivantes , il était parmi les au- 
diteurs, il entrait dans l’église, puis sept 
ans dans les prosternés; enfin, jusqu’k 
ce que les vingt ans de pénitence fussent 
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accomplis, H prenait rang entre le» con- 
nisants, connitentes ou stantes. — Saint 
Basile marque deux ans pour le larcin , 
sept pour l’œuvre de la chair, onze pour 
le parjure , quinze pour l’adultère, vingt 
pour l’homicide , et la vie entière pour 
l’apostasie. Ce temps était souvent abrégé 
par les évêques en considération de la 
ferveur des pénitents. On l'abrégeait en- 
core k la recommandation des martyrs 
ou des confesseurs, et cette grkee sc nom- 
mait indulgence (v.). Si un fidèle mou- 
rait dans le cours de sa pénitence, on 
présumait son salut, et l’on offrait pour 
lui le saint sacrifice. — Plusieurs faisaient 
1a pénitence publique sans que l’on sfit 
pour quels péchés. D’autres la faisaient 
en secret , même pour de grands crimes, 
lorsque la pénitence publique aurait cau- 
sé du scandale ou les aurait exposés. On 
voyait aussi des personnes très vertueu- 
ses et du plus haut rang prendre par 
humilité l'habit des pénitents. — Lors- 
que les pénitents étaient admis k la ré- 
conciliation, ils se présentaient k la porte 
de l’église ; l’évêque les y faisait entrer, 
et leur donnait l’absolution solennelle. 
Alors, ils se faisaient raser, quittaient 
leurs habits de pénitence et recommen- 
çaient k vivre comme les autres fidèles. 

PisiTtscEsii , résiTEsciii. Ce mot a 
moins de rapport au dogme qu’k la disci- 
pline. Comme il y a des cas réservés au 
souverain pontife , et d’autres qui sont 
réservés aux évêques, le pape a établi un 
grand-pénitencier , ordinairement un 
cardinal , auquel il faut s’adresser pour 
obtenir le pouvoir d’absoudre des cas et 
des censures réservé» au saint-siège , 
et qui dispense des empêchements qui 
ont pu rendre un mariage nul. De même, 
les évêques ont établi dans leur cathé- 
drale un pénitencier, auquel ils ont donné 
le pouvoir d’absoudre des cas qui leur 
sont réservés. — Observons en passant 
que les prétendues taxes de la péuitcn- 
cerie romaine , publiées par les protes- 
tants pour faire croire que tous le» cri- 
mes sont remis k Rome pour de l’argent, 
sont ou une calomnie ou l’accusation 
tl'uQ abus retranché depuis long- temps; 
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qn< toui les brefs de la pénitèncerie sont 
^solument gratuits, et portent ces mots, 
pro Veo. Au xu* siècle, l’abus s’intro- 
duisit de racheter à prix d’argent ou par 
des aumdnes les pénitences imposées pour 
l’expiation des crimes ; et nous ne doutons 
]as qu’à cette époque on n’ait dressé des 
taxes pour ce rachat. Mais, racheter des 
péuitencei et acheter l’absolution sont 
choses différentes , et , en I ï 1 5 , le con- 
cile général de Latran avait déjà proscrit 
toute espèce de trafic en fait d'indulgen- 
ces ou de rachat de pénitences : pro- 
scription renouvelée par le concile de 
Trente. 

PisrrixTS. Le pénitent est celui quia 
le regret d’avoir offensé Dieu , celui qui 
pratique les exercices de la pénitence , 
celui , celle qui confesse scs péchés au 
prêtre. On donne le nom de peniients à 
des dévots réunis eu confrérie , faisant 
profession de pratiquer la pénitence pu- 
blique, en allant en procession dans les 
rues , couverts d'une espèce de sac , et 
se donnant quelquefois la discipline. Cette 
coutume fut établie à Péronne en t620 , 
par un ermite. Elle s'étendit au loin , en 
Hongrie surtout , où elle dégénéra en 
abus, et produisit la secte des flagellants. 
— En retranchant les superstitions qui 
s’étaient mêlées à cet usage, on a permis 
d’établir des confréries de pénilenln en 
divers lieux d’Italie et ailleurs , à Lyon , 
à Avignon , dans le Languedoc , dans le 
Dauphiné. Il y a eu des pénitents blancs, 
bleus, noirs. Ceux-ci assistent les crimi- 
nels à la mort , et leur donnent la sépul- 
ture. Henri III , ayant vu la procession 
des pénitents blancs d’Avignon, voulut 
être agrégé à cette confrérie, et en éta- 
blit une à Paris. 

PîsiTKSTs est encore le nom de plu- 
sieurs congrégations ou communautés 
des deux sexes , qui , après avoir vécu 
dans le libertinage , se retiraient dans 
ces asiles pour expier leurs désordres pas- 
sés. On a donné aussi ce nom aux per- 
sonnes qui se dévouent à la conversion 
des femmes et Ailes perdues. Tels furent 
l’ordre de la pénitence de Sainte-Made- 
leine fondé en 1772 à Marseille , la con- 


grégation des pénitentes de la nkdcleinc 
de Paris, dites madelonnettes ; les péni- 
tentes du nom de Jésus, de Séville; les 
pénitentes d’Orviète en Italie. Penitents 
(religieux) de Nazareth et de Piepus (v~ 
PiCPUa). 

PÉNiTENTiKL , livrc qui renferme les 
canons pénitentiaux ou les règles à ob- 
server durant les pénitences publiques. 
Les principaux ouvrages de ce genre sont 
le Pénitcutiel de Théodore de Cantor- 
béry, du vénérable lîède, prêtre anglais, 
que quelques auteurs attribuent à Ec- 
bert, arehevêque d’York; celui de Ra- 
ban-.Maur, archevêque de Mayence, et 
le Pénitenticl romain. Ces livres, intro- 
duits au vii'Jsiècle, devinrent communs, 
et de simples particuliers y insérèrent des 
pénitences arbitraires. De cet abus na- 
quit le relâchement. Aussi , plusieurs de 
ces pénitenticls furent condamnés par 
un concile de Paris sous Louis-lc-Dé- 
bonnaire , et par d’autres conciles. 

L’abbé B. M. 

PÉ.MTE.XTIAIBE (Sïstèmk [v.Pri- 
sox]). 

PE.\IV (Guillaume), naquit à Londres 
en 1644. Il fit ses études à l’école de 
Chiwcll , dans l’Essex, et les termhia 
avec succès à Oxford. Ayant entendu 
dans sa jeunesse l’un des prédicateurs 
de la nouvelle secte, dite les quakers, 
Thomas Loû, il refusa d’assister au ser- 
vice de l’église réformée, et commenea à 
suivre les réunions particulières de cette 
société , assemblage bizarre de vertu et 
de grandeur, de faiblesse et de ridicule, 
basé sur l’intégrité, et qui aurait laissé 
des traces plus profondes, si l’homme 
penchait moins vers l’égo'isme et la cor- 
ruption. La soeittê des amis, dont les 
membres , surnommés quakers ( trem- 
bleurs), à la suite de leur ferveur exagérée 
pendant la prière, venait d’être fondée à 
Leicester par un homme obscur, nommé 
G. Fox, et ses prédicateurs, qui sillon- 
naient l’Angleterre, rassemblaient déjà 
de nombreux prosélytes. Les dogmes de 
cette secte sont aussi purs que ration- 
nels : les quatre principaux établissent : 
l*rindépcndancc de la conscience, don 
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on tve iloit çompU qu’i Dieu; }° U refus 
de tout serment; J^TLorreur de la j;ucr- 
rc ; t" le refus de payer la dîme, ou de 
salarier les ministres d'un culte quelcon- 
que. C'est 1a seule société chrétienne qui 
n'admette aucun sacrement. Dans leurs 
assemblées rcli>;ieuses, chacun, homme 
ou femme, prêche quand il se croit in- 
spiré du Saint-Esprit. L'ame élevée du 
jeune Penn fut vivement émue par les 
nobles préceptes de la nouvelle doctri- 
ne ; il commenea à s'y attacher forte- 
ment, malgré les sévères punitioi.s que 
lui infligèrent ses chefs. Un ordre de la 
cour ayant, è cette époque, enjoint aui 
élèves des universités de reprendre l'an- 
ejenne robe ecclésiastique, Guillaume, 
ligué avec quelques camarades, s'y oppo- 
sa ; il fut chassé, et souffleté par son père, 
qui le fit voyager quelque temps. Néan- 
moins, il trouva toujours moyen de vivre 
dans la solitude, revint en Angleterre; 
et son père, vice-amiral de la Grandc- 
lîrctagne, l’envoya en Irlandediriger l’cï- 
ploitation des terres considérables qu’il y 
possédait. Guillaume Penn ayant retrou- 
vé à Cork le même Thomas Loc dont l'é- 
loquence l’avait séduit k Oxford, suivit 
quelque temps ses leçons, et fit alors pu- 
bliquement profession de la doctrine des 
quakers. De retour chez son père, celui- 
ci crut qu'il était devenu fou, quand il 
le vit venir à lui le chapeau sur la tète, 
en le tutoyant. S’apercevant qu’il était 
décidément quaker, il le chassa de nou- 
veau. 11 consentit cependant à le lais- 
ser librement pratiquer son culte, pour- 
vu qu'il consentît à se découvrir de- 
vant la famille royale et devant lui.Guil- 
laume ayant refusé de se soumettre k ces 
conditions, son père déclara qu'il ne le 
reverrait plus. Ce fut alors que le jeune 
enthousiaste commença k prêcher dans 
les assemblées des quakers. 11 publia di- 
vers écrits destinés k raffermir et k dé- 
fendre ses coreligionnaires. Son zèle 
causa du scandale, et il fut conduit k la 
tour de Uondres, où il resta sept mois 
dans ntl déiiùment absplu. llendu k la 
liberté, il partit de nouveau pour l’Ir- 
lande, et y prêcha avec un succès tou- 


jouA croiasant. 'Traduit devant 1« lord- 
maire en 1G70, pour avoir contrevenu k 
l’édil qui défendait aui non-conformistes 
de s'assembler, il fut condamné k une 
amende pour n’avoir ]ioiiit ôté son cha- 
peau devant le magistrat, mais, acquitté 
]iar le jury dans le procès que lui inten- 
tèrênt les autorités irritées. Penn invo- 
qua la charte et le droit des Anglais; il 
refosa de se soumettre k l'amende , et 
resta en prison jusqu'à ce que son père 
l’eût fait payer secrètement. Cependant, 
les persécutions fortifiaient son enthou- 
siasme, et sa réputation et son influence 
s’étendaient au loin. Le patriarche de la 
secte, G. Fox, vint le voir à Londres ; et 
ib {lassèrent ensemble eu llollandc, où 
la nouvelle doctrine comptait déjk de 
nombreux sectateurs ; Penn parcourut 
ensuite l'Allemagne, et demanda au roi 
de Pologne la liberté de conscience pour 
les quakers de ses états ; puis il revint en 
Angleterre assister aux derniers nio- 
menb dç son père, qui, touché de sa 
persévérance et de scs vertus, lui par- 
donna. 11 hérita d'une fortune assez con- 
sidérable, et d'une créance de 16,000 
livres stcrlings sur la couronne pour dé- 
penses faites par le vice-amiral, son pè- 
re, dans scs expéditions. Sur cette créan- 
ce, il se fit céder, en 1681, k titre d'in- 
demnité , par le gouvernement anglais, 
la propriété et la souveraineté du ter- 
ritoire contigu au New- Jersey , où il 
avait déjk acquis uii tçrrain considéra- 
ble, et qui dès lors prit le nom de J^en- 
silvanie, Penn en publia la description , 
et offrit de beaux avantages k ceux qui 
viendraient s’y établir. Un grand nombre 
de familles du royaume-uni partirent sur 
des vaisseaux chargés de provbions, et 
furent reçus par des commissaires nom- 
més par Penn. Celui-ci leur avait re- 
mis pour le cjief des peuplades voisines 
une lettre sans modèle dans 1* diploma- 
tie moderne, et qui produisit l’elTct que 
l’on devait en attendre. Penn s’élit ma- 
rié, sans rien changer k sa manière de 
vivre ; il dit adieu k sa femme et k scs 
enfants, et partit pour la nouvelle colo- 
nie. 11 eut dès lion arrivée une entrevue 
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avec tous les cltefs des peuplades sauva- 
ges sous UQ vieux orme, à l'endroit où est 
maioteoanl Philadelphie : c’est là que 
Penn déroula aux sauvages, rangés au- 
tour de lui, le parchemin contenant les 
articles du Irailé, et les leur fil expliquer 
par un interprète; quand ils les curent 
approuvés, il leur paya le prix des terres 
cédées, et leur ht distribuer des présents. 
Guillaume Penn convoqua ensuite les 
colons, et leur ht accepter, le 26 avril 
1682 , une cooslilulion eu 24 articles, 
connue tout le nom de Charte de Penn, 
et qui servit, en 1776, de hase à la con- 
stitution qui régit tes États-Unis. Le ma- 
nuscrit du Code de Penn n'a pas encore 
été imprimé en entier; on le conserve aux 
archives des états. 11 acheta à des Suédois 
le terrain ou est biti Philadelphie, et ne 
négligea rien pour assurer la prospérité 
des colons. Peu de temps après, les In- 
d^pt s'étant repentis de la cession qu’ils 
avaient faite, Penn déchira, dit-on, le 
traite, et déclara que la terre serait com- 
mune entre lesÂnglaisct les Indiens. En- 
hn , après deux années de séjour dans sa 
colonie, il laissa le gouvernement à cinq 
commissaires, et revint en An 0 ;leterre, 
comblé des bénédictions de tout un peu- 
ple, dont le bonheur était sou ouvrage. 
Distingué de la foule des courtisans par 
Jacques II , il fut accusé de favoriser se- 
crètement le catholicisme, et obligé de se 
disculper. Après l'expulsion des Stuarts, 
il fut traduit devant les juges pour le 
même motif, et condamné è fournir une 
caution. Il se tint caché quelque temps, 
et demanda enhn à être jugé; il lui fut 
facile de prouver la fausseté des accusa- 
tions; et, en 1693, on lui rendit le gou- 
vernement de sa colonie, qu’on lui avait 
enlevé. £n t697, la chambre haute de- 
vait examiner un bill contre les blaspht^ 
mateurs. Penn publia alors une brochure 
remarquable, où il s'attacha à prouver 
l'impossibilité de déterminer ce que l’on 
entendait par blasphème, et l’injusticç 
de laisser ainsi à l'arbitre des juges un 
moyen de tourmenter une foule de mal- 
heureux. U parvint à faire ajourner in- 
déhniment la discussion de 1a loi. Guil- 


laume Penn ayant perdu sa première 
femme, se remaria, et retourna en 1699 
en Amérique avec sa famille. 11 y fut 
accueilli comme le meilleur des pères 
par une famille rcconnaiss.-inlc, y passa 
deux années, toujours vénéré, par les 
sauvages mêmes, qui ne l'.ippelairnt que 
le bon; mais il éprouva la douleur amèro 
de SC voir obligé de se séparer de nou- 
veau de scs colons ; il leur dit un adieu 
d'autant plusjiénihlc qu'il prévoyait que 
ce serait le dernier. Éc ininislcrc an- 
glais voulait le dépouiller de son gou- 
vernement; il partait pour surveiller les 
intérêts de sa colonie ; et les embarras 
résultant des grandes dépenses qu'il avait 
été obligé de faire, diverses tracasseries 
qu'il éprouva malgré la prolectiou de la 
reine Anne, l'occupèrent pendant deux 
années. Une lettre qu'il adressa à l'as- 
semblée législative de Philadelphie, de- 
venue très turbulente, eut l'effet prodi- 
gieux de calmer aussildt cette clferves- 
cence, et de faire nommer des représen- 
tants plus calmes. Cependant, le véné- 
rable Guillaume Penn, accablé de dettes, 
songeait à vendre tous ses biens, lors- 
qu'une attaque d'apopleiie,lc privant tout 
à coup de la mémoire, le força, en 1712, 
è renoncer à toute fonction ; il ne fit plus 
que languir jusqu'à sa mort, qui arriva le 
30 juillet 1718, à l'âge de 74 ans. 11 fut 
enterré dans le comté de Buckingham, à 
célé de sa première femme. Son fils con- 
tinua de diriger la colonie, et suivit l'es- 
prit sage et pacifique du fondateur. — 
Guillaume Penn fut toujours dirigé par 
la philanthropie la plus pure, soit dans la 
fondation de sa colonie, soit dans toutes 
les actions de sa vie ; doué d'un esprit 
lucide et profond, il joignait à ce don 
précieux toutes les qualités du coeur, une 
activité et une persévérance extraordi- 
res, et surtout une grande sagesse prati- 
que. Son extérieur était propre et sim- 
ple, comme celui de tous les quakers. U a 
laissé un grand nombre d’opuseules sur 
la morale, la législation ou sur sa colo- 
nie. Les principaux ouvrages snr sa vie 
et ses travaux sont : la J7e de Guillaumt 
Penn, par Marsillac; Vüietoire de Feiee 
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'tUvanie, par Proud , publié h Philadel- 
phie ; et surtout les Mémoires de ta vie 
publique et privée de Guillaume Penn, 
parClarkson, publias à Londres en ISIS. 
•— La voix paissante de Montesquieu a 
proclamé Guillaume Penn \t Lycurgue 
moderne; et, si le Nouveau -Monde ne 
possédait point dans son sein des traces 
ineffaçables de reiistence de ce grand 
> homme, la parole sublime de celui qui' a 
rendu h l'humanité ses droits , qu’elle 
avait perdus, suffirait pour immortaliser 
sur notre vieux continent cet ami des 
hommes et de la liberté. ' 

HaYMO.XD DlTÉalCOOB. 

i PENNES (ornithol.), du latin penna. 
On appelle ainsi , dans les oiseaux , les 
' grandes plumes des ailes et de la queue. 
Les premières sont nommées encore, pour 
les distinguer, /je/incj rémipet , et les se- 
condes, pennes rectrices, ce qui indique 
leurs usages dans le vol des animaux qui 
les portent. — Pennes se dit aussi des 
petites plumes qu'on met au bout d'une 
' flèche, pour les faire aller droit , d'où est 
venu le mot de trait bien empenné, et de 
flèche désempennée. Les pennes te com- 
posaient de plumes d'oie ou de grue. — 
Penne ou pennage, en termes de blason, 
ae dit des plumes d'oiseau adaptées h un 
♦ chapeau sur un écu. — En termes de cal- 
fatage, il ne faut pas confondre la penne 
avec la panne. Celle-ci est une grossière 
-étoffe de .laine , coupée en morceaux 
ronds, de 4 ou 5 pouces, dont on pose 
une demi-douzaine l’un sur l'autre, et 
qu'on attache par un clou passé dans le 
centre è un guipon , ou pineean, servant 
au calfat à brajer ses coutures. La pen- 
ne, au contraire, est un gros cordon de 
laine, très peu tordu, réuni en houppe 
antour d’un bâton , 'et formant un autre 
guipon , qui braie mieux , mais dure 
moins. — Penne, an moyen âge, se di- 
sait enfin des créneaux d'une muraille de 
château ou du château même. Il y avait la 
penne agénoise, la penne albigeoise, et 
beaucoup d'autres. X. 

PENNON , mot dont l'étymologie est 
restée douteuse, parce que l’orthographe 
’Aepennon a varié à l’infini, hepenmm, 
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ou gros et beaa pennache ou panache ; 
disent les uns, était un large bouquet de 
plumes, un Hoquet qui ornait un casque, 
ou qui surmontait la tète ou la cervicale 
d’un cheval caparaçonné et chanfreiné. 
Le pennon, ou panon^oapendon, disent 
les autres , vient ou du verbe pondéré , 
ou du latin pannut (étoffe), parce que 
c’était de tout temps un genre d'insignes, 
une manière de pavillon ou de petit dra- 
peau; de lâ le diminutif panonceau et 
tant d'autres, qui ont signifié flamme de 
lance, ou girouette féodale; de lè aussi 
cette importance sociale dont jouissaient 
les personnages è pennon. En certains 
pays, et quand la féodalité prit une sorte 
d'organisation , un certain nombre de 
pennons étaient dépendants d’une ban- 
nière. On n'est guère plus d'accord sur 
la forme du pennon que sur son origine. 
Des écrivains disent que l’étoffe en était 
ondoyante et pointue ; d'eutres dnedt 
qu'elle était fonrehne ou h plusléurs 
queues. Il est possible que , suivant 1rs 
gens, les temps et les provinces, elle ait 
été de diverses formes , et qne ces poin- 
tes aient caractérisé des grades. Ce qni 
- est indnbitablc , c'est que cette draperln 
était plus large on plus longue que lumle. 
et qu’efle différait par-lâde 'labantiièré, 
«tidinairement cârr^; rnpüession pro- 
verbial, fhijie dè pennon bannière , le 
prouve ! ce' dieliim signifiait, passer du 
rang de chevalier à celui de banncrct. 
Cet avancement , â la fois militaire et 
féodal. S'il était ootroyé en récompense 
d’un fait d'armes, donnait lieu k une cé- 
rémonie sur le champ de bataille. Le su- 
zerain y faisait couper , par les mains du 
roi d'armes, la quéuedu pennon, qui s’é- 
quarrissait ainsi en bannière. Des pro- 
vinces , des domaines, partagés en pen- 
nonages , en pennonies , fournissaient 
pour la guérre des soldats qne Froissard 
appelait pennoneeaux. On penoncellait 
quand on déclarait 'par la- plantation 
d'un pennon qn’on se rendait maitrè 
d’un pays. Une même tombe recevait et 
le pennonier mort et son pennon. Lfe 
pennon devenu plus militaire , cessant 
d’être féodal , ou , comme on dirait en 
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«luelqnn p»yi, d’èlre un gon/alon , est 
devenu une engeigne du premier ordre , 
hormis en la prdsenee de l’oriflamme ou 
de la bannière nationale ; il en était ainsi 
en Franee, et il est h remarquer même 
que chei Ici Anglais le perinon de saint 
Georges était l'étendard de premier or- 
dre. Tout général d'armée avait son pen- 
non; Jeanne d'Arc avait ion pennon. 
Charles \TI changea en cornette blan- 
che le pennon royal; cela veut dire que 
le ]>ennon , jusque U d’une couleur quel- 
conque, d’une nuance arbitraire , com- 
menea alors h être blanc. Depuis les ar- 
méei permanentes et royales, depuis que 
les levées n’eurent plus lieu en vertu d’un 
système féodal, les pennons diiparurcnt; 
les eornettes, les guidons, les étendards, 
les drapeaux , les remplacèrent. 

G*' ll.tSDIS. 

PENSEE. 11 n’eit personne qui ne 
sache ce qui est désigné par ce mot , et 
qui, en l’employant, puisse se méprendre 
et le rapporter h quoi il ne s'applique 
point. Mais si l'on sait infailliblement à 
quelle chose il est attaché , peut-être 
ne sait-on pas aussi bien ce qu’il y ex- 
prime et quelle notion il en fait prendre. 
Pensée vient du latin pensare, qui veut 
dire premièrement perer, cl ensuite con- 
naître. Dans l'usage ordinaire, peser une 
chose, de l’orpar exemple, c’est en évaincr 
la quantité, en cherchant le rapport de son 
poids avec un poids pris pour terme de 
comparaison. Cette évaluation fonrnit 
une demi-connaissance de l’or ; pour en 
avoir une connaissance totale, il manque 
l’évaluation de la qualité, qui ne s'obtient 
point, il est vrai, avec la balance, mais 
avec la pierre de touche. Cependant, si 
on ne pèse point la qualité h la façon de 
la quantité, on la pèse è la façon qui lui 
est propre , puisque la pierre de touche 
en donne le rapport avee une qualité 
connue d’or, laquelle est l’unité de qua- 
lité, comme la balance donne le rapport 
de la quantité avec un poids connu d’or, 
qui est l’unité de quantité. Avec raison 
donc, la partie de nous qui a pour objet 
de connaître les choses est appelée du 
nom même de peser ou pensie, comme 
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étant le peseur par excellence, et l’uni- 
que peseur, vu que pour les connaître 
elle évalue leurs propriétés, et que dans 
le cas où il faut des instruments, comme 
dans ceux où il n’en faut point, c'est elle 
qui seule , déterminant le rapport, les 
pèse clTcctivcnient. La balance et l.i 
pierre de touche ne sont qu'un pur 
moyen dont clic se sert pour apprécier 
l’or; c'est elle exclusivement qui l’ap- 
précie , qui en comprend et énonce la 
quantité et la qualité. A la suite de l’o- 
pération extérieure et mécanique de la 
main et des yeux, la pensée exécute une 
opération intérieure et naturelle où n’en- 
trent ni le poids, ni la pierre de touche, 
ni l’or, mais seulement leur représenta- 
tion , qu’elle porte en soi , et qui est de deux 
sortes : d’abord , ce sont les images de 
ces objets tels qu’ils s’offrent aux sens ; 
puis derrière ces images et n’ayant rien 
de ressemblant avec elles, étant sans cou- 
leur, sans figure, sans étendue , ce sont 
les idées de quantité , de qualité , idées 
générales, indépendantes de toute quan- 
titéet de toute qualité particulières, mais 
qui conviennent à toutes et sont le poids 
ou l’unité véritable selon laquelle la pen- 
sée les évalue, les pèse toutes. Il en est 
ainsi de chaque chose; elle est pesée ou 
connue par son idée. De hi ces locutions 
usuelles, fer la conduite de quelqu’un, 
peseranc affaire, pour dirclesexaminer, 
les considérer, les connaître parfaitement. 
On pèse la conduite par l’idée du devoir, 
une affaire par l’idée de l’ntile. Les di- 
verses sciences ne sont que les évalua- 
tions des objets, que notre pensée , afin 
de les connaître, pèse au poids des idées. 
Elle y pèse l’univers, s’y pèse elle-même 
et y pèse Dieu. Avec les idées consti- 
tuant son fonds, elle pèse l’univers; mais, 
comme ces idées ne sont point leur pro- 
pre unité, qui ne se trouve que dans les 
idées constituant la pensée divine , des- 
quelles elles dépendent (r. Ecolx écos- 
saise, Ficiiti,Kast), c'est avec celles-ci, 
qui sont l’unité essentielle et absolue , 
qu’elle se pèse et pèse Dieu. — C’est 
pourquoi, sans les idées qui font la pen- 
sée divine , par conséquent sans la pen- 
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léc divliK cile-mtme , rkn na serait 
connu , puisque la pensée humaine ne 
pourrait s’évaluer faute d’unité , ni dès 
lors être unité elle-même pour évaluer 
les autres choses! Que dis-je, rien ne serait 
connu? rien ne subsisterait ni ne serait 
possible , car ce qu’il f a de réel dans la 
possibilité de quoi que ce soit n’est que 
cette évaluation éternellement faite par 
la pensée divine , contemplant éternel- 
lement ses idées; et cette évaluation, qui, 
d’ètre idéal inhérent à la pensée divine, 
est devenue, par 1a création, être à part 
ou substance, est ce qu’il y a de réel dans 
rciistence. Soit esprit, soit corps, dans 
l’existence comme dans la possibilité, 
tout, à sa manière, est évaluable , tout 
est rapport, ce qui ne le serait point se- 
rait le néant, scu,l dénué de propriétés , 
seul sans poids et insaisissable à la pen- 
sée, qui ne saurait dire de lui que ce qu'il 
n’est point et l’énoncer qu’en employant 
les propriétés de l’être qu'elle lui dénie, 
car le mot nearil signifie, qui n’a rien de 
ce qui se trouve dans les choses. Mais 
s'il n’y a que le réel qui puisse être pen- 
sé, et s’il n’y a de réel que ce qui est 
pensé , sinon par nous , au moins par 
Dieu, 1a pensée est donc la réalité primi- 
tive et souveraine, et la cause première 
de toutes les autres réalités. S'enten- 
dent-ils ceux qui, comme Lcucippe, ûé- 
mocrilc, Épicure, Slraton, d’Holbach , 
Tracy, posant d’abord la matière , pré- 
tendent en tirer l’univers et la pensée .’ 
Prétention absurde s’il eu fut jamais , 
qui établit l’impossible et l’inconcevable 
pour principe de l’intelligence et de 
l’être ! — On demande quelquefois si les 
animaux pensent, et certaines gens n’hé- 
sitent pas à l’affirmer. En ce cas, les ani- 
maux ont des représentations différentes 
des images qu’excitent les impressions 
sensibles , je veux dire , des idées avec 
lesquelles ils pèsent les corps, les esprits, 
évaluent leurs propriétés, et sont pbysi- 
çiens, astronomes, mathématiciens, mo- 
ralistes , théologiens , philosophes. Car 
si, à un degré quelconque, il ne sont rien 
de cela, ils ne pensent point. Qui cepen- 
dant oserait soutenir que chex eux se ren- 
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contre quelque chose de semblabk? Aussi, 
quoique les personnes qui affirment que 
les animaux pensent pensent elles-mêmes 
sans doute , elles ignorent ce que c'est 
que penser, et confondent cette merveil- 
leuse puissance entièrement étrangère 
aux sens , qui n’agit et ne subsiste que 
par les idées, avec la faculté de se repré- 
senter par les images les objets sensibles, 
et qui en effet appartient à la (>rute 
comme i l’homme; en d’autres termes, 
elles confondent reutendement avec 
l’imagination. Celle-ci , qui rend inté- 
rieure et permanente la représentation 
de ce qui tombe sous les sens , et que la 
sensation n’offre que d'une manière ex- 
térieure et furtive , aide beaucoup la 
pensée, mais ne la constitue nullement. 
Outre que l’imagination ne saurait s'em- 
ployer pour ce qui échappe aux sens, par 
exemple , l’arae. Dieu , elle se borne à 
peindre le pur phénomène de l’existence 
des choses qui les frappent, sans qu'il lui 
soit seulement donné de comprendre 
quelles existent. Ceci est réservé à l’en- 
tendement , qui le fait avec l’idée de 
l’êlre. Or, entre la peinture la plus ex- 
pressive, l’image la plus vive d’un objet 
et la simple compréhension qu’il existe , 
est l’infini. — Néanmoins, la pensée no 
se trouve que dans celte compréhension, 
dont les animanx sont manifestement 
privés. Car s’ils avaient la compréhen- 
sion de l’existence d’une seule chose, ils 
auraient la compréhension de celle des 
autres, puisque l’idée générale de l’être, 
dans laquelle gît l'idée de toutes les exis- 
tences , et qui leur donnerait la première 
compréhension, leur donnerait en même 
temps la seconde. Elle leur donnerait 
surtout la compréhension de l’existence 
de Dieu, laquelle étant nécessaire et im- 
pliquée par l’idée générale de l’être , se 
montre et se fait concevoir des l’abord- 
Mais la compréhension de l’existence des 
choses appelle et entraîne celle de leur 
nombre, de leurs attributs, de leur na- 
ture, de leurs relations; et voilé toutes 
les sciences jaillissant d'une première 
conception ; il faut la nier ou eu admet- 
tre les inévitables suites, avouer que les 


P£N ( 

animaux n'ont aucun vcatiga do ponadc, 
ou convenir qu’ilj possèdent nos con- 
naissances. Ce n'est pas tout : 1rs ani- 
maux ne sont point tellement pourvus 
qu'ils n'dprouvent aucun besoin, et qu'il 
ne leur reste qu’à jouir des charmes de la 
vie spéculative. Ainsi que nous, ils sont 
exposés à souQrir de la faim , du froid, 
du chaud, des infirmités, des mala- 
dies, les faibles à être opprimés et 
quelquefois exterminés par les forts , 
tous enfin à être assaillis par les maux 
dont l’emploi de noire savoir nous {ja- 
ranlil chaque jour davantage, cl qui, par 
de nombreux biens , compense ce qu’il 
n’en peut écarter. Alors nécessairement, 
s ils ont des lumières, i|s ont dû, eomme 
nous, s’en servir pour alléger leurs souf- 
frances, se eréer une condition meilleu- 
re et agréable; par conséquent se réunir 
en société, établir des gouvernements et 
des lois, SC livrer à l'agriculture, à l’in- 
dustrie, au commerce , à la navigation , 
aux aria, enfin développer jarmi eux des 
civilisations pareilles aux nôtres. .Alais 
8 ils ne se nmntrcnt point autres aujour- 
d lini que dans les temps les plus reculés 
et aux premiers jours du monde, si nulle 
oeuvre n’atteste qu’ils aient franchi la 
vie de l’instinct propre à chaque espèce 
et dépassé le travail uniforme et machi- 
nal que son organisation la détermine 
à exécuter dans certaines circonstances, 
comme de se bâtir un nid , creuser une lan- 
nière; si pas un fait n’accuse pour cause 
la connaissance ou la pensée , quelle 
éclatante et invincible preuve qu'cffec- 
tivement ils en sont privés 1 — Partage 
exclusif de l'homme sur la terre, la pen- 
sée est véritablement ce qui l’élève au- 
dessus des animaux et de l'univers cor- 
porel. Qu’elle s'anéantisse en lui , et les 
sciences s'éteiguent, les arts périssent, 
les champs demeurent incultes, les villes 
rentrent dans la poudre , les canaux se 
comblent, les chemins so ferment, la na- 
ture brute reprend partout sa sauvage 
domination , les peuples sont dissous et 
les individus épars errent dans les déserts 
avec les bêles pour leur servir de pâture, 
ou plutôt, inoepables de souteair une eiis» 
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tenco tronquée, Us succombent dévorés 
par les élémenU. Puisque l'homme n’est 
rien que par la pensée , qu’elle fait sa 
grandeur, sa dignité, sa force et le moyen 
pour lui de tout bien, il lui importe soq- 
verainement de la cilliiver, c’est son pre- 
miçr intérêt, comme son premier devoir. 

Boidas-Demovli.v. 

Le mot pensée a eneore diverses ac- 
ceptions : outre l’opération de l’inlelli- 
gcnce , il signifie l’acte particulier de 
1 esprit, ce que l'esprit a pensé ou pense. 
Avoir de mauvaises pensées , c’est pen- 
ser à choses honteuses ou criminelles. 
On donne le titre de Pensées à des ou- 
vrages composés de réflexions déUchées 
ou extraites; on dit ; les Pensées de Ci- 
céron, de Sénèque, de Pascal, de La Ro- 
chcfoucault, de La Bruyère. — Pensée 
est encore synonyme d® méJilalion, rê- 
verie ! on SC perd , on s’égare dans scs 
pensées, on s’entretient avec Kspensc'es. 
—Pensée se prend pour façon de penseij, 
opinion , ce qu'on croit : l’homme parle 
souvent contre sa pente’ej il est dilBcile 
d’entrer dans sa p^nse'e, ç.-à-d. de com- 
prendre , d’approuver les motifs qui le 
font penser de telle manière. — Pensée 
signifie dessein, projet , n’avoir h pen- 
sée de nuire à personne; et en style de 
dévotion, n'avoiraucupe^soseè de Dieu, 
de son salut, n’y faire aucune attention. 

Pensée exprime aussi faculté de pen- 
ser, esprit : la pensée dévore l'homme de 
génie. Lire dans la pensée de quelqu'un , 
c’est découvrir, apercevoir ce qui se 
passe dans son esprit. — Pensée, en lit- 
térature , en peinture , en architecture , 
en sculpture , première idée , esquisse , 
dessin, plan nou encore arrêté, non fini : 
on jette sur le papier la pensée d'un ou- 
vrage, sur la toile la pensée d’un ta- 
bleau. X. 

Psssiua. A parler proprement, pen- 
seur signifiant celui qui pense, tous les 
hommes seraient penseurs, puisqu'ils 
pensent tous. Mais le sens ordinaire de 
ce mot est plus restreint, et ne comprend 
que ceux qui pensent fortement, qui ont 
des vues profondes. Ainsi , penseur ne 
saurait se dire que des gens qui étudient 
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les choses et non des c^ens qui les imitent, PEXSitE (plante). La jolie fumilU des 


des savants et point des artistes. Quelque 
distiufpié que soit un peintre , un musi- 
cien, un statuaire, un architecte, un poète 
même, il serait ridicule de l'appeler pen- 
seur. Si quelquefois on donne ce titre à 
Corneille, Pindarc, Homère, c'est comme 
moralistes, comme ayant pénétré les ca- 
ractères profonds, et nullement comme 
les ayant peints. Par la même raison , et 
aussi parce qu'on considère en eux 
l’écrivain politique , qui a découvert 
les causes cachées des événements, cer- 
tains historiens, tels que Tacite, Bossuet, 
Montesquieu, sont traités de penseurs, 
ce qui nC pourrait leur convenir en qua- 
lité de simples narrateurs des faits. — 
Chaque branche des connaissances a ses 
penseurs, mais en bien plus petit nombre 
qu'on ne l'imaqinc communément, parce 
qu'on les confond avec les beaux esprits, 
toujours moins rares et surtout propres 
par leurs aperçus superficiels et leur lo- 
quacité à frapper la multitude , qui s'ar- 
rête è l'extérieur , et à passer è scs yeux 
pour les maîtres de la pensée. Mais les 
connaisseurs les mettent è leur place. Au 
reste , il y a des dcfp-és parmi les pen- 
seurs I les uns voient leur sujet sous 
toutes scs faces et h fond , et souvent y 
découvrent des vérités capitales : à eux 
appartient le génie j les autres ne voient 
le leur que sous un ou plusieurs grands 
côtés, y découvrent seulement des vérités 
d'une importance secondaire : ils n'ont 
que le talent élevé. Platon, Plotin, saint 
Augustin, Descartes, Leibnitz et Bossuet 
sont les penseurs du premier ordre en 
philosophie ; saint Thomas et M.ilcbran- 
che, des penseurs du second. Au rang 
supérieur dans les mathématiques , pa- 
raissent Dcscartcs, Leibnitz, Newton; è 
l'inférieur, les Bernoulli, Huyghcns, 
d'Alembert; entre les deux flottent Eu- 
ler, Lagrange et Laplace. Après le titre 
d'homme de génie , celui de penseur est 
le plus honorable; il indique le sérieux, 
la gravité, la sagacité, le don de s'empa- 
rer avec vigueur de sa matière ; enfin , 
suivant une large mesure, la plupart des 
belles qualités de^l'csprit humain. B.-D. 


violariécs renferme è côté de la violette 
odorante une plante aussi timide qu'elle , 
qui ose è peine s'élever à quelques pou- 
ces de terre et nous montrer l'éclat de ses 
vives couleurs : cette plante esUnpensee, 
que nous voyous toujours avec un nou- 
veau charme embellir nos jardins. — 
Comme l’immortelle, elle est, on peut le 
dire avec raison , la fleur indispensable : 
dans la vie, c'est l'emblème de la pensée, 
c'est le gage de deux coeurs qui s'aiment; 
maisaussi.quc de fois ce symbole d'un sou- 
venir éternel a-t-il en sefanant-emporté 
avec lui dans l'oubli et les serments d'a- 
mour et les rêves de bonheur ! Après la 
mort , c'est encore l'ornement du tom- 
beau de celui ou de celle qui nous furent 
chers , et bien souvent ce souvenir s'é- 
vanouit avec la plante qui seule était Ik 
pour le rappeler. — Pour les botanistes , 
qui ne laissent point aller leur admira- 
tion savante jusqu'aux métaphores har- 
dies des poètes, la pensée est tout sim- 
plement la viotelie tricolore , aux pétales 
vifs et brillants , quelquefois veloutés , 
mais présentant toujours des couleurs 
différentes en sc rapprochant de l'onglet. 
— Ces pétales sont au nombre de cinq 
comme les divisions du calice; leur for- 
me est ovale; ils sont inégaux dans lenr 
grandeur : il y en a deux supérieurs, deux 
latéraux , puis un inférieur plus grand 
que les autres, terminé par un éperon ; 
il y a également cinq étamines à anthè- 
res réunis , un style et un stigmate. Sa 
tige est triangulaire , scs feuilles sont 
oblongucs et incisées. Cette tige diffère 
de celle de la violette en ce qu'elle sc ra- 
mifie, et que les pédonculcsqui suppor- 
tent les fleurs axillaires sont plus longs 
que les pétioles des feuilles. On connaît 
deux variétés de pensée , l'une dite pen- 
se’e sauvage, k pétales d'un blanc jaunâ- 
tre, mélangé de violet pâle : k les voir si 
faibles et si grêles, on ne sc douterait pas 
que par la culture on peut parvenir k leur 
donner cct éclat et cette beauté qui font 
notre admiration. Malheureusement, l'o- 
dorat n'est point aussi satisfait que la 
vue : cette belle fleur est k peu près ino” 
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ilore, (t quoiqu’elle donne avec l'eau une 
leinte bleue magnifique, elle ne pourrait 
servir à faire du sirop de violette , qui 
serait sans odeur et sans goût. C. Favsot. 

PEIVSIOiV,Piasio,vaaiai, Pessiossat. 
Le aol pension se prend dans des accep- 
tions diverses qui se rattachent à sa si- 
gnification originaire. Au propre, il se 
dit d'une somme d'argent que l'on donne 
à des termes fixes pour (tre logé et 
nourri chez autrui; il vient du verbe latin 
pendere, pensum ( payer).— Par exten- 
sion , il s’applique au lieu même où l'on 
est nourri et logé pour un certain prix ; 
de lit cette locution pension bourgeoise, 
qui indique une maison dans laquelle on 
sert un dîner commun i heure fixe, pour 
un prix déterminé. Il y a cette diiïércnce 
entre là pension bourgeoise et la labié 
d'ilote, que celle-ci se tient chez un res- 
taurateur ou hôtelier, qui fait commerce 
d'acheter des vivres pour les revendre, 
et donne 5 manger à tout venant, tandis 
que la pension bourgeoise s'établit ordi- 
nairement chez un particulier qui réunit 
plusieurs personnes pour vivre 5 frais 
communs : du reste , ces expressions se 
confondent assez communément. Par une 
autre extension, qui dérive elle-même de 
la première , on nomme pension tout il 
la fois le prix qui est payé pour la nour- 
riture et le logement des enfants que l'on 
place hors de chez toi dans une maison 
d'éducation , et la maison même d’édu- 
cation dans laquelle cc< enfants sont re- 
çus; on nomme maître de pension celui 
qui tient cette maison , et pensionnaire 
l'enfant qui y est placé; on appelle même 
demi-pension ee que donne celui qui ne 
paie pas le prix entier de la pension , 
parce qu’au lieu d'être nourri et logé 
dans la maison, il y est seulement nourri : 
on dit alors de l'enfant qui reste ainsi 
pendant le jour dans la pension , où il 
prend au moins un repas, que c’est un 
demi-pensionnaire. Le mot pensionnat 
est spécialement consacré pour désigner 
la maison même où sont placés les en- 
fants, et il est ainsi, de la manière la plus 
absolue , synonyme de pension , mais 
SOUS ce rapport seulement, car il n'a pas 


lui-même d'autre signification. -* Pris 
dans son acception la plus usuelle, le mot 
pension s'entend d’iinc somme d’argent 
que l'on reçoit à des termes fixes , 
soit en récompense de services rendus, 
soit à litre de munificence : c’est dans ce 
sens que l’on dit une pension alimentaire 
ou pension viagère et pension de l'état. 
— La pension alimentaire est celle que 
l'on paie à une personne pour subvenir 
h scs besoins , alors que par des rcx'ers 
de fortune elle se trouve hors d’état d’y 
fournir elle-même, et qu’elle est d'ail leurs 
dans une position telle qu’il ne lui est 
pas possible de trouver dans son travail 
un émolument suffisant; mais il faut aussi 
qu’il se trouve quelqu’un qui veuille bien 
venir au secours de son malheur, ou qui 
y soit obligé par une prescription for- 
melle de la loi. Lorsque la disposition est 
faite à pur titre de bienfaisance, elle 
rentre dans la classe des donations cl doit 
être consignée, soit dans un acte de do- 
nation entre vifs, soit dans un testament; 
dans les autres cas, la pension alimen- 
taire forme pour celui à qui elle est due 
une véritable créance , dont il peut de- 
mander la reconnaissance en justice : 
cette créance est en eiïct fondée sur des 
obligations naturelles, auxquelles la loi 
civile a donné sa sanction, ün sait que 
l’obligation de fournir des aliments est 
fondée sur des considérations qui tien- 
nent il rétablissement même de la famille 
(v. ALiMEXTsj.Soiisuuautre rapport, une 
pension alimentaire est due dans certaines 
circon.slances, lorsque, par exemple, un 
créancier usant du droit qui lui appar- 
tient de retenir son débiteur en prison 
jusqu’il ce qu’il ait (layé la dette, le met 
ainsi dans l’impossibilité de subvenir 5 scs 
besoins (v. Co.vtsaixti pas cosps). — Les 
pensions données par l'état ne sont autre 
chose que des pensions alimentaires, fon- 
dées sur un titre particulier : c’est la ré- 
munération de services qui lui ont été 
rendus. Les pensions qui sont encore 
données par le roi 5 titre privé sur les 
fonds de sa liste civile ne doivent pas 
être mises au nombre des pensions de 
l’état, le roi agissant alors comme simple 
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particulier; mais autrefois cetta distinc- 
tion n’était pas faite, et les pensionnaires 
du roi se mettaient toujours sur la même 
ligne que les pensionnaires de l’état. La 
feuille des pensions n’étalt même autre 
chose que la distribution de toutes les fa- 
veurs royales, à laquelle étaient appelés 
les ht'nificîaires sans autre litre que la 
volonté toute puis.sante du roi. On dis- 
tinguait toutefois les pensions ecclesias- 
tiques, qui avaient un caractère tout spé- 
cial; elles ne venaient pas du roi, mais 
du pape, qui autorisait la distraction sur 
un béneyiee d’une certaine portion de 
revenu applicable h un autre qu’au titu- 
laire même du bénêjîce. Dans l’état ac- 
tuel de notre législation , nous ne con- 
naissons plus en principe que les pensions 
données par l’état à ses employés ou 
fonctionnaires après un certain nombre 
d’années de service , mais tout ce qui 
concerne cette matière importante est 
tellement confus que l'on a peine à 
préciser les droits des titulaires et les 
obligations de l’état. Depuis quelques an- 
nées surtout, on s'efforce de rétablir l’or- 
dre dans ce cabos informe de lois, de dé- 
crets , d’ordonnances et de réglements 
qui ont été accumulés depuis quarante 
ans sur les pensions , et è chaque nou- 
velle session des chambres de nouveaux 
projets sont présentés, mais la lutte n’est 
point encore terminée ; on est seule- 
ment tombé d’accord sur ce principe, 
long-temps disputé, qu’il devait être 
pourvu par une loi générale au réglement 
de,loutes les pensions pour services pure- 
ment administratifs. Ce sont celles en 
effet qui offrent les plus graves difhcul- 
tés, car les y;enjions accordées aux mili- 
taires ainsi qu’aux fonctionnaires en gé- 
néral se trouvent actuellement réglées 
par des dispositions assez précises, mais 
le sort des employés subalternes, qui n’ont 
pas un litre direct et légal à faire valoir, 
est tellement incertain' qu’il a été pour 
ainsi dire abandonné au bon plaisir des 
ministres. Cependant, des droits leur sont 
assurés , parce que des retenues ont été 
faites sur leurs appointements pour con- 
stituer la caisse des pensions, mais les 


fonds ayant été détournés de létir desti- 
nation, cette caisse est bientôt devenue 
insuffisaute, et il a fallu y pourvoir en 
recourant au trésor public. Du reste, les 
règles les plus diverses ont été établies 
dans chaque adminislratiori , non seule- 
ment pour la fixation du chiffre de la 
pension, mais encore pour l’application 
des principes fondamentaux. Générale- 
ment cependant, l’on s’accorde à recon- 
nèitre aujourd'hui qu’il faut trente an- 
nées de services effectifs pour avoir droit 
à une pension de retraite; que cettè pen- 
sion doit être fixée d’après un terme 
moyen pris sur le traitement des derniè- 
res années, cl que cette pension est ré- 
versible pour partie sur la tête de la veuve 
du titulaire , pourvu que le mariage ait 
été contracté long-temps avant que le 
droit à la pension ait été acquis. Le con- 
tentieux en matière de liquidation de 
pension est donc encore l’une des par- 
ties les plus obscures du droit adminis- 
tratif, parce qu’il faut consulter pour 
chaque espèce particulière une foule de 
documents qui, pour la plupart, n’ont ja- 
mais été publiés. TI est seulement déclaré 
en principe que le droit è la pension 
forme un litre qui donne ouverture à 
une action administrative , en sorte que 
le ministre dans les attributions duquel 
SC trouve la demande doit statuer comme 
juge, cl s’il décide qu’il ne lui paraît pas 
qu’il y aitlieu à liquider la pension, cette 
décision, qui a dû être adoptée après dé- 
bats contradictoires, peut être dénoncée 
au conseil d’état par la voie contentieuse 
dans les trois mois de sa signification. I>e 
pourvoi est également ouvert contre la 
décision du ministre qui, après avoir re- 
connu que la pension doit être inscrite 
au grand livre, refuse néanmoins de la 
liquider au chiffre qu'elle doit atteindre. 
Si le pensionnaire de l’état néglige, soit 
de réclamer la liquidation de sa pension, 
soit de faire inscrire son titre, soit d'en 
demander le paiement pendant cinq an- 
nées consécutives , il est déchu de son 
droit, non pas à la pension en elle-même, 
mais au paiement des arrérages échus 
jusqu’au !•' janvier qui suivra ta récla- 
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mallon. TI fst de principe paiement que 
toute pension doit être payiie en France, 
et que St le titulaire passe en paysdtranjer, 
il n’a plus droit i toucher les arrérages, 
à moins qu'il n'oblicnne pour cela, à titre 
de faveur, une autorisation formelle du 
roi. Toute pension payée par l’état est 
essentiellement alimentaire et viagère ; 
elle s’éteint par conséquent avec le titu- 
laire lui-mème, et ne doit être payée que 
sur la représentation au trésor d’un ccr- 
tijicat âe vie. A 1a mort du titulaire, elle 
est rayée du grand livre de la dette pu- 
blique, et s’il y a lieu li réversibilité au 
prolit de sa veuve , c’est une nouvelle 
pension qui doit être inscrite en vertu 
d'une décision nouvelle. Les pensions au- 
tres que celles qui dans certaines circon- 
stances sont accordées à titre de récom- 
pensé nationale par une loi etpresse ne 
peuvent être cumulées avec d’autres pen- 
sions, parce que en principe nul n’a droit 
è deut provisions alimentaires; la faveur 
que méritait celui qui a obtenu une ré- 
compense nationale pouvait seule auto- 
riser cette exception. Txolit, a. 

PEüSILVAIVIE, l’un des états les 
plus vastes et les plus fertiles des Pro- 
vinces-Unies de l’.Amérique du nord , 
compte 1 million 170,000 habitants. Sa 
longueur est de 100 lieues, sa largeur 
de 53, sa surface carrée de 41 milles. Il 
est borné au nord par le New-York, i l’est 
parle Delaware, qui Icséparcdu New-Jer- 
sey ; au sud par le Delaware, le Maryland 
et la Virginie; à l’ouest par l’Ohio ; au 
nord-ouest, il touche au lac Érié. Cet état 
est entrecoupé de montagnes et de colli- 
nes. ; des chaînons de l’Alleghany le tra- 
versent ; les vallées enfermées dans ces 
hauteurs offrent souvent un sol gras, de 
beaux pâturages et des terres propres à la 
culture des grains ; quelquefois les monts 
peuvent être labourés jusqu’à leur som- 
met; de belles plaines s’étendent au pied 
des collines. La plus grande partie du sol 
est fertile , et convient mieux à l’agri- 
culture qu’aux pâturages; c’est dans le 
sud qu’elle a fait les plus grands progrès; 
les portions les plus fécondes sont de ce 
cAlé, le loug de la Susquehanna; et dans 


je nord-ouest , entre le lac Brlë et la ri- 
vière Alleghany, un petit nombre de 
cantons sont stériles.Lc minerai de fer est 
très abondamment répandu dans cct état. 
On y trouve aussi du cuivre , du plomb 
et de l’aluW", plusieurs espèces de marbre 
et beaucoup de houille. — Les principa- 
les rivières sont la Delaware, le Suylkill, 
le Lebigh,la Susquehanna, l’.Alleghany, 
la Monangahela et l'Youghingeny. La 
plupart prennent leur source dans le pla- 
teau élevé situé au nord du pays. Un ca- 
nal de navigation joint depuis long-temps 
le Suylkill k une petite rivière qui tombe 
dans la Susquehanna. Les eaux courantes 
sont très nombreuses. Des cascades em- 
bellissent souvent le paysage; les Ohio- 
piles , ou chutes de l'Youghingeny, sont 
les plus remarquables. — Cct état olfre , 
par sa position, la transition entre la xonc 
froide et la zone chaude de l’Amériqua 
septentrionale. Le climat est très varia- 
ble , extrêmement humide au printemps, 
et d’une sécheresse excessive en été. 
L’automne a de beaux jours ; l’hiver est 
très rigoureux. On a dérivé de plusieurs 
rivières des canaux d’irrigation. — Cet 
état est divisé en 51 eomtés. Le siège du 
gouvernement , après avoir été successi- 
vement à Philadelphie et è I.ancaitre, est 
aujourd'hui k Harrisbourg, petite ville 
jolie et bien bâtie, dans une position agréa- 
ble , sur la Susquehanna , que l’on passe 
sur un pont couvert. On compte 98 mil- 
les (est) de Ik k Philadelphie. Sa popula- 
tion n’est que de 3,000 habitants. — L'in- 
dustrie et le commerce sont très actifs 
en Pensilvanie ; il y a des manufactures 
de toiles de coton , des papeteries , des 
verreries , des forges , des hauts four- 
neaux , des martinets, des fonderies, et 
toute sorte d’usines, où l’on façonne le 
fer. — Philadelphie, ancienne capitale 
de la Pensilvanie, est une belle ville si- 
tuée sur un isthme, entre la Delaware et 
le Suylkill, k 4 milles de leur conQuent. 
La grandeur des édifices, la quantité de 
navires mouillés dans le fleuve , annon- 
cent que Philadelphie est une ville riche 
et commerçante ; cependant son éloigne- 
ment de la mer, qui cat de 120 milles , et 
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les glacei qui , tous les ans , ferment son 
port, rempichciit de rivaliser , sous ce 
rapport, avec Kcw-\ork. Philadelphie a 
la forme d'un parallélogramme , borné h 
l’est par la Dclaware , à l’ouest par le 
Sujlkill; les rues parallèles à li^femiire 
de CCS rivières portent le nom de pre- 
mière, seconde, troisième, et ainsi de 
suite jusqu'à la treizième -, ensuite vient 
Broad -Street; puis la huitième , la sep- 
tième, et de même en décroissant jus- 
qu'à Sujlkill-Strcet. Les édifices publics 
y sont remarquables par leur architectu- 
re , surtout runiversité , l’académie des 
beaux-arts, et l’hApital , qui est le plus 
beau des États-Unis. L’organisation de la 
prison de Philadelphie est admirable ; les 
fondations bienfaisantes et les établisse- 
ments littéraires y sont très nombreux. . 
La bibliothèque a eu pour fondateur, vers 
174!, le célèbre Franklin , dont la sta- 
tue en marbre orne 1a façade de l’édifice. 
En 1790, la population de Philadelphie 
et celle de sa banlieue étaient de 45,000 
âmes; aujourd’hui, elle est de 177,000. 
— Les Penùlvaniens se distinguent par 
leur activité, leurs bonnes mœurs et leur 
courage. Plus éclairés que les habitants 
de plusieurs autres états , ils ont montré 
eu beaucoup d’occasions un esprit grand 
et libéral. Les étrangers y ont toujours 
été bien accueillis. C'est le seul état où il 
leur ait été constamment permis de possé- 
der des propriétés foncières , sans avoir 
préalablement acquis Icsdroits de citoyen. 
Les premiers habitants européens furent 
des Suédois, qui y arrivèrent en 1CÎ7 ; ils 
achetèrent des Indiens le terrain baigné 
par la Dclaware , et y établirent un gou- 
vernement régulier, fondé sur des prin- 
cipes de sagesse et de justice dont les 
plagcsde l’Amérique n avaient pas encore 
vu d’exemple : il était expressément en- 
joint de pajer le terrain aux Indiens, lé- 
gitimes possesseurs du pays. Plus tard, 
lorsque la Suède , occupée d’une guerre 
opiniâtre , ne put soutenir ses enfants 
d’Amérique, toutes les possessions de 
cette partie du monde finirent par tom- 
ber entre les mains des Anglais , qui , 
conduits par Guillaume Penn, étaient ar- 


rivés sur les bords de la Delaware en 
tC8l ; c’étaient pour la plupart des qua- 
kers. AiqourJ’hui, ils ne composent plus 
que le quart de la population de Phila- 
delphie {v. Pian]. Raimo.vd di Yzbicodi. 

PE\SUM. L’opiniâtreté de Pharaon 
valut sept plaies à l’Égypte : comptez si 
vous pouvez les plaies de l’humanité ! 
Prcnez-Ia depuis l’enfance de 10 ans jus- 
qu’à celle de 00, et cherchez une seule 
époque qui n’ait pas ses maux. Un démon 
souBle sur chacune des phases de notre 
vie, et les flétrit l’une après l’autre : vient 
d’abord le démon de l’illusion , de la 
gloire, de la déception ; puis le démon de 
l’égoïsme , et enfin le plus dégoûtant de 
tous, le démon de l’avarice. Mais ce souf- 
fle satanique, qui semble diriger les puis- 
sances de votre ame vers des satisfactions, 
des jouissances, ne fait que les pousser 
au désenchantement le plus cruel , à la 
réalité toute triste et toute nue. Voilà ce 
que le cœur de chaque homme lui dit 
dans le silence du recueillement. Restait 
un âge qui semblait à l’abri de ces dé- 
boires, l’enfance. Scs chimères étaient si 
petites que son désillusionnemenl devait 
être petit. Mais, par une espèce de jalou- 
sie diabolique , l’homme mûr et réfléchi 
lui a inventé des peines toutes matériel- 
les , auxquelles il ne peut échapper, et 
d’abord le pensum. On nous crie cepen- 
dant que renfance est l’àgc du bonheur, 
mais c’est un mensonge auquel ne croient 
|)as même ceux qui s’en font les échos. 
Si l’enfance s’amuœ avec des riens , des 
riens aussi la chagrinent. Et puis, en in- 
stiluant ou en tolérant le pensum, vous 
avez fondé et perpétué son malheur. — 
Rappelez-vous de bonne foi combien 
vous pesait la dose de latin qu’il vous fal- 
lait dévorer quotidiennement; combien 
vous pesait surtout cet nrgi/r s’opposant 
à l'exercice naturel de vos facultés, fa- 
cultés qui sans cet exercice ne seraient 
qu’un présent illusoire delà Providence : 
cet homme semble placé là pour la perte 
d’un grand nombre , et pour la vexation 
de tous : s’il est une é|K>quc d.ins la vie 
où il doive être libre de rire et de parler, 
c’est , sans aucun doute , à cet fige : hé 
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bien I oeex un moment être moine térieux 
que Caton , dont vous traduisez pénible- 
ment et sans la comprendre la vie grave 
et l'béroïqiie mort ; à l'instant se grimace 
le visage du diigracicui surveillant ; ses 
sourcils se rapprochent, et une longue 
et profonde ride court d’un bout à l'autre 
de son front. Ecoutcz-le proclamer sen- 
tencieusement : « Le rieur ira à la rete- 
nue. > Voilà qui élargira singulièrement 
le cercle des idées de l'élève , ou plutôt 
ajoutez cela en forme d’appendice à la 
dose de bonheur que vous concédez à 
l'enfance, dont vous êtes si éloigné. >'ous 
avons hérité aussi de nos pères d'une au- 
tre machine à torture , c'est le pentum. 
Admirateurs des anciens . votre institu- 
tion sent le moderne. Vous n’avez pas 
même pu trouver un mot pour en expri- 
mer la pensée. Malgré votre bon vouloir 
de l'habiller à la romaine , pensum n’a 
jamais signifié ce que vous lui faites dire. 
Les Quirites ne connaissaient pas la cho- 
se , puisqu'ils n’avaient pas de mot pour 
l’eiprimcr. Si Quintilien indiquait aux 
jeunes Romains les travaux littéraires 
qu'ils avaient à faire, il ne leur infligeait 
pas de pensums. Ainsi, ce n'est pas à ces 
Romains , qui avaient des vues si sages 
sur le mode d'instruction de la jeunesse, 
que vous pouvez faire hommage de la dé- 
couverte du pensum. Il faut cependant 
avouer aussi qu’elle n'a rien de français. 
— Dans son livre de Y Esprit des lois , 
Montesquieu nous a parfaitement expli- 
qué comment tout serait perdu dans une 
société où les pouvoirs exécutif et judi- 
ciaire seraient concentrés dans la main 
d’un seul. L’institutiou antilibérale des 
pensums a le grave inconvénient de faire 
eiereer ces deux pouvoirs par le même 
individu. — Et puis , dans quelle société 
de Patagons a-t-on jamais osé enlever à 
l’inculpé le droit de libre défense? Si 
l’on veut citer un dernier trait caracté- 
ristique de l’anarchie la plus complète , 
on dit que l’accusation montait seule à 
la tribune, et que l’accusé était condam- 
né sans être entendu. L’iufortuné , sous 
le coup d’un pensum , n’a pas le droit de 
ÿûç un mot pour sa jusUficatitin, Si une 
^Mi uiir. 


parole Inarticulée se fait seulement soup- 
çonner, elle est considérée comme atten*' 
taloire à l’autorité en fonction, et, com- 
me telle, punie d’un redoublement de 
pensum . — Ltouflant toute réplique mê- 
me juste; arrêtant au gosier du malheu- 
reux puni toute tenUtive de justification, 
et la renfonçant au fond de son cœur, 
gros de larmes et de vengeance, vous lui 
infligez pour pensum quelques milliers 
de vers de Lucain ou de Juvénal à co- 
pier; mais songez donc que vous jetez 
l’outrage à ces héros de la parole scandée, 
en les rendant complices de votre absurde 
punition , eux dont la verve gronda si 
souvent contre la tyrannie ' — J'avoue 
qu’avec certains grand mots , on a bâti 
un échafaudage , du haut duquel on vous 
crie que l’ordre et la discipline sont très 
exigeants. Quelques lueurs de vérité per» 
cent , j’en conviens , à travers ces lieux 
communs , mais songeons que , d'après 
les brillantes théories de quelques philo- 
sophes , l’homme, avançant à grands pas 
vers la perfection , finira par s’oublier 
pour ne plus songer qu’au bien général. 
Ces dispositions se refléteront jusque sur 
l’enfance; alors le penaum, tout honteux, 
rentrera dans la nuit de la barbarie, d’où 
il n’aurait jamais dù sortir. Et Dieu 
veuille, pauvres enfants, que je prononce 
ici son oraison funèbre I ■ — ■ Sans parler 
de la portion la plus intéressante de 
l’humanité, de celle qui reçoit le pensum 
et qui souffre , ceux même qui l’infligent 
nous en sauront gré. — Car, pensez au. 
malheureux surveillant qui , par ses fré- 
quentes distributions de pensums, a amae^ 
sé sur son chef des tempêtes de haine et 
de vengeance. Un jour, l’orage éclate en 
foudres et cataractes de dictionnaires et 
d’écritoires : heureux alors celui qu’une 
intervention divine ou humaine arrache 
à la révolte mugissante ! 

Tbéodobs Lxmoiri. 

PEIVTAGOXE. C’est le nom qu’on 
donne au polygone de cinq côtés : il peut, 
comme toutes les figures de ce genre, 
être régulier ou irrégulier. Le solide ré- 
gulier à douze faces, nommé dodécaèdre^ 
est compris sous doue figures pentagoT, 
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BdMrégnUëret.iyipr^liTalenr dMan^^ 
^es d’im polygone (pietronqiie , lesquels 
sent <‘gtnx ii antant de fois deux dtoits 
qof ce polVgone a de edt^s moins dent , 
les cinq angles du pentagone valent tou- 
jours ensemble 180» X * — cha- 

que angle du pentagone rdgniier vaut 
toujonrs M0/S=t08®. Dent pentagones 
néguliers sont plus grands qne vingt 
triangles inscrits dans le même cercle. 
La forme de bcanconp de citadelles était 
autrefois celle du pentagone régulier. 
Tout le monde connaît la manière d’in- 
acrire nn pentagone régulier dans un 
cercle : il suffit de diviser ( géonr. ) le 
rayon en moyenne et extrême raison ; et 
Tune des deux parties, la plus grande, 
donne le côté du décagone inscrit, qu'on 
porte dixfois suris circonférence, et dont 
en joint ensuite les angles deux il deux 
pour former le pentagone. C'est de ce 
procédé que déconlcatissi la manière d’in- 
scrire le pentédécagone régulier dans le 
cercle, car, leedté de l’hexagonè étantle 
rayon et le décagone étant connu , on a 
f/« — f/tO, ou 10/60— 0/60= «MO, ou 
l/tS, qtii est le cflté du pentédécagone. 
La corde soutendant la différence entre 
l’arc de l’hexagone et celui du décagone 
donnera donc le c9té du pentédécagone; 
c’est en élTet comme si on axTiit pris nu- 
mériquemént la différence de la valeur 
de ces dent «rcs ou des angles qu’ils re- 
présentent i on aurait 00" — 3C»trî4'»,qui, 
itmltipHé par IS, donne ÎOO". On peut 
inscrire par ce' moyen dans un ccefe tout 
Jiolygonc réguHcr dont un des côtés est 
rtpr és entf par une fraction ayant I pour 
nurtiératenr, et marquant ellc-mêrac la 
différence de deux antres fractions cipri- 
inant chacune un des côtés de deux au- 
tres polygones réguliers déjà connus : 
ainsi , Ton trouve par ce procédé que le 
côté de l'hexagone , déjà figuré par le 
rayon , l’est aussi par la corde souten- 
daut la ditWrencc entre le demi - cercle 
et l’arc du triangle équilatéral inscrit , 
puisque on 3/0— Î/C= J/0; de 

même, le côté on plutôt l’arc du dodéca- 
gone résulte de la différence entre les 
«tes du Carré et du triangle équilatéral 
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inscrit, pnlsqus 1/3— t/f ou- +/H — .3/1# 
=I/H, etc. _ J.HoMatsT. 

HE.\Tj\ 1MÈTRE, mot servant à dis- 
tinguer un vers latin on grec rhythmépr 
cinq pieds, ainsi que l’indique son nom , 
composé des mots grecs pente (cinq ) et 
me'tron ( mesure, p'ied ). II y a deux ma- 
nières d’expliquer la constrnetion de ce 
vers: on peut dire qne les denr premiers 
pieds du pentamètre sont dactyles {i>.) , 
une longue et deux brèves, ou spondées 
(v.), deux longues ; qne le troisième est 
fisreément un spondée , tandis que les 
deux derniers sont des anapestes (v.) ou 
dactyles renversés, c. - h - d. formés de- 
déni brèves et une longue; on bien le 
vers pentamètre se compose de deux par- 
ties : les deux pieds de la première sont 
indifféremment dactyles ou spondées; 
une césure, placée à l'hémistirhe, les sé- 
pare delà seconde partie, dont les pieds 
doivent être deux dactyles, suivis d'nne 
antre syllabe en suspens , qni fait en 
quelque sorte pendant è la césure; mais 
cette seconde explication est vicieuse, 
puisqu’elle nercconnait dans le vers que 
qnatre pieds, plus deux césures. On doit 
préférer la première, qni , parfaitement 
conforme à ta division métrique, distin- 
gue nettement les cinq pieds : deux pieds 
dactyles ou spondées , un spondée et 
deux anapestes. Voici, comme modèle de 
cette division, nn pentamètre que Théod. 
de Rèze a mis dans la bouche de Rrutus : 

Ftrrf neecm potoum, non potui dominun. 

La véritable place du vers pentamètre est 
& la suite de l’hexamètre : ils forment 
ensemble ce qu’on appelle le distiyué 
(v.). Le pentamètre, léger, vif, gracicnr, 
ét quelquefois d’une piquante concision^ 
tempère la pompe et la gravité de l’hexa- 
mètre. La musc dlégiaquedes Latins en a 
fait un heureux us.igc.mais peut-être cst-il 
d’un effet plus frappant dans le petit ca- 
dre d’une épigramme ou d’une épitaphe. 
Dans notre langue , nous n’avons point 
de vers qui corresponde au pentamètre 

(v. HlXAMXTBSj. ClIAMPACSiCr. 

PEivr.\TEUQn: , mot grec com- 
posé de pente' (cinq) et de teuchos (vo- 
lume). Ou nomme ainsi les cinq livres 
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de MoYm qui (ont h U tfite de l’Ancien- 
Talameiit t 1b Genèse , l'Etode, le LdW- 
tiqno, les Nombres el le Deutéronome 
(v. ces roots et Moïsi). Tous ces livres 
réunis sont appelés par les Juifs la Loi. 
11 y a deus eopies anciennes et authen- 
tiques du Pentatenque: l'une écrite en 
caractères simaritains ou phéniciens, qui 
sont les anciennes lettres hébraïques; 
l’autre écrite en caractères ebaidéens , 
que les Juifs , revenus de la captivité de 
Babylone , préférèrent aux lettres an- 
ciennes ; ce|iendant , il n’y a pas de dif- 
férence essentielle entre le teste samari- 
tain et le texte hébreu. Les commen- 
tatauTS diffèrent dans leurs juqcraenis 
sur les deux textes : les uns exal- 
tent la pureté de l'hébreu et rabaissent le 
samaritain ; les autres sont d'un avis con- 
traire. Mais il parait certain que les deux 
textes étaient conformes dans l'orijpne. 
Outre les fautes des copistes , dont 
aucun des deux n'est exempt , il est 
probable que lesJuifsde Samarie ont fait 
<fans leur exemplaire quelques addition* 
et quelques changements conférmes k 
leur* préjiijfés et à leurs prétentions. 
( les prolég. T et 1 1 de la Prify^hOé 
de Wallon). X. 

PENTECOTE ( du grec penteeoslc , 
cinquantième). Chel les Juifs', la fête 
delà Pentecdlese célébrait le cinqnantiè- 
me jonr après le té dn mois de nisan, qni 
était le second jonr de la fête de Pique.- 
On l'appelait ponr cette raison la fête 
des sept semaines. On offrait alors an 
Seigneur, comme un lémoign/age du do- 
maine absolu que lui reconnai.ssaient les 
Hébreux sur tout leur pays et sur leurs 
tntrant , les prémices de la moisson du 
froment. Ces prémices consistaient en 
deux pains levés) chacun de deué assa- 
rons ou trois pintes de farine. Les tradi- 
tions juives nous apprennent anssi qtie 
la fête de la Penteeôlé avait encore ponr 
objet dé rappeler aux Israélites la pro- 
mulgation de la loi sur le mont Sinaï. 
C'est principalement sous ce dernier rap- 
port que la Pentecôte des Juifs est, è nos 
yeux , la figore de la Pentecôte des chré- 
tiens. — Dans l'église chrétienne , Is 


Pentecôte sa célèbre en mémoire do la 
descente dn saint Esprit sur les apôtres , 
qui arriva le cinquantième jour apres 
la résurrection de Jésus-Christ. Avant 
de se dérober , jwr son ascensiou , aux 
regards de ceUi qu'il avait appelés à 
continuer son teuvre, Jésus leur avait 
commandé de ne point s'éloigner de Jé- 
rusalem. ils devaient y attendre l'accom- 
plissement de la promesse cpi'il leur avait 
faite au nom de sort père : • Jean a bap- 
tisé dans l'eau , avait dit le Sauveur , 
mais vous, dans peu de jours, vous serez 
baptisés dans le Saint-Esprit.» Sans dou- 
te alors, instruits depuis long-temps à 
l'école du Christ, les apôtres ne se for- 
maient plus de son royaume une image 
aussi grossière que celle qu'en avait au - 
IrCfois conriic leur esprit charnel. Ce- 
pendant, ils étaient encore si loin de 
comprendre la doctrine de leur maître 
que, toujours dans l'attente d'un roy.in- 
mc visible, cent qui, h ce moment, s'é- 
talent trouvés anprès de lui lui avaient 
demandé : » Seigneur, sera-ce dans ce 
temps que vous rétablirez le royaume 
d'Israël ? » Mais, sans accorder à cetle 
question une réponse précise , que leur 
intelligence n'aurait pu d'ailléurs saisir, 
Jésus leur avait renouvelé scs promesses, 
en disant : « Vous recevrez I» vertu dit 
Saint-Esprit, qui descendra sur vous, et 
vous me rendrez témoignage dans Jéru- 
salem, dans toute la Judée, d.ins la Sama- 
rie, et jusqu'aux extrémités de la terre. » 
— Toutefois, avant de monter au ciel, il 
avait choisi quelques-uns de ses apôtres , 
saint Pierre, saint Jacques et saint Je.in, 
çii'il inslnihit par le Saînt-EspriC(jict. 
aposl., c. 1 ", î). II leur dévoila ses 

mystères les plus secrets (Eu.seb. , yita 
Conslanl. ), une Aocli'me secrète (gndf/t), 
que saint Clément d'Alcxaiidrie (A'/m/nn- 
M) fait consister dans une interpréL-ition 
philosophique des dogmes du christia- 
nisme. Confiants d.ms les paroles du Sau- 
veur, les apôtres, après l'useension, quit- 
tèrent la montagne des Oliviers et s'et» 
retoumèrentà Jérusalem. — Le jour de 
la Pentecôte étant venu, lorsque tous les 
disciples étaiedt réunis dans un même 

é. 
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lieu el d»m un même efprlt, k l’heure 
de lierre, on vit le réaliser les promesses 
de Jésus-Christ. La maison dans laquelle 
ils étaient rassemblés fut ébranlée tout h 
coup par un tremblement de tcrre.accora- 
pagné d'un vent violent et impétueux , 
image de l’esprit d’en haut, qui agitait leur 
ame. En même temps, des lumières flam- 
boyantes, semblables h des langues de feu, 
pénétrèrent dans la salle; elles se parU- 
gèrent et s’arrêtèrent sur chacun d'eux , 
images des langues nouvelles qu’allait 
faire éclater, de la bouche des chrétiens, 
le feu de l'intelligence et de l’inspiration 
dont leur cœur était embrasé. — De ce jour 
date l'actiou non interrompue de l'église 
apostolique. De ce jour, que les Juifs, 
avons-nous dit , célébraient comme an- 
niversaire de la loi sur le mont Sinaï , 
date aussi la promulgation de la loi nou- 
velle, de la loi de grice. Les hommes 
ont reçu le sceau de la nouvelle alliance ; 
ils sont désormais initiés à cette vie nou- 
velle, vie divine qui, sortie de Jésus, 
sa véritable source , s'est répandue sur 
la terre comme un large fleuve dont les 
eaux ne cesseront de grossir et de couler 
h travers les siècles, que lorsqu'elles au- 
ront atteint leur dernier terme ; lorsque 
l'bumanité tout entière sera transfigurée 
en l'image du Christ. 

M.-L. Bouttxvilli. 

PENTHÉSILÉE, reine des Ama- 
sones, apiès la mort de sa mère Oritbie, 
alla porter du secours h Priam, vers la fin 
du siège de Troie , et fut tuée par Achille. 
En la dépouillant de ses armes , Achille 
fut tellement frappé de sa beauté qu’il 
ne put s'empêcher de répandre deslar- 
mes.Tbersite,ayant osé se moquer de cette 
faiblesse , fut aussitôt tué par Achil- 
le. Mais Diomède , irrité de la mort do 
Thersite, enleva le cadavre de l’Amazone 
et le précipita dans le Scamandre. ün 
croit généralement qu'Acliille avait été 
l’amant de cette reine avant la guerre 
qu’elle fit aux Grecs, et qu'elle en avait 
eu un fils nommé Caystre. Homère ne 
parle point de Penthésilée. Virgile lui 
donne un rang honorable parmi les héros 
venus au secours do Priam. X- 
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PEVmiÈTTIE (Lopts-J*An-M*sit 
Bi Bouasoa , duc de), né è Rambouillet, 
le IC novembre I7!S, était l’unique des- 
cendant du comte de Toulouse , l'un des 
fils légitimés de Louis XIV et de M“* de 
Montespan (r.). C’est de son mariage 
avec Marie-Thérèse-Félicité d'Est qu’é- 
tait issue l’aimable et vertueuse princesse 
que nous avons connue sous le nom de 
docheue doiuirière d’ürléans , décédée 
h Paris, le 13 juin 1821. Le duc de Pen- 
thièvre étant l’aieul maternel de Louis- 
Philippe , le roi actuel des Français se 
trouve ainsi quatrième descendant de 
Louis XIV en ligne direete. — Le titre 
de duc de Penthièvre vient de l’une des 
anciennes pairies que des lettres-paten- 
tes de 1703 avaient rétablies en faveur 
du comte de Toulouse. — Appelé par sa 
naissance è remplir les charges purement 
honorifiques de grand-amiral et de grand- 
veneur, le duc de Penthièvre avait reçu 
du marquis de Pardaillan , son gouver- 
neur , une éducation très bien dirigée , 
et qui n'eicluaitpas le goôt du métier des 
armes. Le jeune prince se distingua , en 
1743 et 1748 , aux batailles de Dettingen 
et de Fontenoi : c’est ce qu’attestent ces 
vers de Voltaire. 

P»ttib»^?r«t 4ool I» télfl •«lit d«*tBcé Péf#» 

Qui iUj4 U Mrtn »i|n«l4i ton Morige, 

— La mort du duc du Maine et de set 
enfants avait investi le duc de Penthiè- 
vre de biens immenses , et entre autres 
du vaste domaine de Sceaux, qui a donné 
ton nom h la commune de Sceaux-Pen- 
thièvre. 11 fit de celte grande fortune le 
plus noble usage , fonda des hospices , et 
fut le protecteur des gens de lettres, que 
Florian , son ancien page , ne lui recom- 
manda jamais en vain. Le farouche sati- 
rique Gilbert lui rendit hommage. — 
Le duc de Penthièvre présida l’un 
des bureaux de l’assemblée des no- 
tables , et s’y acquit une grande popula- 
rité , en proposant des concessions qui , 
faites à temps, auraient prévenu une ex- 
plosion funeste. On attribuait son pen- 
chant pour les idées nouvelles aux con- 
seils de Mutricy , l’un de ses confidents 
intimes) dont il disait avec enthou'* 
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itasme I « Mon secrétaire est en état d’èt 
tre contrôleur-général des finances. * — 
Les orages de la révolution devenaient 
de plus en plus menaçants ; le duc de 
Penthièvre et la duchesse d'Orléans , sa 
fille , trouvèrent k Vernon un refuge in- 
violable. Déjà , le 10 août avait vu en- 
fermerau Temple Louis XVI et sa royale 
famille ; déjà , la princesse de Lamballe, 
veuve du dernier des quatre fils du duc 
de Penthièvre, avait péri comme illustre 
et déplorable victime des massacres du S 
septembre. Le tO du même mois, les ci- 
toyens de Yemon plantèrent, comme 
sauve-garde, h la porte du château qu’ha- 
bitaient le duc et sa fille , un arbre dé- 
coré de tous les emblèmes de la liberté, 
avec cette inscription : A la tistc. On 
ne pouvait , au milieu d'aussi affreuses 
conjonctures , imaginer des formes plus 
protectrices : elles eurent tout leur eflfel. 
Cependant , le vertueux duc de Penthiè- 
vre succomba â tant de douleurs , le 4 
mars 1793 , âgé de 65 ans. Le décret qui 
exilait à Marseille les membres de 1a fa- 
mille des Bourbons restés en France 
fut rendu le 6 avril suivant. On a publié, 
peu d'années après sa mort, une vie du 
duc de Penthièvre , en un volume in-1 2 ; 
mais il faut s'en défier , comme de tous 
les mémoires contemporains. Barroa. 

PÉPIN-LE-VICCX, également 
nommé Pépin de Landen , se vantait, 
comme César, de descendre d'Ànchise , 
père d'Énée ; mais quand même la pré- 
tention serait fondée , il serait encore 
moins remarquable par l'antiquité pro- 
blématique de ses ascendants que par 
la gloire bien réelle de sa postérité. En 
effet , Pépin est le fondateur de la race 
carlovingienne , et, pour ainsi dire, la 
racine première de cet immense arbre gé- 
néalogique dont Charlemagne fut le tronc 
vigoureux , et dont les mille rameaux 
implantés sur presque tous les trônes 
de l'Europe l’ombragèrent tout entière. 
On le croit originaire de l'Austrasie , 
province de l’empire des Francs, où 
l'aristocratie aspirait le plus k l’indépen- 
dance, et où, dans la suite, le pouvoir des 
(saires du palais ne {ut pas noius bUa 
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établi que celui des monarques eux-' 
mêmes. — Pépin ne commence guères 
k jouer un rôle dans l'bisloire que l’an 
6IÎ. — Tbéodebert 11, battu kToul et 
k Tolbiac , venait de mourir, dépossédé 
de son royaume d'Aiistrasic par Tbicr- 
ri II, son frère, déjk roi de Bourgogne» 
auquel obéissaient en outre l’Alsace » lé 
Sundgau,laTburgovie et une partie de lu 
Champagne. Mais Thierri II mourut des 
l'année suivante (613), au moment même 
où il allait marcher contre Clotaire II , 
pour le forcer k lui rendre le duché de 
Dentéléni. Clotaire II restait donc seul 
héritier de son frère, si toutefois il parve- 
nait k déjouer les prétentions de Brune- 
haut : or, n’avait-elle pas en sa tutèle ses 
deux arrière-petits fils, les fils de Théo- 
debert? Mais Clotaire gagna les grands 
d'Austrasie, et Pépin lui offrit la couroii ne 
au nom des principaux seigneurs et des 
plus influents, tels quelladon, et Amol- 
phe, plus tard canon isé sous le nom de saint 
Arnould. Clotaire s’avança dans le pays ; 
Pépin et Arnolpbe se rangèrent sous ses 
drapeaux, et le firent proclamer roi. .Ainsi, 
ils échappèrent k l'odieuse domination de 
Brunehaut ; ainsi l’empire de Clovis fut 
encore une fois réuni dans les mains 
d’un seul homme. Ue ce moment , date 
la grandeur de Pépin : nommé maire du 
palais pour prix de son dévouementk Clo- 
taire, il est plus tard (612) placé par ce 
prince avec Amolphc, non pas seulement 
comme ministre, mais comme confident 
intime, comme mentor, auprèade sou fils 
Dagobert. — Il venait de lui donner , 
avec le titre de roi , le royaume d'Aus- 
trasie k gouverner; mais, par une mesure 
de prudence bien louable , et surtout (la 
suite ne le prouva que trop) bien placée, 
il voulut entourer sa jeunesse de bons et 
fidèles conseillers : tels étaient Pépin et 
Arnolpbe, tous deux d'origine austrasien- 
ne , et , par leur immense fortune , aussi 
bien que par leur caractère, exerçant une 
grande influence sur la nation. Le seul 
dangerque pùt offrir celte sage combinai- 
son, la rivalité, n’était même pask craindre 
entre ces deux hommes. Toujours unis, 
dè« leur jeunesse , d'une étroite amitié. 
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Ua vendlcut encore d’en resserrer les liens 
par une alliance de famille, t- Avant 
d'entrer dans les ordres (et n’ouldions pas 
qu'il était alors évtquc de Mets), ArnoU 
plie avait eu deux fds , CUlodulfe et An- 
sigise : ce dernier épousa liegga, dlle de 
Pépin, et c'est de ce mariage que naquit 
Pépin d'Hérislul. Or , si l'on songe à la 
vive sympathie que ses descendants ont 
toujours rcneoulrée dans le clergé, n’est-il 
pas visible que par cette union Pépin tra- 
vaillait autant pour l’avenir qu’à la sé- 
curité du présent. — Dagobert régna 
d'abord avec justice, grâce à de sages 
conseils , mais quand Arnolpbe eut cédé 
■a place à Cunibert, évêque de Cologne, 
pour se retirer dans un couvent (ll<9). 
Pépin dut bientôt le féliciter de n'ètre 
pas témoin des désordres de Dagobert. 
Et qu'aurait dit le vertueux évêque de 
Metz s’il avait vu le bis dégénéré de 
Clotaire II retirer sa confiance au loyal 
serviteur de son père, pour se livrer à de 
bonteuses passions? qu’aurait-il dit, sur- 
tout, s’il avait vu Pépin , forcé de quitter 
l’Austrasie , venir vivre à Paris , comme 
en captivité, sous la surveillance de Da- 
gobert? On put croire un instant (033,), 
que le maire d’Australie avait recouvré 
ton crédit auprès du roi, quand il le char- 
gea de conduire son jeune dis Sigebert à 
Orléans, où son frère Cbaribert devait le 
tenir sur les fonts de baptême; mais l’es- 
poir fut de courte durée. L’Anstraaie , 
dépossédée de son maire, demandait un 
roi indépendant et paraissait attendre un 
refus pour donner le signol de la révollc. 
Dagobert At couronner à Metz Sigebert 
III, Igédc trois ans seulement, et le con- 
da aux soins de Cunibert et du duc Adal- 
gise , à l’exclusion de l'ancien maire du 
jmlais et an mépris formel du veeu des 
Aiistrasicns. — 11 ne fallut rien moins 
que la mort de Dagobert pour délivrer 
Pépin de l’espèce de captivité où le tenait 
la dédance de ce prince : le même évé- 
nement lui donna la tutèle du roi d'Aus- 
Irasie, Sigebert III, alors dans sa huitième 
année. Il put enfin quitter Paris et se ren- 
dit à Melz, où l’appelaient les devoirs de 
sa charge. 11 gouverna de concert avec 


Æga, maire du palais de IVeuitri* et ta- 
leur du second dis de Dagobert, Clovis U, 
âgé de moins de quatre ans, jusqu’à l’an- 
née Cto, où il mourut, ne précédant son 
collègue que de quelques mois dans la 
tombe : ce fut un grand malheur pour le 
royaume , qui bénissait leur gouverne- 
ment, et quecette double mortallait plon- 
ger dans les désastres inséparables d’une 
minorité. C'est à torique la plupart de* 
biographes ont regardé Pépin comme un 
peraonnage sans caractère, sansinfluenT 
ce dans le gouvernement : nous le voyons 
auconlraireavecMézerai, fort d’un grand 
crédit à la cour de Qotaire , rendre son 
nom cher aux habitants de l’Austrasie 
par une administration habile et sage , 
gagner tous les coeurs, et (qui pourrait en 
douter ? ) préparer de longue main l’u- 
surpaliou qui devait , un siècle plus 
tard , donner à ses descendants le 
couronne du grand Clovis. C'est avec 
plus d'injustice encore qu’on reproche à 
Qotaire U d'avoir favorisé par sa non- 
chalance l'élévation plus tard menaçante 
des maires du palais, en accordant à Pé- 
pin une confunce et une autorité sans 
bornes. Le dévouement de Pépin à ses 
rois légitimes n’est pas plus douteux que 
sa haute capacité. Plus lard, ses descen- 
dants, favorisés, et par l'ignoble incurie 
des mérovingiens et par l’inlliicnce d’un 
grand nom , d'ailleurs rois de fait eiu- 
roêmes, brisèrent une fausse idole, il est 
vrai; mais Clotaire, lui, sut gouverner 
par ses mains; il veulut même que dès ta 
jennesie son dis appât le gouverne- 
ment. Or, n’eùt-il que ce mérite, il suffi- 
raitàiaverson nom d’une si grande souil- 
lure; mais c'est encore lui qui, tout en 
le servant du crédit des trgis maires, 
Gundoland, 'Warnachfrc et Kaden, pour 
faire rentrer lea grands dans le devoir et 
mettre leurs prétentions à la raison, ob- 
tenait anssi des Bourguignons qu'ils n’au- 
raient pas de maire du pelais pendant son 
règne. On le voit donc , il y a loin de 
Clotaire H à ces monarques sans force, 
comme sans volonté, flétris par l’histoire 
du honteux sobriquet de fainéants ; ces 
rois eunuques qiû ne font que passer sur 
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le U5of , p{l iM a jetés le hasard de la 
noissaacc, et d’où leur race doit descen- 
dre pour faire place à une nouvelle dy- 
nastie. 

Généalogie de la maison de Pépin. 

Pépin-le-Pieux ou Pépin de Landen, 
maire d'Austrasie ministre de 

Vagoberl I" ( CJ2 ) , mort en 639 , eut 
pour hls GrimoaLl et pour hile liegga. 

— Gvirnoald, maire d'Austrasie en 642, 
proclame roi son propre fils Childeberl , 
au détriment du jeune ÛU ^eSigebcrl lll, 
Dagobert, qu’il envoie tonsuré eu Lcos- 
ac. Mais le père et le fils sont étrunsiés 
.en prison, 5 Paris , par Clovis II (6à6j. 

— liegga, épouse Ansigisc, fils d'Arnol- 
phe, évéque de MeU, qui , avant d'en- 
trer dans les ordres, avait eu deux fils: 
le premier, Chlodulje, évêque de Metz , 
canonisé , eomme son père , a pour fils 
Martin, qui finit en 6S0 d’une manière 
tragique ; le deuxième est Ansigise , 
époux de Begga, comme nous venons de 
le voir : c'est de ce mariage qu'est né : 
Pépin dllérisial ou Pépin-le-Gros. 
Après lui, l’histoire de Pépin n'est autre 
que celle de la monarchie même. 

PiriR-ii-Gaos, encore appelé Pépin 
déUérislal ou d llérUltl , du nom d'un 
cliàteau qu'il possédait près du l.iége, 
sur les bords de la Meuse, triompha de la 
royauté mérovingienne au nom de l'aris- 
tocratie des Ulules , et fraya le chemin 
du trône à son petit-fils. Pépin le-Uref, 
en élevant le pouvoir des maires du pa- 
lais au-dessus de celui des rois. — Comme 
guerrier et comme politique. Pépin brille 
au premier rang, non pas seulement dans 
sa famille , si féconde eu hommes supé- 
rieurs, mais encore parmi tous ceux dont 
l’bistoire a conservé les noms. Que . la 
fortune ait autant fait pour lui que son 
génie , c'est possible ; mais il lui fallut 
aussi bien du temps et une énergie , une 
habileté non douteuses pour reconquérir 
le glorieux héritage du vieux Pépin et de 
saint Arnelpbe , aventuré aux mains in- 
habiles du trop présomptueux Grimould, 
son oncle. Celui-ci , de concert , il est 
vrai, avec les grands d’Austrasie , mais 
sans «voir préparé sufftsaninicnt les es- 


prits è ca hardi coup d’éUt, avah Mt 
raser le débile successeur du faible Sige- 
bert 111 Dagobert II (656), pour réunir 
eu scs mains la royauté nominale des mé- 
rovingiens à la royauté réelle des maires. 
Toutefois , il ne s'était pas fait roi lui- 
même -, il s'était contenté d'élever sur 
le pavois son propre fits, Childeberl, et 
d'exiler en Irlande , sous la conduite de 
Didon , évêque de Poitiers , son royal 
concurrent, encore au berceau. Lateuta- 
tive eut un dénouement fatal .Renversés 
d’un trône éphémère , les deux usurpa- 
teurs furent envoyés à Paris, où Clovis il 
les fit périr en prison. L’Austrasie fut 
alors réunie à la Fraucc occidentale, et 
demeura quelque temps soumise aumêinc 
gouvernement. Mais la maison de Pépin 
devait survivre à cette terrible épreuve ; 
et quand plus tard (678), après de san- 
glants démêlés entre Kbroiu et Léger , 
une révolution nouvelle précipita du 
trône ce même Dagobert 11, jadis exilé 
par Grimoald, toute l’aristocratie austra- 
sicnne choisit pour chefs le duc Martin , 
fils do saint Chlodulfe , et Pépin , fils 
d'Aosigise et de liegga, la fille de Pépin- 
l' Ancien : c’était un nouvel hommage 
rendu à son ancien maire du palais et à 
saint Arnolphe , daus la personne du 
leurs pctiu-fils. — Après la défaite et le 
siqiplice de Dagobert, qui avait été con- 
damné à mort dans un concile d’évêques. 
Pépin et Martin eurent ù combattre un 
ennemi plus redoutable : la famille 
royale te trouvait éteinte en Auatrasic , 
et, suivant les coutumes observées depuis 
Qovis, ce royaume devait reconnaitre la 
dominatiou de Thierri DI; mais alors , 
comme sous Dagobert !•', les habitants 
de l'Austrasie voulaient un coi qui éta- 
blit au milieu d'eux le siège du gouver- 
neiuenl, ou sinon menaçaient de former 
un royaume à part, régi par un maire du 
palais. D’ailleurs, les Uud 4 S d’Austra- 
sie pouvaient-ilsne pas méconnaître l’au- 
torité de Thierri , fie premier sujet de 
ton maire du palais, Ëbroin , quand ils 
voyaient ce dernier accabler superbe- 
ment les grands de JVeustrie , tous pré- 
texte d« combattre les empiélemenu 4e 
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Parblocratie territoriale? üne fcule de 
aeigneurs neustriena allaient chercbernn 
refuge en Austrasie , où triomphait le 
parti des grands ; enfin, vers l'an 680, 
les réfugiés devinrent si nombreux , leur 
malheur éveilla de si vives sympathies 
dans le coeur des Aostrnsiens, qu’ils rëso- 
lurentd'atlaquerla Neuslrie.lls placèrent 
encore k leur tète les ducs Pépin et Mar- 
tin. Ebroin prit les armes pour vaincre 
les révoltés, et il les mit en déroute k la 
journée de Loixi (680j : or, tandis que 
Pépin , qui s’était mis en sûreté par la 
fuite , avisait aux moyens de réparer ce 
revers, Martin quitta la ville de Laon , 
sous la sauve-garde de deux évêques , 
pour se rendre au camp du vainqueur, et 
y traiter de la pacification des deux royau- 
mes. Mais là , il fut massacré avec ses 
compagnons d’armes, au mépris de la foi 
jurée. Il n’était pas réservé k Pépin de 
venger sa mort : Ebroin expia ce parjure 
en tombant sous les coups d’un seigneur 
franc , nommé Ermenfroi , son ennemi 
privé (681). Le nouveau maire, Warato, 
signa un traité de paix avec l’Austrasie. 
Mais l’incapacité de son successeur Bcr- 
thaire (686) ruina le parti )topulaire ; et 
Pépin, prenant alors l’offensive , résolut 
de porter la guerre dans la JVeustrie. 
Avantde l’entreprendre, il sommaTbier- 
ri III de rendre justice k tous les sei- 
gneurs que l’oppression d’Ebroin avait 
jadis foreés k quitter leur pays. Le vain 
et faible Berthaire ne répondit k cette 
demande que par des menaces. La guerre 
fut déclarée (687). L’armée, conduite par 
Pépin, traversa la forêt Carbonaria, qui 
séparait les deux états , et elle vint 
camper k Testri en Yermandois, entre 
Péronne et Saint-Quentin .|Bertliaire s’é- 
tait avancé k sa rencontre avec le roi et 
l’armée de Ncustrie. Le combat s’enga- 
gea au passage d’une petite rivière nom- 
mée le Vaumignon. Il fut très acharné; 
mais enfin Pépin eutl’avantage. Berthaire 
fut tué et Thierri III fait prisonnier k 
Paris , devint l’esclave du vainqueur , 
comme il l’avait été d’Ebroin. Toutefois, 
l'exemple de Grimoald ne fut pas perdu 
pour Pépin. Plein de modération dams son 


triomphe, et assuré qu'il ne pouvait pla- 
cer sur le trône un esclave plus obéissant 
que son maître légitime , il le fit recon- 
naître roi d'Austrasie. Mais il prit pour 
lui-même le souverain pouvoir, et tint 
fièrement le sceptre k défaut de la cou- 
ronne. Il s’était fait nommer maire du 
palais de Ncustrie : cependant , nous le 
voyons s’établir k Cologne , et laisser à 
Paris , pour veiller en sa place , sur 
Thierri lit, un serviteur éprouvé, le 
Franc Nordbert, son lieutenant , sinon sa 
créature. Nordbert est le maire du palais; 
pour lui, duc d’Austrasie , il dédaigne de 
se faire le gardien d’un roi qu’il a vain- 
cu et s’en va régner sur scs possédions 
au milieu de soldats qui lui sont dévoués. 
Cependant, comme la monarchie était 
avilie aux yeux de l’étranger , et que la 
confédération perdait k tout moment 
quelques-uns de scs membres, l’assem- 
blée générale des Francs résolut de faire 
un exemple et de marcher contre le duc 
des Frisons, Hadbodc, pour le soumettre 
k l’autorité des rois francs, qu’il avait 
secouée (689 ou 690). Pépin s’avança vers 
les côtes de la mer du Nord , lui livra 
bataille, le défit, ravagea la Frise et ne 
revint qu’avec des otages, et apres avoir 
reçu le serment de fidélité de Radbode, 
C’est k la suite de celle expédition que 
furent rétablies les assemblées du cliamp- 
de-mars , connues sous le nom de mal- 
lum, où le roi prononça un discours d’ap- 
parat, pour faire acte de présence, et où 
les seigneurs , usurpant les droits delà 
nation, décidèrent de la paix, de la guer- 
re, en un mot, du gouvernement. C’est 
dans ces comices que Pépin, entreautrea 
lois de police intérieure , statua qu’un 
premier larcin serait puni de la perte d’un 
œil, que la peine du second serait l’am- 
putation du nex , et que la troisième ré- 
cidive mériterait la mort. I.a loi du ta- 
lion ne pâlit-elle pas devant cette légis- 
lation plus que draconienne? — Ces as- 
semblées ne se tinrent qu’une fois sous 
Thierri, qui mourut k l’âge de trente- 
neuf ans, mais sans être jamais sorti de 
l’enfancc (691). L’ainé de ses deux fils, 
Clovis lil, lui succéda dans les trois 
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TOjraumes d’Austrasie , de Neiistrle et de 
Bourgogne, mais son avènement ne 
changea rien aux affaires : Pépin fut 
toujours le seul et véritable roi. Cepen- 
dant, le parti populaire, autrefois com- 
battu par Pépin, avait survécu à sa dé- 
faite : c’était autour d'Ausfridc et de sa 
fille Austrude, veuve des deux derniers 
maires du palais, nommés par le parti 
populaire , le duc Warato et Berlhaire , 
qu’étaient venus se rallier les débris de 
la faction vaincue. Avec un chef habile, 
elle pouvait relever la tète ; Pépin sut 
prévenir le danger : il fit épouser Aus- 
trude, la veuve de Rertbaire , ii son fils 
aîné Drogon. Clovis III mourut vers la 
même époque (C95) et son frère Childe- 
bert III lui fut donné pour successeur, 
car il mourait sans laisser ni postérité 
ni souvenir. Comme son père , il avait 
vécu enfermé dans sa maison de campa- 
gne de. Maumague, sur la gauche del’Oisc. 
Celte même année aussi. Pépin perdit un 
serviteur fidèle dans la personne du Franc 
Nordbert; heureusement, ses fils étaient 
déjèdignes de sa confiance et assez puis- 
sants pour le seconder avec vigueur. 
L'ainé, d’abord créé duc de Champagne, 
venait de recevoir un nouveau duché en 
Bourgogne , et était devenu un des plus 
puissants seigneurs parmi les Francs; 
Grimoald , le plus jeune , nommé maire 
du palais de Néustrie, sans préjudice de 
ses duchés de Reims et de Sens, reçut en 
outre la mission si fidèlement remplie 
pendant huit ans par Nordbert, celle de 
garder le roi. Outre les deux fils que lui 
avait donnés sa femme Plectrude, Pépin 
en avait eu un troisième, nommé Char- 
les, d’Alpaîde, que quelques-uns regar- 
dent comme sa concubine, d’antres comme 
sa seconde femme. Les meeurs du temps 
permettaient mêmes la polygamie aux 
hommes puissants , et Pépin n’avait fait 
que profiter d’un privilège; mais l’in- 
fluence des prêtres avait grandi, et ils ne 
craignaient plus d’élever la voix pour 
flétrir le scandale et pour menacer les 
grands eux-mêmes des foudres de l’é- 
glise. Aussi vit-on saint Lambert , évê- 
que de Maêslricbt , reprocher en pu- 
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blic II Pépin la honte de sa bigamie, 
témoigner tout son mépris à Alpaïde et 
la traiter comme une concubine. Dodon, 
frère d’Alpaïde, vengea par un meurtre 
sa soeur outr.igéc : il fit assassiner le saint 
évêque. Lambert, aussitôt canonisé , fut 
placé au nombre des martyrs. La dévo- 
tion des peuples lui éleva un temple à 
Liège; Plectrude et ses fils le regardèrent 
comme une sainte victime morte pour la 
défense de leurs droits, Alpaïde et son 
fils comme un ennemi sacrifié à leur hon- 
neur. C’est le seul fait important dans 
les treize années qui s’écoulent de 095 à 
708. A cette époque, une nouvelle guerre 
éclate entre les Francs et le duc des Fri- 
sons, qui avait enfreint les traités con- 
clus en C90. Radbode fut complètement 
battu, et tous les ans la Frise eut à subir 
une invasion nouvelle jusqu’au temps ou 
Pépin unit les deux familles et les deux 
nations par le mariage de son fils Gri- 
moald avec Theusinde, la fille du vaincu. 
11 y avait encore des ennemis è soumet- 
tre : les Allemands, souvent désignés par 
le nom de Suèves , et qui habitaient la 
Souabe actuelle , s’étaient détachés de la 
monarchie pendant le désordre des guer- 
res civiles. Pépin marcha contre eux, 
vers l’an 709, à la mort de leur duc Got- 
fried; il guerroya deux années de suite 
sans remporter un succès décisif, et alors 
il fut rappelé par la mort de Childe- 
bert III, qui fut enseveli dans la basili- 
que de Saint-Flienne , près de Coropiè- 
gné (7 1 1 ). Ce roi, surnommé /e juste, on 
ne sait trop pourquoi, car les historiens 
ne rappellent pas une seule action de 
lui qui explique ce titre , laissa le trône 
è son jeune fils Uagobert 111 , alors tgé 
de douze ans environ. — On ne sait plus 
rien de la guerre contre les Allemands , 
sinon qu’ils se donnèrent pour duc un 
certain Wilichaire, sous Icsordresduquel 
ils se défendirent pendant quatre ans avec 
des chances variées. Deux ans plus tard 
(714), Pépin tomba dangereusement ma- 
lade et se fit transporter à sa maison de 
plaisance de Jopil , située sur la Meuse, 
vis-è-vis d’iléristal et près de Liège. Sen- 
tant sa fin prochaine , il voulut voir une 


P K P TM ) P ÉP 


(lcrnlb'8 fols second fils Grlmoald, 
que la monde UroQoii, survenue eu 70^, 
laissait comme seul Ii^rilicr li^gitime- 
Mais un nouveau deuil l'aUeiidait à son 
heure suprême. Grimoald fut tué par un 
h'raue nommé Raotgare, dans la ville de 
Liège, au moment où il était prosterné 
devant la châsse de saint Lambert. Quelle 
fut la cause de cet assassinat .° pas un 
historien ne l'indique; mais le silence 
même de toutes les histoires écrites sous 
la domination de Charles et de ses des- 
cendants, el, par-dessus tout, les disposi- 
tions testamentaires de Pépin, montrent 
assez que Charles ne fut pas étranger A 
ce crime. La vengeanee fut terrible. A 
celte nouvelle , Pépin se dresse sur son 
lit de mort pour frapper le coupable cl 
ceux qu'il semble lui avoir donnés pour 
complices, llanlgare périt dans les sup- 
plices, ctplusieurs autres avec lui; CUar- 
Jes lui-même, déshérité par son père mou- 
rant, Charles, dont le nom germanique 
aignihait le valeureux, et qui déjà s'était 
montré digne de ce glorieux surnom, fut 
mis en ^ison sous la garde de Plectrude, 
sa marâtre. Pépin mourut le IC décembre 
de cette même année (7 1 4), après avoir 
gouverné la France en souverain , pen- 
dant vingt-sept ans et six mois , sous les 
règnes successifs de trois rois fainéants. 
Drogon, son hls aîné , avait en mourant 
daiasé deux hls légitimes, Uugues et Ar- 
-nold. Pépin les conhrma dans la posses- 
sion des ducliés de leur père; mais il 
choisit |)Our maire du palais du Dago- 
bert U1 , sous la tutèle de Plectrude , 
Tbéodoold , bis naturel do Grimoald , à 
peine âgé de six ans, lurdiessc inouïe, 
qui attaquait le droit incontestablement 
acquis au peuple, d'élever à cette digni- 
té : c'était bien , selou l’expression de 
Montesquieu, aaettre comme un fantôme 
sur un fantôme. — Mais ce fragile édi- 
bce allait bientôt s’écrouler. (,>uoique 
déshérité, quoique prisonnier, Charles 
était encore le mieux partagé : il héritait 
des talents et des projets de son père. 

PÉris-LK-Bsir ou le Petit, avait atteint 
sa 27* année, quand Charles-.Martel, ton 
père , avant de mourir, iwrUgea U iu«- 


narchle des Francs entra sas trok fds^ 
comme si le sceptre de Clovis était déjà 
devenu l'héritage légitime d'une nou- 
velle race (74 Ij. L’aîné, Carlomau, réunit 
à l'Austrasic les provinces de l'Alicnia- 
guc, qui en relevaient, savoir, la Souahe 
et la Thuringe; Pépin eut la Ncustrie, la 
Bourgogne cl la Provence ; enfin , son 
troisième bis, Grifon, né d’un second 
mariage avec Sonnicliildc, reçut en apa- 
nage quelques comtés détachés de ces 
deux royaumes. Charles mourut le 2 1 oc- 
tobre 741 . — Pépin et Carloman ne res- 
pectèrent pus long-temps les dernières 
volontés de leur père. Ils parvinrent ai- 
sément à persuader aux Francs que Char- 
les lui-même n’avait pas le droit d'altérer 
les anciennes divisions d'Austrasie et de 
JNeustrie; alors, au mépris des arrange- 
ments faits par leur père mourant , au 
mépris de ta justice cl de la nature, car 
Grifon était, et leur frère consanguin, et 
le bis légitime de Charles, ils l’assiégè- 
rcntdans,la ville de Laon,où Sonnichilde 
s’était réfugiée avec lui, s'emparèrent de 
leur personne comme de leurs posses- 
sions, et les condamnèrent à une réclu- 
sion perpétuelle. Maître souverain d'un 
beau royaume. Pépin ne jugea point le 
moment favorable pour prendre le litre 
de roi : la révolte éclalait de toutes parts ; 
les grands de l'état soutenaient les rebel- 
les, ou refusaient de se rendre à l'armée ; 
et celte orgueilleuse aristocratie, à peine 
revenue encore de la terreur que lui in- 
spirait le vainqueur des Sarrasins, sem- 
blait vouloir se venger sur les enfants de 
son obéissanct passive à la longue domi- 
nation du père. La politique délivraPcpin 
de tous CCS dangers (742j ; de concert 
avec Carloman , il éleva sur le Irôue un 
soi-disant dernier rejeton des mérovin- 
giens, qu’il nomma Childéric LU. Ou ne 
sait ni son âge ni son origine ; ce qu'il y 
a de certain, c’est qu'il ne fut, lui aussi, 
qu'un roi de théâtre; et Pépin put désor- 
mais assurer le succès de son usurpation , 
en exigeant, au nom du mailre légitime, 
une soumission qu'il eût alors vainement 
réclamée peut-être pour tou propre comp- 
te. Les r^oltes de; AUetnandt, des lia- 
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Tarob «t de« Gascons, furent réprimées, 
puis iis se révollèrenl de nouveau malgré 
leurs SiermcnU de ^délité ; mais ce ne fut 
pour Pépiu que l'occi^n de nouveaux 
triomphes. Dès lors, les seigneurs francs, 
gui prétendaient à uue complète indé- 
pendance, durent perdre l'espoir de se- 
couer le joug sous un gouvernement fer- 
me et toujours victorieux. Pendant les 
trois années qui suivirent {H2-Hà) les 
deux frères, tantôt ensemble, tantôt sé- 
parément, forcèrent Uunold, duc des 
Aquitains, à reconnaître enfin la souve- 
raineté de Pépin ; la guerre contre les 
Germains se lermiua bientôt après. Les 
Saxons avaient été battus plusieurs fois 
déjà; les Allemands n'avaicut pas eu plus 
de bonheur. Xhéobald , leur duc , après 
de nombreuses violations d’une paix so- 
lennellement conclue, avait été obligé à 
s’enfuir dans les montagnes (7tô). Ce- 
pendant, Pépin l'avait rappelé cl rétabli 
dans sa dignité. Mais, l'année suivante 
(716), Carloman rentre avec son armée 
dans le pays des Allemands, indique une 
assemblée des plaids du royaume au châ- 
teau de Gundsladt,ct, de sa propre auto- 
rité , dépote le duc Théobeld. Tous les 
princes qui, de concert avec lui, avaient 
aecouru Udilon , duc des liavarois, dans 
sa guerre contre les Francs, furent aussi 
mis en jugement, et punis avec la même 
sévérité, on peut ajouter, avec la même 
injustice et la même violation flagrante 
du droit des gens. — C’eat à la suite de 
ces guerres que Carloman résolut de se 
csmsacrer au service de Dieu dans le 
couvent de Saint-lienoit ; puis il se ren- 
dit à Home, où il renonça aux grandeurs 
de ce monde, entre les mains mêmes du 
pope : c’était alors Ziacburk {747). Pépiu 
profita de cette abdication pour dépeuil- 
Jer ses ncvcni de leur héritage, et pour 
ne rendre seul possesseur du plus puis- 
«ant royaume de la chrétienté. Vers cette 
même époque, Grifon , rendu à la liber- 
-té, vint vivre dans le palais de son frère; 
mais, comme il n'avait jamais renoncé à 
l’espoir d’une souveraineté indépendan- 
te, il ne fut pas long-temps satisfait d’un 
Taitg «usai secondaire, il se rail h la tète 


d’un parti de mécontents, dont nous ne 
connaissons pas les griefs; il passa le llhin 
(748), souleva les Saxons et les Bavarois 
contre l'autorité de Pépiu, et alluma de 
nouveau la guerre civile de l’autre côté 
du Ilhin. Pépiu poursuivit Grifou et les 
rebelles jusque chez les Saxons, où il les 
força de chercher un refuge. Malgré des 
pré]>aratifs faits à l’avance, malgré l’al- 
liance des Vcuèdes cl des Frisons, le tout 
montant à 100,000 combattants, dit une 
chronique, rien u'arrèla la marche vic- 
torieuse de Pépin, et, ]>endaDt 40 jours, 
il ravagea les pays situés à la droite du 
l’Uckcr (le duché de Ikunswiclx aujour- 
d'hui); puis il reprit avec son armée le 
chemiu de scs étals. Grifon lui avait 
échappé; il sc rendit (749) auprès de 
ChiJlrudc, femme d'Odilon , duc de Ba- 
vière, qui venait de mourir, laissant un 
fils encore eu bas âge. Les Bavarois dé- 
signèrent aussitôt Grifon pour tuteur de 
leur jeune duc Tassilon, et alors so forma 
contre Pépin une nouvelle ligue germa- 
nique. Laufrid, duc des Allemands, vint 
renforcer l’armée bavaroise. Mais une 
nouvelle apparilion de Pépiu détruisit 
encore la coalition. Les deux peuples 
sentirent leur infériorité : iis abandon- 
nèrent toutes les plaines situées entre le 
Leck et l'iiin, et les liavarois, avec leurs 
femmes et leurs enfants, se retirèrent 
derrière ce dernier fleuve. Là Us com- 
mcDCàreut à traiter, iis promirent de se 
soumettre, et donuèreul des otages. 11 
qrarait qu’à leur tour iis imposèrent quel- 
ques conditions à Pépin , car U partit 
avec Grifon, le traitant, non pas eu pri- 
sonnier, mais en frère. U lui donna pour 
apauage la ville du Mans avec 1> conir- 
tés ; et ils vécurent en paix l'un avec 
l'antre pendant plusieurs années. — Ce 
fut la dernière expédition de Pépiu, com- 
me maire du palais. Deux années de paix 
s’ensuivirent , pendant lesquelles Pépin 
acheva de disposer les esprits à l’ac- 
complissemeut d’un grand projet , celui 
d’inaugurer en sa personne une nouvelle 
dynastie. Dans ce dessein, il flatta le 
clergé, qu’il voulait foire concourir à son 
élévation ; Lfiaiies-Martel • en dëpouil- 


>ÉP feo) PÉP 


lant lei ^ess d’église, tétait attiré leur 
haine ; Pépin réussit à les apaiser, sans 
toatefois irriter les gens de guerre, que 
son père avait enrichis aux dépens des 
premiers. Une fois assuré de l’appui des 
évéques, il voulut mettre le pape dans 
son parti, et lui montra tant de défé- 
rence qu'on ne pourrait comprendre sa 
conduite si l'on n’en connaissait la rai- 
son. Le souverain pontife, fatigué des 
caprices de la cour de Constantinople, et 
aussi du joug des Lombards, les maîtres 
de toute l'Italie , sentait bien que les 
Francs seuls pouvaient le soustraire k 
cette domination importune : aussi s'é- 
tait-il depuis long-temps adressé k Pépin. 
Pouvait-il donc ne pas favoriser ses vues 
et lui refuser une adhésion dont il de- 
vait recueillir les fruits? Voilà sans doute 
pourquoi Pépin , se faisant , ou plutdt 
semblant se faire un cas de conscience 
de l’usurpation , ne craignit pas de con- 
sulter le chef de l’église, pour savoir: 
« Lequel des deux était roi, ou celui qui, 
ayant été élu, vivait dans une perpétuelle 
débanehe, sans prendre aucun soin de sa 
charge; ou celui qui, veillant jour et nuit 
pour le salut de l’état , joignait ses servi- 
ces au mérite de ses ancêtres. » Le pape 
répondit : « Que le royaume appartenait 
sans doute au dernier, et qn’il croyait 
que les Français étaient quittes envers 
Childéric du serment dq fidélité, pnis- 
qu’il ne s’acquittait pas envers enx de 
ce qu'il leur avait solennellement pro- 
mis ; la nature des contrats condition- 
nés étant telle qu’une partie qui vient k 
manquer délie l’autre de sa promesse. » 
Sur cette réponse. Pépin se fit élire roi 
dans l’assemblée des états k Soissons, et 
sacrer par saint Boniface , évêque de 
Mayence, ans acclamations des grands et 
des prélats. Cette cérémonie eut lieu 
probablement le !<' mars T53. — C’est 
Je premier sacre des rois de France dont 
ihsMnt mention des historiens dignes de 
foi. Pépin dès ce moment est roi , roi lé- 
gitimé « par l’autorité et le commande- 
ttoent du saint pape Zacharie, par l'onc- 
tion du saint chrême, qu’il reçut des mains 
des bienheureux évêques de Fraacc, et 


par l’élection da tous les Francs, a Quant 
k Childéric III , dépossédé d’un vain ti- 
tre, il va finir ses jours dans le couvent 
de Sitbieu, nommé depuis Saint-Bertin, k 
Saint-Omer (755). 

Mais la royauté, comme on le voit, 
n’est plus, ainsi que sous la première ra- 
ce, le privilège, le droit de la naissance, 
et, de plus, en reconnaissant k l’église le 
pouvoir de choisir et de déposer les sou- 
verains, le nouveau monarque venait de 
mettre la couronne k la merci du clergé, 
qui , dès ce moment , prit un rang politi- 
que dans l'état; et puis, qu’était devenue 
l’autorité royale sous les maires du pa- 
lais? Pour se faire des partisans, n’a- 
vaient-ils pas laissé les grands seigneun 
ériger en fiefs particuliers les domaines 
où l’état puisait tontes ses ressources, et 
préluder ainsi k la féodalité par le mor- 
cellement de la France? Cet affaiblisse- 
ment du pouvoir royal se fera cruelle- 
ment sentir sous les faibles successeuio 
de Pépin4e-Bref et de Charlemagne ; la 
fermeté de ces deux princes n’en pré- 
viendra les funestes effets que pendant 
leur vie seulement. — « Tout ce qu'on 
trouve dans les écrivains postérieurs, et 
surtout dans ceux des deux derniers siè- 
cles, sur le caractère de Pépin , sur ses 
projets, sur sa politique, est purement 
conjectural ; d’ailleurs, les vues qu’on lui 
prête, les motifs sur lesquels on fonde 
ses décisions, se ressentent bien plus de 
la politique du xviii* siècle que de celle 
du VIII*. > On raconte que, vers les pre- 
miers jours de son règne, s’étant aperçu 
que les - seigneurs francs tournaient en 
ridicule la petitesse de sa taille, Pépin 
fit bientêt naître l’occasion de relever sa 
réputation aux yeux d'un peuple guer^ 
rier, qui plaçait le courage dans la force 
corporelle : dans un combat d’animaux « 
un lion était aux prises avec un taureau 
furieux : Pépin invita ses courtisans k lea 
aller séparer; et, comme personne n’o- 
sait le tenter, il sauta lui-même dans l’a- 
rène, le sabre k la main, abattit d’un 
seul coup la tête des deux combattants, 
puis , se retournant vers sa cour : < Hé 
ilieal s'écria*Pil, vous teobleH'ü que je 
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n>is digne de tous coraraiinder ! * Le 
moine de Saint^al , qui nous raconte 
cette naïveté, fait probablement un ana- 
chronisme, en mettant sur le compte 
d'un autre une anecdote bien digne de 
figurer parmi Ica aventures des paladins 
de Charlemagne : Roland , pourfendant 
les rochers, ne serait pas plus ridicule. 
— Tandis que Pépin affermissait sa dy- 
nastie naissante, Astolphe, roi des Lom- 
bards, enlevait l'eiarchat de Ravenne ^ 
l'empire d'Orient, et menaçait la capi- 
tale du monde chrétien. Le successeur 
de Zacharie, Etienne II, sollicita vaine- 
ment le secours de l'empereur Constan- 
tin-Copronyme : il lui répondit que la 
guerre d’Arméniel'empéchaitde secourir 
le saint-siège, et lui conseilla de s'adres- 
ser à Pépin. Le pape se mit en route le 
14 oct. 7S3, pour se rendre en France, 
où il fut regardé comme le messager, 
comme l'oracle même de la Divinité. Sur 
le désir qu'en témoigna le roi franc, il 
renouvela pour lui la cérémonie du cou- 
ronnement, et sacra ses deux fils, Char- 
les et Carloman , aussi bien que sa fem- 
me, Bertrade (î8 juillet 7h4); enfin, il 
appela les foudres de l'église sur la tête 
de quiconque voudrait un jour ravir le 
sceptre h la famille de Pépin , faible bar- 
rière devant laquelle ne reculera pas 
l'ambition de Hugues-Capet , car le pres- 
tige de l'huile sainte ne saura pas mieux 
défendre les rois fainéants de la seconde 
race que la légitimité it'avait défendu 
les descendants abâtardis du grand Clo- 
vis. — Dans sa reconnaissance, Pépin 
passa les Alpes k la tète d'une nombreuse 
armée, malgré les représentations de son 
frère Carloman, vint assiéger Astolphe 
dans Pavie, et reprit le chemin de ses 
états après avoir signé un traité de paix 
avec l'ennemi. Enhardi par l'éloigne- 
ment des Francs, le roi lombard ne tar- 
da pas h mettre le siège devant Rome j et 
le pape, Etienne II, se vit de nouveau 
forcé d’implorer le secours de son puis- 
unt allié (755). C'est alors qu'exploitant 
la simplicité de ces temps grossiers et 
crédules, il écrivit h Pépin une lettre 
^u’il prétendait ne lui transmettre que 


panles ordres de saint Pierre, le chef des 
apôtres, le portier des cieux , comme si 
Dieu lui-mème se déclarait contre 1a per- 
fidie du prince son ennemi. En même 
temps, il lui conférait le titre de patrice 
romain, c.-à-d. protecteur de l'église et 
chef du peuple de Rome, la dignité la 
plus éminente de l’empire, que les em- 
pereurs d'Orient avaient seuls le droit 
de décerner, et qui avait autorité sur le 
pape au lieu de relever de lui. Le pieux 
artifice d'Etienne produisit un effet pro- 
digieux sur les E'rancs et sur leur roi. 
Les étals du royaume essayèrent en vain 
de s'opposer à 1a nouvelle prise d’ar- 
mes. Pépin força les passages des Alpes 
pour la seconde fois, dicta la paix en 
vainqueur, et, reprenant au roi lombard 
l'exarchat de Ravenne, l’Emilie , la Pen- 
tapole , avec toutes les provinces qu’il 
avait conquises sur l’empire, en rendit 
la propriété à la cour de Rome , malgré 
les réclamations des ambassadeurs de 
Constantinople (755). Les Lombards n’é- 
taient pas les seuls ennemis à combattre. 
— Les Barbares menaçaient l'Occident 
et rOrien td'une double inondation : au 
moment même où la ville de Constantin 
voyait des flots de Sarrasins s’approcher 
en grondant de ses remparts, le Mord 
vomissait un torrent de Saxons sur le ter- 
ritoire des Francs; malheureusement, 
ces guerres ont à peine laissé un souve- 
nir. Les chroniques disent que Pépin , 
non content de s'opposer à l'invasion , 
passa le Rhin , refoula leurs bordes nom- 
breuses jusque dans leurs propres foyers, 
sema la désolation dans leurs villes, leur 
imposa un tribut plus onéreux , et leur 
enleva un grand nombre de captifs (753- 
755). Vainqueur dans le midi comme 
dans le nord , Pépin continua l'œuvre de 
son père en cherchant à effacer des Gau- 
les les derniers vestiges de la domination 
musulmane : après une guerre de plu- 
sieurs années , la prise de Narbonne par 
le roi franc enleva aux Sarrasins leur der- 
nière place forte , et fit passer la Septi- 
manie de la domination des Sarrasins 
sous celle de la France : le Yisigolb An- 
sémond , qui s'était fait reconnaître 
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comm* tonventiapar let villes <U'Nime«t 
Maguelene , Agde et Béliers, se dé- 
clare volontairement sujet de Pépin. A 
partir de cette époque , le Midi fut le 
théâtre d'uiie guerre conlinucUe pendant 
les dernières années du règne de Pépin. 
Un autre ennemi s’y dressa encore con- 
tre lui, ennemi dangereux , car il oppo- 
sait h scs prétentions une jalousie natio- 
nale plus profonde et l'bérilage des bas- 
nés paternelles : c'était WaiTre , duc 
d’Aquitaine , dont la capitale était alors 
Toulouse , et dont le puissant dnebé s’é- 
tendait de la Loire aux Pyrénées. Quand 
Grifon, quelques années avant, avait été 
dépossédé de son apanage, Waïfre s’était 
empressé d’ouvrir ses états au princc cii- 
lé , dans Tespoir sans doute d’armer les 
deux frères l’un cootre l’autre , et d’a- 
vancer ainsi la ruine d'une famille dé- 
testée. Pépin , qui l’avait pénétré, dissi- 
mnla long-temps sa colère ; mais , lor»- 
que le meurtre de Grifon, assassiné b son 
passage dans la Maurienne (763), comme 
il SC rendait chez Astolphe , et plus tard 
la.fm des campagnes d’Italie l’eurent dé- 
livré de toute inqtiiétnde, il accusa Wal- 
fre d’avoir usurpé les revenus de plu- 
sieurs églises de France et de Seplima- 
tfie, et , sur le refus que lit le due d'A- 
quitaine de restituer ces biens, l’assem- 
blée générale des Francs, où les é\-éques 
étaient tout puissants il cette époque , lui 
déclara une guerre d'cilerminution'(780). 
Pendant neuf ans, les deux partis com- 
battirent avec acharnement , le fer et la 
flamme en main , au milieu de la déso- 
lation-générale , sans que leur fureur se 
ralentit : la mort de Wiïfre, assassiné par 
des traîtres aux gages de son ennemi, put 
seule faire déposer les armes à ses par- 
tisans , et ajouter un nouveau fleuron à 
la couronne du roi franc (708). Astolphe 
était mort d’une chute de cheval en 756, 
et le pape Ktieiine II le 54 avril 757. 
Paul !•' , frère d’Klienne, et son succes- 
seur sur la chaire de Saint-Pierre, ne 
fard.i pas il demander la protection de 
Pépin contre le nouveau roi de I.oinbar- 
die, Didier, renouvelant contre lui les 
plaintes qu’Étienne avait si souvent por- 
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téet contre Ajtelpbe. Trop oceupd'dan* 
les Gaules, et surtout par la guerre d’A^ 
quitaine , Pépin ne put conduire de nms- 
veaii une armée en Italie, mais il inler-> 
vint par ses ambassadeurs et justice fill 
rendue à la cour de Rome. Lors deadé-* 
bats qui suivirent le supplice de l’anli-i 
pape Constantin , et l’élection d’Étienue 
Ui (58 juillet 768), d’église l’appela en-, 
oore è régler scs destinées; mais , quand 
les messagers du saint-siège arrivèrent; 
on Frnirce , le rdle de Pépin était fini 
dans ce monde. Cent jours après l'assal- 
sinat de Waïfre , le roi des Francs avait 
été atteint d’une liydropisie ; il était alors 
ir Saintes : vainement il sollicita l’assis- 
tance de saint Martin de Tours , ensuite 
celle de saint Denys : ii rendit l’aae le 
53 septembre 768 , après avoir régné en 
tout vingt-sept ans sur la France , onse 
comme maire du pslais et seize comme- 
roi. En écrivant sur son tombeau : < Ci 
git Pépin , père de Charlemagne s , On a 
méconnu sa véritaide gloire, è moins 
qu'on n’ait vonin reconnaître par-là qu’il 
y eut autant de mérite pour lui à donner 
un trdnc à sa dynastie que pour Charle- 
magne à lui donner son nom. Vaillant 
capitaine et grand homme d’état, il n'em-t 
ploya ni le poignard de l’asEassm ni la 
hache du bourreau pour monter sur le' 
trdne, et sut faire oublier son usnrpalsMi 
par les qualités d’un héros et d’un prince' 
sage. S'il appela la noblesse et le clergd 
au gouvernement de l'élat , s'il fit rejail- 
lir sur eux tout l’éclat que donne le pon^ 
voir, il ne s’en réserva pas moins la |>1^ 
nitude de la puissance royale. C’est lui 
qui étsbiitic pouvoir temporel des pape»; 
C'est liri qui les éleva jusqu'à la sonve- 
rainclé snr les débris de l'empire romain-, 
mais il les maintint toujours sous sa dé- 
pendance, et ceux à qui le premier ip 
avait reconnu le droit d’interprélcr In 
x-olonlé du ciel sur la disposition des cou- 
ronnes le regardèrent comme leur pro- 
tecteur; disons plus, comUte leur maître. 
C’est Pépin qui, lé premier, employa 
dans scs ordonnances celte fameuse for- 
mule : Par la griîee <le Diiu, comme 
pour attirer la bénédiction du ciel sur 
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l«i actei (t« ion admlnt!itrarit)n ; mais co 
n’ert paa lui qui ajouta : Car tri estnntre 
bon plaitir! Son qonverncmeiit fut à la 
fols si sage et si habile que, dans la suite, 
politique et prudent comme Pe'pin fut 
un jirdverbe. Placé , dans nos annules , 
entre deux hommes d’un fjfénie supérieur, 
entre Charles-Martel et Charlemagne, il 
se montra digne de marcher sur les tra- 
ces de son glorienx pére et de servir de 
modèle à son illustre fils. — Quand il sen- 
tit sa mort approcher , il rassembla tous 
les grands de l’état i Saint-Dcnys , et 
partagea sa succession entre ses deux fils, 
Charles et Cjtrloman ; mais les seigneurs 
ne respectèrent pas plus scs volontés 
qu'il n'avait lui-méme respecté celles de 
Charles-Martel ; et ses dispositions tes- 
tamentaires furent modifiées. Charles, 
appelé depuis Karl-le-Grand ou Char- 
lemagne, reçut la Bourgogne, l’Aqui- 
taine, la Provence avec la Nenstric, qui 
s’étendait alors depnis la Meuse jusqu’à 
la Loire et à l’Océan ; Carloman eut 
l’.iiistrasic, depuis le Rbtn jusqu’aux der- 
niers confins de la Thuringe. Ainsi , le 
rovanme de France comprenait déjà près 
de la moitié de la Germanie sons Pépin : 
son successeur allait réunir sur sa tête 
les couronnes de France et d’Occident, 
et, de cet immense héritage, les villes 
de Laon et de Reims dcv.aicnt sentes res- 
ter aux derniers rois de la secondé race ! 

Péris , second fils de Charlemagne et 
dTIildcgarde, vint au monde TanTTC, et 
porta le nom de Carloman jusqu’au Joué' 
où le pape Adrien I" , successeur d’É- 
tiennc ITT , le tint sur les fonds de bap- 
tême , l’oignit de l’huile sainte et le cou- 
ronna roi d’Italie , pour servir la politi- 
que de Charlemagne (t 5 avril 781j. — En 
effet , pour ce prince , que la guerre ap- 
pelait sans cesse sur les frontières de 
l’Allemagne , le seul moyen d’affermir 
son autorité dans scs conquêtes était de 
donner on roi et une cour à scs nouveaux 
sujets. Élevé dans le royaume même qu’il 
devait gouverner, Pépin fit ses premiè- 
res armes sous les yeux et à l’école même 
de son père , et , dès l’année 787 , on le 
vit seconder Cbarlemagne , en coudui>| 


( «3 ) PBP 

sant l’armév de Lombardie contre la duo 
de Bavière, Tassilon,rcnncmi des Francs. 
Malgré son titre. Pépin ne joua dansThis- 
loire que le rêle de vice-roi , choisi par 
Charlemagne pour représenter le pou- 
voir royal; mais, disons-le hautement, 
s’il ne parut pas sur le premier plan de 
la scène, il ne resta point cependant au- 
dessous de sa mission , et se montra di- 
gne de remplacer son père dans le gou^ 
vemement de l'Italie. Après avoir si- 
gnalé sa vaillance dans une expédition 
contre les fières peuplades de la Panno- 
nie, il résolut, en 793, de conquérir la 
principauté de Bénévent; mais le duc 
de Grimoald-Sloréseilz lui opposa une 
vigonreuse résistance ; et la guerre ne 
fut suspendue qn’cn 796. A cette épo- 
que , Pépin, sur l’ordre de Charles , pé- 
nétra dans la Germanie avec le dnc de 
Frioul , Henri , passa le Danube , la 
Theiss, se rendit maître de Ring, vaste 
emplacement fortifié, de forme circu- 
laire , où les Avares avaient entassé tou- 
tes les dépouilles de l’Orient. Vainqueur 
des Avares , il soumit presque an pas de 
course la Bavière , l’Istric, et une partie 
de la Dalmatic. A la fin de cette campa- 
gne , il continua les hostilités contre 
Grimoald-Storéscitz , et lui prit la viHe 
de Cbicti. La reddition du malhenreiff 
duc de Bénévent , assiégé dans sa ca-' 
pitalc par toutes les forces de l’Occi- 
dent , vint mettre un terme h cette guer- 
re, qui durait depuis si long-temps (inf), 
— Quelques années après ( 800 ), Char-** 
lémagne régla le partage de ses’ vastes' 
états entre scs trois fils. Dans une assem- 
blée solennelle tenue à ThlOnvillè, au 
champ-de-mai , Charles, Taîné, ciJt la 
France , ou la partie septentrionale des’ 
Gaules , avec la Germanie ; Pépin , le 
second , alors âgé de 30 ans, Tltalic et 
la Bavière , avec .scs conquêtes en Pan- 
nonie ; enfin , le troisième , Louis , l’A-‘ 
quitaiue , la Bourgogne , la ProvCncC , et 
la marche d’Espagne. Il est impossible de 
ne pas admirer l’esprit de justice et d’é- 
quité qui présida à ce partage. Char-' 
les craignait que l’ambition et la dis- 
corde nff détruisissent en uù momcnlf 
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Vœnrrê de tont son règne j et ce fut , uns 
doute , pour écarter ces fléaux qu il or- 
donna, par un article spécial du contrat, 
que , s'il survenait jamais quelques con- 
tesUtions entre les trois frères au sujet 
de leurs frontières respectives , elle ne 
serait pas terminée par les armes , mais 
par l'épreuve de la croix. Après avoir juré 
d'observer ces arrangements , Pépin , de 
retour en Italie , conduisit avec succès 
deux expéditions contre les Sarrasins , 
qn'il chassa de la Corse et de la Sardai- 
gne. En 810, il entreprit la conquête de 
l'état vénitien , situé au centre de ses pos- 
sewions ; mais il eût mieux valu , pour 
sa gloire , de ne pas s'attaquer è celte ré- 
publique. Elle défendit vaillamment son 
indépendance; et, le roi d'Italie , après 
s'étre avancé k travers les lagunes de la 
Vénétie jusqu'à l'ile du Rialto , fut re- 
poussé par le doge Obelerio , premier re- 
vers bientôt suivi d’un second, car, au 
même temps, sa flotte , qu'il avait cn- 
vo^ée soumettre la Dalmatie , était mise 
en déroute , et battue par le général des 
Grecs. Au milieu des préparatifs d'une 
seconde expédition projetée contre Ve- 
nise pour venger l’aflront fait à ses 
armes , Pépin mourut à Milan le 8 juil- 
let de celte même année 8 1 0, si funeste à 
sa gloire : il n'avait encore que 34 ans. 
Sa dépouille mortelle fut déposée dans 
la basilique de Sainl-Zénon , à Rome. Il 
laissait cinq filles cl un fils , Bernard , 
que Charlemagne fit monter sur le trône 
d'Italie pour honorer la mémoire de son 
père, et que, dans la suite, Louis-le- 
Débonnaire fil périr dans les plus cruels 
supplices. On conserve dans le recueil 
des lois lombardes 49 actes ou constitu- 
tions de Pépin , comme roi d'Italie. Char- 
lemagne ne les aurait point désavouées, 
et peut-être les avait-il concertées avec 
lui. Pépin , non moins vaillant qu'ambi- 
tieux , promettait , comme son frère aîné, 
Charles , roi de Germanie , d’être le di- 
gne héritier du caractère entreprenant , 
du génie même de Charlemagne : ces 
deux princes moururent à la force de 
l'âge , Pépin en 810, comme nous venons 
de le voir, cl Çlqirles, à quelques mois 


seulement de distance, le 4 décembre 81t. 
Le vieil empereur fut inconsolable; il 
versa des larmes amères sur la mort pré- 
maturée de ses enfants ; et leur perte ex- 
cita chex tous les Francs des regrets d'au- 
tant plus vifs qu’il leur semblait déjà 
voir, dans un avenir rapproché, le grand 
empire de Charlemagne en proie aux 
convulsions de l'anarchie tous le règne de 
ton faible successeur, Louit-le-l)ébon- 
nairc. DuMAtTix-TAiLLEriiT. 

PÉPIN !•', roi d'Aquitaine, naquit 
vers l’an 80t ; il était flls pu|né de Louis- 
le-Débonnaire (v). Lorsque la mort de 
Charlemagne fit tomber sur la tête de 
son faible héritier toutes ses couronnes, 
le Débonnaire envoya en Aquitaine son 
fils Pépin avec la qualité de gouverneur 
(8I&). Deux ans après, aux comices na- 
tionaux d'Aix-la-Chapelle (juillet 817), 
ce monarque, si empressé de se déchar- 
ger sur ses enfants du fardeau de l'em- 
pire , s’associa son fils Lolbaire comme 
empereur, lui donna l'Italie ; puis nomma 
en même temps Pépin roi d'Aquitaine, et 
Louis, son troisième fils,roi d'Allemagne. 
L’Aquitaine , la Gascogne, la marche de 
Toulouse , le Carcassèz , l’Avallonais , 
l'Aulunois et le Nivernais entraient dans 
le partage de Pépin ; mais ce prince se 
vit avec dépit subordonné à son frère 
Lothaire, et réduit à n’être toujours qu'un 
gouverneur de province avec le titre de 
roi. De ce partage découlent toutes les 
guerres civiles qui troublèrent le règne 
de Louis-le-Débonnaire. Ce fut bien pis 
quand, à la mortd’Ermengarde, mère de 
ses trois fils aînés (818) , le faible empe- 
reur épousa Judith de Bavière (819) : 
il fallut donner un royaume au fils qui 
naquit de cette union d'abord stérile 
(8!3). C’est ce CharIcs-le-Chauvc dont 
la naissance fut un malheur et une 
honte |M>ur la famille impériale comme 
pour la France, et dont le long règne fut 
si désastreux. Judith, qui doit grossir la 
liste des reines et impératrices galantes, 
était une femme à grand caractère. Non 
contente d'avoir pour favori et pour 
amant le comte de Septimanie, Bernard, 
elle l’imposa comme conseiller et pre-* 
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Bfiier miniitre au faible Louia. Les fils 
aînés de l'empereur soupçonnèrent ee 
seigneur d'ètre le père de l'enfant pour 
lequel on voulait les dépouiller. Aussi 
Pépin, qui peu d'années auparavantavait 
loyalement secondé son père dans une 
expédition contre les Bretons de l'Ar- 
morique révoltés (821), laissa, bien qu'il 
eût une armée sous ses ordres, envahir 
U Gitalogne par les Sarrasins , qu'avait 
appelés Aixon, comte goth, de la marche 
d'Espagne, et ennemi personnel de Ber- 
nard (827). Bernard se plaignit à l'em- 
pereur, qui déféra à la diète d'Aix-la- 
Chapelle (février 828) les comtes Hu- 
gues etMalfried, qui, dans cette campa- 
gne, avaient été les conseillers et les 
lieutenants de Pépin. Ils furent condam- 
nés à mort , et , bien que l'empereur 
leur fit grâce de la vie , la sentence ren- 
due contre eux était pour le jeune roi 
d’Aquitaine un affront qu'il ressentit vi- 
vement. Cependant, son frère Lothaire 
s'étant Joint â lui. Pépin fut contraint de 
/aire de nécessité vertu , et de se porter 
sur la marche d'Espagne avec une puis- 
sante armée, dont la seule approche suffit 
pour ôter aux Sarrasins tout espoir de 
franchir les Pyrénées.Le moment vint où 
Louis réalisa les craintes de Pépin et de 
ses fils du premier lit. Par le capitulaire 
de Worms (829) il changea les bases du 
partage de Nimègue , et conféra le titre 
de roi au Aïs de Judith, avec la posses- 
sion de la Souahe, de la Bhétie et de la 
Bourgogne helvétique ; mais le jour où 
Louis revêtit Charles du manteau royal, 
fut bien moins fatal , dit un contempo- 
rain, que celui où Bernard arriva à la 
cour pour y exercer son déplorable mi- 
nistère (Paschase-Hadbert , Fie de saint 
Jf ata ). Sa présence dans le palais fut le 
triomphe du désordre , de l'insolence et 
de l'impudicité : il occupa le lit impé- 
rial, ajoute le même auteur. Il se forma 
h la cour une vaste conspiration contre 
l'impur favori ; on fit entendre à Pépin 
et â ses frères que Bernard conspirait 
contre la famille royale , afin de s'élever 
sur ses ruines avec l'enfant de l'adultère 
^ibid). On leur représenta qu'il était de 
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leur devoir de venger l'affront fait â leur 
père et de lui rendre le libre exercice de 
sa volonté. Quant au peuple , on l'ap- 
pela aux armes , dit l'historien Nithard , 
lM)ur rétablir l'ancienne constitution, ad 
reslauradum reipublica statum. Les 
conjurés attendirent pour se déclarer 
que l'armée fût réunie, prête â marcher 
contre la Bretagne (830). Cette guerre 
périlleuse, et qui ne promettait aucun 
butin, déplaisait fort aux guerriers francs; 
il ne fut pas difficile aux princes de les 
gagner â l'insurrection. Pépin, qui avait 
levé son contingent en Aquitaine , prit 
d'abord possession d'Orléans , place la 
plus importante alors de la Gaule ro- 
maine ; il en rendit le gouvernement au 
comte Matfried ; puis, entouré des chefs 
de la faction contraire à l'impératrice, il 
se rendit à Compiègne, où il attendit ses 
frères. Louis-le-Débonnaire était alors â 
Saint-Omer. Au premier bruit du dan- 
ger, Bernard s'enfuit en Gothie ; Louis 
et son épouse se retirent dans des cou- 
vents. Une dicte convoquée à Nimègue, 
diète où domine le parti germanique , 
reml le pouvoir â l'empereur, qui par- 
donne â Pépin et â ses frères. Deux ans 
après (832), nouvelle révolte de Pépin, 
qui s'était échappé clandestinement de 
la cour de son père. Cette fdfs, il eut 
pour auxiliaire ce même Bernard, qui 
avait servi de prétexte â son insurrection. 
L'empereur se rend au midi de la Loire 
à la tète d'une armée; les rebelles se 
dispersent, et dans un plaid solennel te- 
nu à Angcac près de Limoges , on exa- 
mine la conduite du roi d'.Vquitaine, qui 
se voit dépouillé de sa couronne, laquelle 
est donnée au fils de Judith. Cette dispo- 
sition eut pour effet de rendre perma- 
iMnte en Aquitaine la guerre civile, qui 
se renouvella d'ailleurs dans le reste de 
l'empire. Pépin, s'étant dérobé â la stir- 
veillancede ses gardes, qui le conduisaient 
â Trêves, appelle les Aquitains aux ar- 
mes , sa voix n'csi pas méconnue. Tan- 
dis que Louis continuait à dévaster i'.\- 
quitaine. Pépin harcelait ses troupes, 
surprenait ses postes détachés, et le con- 
traignait à repasser la Loire. Bientôt il s« 
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rénnit li *cs deux frircs , Lotlialr* et 
Louis, pr^s de Uolhfeld, dans la Haute- 
Alsace. Ce qui se passa dans celte plaine, 
^ppcldè depuis le Champ du Mensonge, 
appartient plus particulièrement è l'his- 
loire de Louis-lc-Dèbonnaire (r), et du 
pape Grifçoire IV fit). La dégradation 
de Louis (833) fut exploitée par le seul 
Lothaire, qui tenait son père dans une 
odieuse captivité. Pépin et Louis-le-Ger- 
manique, qui n’avaient pris aucune part 
à ces déplorables scènes , rougirent de 
l'oppression dé leur père; ils s’aperçu- 
rent que Lotbairc tendait è s’attribuer 
sur eux le pouvoir suprême; l’intérêt IcS 
rappela au devoir ; ils sommèrent Lo- 
tbaire de traiter leur père avec plus d'é- 
gard, levèrent des armées ; et, en pré- 
sence de l’indignation générale de l’em- 
pire , tombèrent la puissance et les pré- 
tentions de Lolliaire. Pépin vint rejoin- 
dre à Paris son père : il se jeta i ses 
pieds, reçut son pardon cl de nouvelles 
provinces (835). Deux ans après, cédant 
aux suggestions de Judith , Louis, sans 
aucun motif plausible , fit un nouveau 
partage de l'empire, dans lequel il rédui- 
sit Pépin à rAquitainc (8î7). H traite 
de même Lolliaire et Louis , et enrichit 
le fils de l’impératrice des dépouilles de 
ses trois aînés. Tandis que Lothaire et 
Louis SC disposaient il résister, Pépin se 
soumit, quoiqu'k regret , et assista avec 
son frère Char|cs-le-Chauvc aux états 
de Kiersy, que présida son père au mois 
de septembre 837. On le vil même, i 
rassemblée qui eut lieu l’année suivante, 
promettre solennellement sa protection 
è son jeune frère ; et, pour prix de sa do- 
cilité, le duché du Maine lui fut accordé 
par son père. Ce fut là le dernier acte 
politique de Pépin 1". Il mourut le 13 
déc. 838, à Poitiers, et fut inhumé dans 
l’église S''-Croix de celle ville. Il datait 
les années de son règne de l’an 8M , ou 
815, c’est-à-dire du moment où il fut 
nommé par son père gouverneur d’.\qni- 
tainc. < Le plus respectueux des fils de 
Lmuis-le-I)ébonnaire , dit Sismondi, il 
avait à plusieurs reprises sacrifié sou 
propre intérêt aux caprices d’un père 
aveuglé par les artifices de sa mar&lxc > 
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s’il axralt été deu* fols poussé Jnsqul la 
rébellion , il axrait aussi deux fois par set 
armes rendu à son père la liberté ; et, au 
moment où il moùrnt, il s’étalt engagé k 
être le champion du jeune Charles , en 
faveur duquel il avait été dépouillé d’une 
partie de ses droits. » fl laissait deux fils, 
Pépin II ( V, ci après ) , et Charles. Le 
royaume d’Aquitaine devait appartenié 
selon les lois et les traités à l’aîné de ees 
fils; mais Louîs-le-DébonnairC n’hésita 
pas k sacrifier son petit-fils, pour enri- 
chir à ses dépensle fils de sa femme. 

Psrin II (roi d'.\quitaîne). Dès que 
Pépin I" fut mort , Ehinon , comte dé 
Poitiers, fit proclamer Pépin II, fils aîné 
du roi défunt (83Ô). Cependant, à la 
diète de^Vorms, Louis-le-Débonnaire , 
faisant un cinquième partage de ses états, 
donnait à Charles le-ChaUvc la Nenstric 
et l'Aquitaine; et il fallut que le malheu- 
reux empereur consacrât les demleri 
jours d'une vie prête à s'éteindre k com- 
battre son petit-fils , pour assurer l’exé- 
cution du décret de llVorms. Pendant 
l’été de 839, il ravagea l’Aquitaine, dont 
les peuples fidèles défendaient contré 
lui leur souverain légitime, le fils de son 
fils, que lui-même leur avait donné pour 
roi : car, ce n'était pas en haine du sang 
earlovingien que les Aquitains mécon- 
naissaient l'autorité impériale, maisbièit 
en haine de la domination franque, dont 
Charles-lc-Qiauve, roi de Neustric, était 
à leurs yeux le représentant.Loiiis-lc-Dé- 
bonnairc, ayant passé la Loire, s'empara 
des châteaux de Carlat et de Tureniie , 
mais les chaleurs de l'automne multipliè- 
rent les maladies pestilentielles dans son 
armée , et lui en enlevèrent plus de là 
moitié axant qu'il allât prendre ses quar- 
tiers d'hiver à Poitiers. Bientôt, il lui 
faut quitter l'.Aqiiitaine pour aller com- 
battre Louis-le-Germanique , un de ses 
fils, que le dernier partage avait porté k 
la révolte, et il meurt de fatigue et de 
chagrin dans une île du Rhin. La guerre 
se continue alors entre Charles-le-Chau- 
ve et Pépin II (810), dont le parti se 
relève. Il s’avance vers Bourges dans le 
dessein de s'emparer de celte ville et 
d'enlever l’impératrice Judith. Charles- 
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le-Ctanve duft «lors en Ncustiie , oc- 
cupé i prévenir une révolte fomentée 
par son frère Lotliairc ; il accourt néan- 
moins au secours de sa mère avec une ar- 
mée, et met en fuite Pépin. Bientôt, il 
fait sa paii avec Lotliairc, atu dépens de 
leur neveu, dont celui-ci s'était déclaré 
le protecteur ; puis , ayant reçu le ren- 
fort d’une armée de Bourguignons et de 
Provençaux, il parcourt toute l’Aqui- 
taine et reçoit le serment des principaux 
seigneurs. Ici se place la bataille de Fon- 
tenai entre Qurles-lc-Cbauve et Louis- 
le-Gernuniquc d’une part, Lolhairc et 
Pépin II de l’autre (S5 juin 841 j. Dans 
cette journée, qui vit périr la fleur de la 
population française , Lotliairc et Pépin 
furent vaincus, et par le traité de Verdun 
(843j, Lotbaire abandonna encore une 
fois les droits si légitimes de ce jeune 
prince. Pépin protesta, les armes à la 
main, contre un partage qui le dépouil- 
lait d’une couronue. 11 trouva un appui 
’ dans le duc des Gascons Sancbe-Sancion, 
qui s’était rendu indépendant en IVavarre; 
cl dans le duc Bernard, comte de Barce- 
lone. Cbarles-le-Cliauve arrive en .\qui- 
taine , met le siège devant Toulouse , et 
est obligé de le lever. Il revient l’année 
suivante (844) devant celte ville, sur- 
prend le comte Bernard, et fait subir à 
son grand-père putatif le ebiliment de ses 
crimes poliliques.Gui|biume, bis de Ber- 
nard , embrasse la cause de Pépin , se 
jette dans Toulouse, et force encore une 
fois Chai'les-le-Cbauve h lever le siège. 
Ce monarque avaitcompté, pour soumet- 
tre celle ville, sur nneorps d’armée qui lui 
arrivait de Neustrie; mais Pépin surprit 
et dispersa celte armée, le 7 juin, auprès 
d'Angoulème. Après celte désastreuse 
campagne, Cbarlcs-lc-Cbauve se rendit 
è la diète de Tbionville , où, de concert 
avec ses deux frères, il fit rendre un dé- 
cret par lequel Pépin était sommé d’é- 
vacuer l’Aquitaine. Pépin ne tint aucun 
compte de cette sommation , et Charles, 
dont les états étaient dévastés par les 
Mormands , descendit è des concessions 
temporaires. Une eiitrevae eut lieu au 
couvent de Saint-Benoit sur Loûe (juin 


848) entra Pépin II et son oncla.La plus 
grande partie de l'Aquitaine fut aban- 
donnée è Pépin; le roi de Neustrie con- 
serva Je Poitou, la Saintonge et l’Aiigou- 
niois. Pépin sc montra peu digne d’exer- 
cer dtins la paix un pouvoir pour lequel 
il avait si vaillamment combattu. Livré 
aux excès d’une brutale ivrognerie, il 
négligeait de défendre l’Aquitaine con- 
tre les Normands, qui prirent et brûlè- 
rent Bordeaux. Les intrigues du roi de 
Neustrie fomentèrent le mécontente- 
ment. Les seigneurs , les évêques et les 
prélats d’Aquitaine, réunb à Orléans, 
déposèrcntsolcuncllemeiit Pépin II, pour 
s’être rendu indigne de la couronne par 
sa négligence, et élurent à sa place Cbar- 
Ics-lc-Cbauve (848). La guerre civile 
recommença donc, et, pour se soutenir 
contre sou adversaire , Pépin appela les 
Sarrasins cn-deçà des Pyrénées ; et ce- 
pendant les Normands remontaient la 
Dordogne et brûlaient Périgueux. Aucun 
exploit ne signala celte guerre. Seule- 
ment, au printemps de l’année 849, 
Cliarles-le-Gbauvc devint maître de la 
personne de Charles, frère de Pépin, 
Ce jeune prince avait jusqu’alors trouvé 
un asile à la cour de Lotbaire; mais, 
voyant que son frère se maintenait en 
Aquitaine , il voolut partager son sort, 
Cbarlcs-le-Cbauve le menaça d’abord de 
la peine capitale comme rebelle ; il se 
trouva heureux d’y échapper en recevant 
la tonsure cléricale des mains des évér 
ques. 11 monta en chaire pour annoncer 
au peuple qu’il s’y était soumis volontaire- 
ment, et fut enferme au couvent de Cor- 
bie. C’est alors que le roi de Neustrie 
requit contre Pépin l’intervention de Lg- 
thairc et de Louis-le-Germaniquc , qui, 
réunis an congrès de Mersan (861), invi- 
tèrent k la soomission le prince indocile, 
en promettant de lui laisser quelques 
comtés pour y vivre lui et les siens dans 
une honori-ible indépendance. Le roi de 
Neustrie passe 1a Loire, se fait couron- 
ner à Limogea, repousse à la fois les Nor- 
mands et les partisans de Pépin , se rend 
enfin maître de Toulouse, et voit son au- 
torité respectée jusqu’au-delà des Pyré- 
6 . 
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nëet. P^pin , comme autrefois le duo 
id’Aquitaine Waifre, au temps du ro 
Pdpin-le-Bref, disparaissait après les re- 
vers sans qu'on pAt même soupçonner 
dans quel asile il allait cacher sa retraite. 
Dès que Charles-le-Chauve se fut éloi- 
gné, il se montra de nouveau aux Aqui- 
tains, ranima la confiance de ses amis, 
et, soutenu de l’alliance des Normands , 
reprit Toulouse (851)-, les Sarrasins le 
mirent en possession de la Septimanie. 
Toutefois son triomphe fut de peu de du- 
rée. La brutale protection des infidèles 
et des païens fit un moment oublier aux 
Aquitains leur animosité contre les 
Francs. Ils se soulevèrent, et Sanche, 
marquis de Gascogne , qui jusqu’alors 
avait été un des plus zélés partisans de 
Pépin , le livra à Charles-le-Chauve. Le 
roi de Nenstrie ne l'eut pas plus tôt en 
son pouvoir, qu’assemblant les seigneurs 
et les évéques de son royaume , il le fit 
tonsurer par leur autorité, et enfermer 
au couvent de Saint-Médard de Soissons. 
Dès que Pépin ne put plus se livrer à 
aes vices, il recommença à intéresser ses 
sujets. « Il était doué d'une belle figure, 
dit Sismondi, elles peuples se plaisent à 
supposer que cet avantage extérieur est 
l’annonce des qualités qu’ils ont besoin 
de trouver dans un roi. > Les moines 
chargés de| le garder s’efforcèrent de lui 
rendre la liberté ; deux d’entre eux furent 
punis (85î) pour avoir conspiré en sa fa- 
veur. Cependant , les Aquitains deman- 
dèrent è Louis-lc-Germanique son fils 
Louis pour régner sur eux ; et, peu de 
mois après (854), Pépin, échappé de 
son monastère, ainsi que son frère Char- 
les , rallia autour de lui la plus grande 
partie des populations d'outre Loire. Le 
prétendant allemand , mis en fuite après 
xine défaite , fut compris dans la récon- 
ciliation de son père et de son oncle. 
Charlcs-le-Chanvc, désespérant enfin de 
soumettre les Aquitains è ses lois , leur 
offre un souverain particulier dans la per- 
sonne de son fils Charles , Agé seulement 
de sept ans, qu’il fait couronner roi A 
Limoges (855). Il n’atteignit pas son but, 
car le parti de Pépin et même celui de 
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l'Allemand Louis se soutinrent, et pen- 
dant dix ans les Aquitains ne cessèrent 
de promener leurs vœux du fils du roi de 
Neustrie au fils du roi de Germanie, 
puis è Pépin II. Deux fois, disent les an- 
nales de saint Berlin , dans le cours de 
l'année 850, ils méprisèrent Charles, ils 
méprisèrent Pépin. Celui-ci, peu con- 
fiant dans la fidélité d'un peuple dont 
une longue guerre civile avait épuisé le 
dévouement et les ressources , recourut 
tour A tour A la valeur mercenaire des 
Barbares qui dévastaient la France. Lui- 
même conduisit leurs bandes en Aqui- 
taine. On assure que, pour plaire aux 
Normands, il avait embrassé le culte 
d'Odin; et, en effet, le paradis des guer- 
riers normands , où l’on s’enivre éternel- 
lement d'hydromel, devait être assez du 
goAt d'un prince adonné A l'ivrognerie. 
Pépin, A la tète de scs féroces auxiliaires, 
s'empara de Poitiers en 803. Il épargna 
la ville moyennant une grosse rançon ; 
mais il brAla la cathédrale consacrée A 
saint Hilaire, l'un des sanctuaires les plus 
révérés des Francs. Il pénétra dans le 
Limousin et l'Auvergne, et pilla Cler- 
mont. Il vint ensuite , toujours avec ses 
Normands, assiéger Toulouse, sans pou- 
voir s'en rendre maître. Le comte 
de Poitiers Bainulfe lui fit alors de- 
mander une conférence, se déclarant 
prêt à embrasser son parti. Pépin II, qui 
trahissait sa patrie, ne se défia )>oint d'un 
traitre ; il fut arrêté par Bainulfe et li- 
vré A CbarIcs-le-Cbauve. L'assemblée 
des Francs, réunie A Pistes, le condam- 
na A mort comme traitre et rebelle A la 
religion et A la patrie (864). Charles-le- 
Chauve lui fit grâce de la vie, ctrarriè- 
re-petit-fils de Charlemagne, étroite- 
ment gardé dans un couvent de Senlis , 
y mourut vraisemblablement; car les his- 
toriens, depuis celte époque, gardent sur 
lui un silence absolu. Quant A son frère 
Cliarles, il était devenu, en 856, arche- 
vêque de Mayence, et était mort l’an 
863. Cn. Du Rozoïa. 

PEPINS. On désigne ainsi tontes les 
graines d’arbres fruitiers munies d’une 
enveloppe coriace et nou ligneuse. Ain* 
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it , les semences des pommiers , poiriers, 
melons, courges, coignassiers , oran- 
gers, etc., sont (le véritables pépins; 
mais il n'en est pas de même des arbres 
i noyaux, parce que l'enveloppe de la 
graine est tout-à-fait ligneuse. Comme 
on le voit, il n'y a pas entre le pépin et 
la graine une grande dilTéreiice ; aussi les 
propriétés, les usages et l’eiamen de cette 
dernière peuvent entièrement s'appli- 
quer aux pépins (v. Graike). 

PxriaiisE,Psri!(iÉsisTE. Une pépinière 
est la réunion d'une foule de végétaux 
de toute nature, destinés à être un jour 
transplantés dans d’autres localités ou 
d’autres terrains. Le pépiniériste est le 
jardinier qui cultive une pépinière. — 
L'utilité de ces établissements est des 
plus incontestables : les anciens , eux- 
mêmes, en avaient senti l'importance ; 
et , aux jours heureux de Rome et de la 
Grèce , tons les regards se portaient vers 
cette partie si intéressante de l'industrie 
humaine. — La pépinière est une heu- 
reuse amélioration pour l'agriculture; 
elle est la ressource du verger, des jar- 
dins, des forêts ; elle nous fournit ces 
arbres gigantesques qui ombragent nos 
avenues , ces berceaux qui décorent nos 
jardins, ces fruits délicieux que la cul- 
ture fait varier à l'inhni , et ces fleurs 
dont l’éclat et le parfum nous apportent 
de nouvelles jouissances. C'est dans les 
pépinières que l'on cultive en grand tou- 
tes les plantes , les unes par semis , leg 
autres par greffes, marcottes, boutures; 
onsaitquelesarbres fruitiers, en général, 
ne donneraient, si on ne les greffait pas, 
que des fruits sauvages : c'est donc dans 
le but et de rendre le fruit meilleur, et de 
faire produire l’arbre plutôt , que l'on 
pratique cette opération. Les pépinières 
ont pour but de conserver le végétal 
pendant sa jeunesse , jusqu’à ce qu'il soit 
devenu assez fort pour pouvoir, aban- 
donné à lui-même dans un autre terrain , 
ne craindre aucun accident de la part 
des saisons ou des orages. — Les pépi- 
nières sont ordinairement formées de 
terrains clos ou non clos. La nature de 
ces terrains est à peu près indifférente; 


cependant , une terre absolument mau- 
vaise ne conviendrait pas , parce que la 
végétation y serait languissante , et une 
vieillesse prématurée suivrait bientôt une 
jeunesse de souffrance et de maigreur. 
Uc même , il serait dangereux de tom- 
ber dans l'excès contraire, c.-à-d. d'é- 
tablir une pépinière dans une terre trop 
fertile , parce que la plante croit avec 
trop de rapidité , qu'elle s'habitue àccttc 
fertilité du sol , et que , lorsqu'elle vient 
à être transplantée dans une terre infé- 
rieure , elle éprouve un dépérissement 
rapide, qui est souvent suivi de la perte 
du végétal. — Cette faute a donné de la 
prévention aux agriculteurs contre les 
arbres provenant des pépinières , parce 
que , souvent , l'arbre qui , chez le pé- 
piniériste, avait une belle apparence est, 
au contraire , chétif et desséché lorsqu'il 
est resté quelque temps dans le terrain 
de son nouveau propriétaire, ün doit 
donc choisir un terrain d’une bonté 
moyenne, exposé au levant, en plaine 
plutôt que sur un coteau ; le sol doit être 
travaillé avec soin ; on doit le débarras- 
ser des pierres , qui nuisent toujours à la 
végétation, et entourer sa propriété d’une 
baie vive , pour préserver les jeunes 
plants de la dent meurtrière des bestiaux ; 
on divise ensuite la terre en planches de 
huit à dix pieds de large , ‘entre lesquel- 
les on laisse un sentier où puissent pas- 
ser deux personnes de front. Ces plan- 
ches sont , pour les semis , scût des arbres 
fruitiers destinés à la greffe , soit des ar- 
bres forestiers , etc. Il faut avoir le soin, 
lorsqu'on fait les semis ou les planta- 
tions , de s'arranger de manière que les 
espèces que l'on plante ne viennent pas 
jeter trop d'ombre sur les espèces voisi- 
nes , qui pourraient souffrir beaucoup de 
cet ennuyeux voisinage. Il faut égale- 
ra nt avoir le soin de ne pas remettre 
dans la même planche la même espèce 
d'arbre que celle qui y était auparavant, 
parce qu’elle y souffrirait, et ne vien- 
drait pas aussi bien , la terre étant un pçu 
épuisée. — Quelquefois , on sème les ar- 
bres assez écartés pour qu’ils puissent res- 
ter où on les a mis jusqu’à ce qu’ils soient 
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asseï forts pour être transplantés ; d’au^ 
fi«gfon, an contraire, on répand les 
graines très serrées, et, lorsque les pe- 
tites plantes ont acquis assez de force , 
on les enlève pour les placer en quin- 
conce dans un autre lieu de la pépinière. 
Les arbres fruitiers surtout , destinés à 
la greffe , exigent cette première trans- 
plantation. ' — L’époque de la transplan- 
tation des arbres , on de leur sortie de la 
pépinière , est extrêmement variable ; et 
nous ne saurions , è cet égard , donner 
des époques précises , parce que chaque 
espèce exige des soins différents , de- 
mande des époques diverses , que l'ha- 
bitude seule peut indiquer, et que l’on 
pourra trouver dans les ouvrages d'agri- 
culture. — Quoi qu’il en soit, l'entretien 
d’une pépinière exige de grands soins, 
de continuels travaux ; il faut labourer 
au moins une fois l’an , sarcler i la houe 
plusieurs fois; pois , les semis du prin- 
temps , les transplantations de l’autom- 
ne , la greffe , la marcotte , viennent 
tour à tour réclamer la vigilance du pé- 
piniériste , et solliciter leur part dans la 
distribution du travail ; mais aussi , com- 
bien n’est-il pas ensuite dédommagé de 
toutes ses peines ! — Les avantages qu’un 
pars retire des pépinières sont immen- 
ses : il suffira de dire que les fruits sont 
souvent la seule fortune d’une localité. 
Qui ne sait, par exemple, que les pom- 
mes font la richesse d’une de nos plus 
belles provinces de France , la Norman- 
die? Les arbres fruitiers ne sont pas les 
seuls que l’on puisse cultiver avec avanta- 
ge : nos forêts, en partie détruites, ren- 
dent le bois de construction ou de chauf- 
fage extrêmement rare : on ne saurait 
donc employer trop de moyens pour les 
multiplier , et le meilleur, sans contre- 
dit , ce sont les pépinières ; on n’en Sau- 
rait donc trop recommander la formatioii 
aux cultivateurs. Cès établissements fi- 
nissent toujours par devenir pour leurs 
propriétaires des sources de bien-être , 
et souvent de fortune . — Pépinière s’em- 
ploie aussi figurément , et signifie collec- 
tion , réunion de personnes, de jeunes 
gens , destinés ou propres à un état , à 


une profession : L'AIsaca est une pifptp 
nière de soldats ; le Conservatoire devient 
une pe'pinière d’acteurs et de musiciens. 

C. Fatbot. 

PEPLüM ou PEPLUS.C’est le nbm que 
les anciens donnaient à une légère robe 
de dessus sans manches, brodée ou bro- 
chée de pourpre ou d'or, et fixée par des 
agrafes sur l’épaule ou sur le bras. Chez 
eux , le péplum remplaçait les robes k 
brocard dont nous parons nos saintes ma- 
dones; ils en ornaienticsstatucsdcs dieux, 
et principalement des déesses. Le pé- 
plum de Vénus, qualifié de divin par 
Homère , était tissu de la main des Cri- 
ées. Toutefois, le péplum le plus fameux 
de l’antiquité était celui de Minerve. 
Cétait une robe blanche sans manches , 
et tonte brodée d’or, sur laquelle l'ar- 
tiste avait représenté les faits et gestes 
de la déesse, de Jupiter et des héros en 
renom. Elle figurait dans les processions 
des Panathénées , ou plutlt on la trans- 
portait sur un vaisseau long du Cérami- 
que jusqu’au temple de Gérés, d’où on 
la rapportait dans la citadelle. L’usage 
d'Athènes fut imité par Rome, et scs 
matrones offrirent aussi tous les cinq ans, 
une robe h Minerve. Le péplum n'était 
pas toujours traînant. Sur des statues an- 
tiques , nous le voyons quelquefois re- 
troussé ou attaché avec des ceintures ; 
assez ordinairement , il laisse une partie 
du corps 1 découvert. — , Sophocle appelle 
péplum la tunique fatale envoyée à Her- 
cule par Déjanire , et Synesius donne ce 
nom 1 larobctriomphaledcs Romains. X. 

PÉRA , faubourg de Constantinople j 
sur la rive septentrionale du port, en 
communication avec celui de Galata , et 
qui est habité par des Grecs , des Armé- 
niens , des Juifs, des Turcs et des chré- 
tiens occidentaux. Cest aussi dans ce 
faubourg que résident les ministres et 
ambassadeurs , ainsi que les négociants 
étrangers, à l’exception des Français, qui 
sont établis 1 Galata. Les catholiques y 
ont cinq églises, quelques couvents et un 
archevêque. On y trouve un séminaire 
allemand et français , où sont élevés les 
jeunes gens qui se destinent aux fontions 
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de drogmans. Il y a en outre une ^cole 
turque pour l’instruction de ceux qui 
doivent entrer au sérail. Dans ce fau- 
bourg , on vit & l'européenne. Le cos- 
tume des habitants est un mélange des 
modes grecques et françaises. Aussi les 
Turcs nomment-ils Péra le quartier des 
gaurs. C. L. 

PERCALE , PERCALINE , toile de 
coton , dont les premières pièces furent 
apportées en France des Indes orienta- 
les , surtout de Pondichéry , où il paraî- 
trait que cette espèce de toile aurait été 
imaginée. Aujourd’hui , nous fabriquons 
en France la percale avec une grande 
perfection , et cependant nous devons 
avouer que sur ce point, comme sur beau- 
coup d’autres , nous restons encore bien 
inférieurs à l’Angleterre. — Les percales 
qui viennent des Indes ne portent que 
sept aunes un quart de long sur une aune 
et 1/8 de large è la pièce ; celles qui , au 
contraire , sont confectionnées en An- 
gleterre et en France ont de SO à 35 , 
30 et 40 aunes, et même plus : les perca- 
les anglaises et françaises portent 5/4 ou 
3/4 de large ; les plus belles se vendent 
en France de 5 è C fr. l'aune, et les moins 
belles de 3 à 3 fr.; en Angleterre , les 
prix sont bien plus bas ; ainsi , l’on a h 
15 ou 18 sous les percales inférieures, 
et celles de la première qualité pour 36 
h 40. La percale est bien supérieure au 
calicot ; on en fait des robes , des chemi- 
ses, etc. L’on s’en sertaussi pour rideaux, 
couvertures de Ht , et quelquefois même 
pour linge de table et draps de lit , etc. 
Le hl de la percale est rond , le tissu en 
est ras, très serré, etc. On fabrique beau- 
coup de percales imprimées pour robes , 
rideaux , couvertures, meubles, etc. Les 
jionnes percales durent long-temps; el- 
les sont le plus souvent sans apprêt : on 
en fabrique cependant avec apprêt. — A 
l'exposition générale faite en 1837, MM. 
Daniel BaumgartneretC*. de Mulbausen 
reçurent la médaille d'argent pour des per- 
cales qui pouvaient, suivant les expres- 
sions du jury central, soutenir la con- 
currence avec Us plus beaux produits an- 
glais. À l’exposition de 1831, les mêmes 


industriels ont été honorés de la médaille 
d’or. M. Charles Mieg, autre fabricant 
de Mulbausen , a obtenu , à la dernière 
exposition , la médaille d’argent pour 
l'excellente fabrication et le prix modéré 
de ses percales , parmi lesquelles on en 
remarquait surtout de deux aunes de large 
pour rideaux et draps de lit. M. Mieg 
ii'cmploie que des filés français, et il n’oc- 
cupe pas moins de 900 ouvriers li la fa- 
brication de la percale , etc. — Le mot 
percaline, diminutif du mot percale^ 
désigne une toile de coton qui est éga- 
lement un diminutif de la percale. Le fil 
de la percaline est plat, le tissu clair, 
très peu serré. La percaline imite la mous- 
seline , ou plutôt ce n’est qu'une mous- 
seline inférieure. La percaline n'est pas 
i poil ras, comme la percale , elle est, au 
contraire, cotonneuse et peluch^e ; elle a 
peu de consistance, et dure peu. On s’en 
sert surtout pour doublure de robes et 
autres vêtements , et aussi pour certaines 
couvertures. Vieille, elle perd tout son 
prix comme doublure, et ne conserve 
plus de chaleur. Il y a des percalines gri- 
ses, mais il n’y en a pas de peintes. In- 
férieure même au jaconas, la percaline 
est très légère , et se vend depuis 9 h 1 0 
sous jusqu’è 30 sous l'aune ; ses dimen- 
sions sont du reste les mêmes que celles 
de la percale. E. Pascàllxt. 

PERCEPTEUR , celui qui est com- 
mis , préposé pour la recette , pour le re- 
couvrement de deniers , de fruits , de re- 
venus, d'impositions (v. CouTaiduTioa). 

PascspTioi*, recette, recouvrement de 
deniers , de fruits , de revenus , d'impo- 
sitions : être obligé de rendre compte du 
revenu d'un héritage après la perception 
des fruits. — 11 se dit quelquefois d'un 
emploi de percepteur : solliciter une per- 
ception {v. CoaxElBOTIOH;. 

PiacxmoM. En philosophie , acte par 
lequel l’ame connaît, aperçoit les objets 
qui ont fait impression sur les sens : per- 
ception distincte , confuse, imparfaite; 
perception du son , de la couleur , de la 
saveur , de l’odeur , de la solidité. Nous 
ne jugeons de la simplicité ou de la com- 
position des objets que par le nombre des 
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ptretplions qu’ils produisent en nous (v. 
lots). X. 

PERCUSSION (médecine), de per- 
cutere ( frapper). S'il est vrai qu’un art 
acquiert d’autaut plus de précision qu’il 
emprunte davantage apx sciences dites 
physiques, c’est pour la médecine un vé- 
ritable progrès que d’avoir appelé la per- 
cussion aii secours du diagnostic. Cette 
idée, siaimple, d’utiliser l’oreille elle tact 
pour l’appréciation des maladies, futd’a- 
bord celle d’un médecin allemand, A wen- 
brugger, qui la fit connaître en 176t. 
Mais cette idée fût restée peut-être en- 
sevelie, malgré quelques mots de cer- 
tains auteurs célèbres, si Corvisart et 
Laënnec ne l’eussent protégée de leur 
génie. C’est principalement M. Piorry 
qui a développé toutes les ressources que 
peut fournir la percussion pratiquée avec 
les doigts , soit immédiatement , soit par 
l’intermédiaire d'un autre doigt , ou 
d’une plaque de matière solide, que cet 
auteur nomme plessimètre. — L’utilité 
de la percussion est principalement ba- 
sée sur ce fait , que, è l’état normal, les 
diverses parties du corps ont un son dé- 
terminé , dont les variations indiqueront 
des altérations possibles. Ainsi , cbes 
l’homme en santé, la poitrine, frappée du 
bout des doigts, rend un son assez clair : 
or, si le son devient obscur , on en con- 
clura qu'il existe une obstruction des 
poumons (pneumonie , phthisie) , ou un 
épanchement dansles plèvres (pleurésie, 
empyème), etc. D’après le même prin- 
cipe, la percussion du ventre ponrta 
faire reconnaître une maladie .du foie ou 
delà rate, 'une rétention d’ucine,nne 
bydropisie, etc. La percussion qui peut 
indiquer le volume ou , mieux , l’éten- 
due de certains organes à l'état naturel , 
instruira , par conséquent, des variations, 
en plus ou en moins , que cette étendue 
peut subir : ainsi , elle révélera l’augmen- 
tation de volume du cœur dans un ané- 
vrysme , de la rate dans une fièvre inter- 
mittente , etc., et permettra d’apprécier 
rigoureusement le degré de la maladie , 
et , par suite , les moyens d’y remédier. 
Il y a plus , la percussion décelle la na- 


ture solide, liquide ou gazeuse, deseorp4 
contenus dans les cavités viscérales, et 
même , jusqu'à un certain point , les ya.* 
riations de densité que les organes soli- 
des peuvent subir. — En conséquence 
de tant de précieuses lumières que four- 
nit la peroussion , elle est devenue un 
moyen d’exploration indispensable ait 
praticien. Quelquefob fatigante pour le 
malade , ou alarmante pour la pudeur, la 
percussion mérite bien qu'on lui pardblà^ 
ne ses incoiivénienb en faveur de ses 
avantages; les malades ne sauraient trop 
se pénétrer de cet axiome , que tout ce 
qui peut éclairer sur le siège et la nature 
du mal jette nécessairement du jour sur 
les moyens de le guérir. F. 

PERDICC AS. Après avoir vaincuDa* 
ri us, Alexandre voulut substituer sa dy-^ 
nestie à celle du monarque détrêné , et rd- 
gner en même temps sur les Macédoniens 
et les Perses. Ce fut le but constant de sa 
politique. Mais il ne put achever son œu- 
vre ; quand U mourut, une de ses épouses 
légitime , Roxane , était enceinte de six 
mois. Ainsi, les véritables héritiers d'A- 
lexandre étaient ses lieutenants , maîtres 
des provinces de l’empire par l’armée 
dont ils se partageaient le commande- 
ment. Parmi ces derniers , on comptait 
Perdiccas , qui jouissait de la faveur du 
prince et l’avait méritée par ses services. 
En effet , il l'avait suivi dans toutes ses 
campagnes ; blessé au siège de Thèbes , 
ilavaiteu la plus grande part à la prise 
de Tyr et s'était signalé à la bataille d’Ar- 
belles , qui détruisit la monarchie per- 
'sane. Lorsqu’il fut prêt d'expirer, Alexan- 
dre donna son anneau à Perdiccas, mais 
ne voulut pas se désigner un successeui', 
puisqu’il pouvait laisser un fils qui devait 
naître après son trépas. Le monarque 
mourant recommanda encore à Perdiccas 
de faire transporter son corps dans le tem- 
ple de Jup'iter-Ammon. Perdiccas ne put, 
ou ne songea pas à remplir ce dernier 
vœu de son maître. Toutefois , autorisé 
par la marque de confiance qu’il en avait 
reçue, il chercha à s’emparer de la diree- 
tion des affaires. Cependant les généraux 
macédoniou avaient mis sur le trdneÂri- 
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dëe, frire naturel d’Alexandre, et qui 
prit le nom de Philippe son père. Ce roi 
sans caractère et sans pouvoir ne pouvait 
être redoutable è leur ambition, qui aspi- 
raitàl'indépendance. Surccs entrefaites, 
Roxane mit au monde un prince auquel 
on donna le nom d’Alexandre, et que l’on 
plaça conjointement avec Aridèe sur le 
trdne de Macédoine. Perdiccas fut nom- 
mé tuteur du jeune prince , et aida sa 
mère i faire périr Statira , autre veuve 
du conquérant. Ayant appris qu’une co- 
lonie de Grecs établis dans la Haute- 
Asie par les soins du grand Alexandre 
était en marche pour retourner dans 
leur patrie, il envoya contre eux un de 
ses officiers avec une armée, et les exter- 
mina jusqu’au dernier, car il craignait 
qu’un chef ambitieux ne se mît è leur 
tète pour lui dicter des lois. 11 tenta en- 
suite d'épouser Cléopâtre sœur d’Alexan- 
dre , mais les autres généraux firent 
échouer ce projet. Déjà roi par le fait 
dans les provincesqui leur étaient échues, 
ces lieutenantsdu héros macédonien s’ap- 
prêtaient h dépecer son héritage. Per- 
diccas, chargé de la tutèle de l’enfant de 
Roxane, fait tuer Méléagre, qui lui était 
associé dans cette fonction , et marche 
contre Antigone, gouverneur de la Lydie 
et de la Phrygie, qui avait refusé de se 
soumettre aux ordres venus de Macé- 
doine. Antigone se retire en Egypte au- 
près de Ptolémée , autre lieutenant d'A- 
lexandre , qui commandait dans cette 
contrée. Perdiccas l’y suit , traînant â sa 
suite .\ridée , fantôme de monarque, 
dont il disposait ; parvenu près de Mem- 
phis, il subit un échec au passage du Nil, 
où deux mille soldats périrent dans les 
flots. Une sédition éclata dans son armée, 
et les chefs de la révolte ayant pénétré 
dans la tente de Perdiccas, l’assassinèrent 
l’an iii ans avant l’ère chrétienne. Deux 
ans s'étaient à peine écoulés depuis la 
mort d'Alexandre quand Perdiccas ex- 
pira. Il fut suivi peu de temps après au 
tombeau par toute la famille du con- 
quérant , que ses lieutenants égorgèrent. 

SAisT-Paosrsa jeune. 
PERDRIX, PERDREAUX, oiMaux 


de l’ordre des folUnaces. Ils forment 
une famille nombreuse dont les variétés 
sont répandues dans toutes les parties de 
l’univers. La perdrix se place à peu près 
immédiatement dans la chaine des êtres 
après le faisan, mais on n’est pas encore 
bien fixé sur les caractères particuliers 
qui doivent distinguer l’espèce perdrix 
des autres espèces qui l’avoisinent; de là 
cette confusion que l’on trouve dans tous 
les traités d'histoire naturelle , au sujet 
des perdrix. Généralement, on les sépare 
des Liisans pour les comprendre dans la 
classe des tétras, qui ont pour caractère 
les plumes de la queue à peu près égales, 
point de caroncules, mais seulement une 
place nue aux environs de l’œil. Cette fa- 
mille se divise en deux classes ; on 
nomme lagopède! , les espèces qui ont 
les pieds velus, comme les coqs de bruyè- 
re du nord, les gelinottes, etc., et l’on 
nomme plus spécialement perdrix les 
espèces dont les pattes sont nues et ar- 
mées, cher les mâles , d’un éperon ou 
d’un ergot ; tandis qu’on appelle cailles 
celles qui n’ont pas celte arme. D’autres 
systèmes étendent la dénomination de 
perdrix aux trois espèces , et surtout aux 
deux dernières, entre lesquelles il existe 
en réalité beaucoup de points de rappro- 
chement. Il serait donc très difficile de 
déterminer d’une manière bien exacte 
les caractères distinctifs de la perdrix , 
qui change de plumage et souvent de 
mœurs suivant les climats divers. Toutes 
ces espèces ont cela cependant de parti- 
culier qu’elles ne peuvent pas être ré- 
duites à l’état de domesticité, tandis que 
toutes celles qui appartiennent à la fa- 
mille des faisans font à la fois la richesse 
et l’ornement de nos basses-cours. On 
peut bien prendre des œufs de perdrix , 
les faire couver par une poule , les faire 
éclore , et souvent l’on obtiendra une 
peuplade qui consentira à se mêler aux 
autres oiseaux de basse-cour , sans re- 
chercher sa liberté, mais elle ne pourra 
jamais se constituer en nation ; la servi- 
tude enlève à ces enfants dégénérés la 
faculté de se reproduire. Plus d’amours, 
partant plus de joie. La perdrix a besoin, 
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rn oCTut, pour vivre, de l’air libre des 
cbanips, car pour elle sa vie est tout 
amour. Dès les premières approches du 
printemps, lorsqu’elle est en liberté , la 
femelle ou poule fait entendre ses chants, 
qui attirent auprès d'elle tous les coqs 
d’alentour. Alors commencent des com- 
bats terribles qui souvent coûtent la vie 
à plus d'un prétendant, car un seul doit 
rester le maître du champ de bataille 
et obtenir le pris du combat. Alors se 
fait la panade ; le ménajjo est formé, et 
bientôt une famille nombreuse doit le 
jour aux nouveaux époux ; mais cette 
union n’est pas , comme chez les autres 
oiseaux, éphémère. La perdrix veille sans 
cesse è préserver tous ses enfants des 
dangers auxquels ils sont è chaque in- 
stant exposés, et même alors qu’ils n’ont 
plus besoin de son secours pour se nour- 
rir, qu’ils ont acquis toutes leurs plumes, 
et qu’ils peuvent s'abandonner à l’essor, 
la perdrix n’en est que plus inquiète au- 
tour d’eux; elle les rappelle comme pour 
les rassembler toujours à l’abri de ses 
ailes; on dirait qu’elle pressent le dan- 
ger, car elle sait par eipérience qu'il 
n’est pas prudent de confier son saJut à 
un vol qui n’est point assez rapide pour 
échapper à l’agilité des oiseaux rapaces 
et aux ravages du plomb meurtrier : elle 
à tant vu tomber de victimes autour 
d’elle ! elle a tant d'ennemis et si peu de 
défense.! Pour mieux résister, la famille 
restera toujours unie , jusqu’à ce qu’une 
année nouvelle , ramenant de nouvelles 
amours, vienne faire une loi à tous ceux 
qui ont survécu de se mettre à leur tour 
en ménage. On trouvera donc toujours 
les perdrix rassemblées en compagnies , 
sauf au temps de la pariade, qui se fait 
aux mois de mars, avril et mai. A ce mo- 
ment , les perdrix n’ont plus leur carac- 
tère inquiet et sauvage ; il est très facile 
de les approcher : aussi en détruit-on 
alors un grand nombre. Mais , outre 
qu’elles sont dans leur temps d'amour, 
et qu’elles ont perdu tout leur ]>arfum , 
ce qui devrait sufiire pour empêcher de 
se livrer à cette chasse, un intérêt bien 
entendu doit prévenir un tel iuass^crc } 


car pour une perdrix qui ne vaut rien oq 
se prive de perdreaux excellents. La per- 
drix n’est pas en effet un oiseau de pas- 
sage que l’on puisse impunément atta- 
quer, elle ne sort pas du canton quelle a 
adopté, dans lequel elle est née; et quand 
une fois les couvées ont été détruites 
dans une contrée , elle ne se repeuple 
pas facilement. Il faut même avoir bien 
soin de prémunir les jeunes couvées con- 
tre les accidents naturels qui peuvent les 
assaillir. Ainsi, une grande cause de di- 
minution des perdrix dans nos provin- 
ces est le nouveau genre de culture 
que l’on y a introduit depuis quelques 
années : les prairies artificielles surtout, 
qui donnent une verdure si prompte, de- 
viennent pour la perdrix un piège dan- 
gereux ; presque toutes y font leurs nids, 
parce qu’elles n’oul pas encore acquis 
l’expérience qui doit lesprémunircontre 
ce danger. Pressée de jouir , la perdrix 
n’attend plus, comme autrefois , que les 
blés pointillcnt; elle se croit bien mieux 
à l’abri dans un champ qui se présente 
déjà tout verdoyant à scs yeux ; mais la 
pauvrette a compté sans le faucheur, 
qui vient enlever la moisson avant que 
les petits soient en état de fuir ou même 
qu'ils soient éclos. U faut alors , si l’on 
veut conserver du gibier, recueillir avec 
soin tous les œufs pour les donner à une 
poule couveuse, et lorsqu'ils seront écloq, 
on aura soin de les conduire dans un 
champ de blé où se trouveront d’autres 
perdreaux ; les deux compagnies se mê- 
leront. Si les petits sont déjà éclos lors- 
que le faucheur approche , il n’y a qu’à 
laisser faire la mère,elle saura bien les em- 
mener.La perdrix à laquelle son nid est ain- 
si enlevé faitsouvent une seconde couvée 
qui réussit très bien , et que l’on appelle 
recoquéci mais ces perdreaux tardifs sont, 
dès les premiers jours de chasse, la proie 
d'un chasseur malhabile, qui veut à toqt 
prix tirer un coup de fusil. Les perdreaux 
ne semblent en effet avoir été créés que 
pour le plaisir du chasseur, et c’est saqe 
doute pour cela que la divine Providence 
n’a pas permis qu’ils pussent être réduits 
en état de domesticité. Mais il faut qu'un 
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bon ahaMCur sache ce que o'csl qu’un 
perdreau, et tant que l'oiseau n’a pas at- 
teint une certaine grosseur, il n’est pas 
digne de ce nom ; on le désigne alors 
sous le nom de pouilleux ou pouillard , 
et en termes de chasse il ne compte pas 
comme pièce de gibier; aussi bien n’a-t- 
il ni goîtl ni saveur. Un perdreau doit 
avoir acquis toute sa croissance ou à peu 
près; il a toutes ses plumes et vole, si- 
non avec la même prudence, au moins 
avec la même rapidité que père et mère. 
Il faut môme quelqu’cipéricnce pour sa- 
voir distinguer le véritable perdreau 
d’une perdrix, et cependant c’est li pour 
le gourmet un point de la plus haute im- 
portance, car on doit manger le perdreau 
rôti et la perdrix aux choux. Ou recon- 
naît un perdreau aux pattes , qui n’ont 
pas, comme dans la perdrix , une teinte 
noirâtre ; à la seconde plume de l’aile, 
qui n’a pas acquis toute sa force; aux 
plumes de l’estomac, qui n’ont pas toutes 
leurs mailles, quoique le perdreau soit 
maillé; mais le caractère le plus facile 
à apprécier est le tour de l’œil. Nous 
avons vu que ce genre présente une 
place nue autour de l’œil : cette place 
présente , chea les perdrix adultes , un 
cercle d’un rouge de feu ; chei les per- 
dreaux , elle est toute blanche. Lorsque 
l'oUcau est tout-à-fait adulte , toutes les 
dilTércnces s’elfacenl : aussi dit-on alors 
qu’il n’y a plus que des perdrix. Cepen- 
dant, on distinguo encore parfaitement 
les jeunes pendant les premiers six mois, 
bien que tous soient perdrix depuis long- 
temps, ainsi que le cerlilie le dicton po- 
|ni iaî rp : lu Sl.-^Ileinjr jlet perdreaux 

sont des perdrix, c’est-à-dire après le 
premier octobre. — La.perdrii naturelle 
à nos climaU est la perdrix grise , qui 
redoute également et les pays froids et 
les pays chauds ; dans les pays froids sc 
trouve uue sorte de perdrix blanche en- 
core peu connue , les coqs de bruyère et 
les gélinottes, qui appartiennent à la 
même famille ; dans les pays chauds ha- 
bite la perdrix rouge-, il parait môme que 
les anciens ne connaissaient pas la per- 
drix grise. Les perdrix rouges sont beau- 


coup plus grosses que les grises, ctont un 
plumage beaucoup plus brillant; cllcd 
passent pour plus exquises dans les pays 
où elles sont plus rares , mais les vrais 
amateurs donnent la préférence à la per- 
drix grise. Les mœurs de ces deux varié- 
tés diffèrent essentiellement : la perdrix 
rouge habite de préférence les bois , les 
montagnes et les roches escarpées ; on 
ne la trouve presque jamais en plaine j 
la perdrix grise est au contraire toujours 
dans les champs ; elle ne remise dans les 
bois que pour échapper à un danger , 
parce qu'elle a été troublée dans la plai- 
ne. Les perdrix grises se réunissent mieux 
en compagnie, et partent ordinairement 
toutes d’une volée au premier avertisse- 
ment donné par celles d'entre elles qui 
ont été placées en éclaireurs ; les perdrix 
rouges partent l’une après l’autre ou deux 
par deux. Le vol n’est pas le même dans 
les deux variétés : la perdrix grise vole 
d’une manière plus régulière en fuÿant ho- 
rizontalement devant elle , elle est aussi 
d’un tiré plus facile ; la perdrix rouge pi- 
que en l’air ou se plonge ; elle fait plus de 
bruit en partant. Le cri que jettent toutes 
les perdrix au départ, le bruit qu’elles font 
alors avec leurs ailes, constituent pour 
ainsi dire toute leur défense, un chasseur, 
raêmeexercé, est toujours surpris; il faut 
beaucoup de sang-froid pour laisser filer 
la compagnie sans jeter son coup de fu- 
sil au hasard, choisir au milieu du groupe 
celle que l’on veut abattre , la suivre 
pour la bien ajuster , et ne lâcher la dé- 
tente que lorsqu’elle est bien dans le 
coup. Le précepte en est fort bon , mais 
il est difficile à exécuter , car on e#t tou- 
jours emporté par trop d'ardenr ; le dé- 
faut de tous les Chasseurs est de tirer 
trop vite , surtout lorsqu’il s’agit d’une 
compagnie , car ou se possède beaucoup 
mieux lorsque l’on tombe sur un perdreau 
isolé. Aussi , le talent du véritable chas- 
seur conskte à détacher les perdreaux en 
les séparant de la compagnie , pour les 
suivre à la remise ; tous ceux qui s’iso- 
lent ainsi deviennent une proie facile.ct, 
lorsqu’en abordant la compagnie,on pr- 
vieut k abattre le père et U mère , on à 
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eiwaite bon marché des enfants, qui n’ont 
plus de protecteurs pour les sauver du 
danger. Les ruses qu'emploient les chefs 
de la famille pour préserver leurs en- 
fants de la dent du chien et de l'arme 
du chasseur sont d'un instinct admi- 
rable ; beaucoup sdnt connus , et il n'est 
pas de chasse qui ne donne occasion d'en 
observer de nouvelles. Tant que la mère 
est à la tète de la compagnie , on ne peut 
pas répondrede larejoindre, parcequ'elle 
ne négligera rien pour dépister les chas- 
seurs et les chiens , mais les perdreaux, 
abandonnés à eux - mêmes alors qu'ils 
restent encore en compagnie , n'ont plus 
d’autre instinct que de se jeter, au plus 
loin qu’ils peuvent, dans le verd, oii ils 
attendront sans bouger que l'on arrive 
jusqu'à eux. — On ignore quelle est la 
dorée de la vie des perdrix , et il serait 
bien difficile de faire des expériences sur 
CO point , car bien peu sans doute meu- 
rent de vieillesse ; on leur fait de toute 
part une guerre trop acharnée pour 
qu'elles aient longue vie. Quelques na- 
turalistes supposent , mais bien gratuite- 
ment sans doute , que leur longévité doit 
être fixée à six ans ; ils prétendent aqaai, 
sans plus de certitude , qu'après trois 
ans , la perdrix ne peut plus faire de 
couvée. Ce sont là des secrets que la 
science ne pourra percer que bien diffi- 
cilement; il faut donc nous soumettre 
aux décrets de la Providence en prenant 
les perdreaux comme elle nous les don- 
ne, sans nous inquiéter beaucoup de ce 
qu'elle a voulu nous cacher sur un sujet 
aussi intéressant. Tsolkt. 

PÈRE , c’est-à-dire géniteur : celui- 
là devient père qui engendre. Transporté 
de l'ordre physique dans l’ordre intel- 
lectuel, le rapportdegénération s'exprime 
aussi par le mot pire. Dans la langue du 
christianisme, l’honàme qui convertit un 
antre homme à la foi ; qui , après sa con- 
version , le guide , le maintient et raffer- 
mit sur les voies du salut , devient son 
pire spirituel. Le second doit au premier, 
pour l’avoir engendré en Jésus -Christ , 
l’amour et le respect que les fils portent 
h leur pire selon la chair. De là le titre de 


pires donné atu membres de divers or- 
dres religieux : les pères de la foi , les 
pires capucins , les pires je'suites , les 
pères de la merci, etc.; de là encore la 
qualification de Irès-saint-pire qui ap- 
partient au chef suprême du catholicisme. 
Il semble que ces hommes ijui ont re- 
noncé aux joies de la famille selon la 
chair , pour se dévouer exclusivement à 
la direction spirituelle des fidèles , pren- 
nent dans la grande famille selon l’es- 
prit le rang, la mission et la supréma- 
tie que la paternité du sang donne à ceui 
qu’elle investit. La même extension de 
langage rend fréquent l'emploi méta-a 
phorique du mot père. Le catholicisme , 
dira-t-on , fut le pire de la civilisation 
occidentale ; Luther est pire de la liberté 
moderne.Employé au plurielle mot pire 
désigne aussi d’une manière générale les 
aïeux qui nous précèdent , à quelque de- 
gré que ce soit , et sans même emporter 
aucune idée de parenté : les soldats fran- 
çais ont montré sous les muls de Con- 
stantine qu’ils étaient dignes de leurs 
pires. Grand-pire ; c’est le père du 
pire, c’est-à-dire l’aïeul paternel, pa- 
rent au second degré dans la ligne as- 
cendante. En droit, le pire naturel est 
celui qui reconnaît pour sien l’enfant 
d’une femme à laquelle ne l’attache point 
le mariage légal. Le pire lêp^llime est le 
mari, que, sauf les cas d'absence ou d'im- 
puissance accidentelle , la loi suppose 
toujours avoir engendré l'enfant conçu 
durant le mariage. Le pire putatif est 
celui qui , vivant de bonne foi dans les 
liens d’un mariage nul , a procréé des 
enfants auxquels la loi donne le litre et 
les droits d'enfants légitimes en consi- 
dération de la bonne foi de leurs parents 
ou de l’un d'eux. Cette bonne foi , tou- 
jours présumée , n'existe cependant que 
si l’erreur dans laquelle le mariage fut 
contracté est une erreur de fait : l'igno- 
rance du droit n’est jamais une excuse 
devant la loi , qui la réputé impossible. 
Le pire adoptif est celui qui , ayant 
adopté un enfant dans les conditions et 
selon les formes prescrites , prend vis-à- 
vis de lui des droits , un titre et des de- 
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voirt purement civils , mais analogues k 
ceux qui dérivent de la paternité propre- 
ment dite. On peut au reste consulter 
dans ce dictionnaire les mots ADorrinü 
et PATiaHiTÉ . — Père de Jamille , traduc- 
tion littérale de l'expression latine pater 
familiâs i ces mots ont rceu de nos 
mœurs et de nos lois un sens bien dilTé- 
rent de celui qu'y attachaient les cou- 
tumes et les lois primitives de Rome. 
Chex nous, tout homme marié et père, par 
cela seul est père de famille ; les droits 
que ce titre confère se réduisent, à peu 
de chose près , h l'administration des 
biens de la femme et des enfants pen- 
dant la minorité ; à la correction pater- 
nelle , qui ne peut s'exercer que par l'in- 
termédiaire et sous le contrôle du magis- 
trat; aux aliments que les enfants sont 
obligés de fournir à l'indigence du père. 
A Rome, au contraire, le père de fa- 
mille avait sous sa puissance , et sa puis- 
sance ne finissait qu'avec sa vie , ou par 
la perte du titre de citoyen , non seule- 
ment ses propres enfants , mais toute 
leur descendance , quelque âgés que fus- 
sent les enfants, de quelque haute di- 
gnité qu'ils fussent revêtus ; tant que vi- 
vait le père ils étaient assujettis à son au- 
torité : ils étaient fils de famille, ils 
étaient alteni juris , ne s'appartenant 
point h eux-mêmes , n'ayant aucun droit 
sur leurs propres enfants , que le bon 
plaisir de leur aïeul pouvait , par l'éman- 
cipation , par la dation ou adoption, par 
la vente , faire sortir de la famille et 
priver de tous les droits de In parenté ci- 
vile. Au père de famille , et à lui seul , 
la pleine propriété , l'entière et libre 
disposition de tout ce que les fils et hiles 
de famille pouvaient acquérir , n'importe 
h quel titre ; au père de famille, du 
moins dans l'origine , droit absolu de 
vie et de mort , et pendant des siècles ! 
droit de propriété , et de vente , par 
conséquent , sur tous ceux qui compo- 
saient la famille. Un savant professeur 
allemand a publié, il y a quelque temps, 
une Histoire du droit de succession ; il 
ne serait pas moins curieux ni moins 

utile d’écrire une Histoire du droit de 
^ \ 


puissanoe paternelle. Il y a loin , assu- 
rément , de cette sauvage et rigoureuse 
organisation de la primitive famille ro- 
maine , dont nous venons de résumer les 
principaux caractères , k l’élastique et 
noble constitution que le code civil a 
faite parmi nous k la famille ; et cepen- 
dant , malgré les modifications nom- 
breuses introduites par le droit canoni- 
que et le droit coutumier , il est encore 
aisé de voir que notre famille moderne 
n'est que le calque affaibli de cette fa- 
mille antique. Plus nous irons , et plus 
nos mœurs et nos lois nous éloigneront 
de cette étroite dépendance où vivaien 
asservis au chef tous les membres de la 
famille ; les idées chrétiennes et surtout 
l'esprit de liberté des temps modernes 
ont au contraire consacré à jamais le 
principe de l'affranchissement des géné- 
rations nouvelles , et de l'intervention 
continuelle de la société dans l’éducation 
et la direction des individus. Les senti- 
ments d'amour hlial , que tout homme 
trouve en germe dans son cœur, n’ont 
point souffert et ne souffriront point de 
cette dissolution de la puissance civile 
du père ; ils y ont plutôt gagné en force 
ce qu’ils y gagnaient en liberté , et, pour 
notre part , loin d'éprouver les craintes 
et les regrets de ceux qui la déplorent , 
nous croyons que si l’avenir apporte k la 
constitution de la famille des modihea- 
tions nouvelles , ces modiheations seront 
encore toutes en faveur d'une liberté 
plus grande. — Il nous reste k signaler, 
pour entier complément de cet article ; 
quelques autres acceptions du mot père. 
En langage de théâtre , le père noble est 
l’acteur chargé de l'emploi des pères dans 
la tragédie et dans la haute comédie ; il 
joue les pères nobles. Père se dit quel- 
quefois en parlant des animaux : le père 
de ce cheval est arabe. Le père nourri- 
cier est le mari de la nourrice d'un en- 
fant ; et , hgurément , le père nourricier 
d'une famille est celui qui la fait subsis^ 
ter. En théologie. Dieu le Père est la 
première personne de la Trinité : Dieu le 
Père est vrai père k l’égard du Verbe 
éternel ; Satan est le père du mensonge^ 
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Celui qui a beaucoup fah pour Iç bon- 
heur , pour la liberté d’im peuple , pour 
la prospérité d’une classe nombreuse de 
personnes ; qui agit enycrs ceux dont il 
prend soin comme un père agirait en- 
vers ses enfants , reçoit encore la quali- 
fication de père. Père de T empereur, ou 
basite'opator , était autrefois un titre 
d'honneur dans l’empire grec ; le nom 
de la dignité était basiléopatorie , et la 
plupart des auteurs croient que c’était la 
même que celle de patriee. Le père du 
Mercure det sages , c’est le feu, en ter- 
mes de philosophie hermétique. Dans 
l’ancienne Rome, on appelait les séna- 
teurs pères conscrits ( v. Patses ena- 
scsiPTi). Enfin , figurément et familière- 
ment , père SC dit d’un homme d'un rang 
inférieur, qui est d'un certain âge : le 
pcreunlel. Cu. LiMo.xaiea. 

PÊRÉFIXE (ILsaooma os Bsaumost}, 
était fils d’un maîtrc-d’hùtel du cardinal 
de Richelieu. Ce ministre , qui s’inté- 
ressait vivement aux officiers de sa mai- 
son dont il avait éprouvé le zèle et l’at' 
tachement , appuya de son patronage le 
jeune Péréfixe , qui , après avoir brillé 
sur les bancs de la Sorbonne et dans 
les chaires de la capitale , fut nommé , 
en ICil, précepteur du jeune Louis 
XlV, qui entrait alors dans sa seizième 
année. R remplit avec un soin religieux 
cette importante fonction , et obtint pour 
récompense l’évècbé de Rhodes. Âprès 
avoir élevé l’enfance du jeune roi , on le 
chargea de diriger sa conscience , mis- 
sion aussi délicate que difficile , et dont 
il s’acquitta bien ; car, malgré ses fautes, 
Louis XIV conserva toujours des senti- 
ments d’honneur et de piété , qu’il dut 
sans doute aux avis de son confesseur. 
En effet, ce dernier, pour former le 
cœur et l’esprit de son royal élève , avait 
composé deux ouvrages : le premier, 
ayant pour titre JnslUutio principis, est 
un recueil de maximes destinées à diri- 
ger la conduite d’un roi enfant ; le second 
avait un but plus élevé , celui d’offrir au 
jeune Louis un guide et un modèle dans 
le récit des hauts faits de son aïeul licnri 
ly. Celte histoire , remarquable par l’é- 


légante baTveté du style et par une ilm< 
plicilé pleine de charmes , obtint , lors- 
qu’elle parut, un succès populaire qué le 
temps a confirmé ; aussi l’académie fran- 
çaise, en 1 65 t,s’cmprcssa-t-ellc d’appe- 
ler l’auteur dans son sein : il y remplaça 
Balzac. L’envie , qui ne pardonne j.imais 
au mérite , tâcha d’insinuer que Péré- 
fixe ax'ait emprunté la plume de Méïcrai, 
et même celle d’un jcsuite,lc père Annat; 
mais ces assertions ne reposent sur au- 
cune preuve solide. Quoi qu’il en soit , 
Péréfixe parvint, en 166Î, au siège ar- 
chiépiscopal de Paris, et devint , peu de 
tcmjTs après , proviseur de Sorbonne et 
commandeur des ordres du roi. Les que- 
relles suscitées dans l’église des Gaules 
par les cinq propositions de Jansénius, 
occupaient alors tous les esprits ; le pré- 
lat fut obligé d’y prendre part ; mais la 
douceur de son caractère ne lui permit 
pas d'user de rigueur contre ceux qui re- 
fusaient de signer le formulaire imposé 
par le pape Alejaudre YII. R aima mieux 
s’occuper des besoins de son diocèse , oh 
il introduisit d’utiles réformes. Né en 
1C05, il mourut en I670, âgé de 65 ans. 

Saist-Psostes jeune. 

PÉREMPTION ( droit [dulal. pe- 
rimere, éteindre, abolir]). — Toute 
procédure peut être anéantie, avant juge- 
ment sur le fond, par divers moyens; 
CCS moyens sont : le compromis, la trans- 
action, l’acquiescement, le désistement 
{v.), et, enfin, U pe'remption. La pé- 
remption est l’anéantissement, après uii 
certain délai , de procédures non con- 
tinuées, de jugements par défaut non 
exécutés , d'inscriptions hypothécaires 
non renouvelées. — Elle est fondée, en gé- 
néral , sur la présomption , que les pour- 
suites , que les réclamations n’auraient 
point cessé , si le demandeur n’avait pas 
lui-même reconnu l’illégitimité de son 
droit; et elle a été introduite pour met- 
tre fin aux contestations que l’opiniâ- 
treté ou la mauvaise foi des plaideurs 
pourrait prolonger indéfiniment. — .Mais, 
ce qu’il faut bien observer, c’est que, 
par la discontinualion de poursuites pen- 
dant un certain laps de temps , l’instance 
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Kiile , e.-k-d. la procédora , est dtetnte, 
et non pas l’action ; de telle sorte que la 
partie qui , par sa faute , a subi la pé- 
remption , peut encore intenter son ac- 
tion , si toutefois elle n’est pas prescrite. 
La prescription anéantit sans retour le 
fond même des affaires; la péremption 
annule setilement les actes judiciaires et 
le»formalités. — L’article 397 du code 
de procédure civile décide que toute in- 
stance est éteinte par cessation de pour- 
suites pendant trois ans. Dans certains 
Cas , néanmoins , la péremption s’acquiert 
par un laps de temps beaucoup moins 
long : ainsi , le commandement qui pré- 
cède une saisie immobilière est périmé 
par trois mois; ainsi , dans le cas prévu 
par l’article 1 5 du même code , les in- 
stances des justices de paix sont péri- 
mées , au pins tard , par quatre mois , et 
de plein droit i ce q\ii n’est pas admis 
pour les autres tribunaux. Cette diffé- 
rence prend sa source dans la nécessité 
de terminerpromptementlcspetitescon- 
testations soumises aux juges de paix. — 
Si l’instance est périmée par la faute du 
juge, il est lui-même passible des dom- 
aaages-intérêts , lesquels consistent dans 
l’obligation de pay^er tous les frais faits 
jusque lè , et dans la réparation de tout 
antre préjudice qui pourrait en résulter. 
— Devant les autres tribunaux , le terme 
de la péremption est toujours de trois an- 
nées; et, en outre, elle n’a jamais lieu 
de plein droit. Elle se couvre par les actes 
valablement faits par l’une ou l’autre des 
parties ( pr. civ. , 399), c.-i-d. j>ar tous 
les actes ordonnés ou permis par la loi , 
et qui ne sont atteints d’aucun vice de 
forme. La partie intéressée doit donc la 
demander formellement , car le juge ne 
saurait la suppléer d’office. — En appel , 
la péremption a pour effet de donner au 
jugement attaqué la force de c/iose ju~ 
gde, c.-è d. que , contrairement è la rè- 
gle ordinaire , suivie en première in- 
stance, quand l’affaire portée en cour 
royale a été périmée , l’action elle-même 
se trouve éteinte. Le législateur a consi- 
déré ici le silence gardé par l’appelant 
qonune un acquiescement tacite au pre- 


mier jugemant.— La péremption éteint 
toute espèce d’instances , et court con- 
tre toute espèce de personnes , sans ex- 
ception ; contre l’état , contre les éta- 
blissements publics , et même contre les 
mineurs , sauf leur recours contre les 
administrateurs et les tuteurs. Cette rè- 
gle absolue est suffisamment justifiée par 
l’intérêt public, qui réclame l’extinction 
des procès; et elle n’est pas attentatoire 
aux droits des citoyens , puisqu’ils con- 
servent encore leur action et leur re- 
cours. — Nous avons dit que la péremp- 
tion était fondée , en principe , sur cette 
présomption que le demandeur avait re- 
connu l’illégitimité de son droit. Mais si 
cette présomption n’existe point , si la 
partie intéressée n'a pas pu, ou n'a pas 
dû agir , si elle a eu le droit de ne pas 
agir, il s’ensuit naturellement que la pé- 
remption doit être interrompue. Ainsi , 
par exemple , dans les cas de force ma- 
jeure , de décès de la partie ou de son 
avoué, de transaction non exécutée, d’in- 
cendie, d’occupation et d’invasion en- 
nemie, et, pour les mineurs, d’impuis- 
sance absolue d’agir, à défaut de tuteurs f 
dans tous ces cas extrême^, la péremp- 
tion cesse de courir, et la loi en aug- 
mente le terme de six mois. — La pé- 
remption , étant une espèce de prescrip- 
tion , doit se compter par jours et non 
par heures. (G. civ., 5,580). .Ainsi , lo 
jour où est arrivé le fait qui lui a donné 
naissance n’entre point dans le terme. 
La loi n’admet pas de fraction. Compter 
ce jour, ce serait faire commencer la pé- 
remption avant l’acte même qui en est 
l’objet ( F", les art. 307 à 401 du code 
de procéd. civ.). Â.Hossoa. 

PÉsxMrTOiai (Exception). On nom- 
me ainsi , en droit , toute exception fon- 
dée sur l’irrégularité de la procédure , 
sur la nullité d’un exploit, et tout moyen 
opposable au fond même de la demande , 
comme paiement , prescription , défaut 
ou nullité du titre , jugement passé en 
force de chose jugée, etc. (v. Exci?- 
Tios). A. II. 

PERFECTIBILITÉ, PERFEC- 
TION. S’il est vrai que la perfection soit 
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ptac<^ hors de l'atteinte des faculté hu- 
maines , en revanche , l'on peut dire de 
l’homme , et ce fait n'est plus con- 
testé , qu’il est essentiellement perfecti- 
ble , c’ est-h-dire susceptible de se rap- 
procher indélinimcnt de la perfection. 
C'est vers le mieux que l'humanité mar- 
che, telle estsa tendance de tous les jours, 
de tous les siècles , sur tous les points du 
monde habité ; quelles que soient les rui- 
nes du paué , rien n’est perdu ; la tradi- 
tion se perpétue , et tout vient servir, au 
jour marqué, la fp'ande loi du perfection- 
nement indéfini de l’espèce humaine : 
doctrine consolante , et qui rend les re- 
grets moins vifs, alors qu'on suit de l'oeil 
les jets puissants des civilisations anti- 
ques! solution admirable dans laquelle 
éclate et se montre toute la moralité de 
la création I — Loin qu'il s'agite dans le 
même cercle, l'homme, centre du monde, 
tend incessamment vers le vrai en toutes 
choses , c'est-è-dire vers le mieux. Ou- 
bliant pour un moment scs facultés puis- 
santes et le degré d'aptitude qu’elles re- 
çoivent des circonstances , qu'on se re- 
présente l'homme borné dans son activité 
è des habitudes invariables de conserva- 
tion et de bien-être , c’en est fait de son 
intelligence si mobile, si flexible, et l’on 
n’osera plus attendre de lui rien de grand 
ni d’imprévu. Ce sera la destinée animale 
dans son admirable équilibre , mais aussi 
dans toute sa monotonie. En lui se déve- 
loppe uniformément la fougue des pas- 
sions et des appétits brutaux , de ces pas- 
sions dont le nombre est compté , l’es- 
sor réglé d’avance, sur lesquelles dès lors 
U ne lui est pas donné d’influer , parce 
qu'il n’en a pas conscience, qu’il s’ignore 
et serait inhabile à les maîtriser. Quelque 
aptitude que la brute déploie, on sent 
que son entendement ne peut francliir 
certaines bornes, et qu'elle s'agite inces- 
samment dans le cercle des habitudes 
tracé autour de son espèce. Elle chemine 
sans avancer. — Chex l’homme, au con- 
traire, h part quelques principes d'orga- 
nisation communs h la plupart des êtres 
animés, Vimpre'vu, c’est-à-dire l'in&ni, 
•bonde. On sait ce qu’il a fuit , nul ne 
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peut dire ce qu’il fera encore, quelle des- 
tinée il accomplira, jusqu'où il s’élèvera. 
— Il y a dans cette nature humaine une 
élasticité magnifique qui tient du mer- 
veilleux , qui imprime le respect en mê- 
me temps qu'elle inspire et soutient l’a- 
mour des grandes choses. Si le monde est 
fait à l'occasion de l'homme , et comme 
pour lui faire cortége,si toutes les puissan- 
ces de la création convergent vers ce pha- 
re imposant, on sentque l’objet est encore 
plus haut placé que le sujet, qu’il le do- 
mine de toute la hauteur qui sépare un 
être modifiable à l’infini de cet assem- 
blage de créatures qui, sans relation avec 
le passé, privées de l'intelligence du pré- 
sent, subissent, sans la comprendre, leur 
immuable destinée. — Ce qui distingue 
l'homme , c'est cette puissance excentri- 
que qui le porte invinciblement vers son 
semblable , qui développe la relation de 
manière à ce que , l'espèce agissant sur 
l'individu , l'homme et l’humanité sont 
en perpétuelle réaction , circonstance 
qui sullirait pour expliquer les transfor- 
mations sans nombre auxquelles est sou- 
mise cette organisation en vue du pro- 
grès indéfini. — C’est à cette doctrine , 
si bien faite pour élever l'homme à la 
hauteur de ses destinées , que se ralliait 
l'une des plus fortes intelligences du der- 
nier siècle, J -J. Rousseau, lorsqu’au dé- 
but de l’Emile il s'écriait : < On connaît 
ou l'on peut connaître le premier point 
d’où part chacun de nous pour arriver an 
degré commun de rentendement; mais 
qui est-ce qui connaît l’autre extre'mile'? 
Je ne sache pas qu'aucun philosophe ait 
encore été asseï hardi pour dire : Voilà 
le terme où l'homme peut part cnir et qu’il 
ne saurait passer. Nous ignorons ce que 
notre nature nous permetd être...» Com- 
ment, sans le secours de ce dogme subli- 
me de la perfectibilité humaine, eomment 
expliquer cetteardeur de recherches,cette 
soif du vrai qui , prenant les nations au 
berceau , fait tomber un à un les appa- 
reils grossiers de la barbarie ; celle fiè- 
vre intellectuelle qui les agile, qui les 
pousse au sommet des connaissances hu- 
maines f Pourquoi , si l’homme n'est pan 
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perfectible , s’il ne peut tnns cesse svan- 
cer, pourquoi cette civilisation grecque 
que ne refroidit ni ne dtfeouragr le grand 
débris de la civilisation égyptienne gi- 
sant k ses cités? Pourquoi, en présence 
des grandes choses du siècle de Périelès, 
de l'éloquence de Démosthène et du 
merveilleux développement de l'art athé- 
nien, l’-élémcnt romain se met-il en mar- 
che pour fournir son immense étape? 
Que veut sa littérature après l'immortelle 
poétique d'Homère? que signifie ce mou- 
vement ascendant de l'ancienne Rome? 
qn’espère-t-clle enfanter que le sol atti- 
tique n’ait possédé en germe et riche- 
ment développé ? Serait - ce donc pour 
ajouter une ruine do plus aux ruines du 
passé que ce grand peuple déploie son ac- 
tivité et qu’il étend sur le monde connu 
sa puissante domination ? Est - ce pour 
tomber k son tour, pour attrister les Bar- 
bares par le spectacle de sa chute , pour 
paralyser leur élan, que la Rome antique 
marche au flambeau de la civilisation 
grecque ?... Quel espoir la soutient, quel 
mobile l’excite , si ce n'est la noble con- 
fianee oh elle est qu’on peut ajouter en- 
core de belles pages au livre des desti- 
nées humaines ? — Comment, ausurplus, 
expliquer l’ardeur qui porte en avant la 
société moderne après la décadence du 
peuple roi ? — De même que l’Egypte 
avec ses lois , monuments de force et de 
sagesse , avec ses arts , parvenus , 5,0l>n 
ans avant l’ère vulgaire , k un tel degré 
de splendeur qu'ils ont laissé de leur pas- 
sage des marques impérissables , légtiait 
k la civilisation grecque un rfile magni- 
flque , de même cellc-ei laissait k la do- 
mination romaine une noble mission k 
remplir. Indépcnd.immcnt de ce que le 
champ de rintelligcnrc pouvait encore 
être agrandi, il appartenait k la Rome 
des Césars de vulgariser, par la conquê- 
te, le génie et la science des Grecs. Lan- 
gue (une étude attentive de l’antiquité 
nous montre le latin dérivant du grec et 
du celtique) , littérature, beaux-arts, il 
semble que Rome ait successivement tout 
reçu de sa devancière ; et son vaste em- 
pire noos apparaît comme une grande 
TON! suit. 
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transformation de la pensée grecque', 
transformation imposante , dans laquelle 
l'originalité des moeurs romaines conserve 
un libre essor, et qni nous montre, mar- 
chant de front, la tradition et le génie 
national , de manière k ce que ces deux 
faits co-eiistent, et reçoivent l'un de l'au- 
tre un mutuel secours. — Si l'esprit ar- 
tistique résume l'ancienne Grèce, dont 
l'heureux génie, la brillante valeur, se 
retrouvent réunis en la personne d’Alci- 
biade , la religion du devoir constitue , 
avec la sévérité de la forme , le caractère 
distinctif du citoyen romain , dont les 
miles vertus trouvent en Regnlus , en 
Scipion-l’Âfricain , en Caton , de natio- 
nales personnifications. Pendant que la 
civilisation grecque sacrifie, avec un in- 
dicible élan , k l’amour du beau et de 
l'harmonie en toutes choses, taiidisque la 
beauté de la forme , la richesse du nom- 
bre et du rhythme enflamme son regard, 
enchaîne son oreille attentive , et tient 
tes facultés sous le charme de ses ora- 
teurs, de ses peintres, de ses poètes et 
de ses sculpteurs; pendant que celle (irè- 
ce si noble, si suave, est tout entière dans 
les contours harmonieux de la Vénus an- 
tique, la civilisation romaine reste vouée 
au culte des grandes choses , des nobles 
passions, au culte de la force et de la vi- 
rilité. — La Grèce, c’est une fille de l’O- 
rient, k la bouche suave, au regard plein 
d’ame et de feu ; le type romain , c'est 
l'homme fort , l'homme aux pensées plus 
grandes qu’ingénieuses , le guerrier au 
etpiir noble et haut , le consul au bras 
énergique et k la volonté plus forte en- 
core que le bras. — Quand donc l'ancienne 
Rome marchait s'accompagnant de la tra- 
dition grecque vers ses grandes destinées, 
elle s'avancait, elle aussi , dans les voies 
de la perfectibilité, qu'elle élargissait de 
sa main puissante. Ce qui reste k faire 
dans cette immense voie, Rome lente de 
l’opérer selon les lois de sa cotislitutiou 
particulière. Ainsi, elle tnivaille à com- 
pléter , sans s'y mêler entièrement, l’reu- 
vre de la civilisation grecque, k laquelle, 
par la conquête , se trouve initié inscii- 
siblcment le monde, tribuuire de la gran- 
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de ciU. — Voilà comment Vamour du 
vrai , U passion des grandes choses , 
afleclions immortelles, suivent l'huma- 
nité dans ses diverses phases et la tien- 
nent constamment en haleine ! Voilà 
comment la civilisation , qui a rempli les 
destinées d'un peuple , loin qu’elle dimi- 
nue l'ardeur qui emporte l'humanité vers 
de hautes régions , loin qu'elle soit pour 
les peuples qui sont debout un sujet de 
halte désespérante, vient en aide au mou- 
vement qui les entraîne, et, leur lais- 
sant entrevoir tout ce qui reste à faire , 
leur permet de juger combien elle est 
incommensurable la distance qui sépare 
l'humanité des grandes perfections! — 
Ainsi, il est inaltérable cet amour du vrai, 
qui fait que, dans tous les temps, dans tous 
les pa 5 s,l'humanité s'est portée sans cesse 
en avant pour enfanter sans cesse de nou- 
veaux prodiges. Si cette passion toujours 
jeune, toujours nouvelle, résiste àl'action 
ruineuse du temps , c'est qu'elle consti- 
tue un sentiment vrai ; c'est là, à pro- 
prement parler , le feu sacré , source 
de vie et d’impulsion pour l’humanité , 
qui peut marcher sans craindre que l’es- 
pace lui manque. Doté de l'amour im- 
périssable du vrai, l'homme est donc fait 
pour le comprendre et pour marcher in- 
cessamment vers te mieux. — Ainsi s'ex- 
pliquent les nobles tendances de la so- 
ciété moderne après les conquêtes de 
l'antiquité. Telle est la cause, tel est le 
principe de ce mouvement ascendant 
qui , développant le génie de la civilisa- 
tion greco-romainc, régénéra la belle 
Italie, et qui dans le commerce, dans les 
arts , dans la science du gouvernement, 
l'éleva à la hauteur d'Athènes et de la 
Rome des Césars. Voilà ce qui explique 
comment le ciseau de Michel-Ange et 
le pinceau de Raphaël rappelèrent sur 
la toile et le marbre la vie, bi profonde 
aiiimalioii de l'art des Phidias, des Zeu- 
xis et des Praxitèle ; commeni auprès de 
la lyre d’Homère vinrent se placer suc- 
cessivement les vers sublimes du Dante 
et la lyre suave du Tasse : comment l'im- 
mortel Machiavel laissa bien loin der- 
rière lui et les spéculations froides de 


Platon , et l’historien disert de la con- 
quête des Gaules , marquant hardiment 
ta place à côté de Tacite et bien au-des- 
sus des annalistes grecs. Enfin , voilà 
comment, après toutes les merveilles de 
la civilisation ancienne et de l’Italie ré- 
générée , la Gaule barbare , la vieille 
Ibérie , si riche , si heureusement dotée 
par la civilisation arabe, se sont élancée^ 
avec leur langue néo-latine,^ dans les 
voies de la perfectibilité , espérant don- 
ner au monde de nos jours le spectacle 
des grandes choses et des nobles pensées; 
et cet espoir ne sera pas déçu. C'est peu 
qu'au polythéisme grec ait succédé le 
christianisme, appelé à renouveler la face 
du monde , voilà que le génie entrepre- 
nant des modernes est venu étendre et 
reculer les bornes de l'horizon connu 
des anciens; l'invention de la boussole 
a permis de constater la forme de la terre, 
de pénétrer 1rs véritables lois du monde 
physique , et d'agrandir incomparable- 
ment le cercle des connaissances hu- 
maines. Le christianisme , 1a découverte 
d'un nouveau monde , faits culminants 
destinés à changer la face des cho- 
ses humaines , prouveraient seuls , s’il 
en était besoin , que l'art est infini , et 
que l'homme, indéfiniment soumis à l'ac- 
tion de tout ce qui l'entoure, est engagé 
dans uge voie de perfectionnement dont 
il ne lui est pas donné d’entrevoir le ter- 
me. — C’est cette admirable perspective 
qui portait, il y a quarante ans, un génie 
ami de l'humanité à se rattacher , dans 
des jours d'amertume, au magnifique ta- 
bleau des progrès de l’esprit humain,dont 
il traçait une éloquente esquisse. — « Le 
résultat de l’ouvrage que j’ai entrepris , 
nous dit Condorcet, dans l'exposé qui 
précède son Tableau historique de F Es- 
prit fiumufq , sera de montrer, par le 
raisonnement et par les faits, qu'il n’a 
été marqué aucun terme au perfection- 
nement des facultés humaines; que la 
perfectibilité de l'homme est réellement 
indéfinie ; que les progrès de cctle per- 
fectibilité , désormais indépendante de 
toute puissance qui voudrait les arrêter, 
Q'oat d'autre terme que U durée dt^ 
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giolM OÙ la hature les a jetés. * —Après 
avoir suivi dans ses diverses phases la 
perfectibilité humaine, dont il n'est pas 
plus facile de constater les premiers pas 
que le terme , l'auteur eherche à déter- 
miner par avance la nature et la marche 
constamment ascendantes de la destinée 
humaine. Loin qu'il se borne , comme 
on l'a prétendu de nos jours , h entre- 
voir avec Vico, Herder, Lessing et d'au- 
tres grands esprits, le dogme suprême de 
la perfectibilité sans caractériser U pro- 
grès, sans indiquer comment il se pro- 
duit et en quoi il consiste , Condorcet 
étend à trois objets le perfectionnement 
indéfini de l'humanité ; sa division est la 
même que celle présentée depuis quel- 
ques années: elle embrasse le physique, 
le moral et Y intelligence de l'homme , 
que la loi du progrès dirige incessamment 
dans les voies du bonheur, de la vertu et 
de la vérité. — La faculté de recevoir 
des sensations, faculté dont l'homme est 
doué , a-t-il soin de remarquer au début 
de son livre, re développe en lui par C ac- 
tion des choses extérieures. Voilà, ce 
nous semble , clairement formulée la loi 
du progrès social que Condorcet est ac- 
cusé de n'avoir fait qa'entrevoir et pres- 
senti vaguement. Il ne se borne pas à 
cette déclaration; envisageant le jour oit 
sera détruit, non -seulement au sein 
d'un même peuple, mais entre les na- 
tions du globe, toute inégalité de condi- 
tion , il arrive à l'emploi d'une langue 
universelle, comme moyen actif et puis- 
sant de perfectionnement, les peuples 
étant amenés |iarla relation k iofluerles 
uns sur les autres et à progresser insé- 
parablement. La gloire de ceux qui ren- 
dent chaque jour plus saillants les vices 
et le faux de notre société moderne est 
assez grande; le courage et la science 
avec lesquels ils sondent ses plaies 
assez éminents pour qu'on se montre 
juste envers les esprits généreux qui 
constatèrent, les premiers, l'cxistcncc 
de la loi de perfectionnement à laquelle 
le monde obéit. — 11 n'appartenait qu'à 
un esprit élevé de concevoir la langue 
universelle comme moyen d'avancement 
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et de progrès indéfini. Par l’addptioti 
d'un symbole commun , la relation entre 
les hommes devient plus intime, plus ef- 
ficace , douée de plus d'activité ; nous 
disons seulement que ces mots , langue 
universelle , représentent pour nous une 
pensée qui s'éloigne sensiblement de 
celle que Condorcet a voulu exprimer. 
— « Une langue universelle, c'est, dit-il, 
celle qui exprime par des signes, soit des 
objets réels , soit ces collections bien 
déterminées, qui,composées d'idées sim- 
ples et générales, se trouvent les mêmes 
ou peuvent se former également dans 
l'entendement de tous les hommes; soit 
enfin les rapports généraux entre ces 
idées, les opérations de l'esprit humain, 
celles qui sont propres à chaque science, 
ou les procédés des arts. Ainsi, les hom- 
mes qui connaitraient ces signes, la mé- 
thode de les combiner et les lois de 
leur formation, entendraient ce qui est 
écrit dans cette langue et l’exprime- 
raient avec nne égale facilité dans la lan- 
gue commune de leur pays. » — Outre 
que cet exposé manque de clarté, qua- 
lité inséparable de toute définition, nous 
pensons que l'auteur ne s'est pas exacte- 
ment rendu compte de ce qui caractérise 
un langage universel et de son mode d'é- 
tablissement. .Suivant Condorcet, la lan- 
gue universelle , loin qu'elle soit exclu- 
sive de tout autre langage, est un mode 
de définition qui prend place parmi nne 
foule d'autres modes d'un usage particu- 
lier. Ainsi , à cdté de cette langtie, d'au- 
tres idiomes continueraient à fonction- 
ner pour l'utilité spéciale de chaque na- 
tion, d'où suit naturellement la diversité 
de condition entre les quelques groupes 
de la famille humaine , constituant des 
peuples séparés. — Pour nous, la langue 
universelle, c’est un mode de définition 
unique , résultat inévitable de la fusion 
des peuples, dont les divers idiomes sont 
successivement absorbés. Partant de ce 
fait, qu’une langue vivante est une uti- 
lité, qu'elle n'existe qu'à la condition de 
se plier et de suffire aux besoins de la 
société , que le jour où elle devient inu- 
tile , et voit son office se restreindre , 

6 . 


PER ( a* ) PER 


elle eent riMjne d'atre tupplëde , c'e*t-«-> 
dire do peuer au rang des cheaet morUa , 
npuaaoDimei forcé de reconaaître qu’une 
langue vivante, c'eal une actualité eaaen» 
tcUemenl exelusivi , préciténent parce 
qu’elle n’eiiate qu’à 1a eenditinn de aer- 
vir et de auffire aux beaeina du monient. 
Noua eaaoevona au aein d'un même peu- 
ple pluaieura dialectea différents, ténoi- 
guagea irréeuaablea d'une association 
originaireinent fractionnée ; mais cea 
différenoeapeu Iraackées.qui distinguent 
Isa modes de déftaitien auxquels eurent 
recours les parties d’une même société , 
constituent, non un fait normal et per- 
ntanoMl , comme semble l’indiquer Con- 
d,oreet, mais un fait traïuUoire, par 
suite de la transformation unique i la- 
quelle aboutissent inseosiblement , par 
suite de leur constante relation, les par- 
ties d'un même tout. La relation , on le 
sait, conduit à l'bomogénéilé, et l’iàomo- 
généité, c’est l’ unité , c’eat-i-dire l’ou- 
vrage d’une langue univetMUe.— L’bis- 
toire au surplus téosoigae de cea trans- 
formations exclusives déterminées par 
la puissance absorbante de toute langue 
qui fait rayonner loin i’acUon civilisa- 
trice d’un grand pe«q>le. 11 fut uu temps 
ob U langue grecque servit comme de 
signe de rslUement aux peuples sur les- 
quels ioflusient ses arts et son génie na- 
tiofial. Celte dominatioD, on la vit instn- 
siblcmeat s’affaisser, disparaître devant 
la langue latine > qui elle-même , après 
avoir absorbé les divers langages du 
Latium , étendit l'empire de sa ayntase 
sur les Gaules , l'Espagne, et jusque sur 
une partie considérable de l’Afrique. Ce 
fait, celte révolution sociale l’emporte 
inoontcstablement en étendue sur ceux 
qui l’ent précédé s il le doit h la conquê- 
te. Ce n’est que vers le »• siècle , aux 
alentours du règne de Louis-le-Débon- 
juite , que la langue latine cesse d’être 
vulgûre en France , alors qu’en Italie 
la langue dn Dante et de Pétrarque ten- 
dait depuis près de trois siècles è se 
transformer pour se formuler nettement 
b la longue. — Reconnaissons donc que 
1a /oogus universeJU destinée è rallier 


tous les pcu|des, qui atteeiera lear 
étroite relation, ne peut être que le sym- 
bole commun et exclusif de l’bamanité. 
Semblable à la science qui voit de plut 
en plus son empire t'agrandir , le lan- 
gage particulier de quelque nation pnia- 
stttle par la pensée étendra au loin ton 
empire , et ralliera U famille humaine 
aux lois de sa syntaxe et de ton intelli- 
gence. Parole envabisaante, elle atteste- 
ra que les nations devenues homogènes 
n’ont plus ni moeurs qui les distinguent, 
ni frontières qui les séparent , et que 1a 
société universelle marche d'un pat plus 
aasuré dans les grandes voies de la per- 
Jectihilile humaine. P. Coq. 

PERFIDIE , acte le plus odieux que 
puisse coiqiuttre un homme , car il se 
compose de 1a préméditation du mal et de 
l’abus de toute espèce de confiance : on 
se glisse dans l'intimité d'une famille, on 
s'épanche avec elle, on lui donne des té- 
moignages d’un attachement mensonger, 
on arrache scs secrets jour par jour, paie 
on en profile pour amener sa perte.Cette 
réunion de circonstances basses, cruellee 
et abjectes, explique llhorrcur que la per- 
fidie inspire. En effet, une sorte de gran- 
deur peut se mêler à la vengeance la plus 
féroce ; elle exige souvent une ame éner- 
gique ; elle punit des outrages que les 
lois sont impuissantes à condamner ; elle 
agit d'ailleurs an grand jour, provoquant 
tous les genres de mesure et de précau- 
tion de la part de ceux qu’elle mMite de 
frapper. Uais comment nourrir de la mé- 
fiance contre rami prétendu qui pénètre 
dans notre ceenr, semble partager tons 
nos m.nux et en prendre sa part? Ainsi , 
aux époques d'agitation , des in fâmes s’in- 
troduisent auprès de certains hommes en 
opposiUon avec le pouvoir dominant, at- 
tisent leur irritation , et les précipitent 
dans des desseins dont ils n'auraient Ja- 
mais eu la pensée; puis ils courent le* 
dénoncer, apportant des preuves dont ils 
sont s&rs , puisqu’ils les ont fait naître 
eux-mêmes. — Dans les simples rapports 
du coeur, il arrive, à l’êge de la sincérité, 
qu'on s’attache à nne jeune fille, qui vous 
porte le dévouement le plus absolu ; mais 
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plol Urd, il hat l’ea détacher pour faire 
fortune : on 1a place alors dans la néces- 
sité de recourir à des démarches qui la 
compromettent devant l'opinion publi- 
que; elle les risque, eton lui déclare qu'el- 
le n'est pas digne de porter notre nom : 
couverte du manteau des convenances, la 
perfidie voit le monde se déclarer pour 
elle. — Il y a des devoirs , des engage- 
ments qui, d'un individu ii l'antre , sont 
sacrés; ils peuvent maintes fois saper à sa 
base l'avenir le plus brillant : c'est un 
malheur auquel il faut se résigner. A mon 
avis, mieux vaut perdre trésors et digni- 
tés qne l'estime de soi-méme : or, la per- 
fidie dans tous les genres inflige une dé- 
gradation dont la conscience ne se relè- 
ve jamais. Saist-Psospes. 

PERGOLESI (GiovAssi-BATTisTi) , 
naquit en 1704, à Casorla, petite ville 
près de Naples. Il fut reçu en 1717 au 
conservatoire (fei poveridi Gtsu-Cristo. 
Gaelano Greco était alors à la tète de 
cette fameuse école. A l'âge de quatorze 
ans, Pergolesi s'était déjà signalé par ses 
compositions , où la mélodie était sacri- 
fiée à toutes les recherches du style sco- 
lastique ; mais à peine fut-il sorti du 
conservatoire qu'il changea totalement sa 
manière, lies compatriotes ne rendirent 
pas à ses premiers essais toute la justice 
qu'ils méritaient , et l’opéra qu’il fil jouer 
au théâtre des Kiorentini n'eut aucun 
succès ; quelques petits airs furent seu- 
lement applaudis. Le prince de Stigliano 
jugea mieux des talents de Pergolesi ; il 
le prit sous sa protection en 17.70 , et lui 
procura des ouvrages pour le Teatro- 
Nuovo. Ce fut dans ce temps-là qu'il fit 
aussi la Snrva Padrona , pour le théâtre 
de San-Bartolomeo. Il écrivit VOUm- 
piade à Rome en 1736, ouvrage dont les 
beautés furent méeonnues ; un opéra de 
Duni obtint la préférence. On siflia Per- 
golesi ; et pendant le tumulte une orange 
vint tomber sur l'auteur, qui tenait le 
piano dans l’orchestre. De retour à Na- 
ples , Pergolesi composa la messe , le 
Dixit et le Laudatt que nous avons do 
Ini. Le succès brillant de ces productions 
religieases le consola des injustices qu'il 
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avait éprouvées jusqu’alors. Il était atta- 
qué depuis quatre ans d’un crachement 
de sang ; on le voyait dépérir de jour en 
jour; ses amis l’engagèrent à prendre 
une petite maison sur le bord de la mer , 
uu pied du mont Vésuve. Ce fut là que 
Pergolesi écrivit son Slabat , Orphee, 
cantate , et le Salve Rff’itia , qui fut le 
dernier de ses ouvrages. Il mourut au 
commencement de 1737, et sa réputation 
se répandit dans toute l'Europe. Les 
églises et les théâtres ne retentissaient 
plus que des compositions de ce maître. 
Home voulut revoir son Olimpiade, que 
l'on remit avec In plus grande magnifi- 
cence. Son Slabat a depuis un siècle fi- 
guré dans toutes les cérémonies musicales 
de la semaine sainte : ce n’est pourtant 
pas un ouvrage digue de la réputation 
dont il jouit; il y a beaucoup d’expres- 
sion et de sentiment dans certaines stro- 
phes : le Pidit suum est ravissant , mais 
il règne dans cet ouvrage une trop grande 
uniformité de couleur , et la facture en 
est très faible si on la compare an style 
des maîtres italiens de l'époque. Le chef- 
d'œuvre de Pergolesi, c’est la Serva Pa- 
drona , qui , fort bien traduite én fran- 
çais par Baurans , fit une révolution dans 
notre musique et fonda l'opéra-eomique 
français. Castil-Blazs. 

PERI. C’est le nom que les Persans 
donnent à une espèce de créatures qui ne 
sont ni hommes, ni anges, ni démons 
(v. Djis). 

PÉRI.\!VDRE. On ne sait précisé- 
ment ni l’année de sa naissance , ni celle 
de sa mort. Il était fils de Cypsèlc , de la 
famille des Héraclides , lequel chassa les 
prytanes de Corinthe et y établit la ty- 
rannie. Périandre , après la mort de soù 
père, environ la première année de la 
trente-huitième olympiade , c’est-à-dire 
CIO ans avant Jésus-Christ, se saisit du 
pouvoir, qu'il garda quarante ans. Les 
Grecs l’ont mis au nombre des sept sages, 
et pourtant c’est un des plus méchants 
hommes et des plus fous qui aient jamais 
été. Il avait épousé la fille du tyran d’Ë- 
pidaure. Ses concubines lui donnèrent 
quelques soupçons sur ellcdans U Irans- 
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port de U jalousie , il la tua d'un coup 
de pied. Mais la douleur et le repcutir 
où le ploDgca cette action l>arbare rem- 
portèrent à un autre eicès:il At brûler cel- 
les qui avaient osé lui Taire des rap|>orls 
calomnieux sur sou épouse. On dit qu'il 
entretint un commerce criminel avec sa 
propre mère. Quand ce commerce , tenu 
long-temps secret , fut etiAn découvert , 
la rage qu'en ressentit Periandre fut telle 
qu'il s'abandonna à des fureurs inouïes : 
il At mourir les principaux citoyens de 
Corinthe , sous prétexte qu'ils voulaient 
changer la forme du gouvernement et 
rétablir l'ancien ordre de choses. Il avait 
fait vœu , s’il était vainqueur aux jeux 
olympiques , d'élever une statue d'or en 
l'honneur de Jupiter. Il remporta le prix, 
mais , n'ayant point l'or nécessaire pour 
accomplir son vœu , il imagina l'expé- 
dient que voici : Il At célébrer une 
grande fétc, et, tout au milieu de la cé- 
lébration , il At arracher aux dames les 
ornements dont elles s'étaient parées 
pour y assister. Si Périandre n'inventa 
pas la tyrannie (Hérodote veut que ce 
soit Cypsèle dont nous avons parlé ci- 
dessus qui eu ait été l'inventeur), tout au 
moins, il la perfectionna. Le premier, il 
imagina d'avoir des gardes-du-corps pour 
veiller à sa personne; il en eut jusqu'à 
trois cents. 11 défendit aux Corinthiens 
d’avoir des valets et de vivre dans l'oisi- 
veté. 11 craignait que ceux qui vivaient 
sans rien faire ne machinassent quelque 
chose contre lui ; aussi mettait-il à l'a- 
mende ceux des Corinthiens qu’il trou- 
vait assis et inoccupés dans les places pu- 
pliques. C'est ce même homme qui disait 
que la garde la plus sûre d'un prince est 
l’amour des citoyens. Il avait eu deux 
fils , Cypsèle et Lycophron , de la femme 
qu’il tua si brutalement. Le premier était 
une espèce d'inibécillc ; mais l’autre , 
d’un esprit élevé et pénétrant , annon- 
çait tous les talents requis pour bien gou- 
verner un royaume. Celui-ci déplut à 
son père par les larmes qu'il donnait à la 
mémoire de sa mère , et fut contraint de 
quitter Corinthe et d’aller vivre en exil 
à Corcyre, lliejilôl Périandre, se sentant 
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vieux, manda à Lycophron de revenir 
|M>ur prendre le gouvernement des affai- 
res ; mais ceux de Corcyre , craignant 
que , si Lycophron partait , Périandre ne 
vint à Corcyre en sa place , le massacrè- 
rent avant son départ. Périandre en res- 
sentit la plus vive douleur , car il aimait 
tendrement son Als. Pour venger sa 
mort , il At saisir trois cents enfants des 
meilleurs familles de Corcyre et les en- 
voya à llalialtes pour les mutiler. La 
tempête jeta le vaisseau qui les portait à 
Samos. Ce fut ce qui sauva ces malheu- 
reux enfants. Les Samiens , sous diffé- 
rents prétextes, refusèrent de les rendre. 
Périandre en conçut tant de chagrin qu’il 
en mourut , dit-on . Il avait environ qua- 
tre-vingts ans. 11 disait qu’il ne faut jamais 
SC proposer l’argent pour récompense de 
scs actions ; qu'on doit se montrer mo- 
déré dans la prospérité et prudent dans 
l’adversité ; qu’il faut avoir les mêmes 
égards pour ses amis , qu’ils soient favori- 
sés ou non par la fortune ; tenir ses pro- 
messes ; ne trahir jamais le secret d'au- 
trui; punir, non seulement ceux qui font 
du mal , mais encore ceux qu'on sait avoir 
dessein d'en faire. 11 disait aussi que la 
démocratie , c’est-à-dire cette forme de 
gouvernement où le peuple administre 
lui-même scs affaires est préférable à la 
tyrannie , c’est-à-dire au gouvernement 
d’un seul. On lui dem.mdait un joue 
pourquoi il ne se démettait ]>oint de la ty- 
rannie : Parce que, ré]>ondit-il , s’il est 
dangereux de se la laisser arracher , il ne 
l’est pas moins de l’abdiquer. Les plaisirs 
sont pass.igcrs , disait-il encore , mais la 
gloire est éternelle. A l’industrie et au 
travail il n’est rien d'impossible : par eux 
on a pu percer un isthme. » Ce même 
homme At quelques bonnes lois. Il défen- 
dit aux Corinthiens de vivre dans la mol- 
lesse. 11 n’imposa point de taxes; ses re- 
venus provenaient de certains droits sur 
la vente , l’entrée et la sortie des mar- 
chandises. 11 établit un sénat , et il régla 
la dépense de ceux qui le composaient. 
Ces contradictions entre les discours et 
les actions de ce Périandre ont fait pen- 
ser à quelques auteurs qu'il y avait eu 
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deux hommes de ce nom. Cette opinion 
est très probable , car il est diHicile de 
croire que des maximes aussi sa.qes que 
celles que nous avons citées aient pu toin> 
ber dans la tète du fou dont nous avons 
rapporté l’histoire. A. Oc. 

PÉRIOLES. L'année de la naissance 
de Périclès ne nous est pas connue. Ce 
fut environ entre 500 et tOO avant Jésus- 
Christ. Jl était bis de Xantippe , le vain- 
queur de Mycale , et d’Ag^ariste, qui ap- 
partenait h une des familles les plus il- 
lustres d'Athènes. Ai;ariste, peu de nuits 
avant ses couches, se réveilla effrayée 
d'un rêve où elle croyait donner le jour 
h un lion. Peu après , elle mit au monde 
Périclès. On ne sait rien de ses jeunes 
années : il était enfant quand Thémisto- 
cle remportait la victoire de Salamine , 
quand Aristide était payé de ses vertus 
par l'ostracisme. Périclès, encore ado- 
lescent, entendit la voix mystérieuse qui 
parle aux hommes de génie , lui ré- 
véler ce qu’il serait, et il s'appliqua de 
bonne heure è des études fortes et sé- 
rieuses. Son aptitude au travail était 
nerveilleuse; et il étonnait tout le monde 
par sa facilité i exprimer et à faire com- 
prendre ses idées. Il suivait avec assi- 
duité les leçons de Damon , qui passait 
pour enseigner la musique, mais qui , en 
réalité , donnait des leçons d'une politi- 
que habile et élevée. Il corrigea les lé- 
çons du sceptique Z,énon d'Éléepar cel- 
les d'Anoxagore , qui dégageait la phi- 
losophie religieuse des entraves du poly- 
théisme , et commençait à faire entre- 
voir à ses disciples cette unité divine 
que Socrate et Platon allaient bientôt ré- 
véler au monde. Ce fut sous de tels maî- 
tres que Périclès approfondit toutes les 
questions , mûrit toutes les idées , et par- 
vint è des solutions générales et débnies, 
sans lesquelles on entreprend vainement 
de conduire un peuple. Telle fut l'école 
du génie de Périclès , et il entrevoyait 
déjà cette tribune d’Athènes , où il de- 
vait être le plus éloquent et le plus ad- 
miré. Parlons un peu de sa personne. 
Sa tête était remarquablement grosse , et 
avait la forme d'un oignon , ce qui le bt 


surnommer Schitûkephalon ; il était ad- 
mirablement fait , et sa figure avait ce 
dessin pur et régulier , ces lignes nobles 
et droites qui n'appartiennent qu’à la 
race grecque ; il pouvait eu un mot ser- 
vir de modèle à son illustre contempo- 
raiu et ami Phidias , qui avait le don de 
diviniser la matière. Les vieillards lui 
trouvaient une grande ressemblance avec 
Pisistrate , ressemblance que son élo- 
quence à la tribune devait rendre plus 
parfaite. Il fallait se la faire pardonner, 
car c'était un crime aux yeux de quel- 
ques-uns ; sa démarche élégante et no- 
ble , sans arrogance , son regard impo- 
sant et doux , étaient autant de qualités 
naturelles qui n'étaient que des acces- 
soires chez Périclès. Un de ses talents les 
plus remarquables était de choisir mer- 
veilleusement le temps pour tout. 11 de- 
vina parfaitement quand le moment ar- 
rivait pour lui ; et lorsque Aristide fut 
mort et Thémistocle exilé , Cimon prit 
en main les rênes du gouvernement; il 
se retira des plaisirs qui l'enlouraicnt, 
s'éloigna de la foule , ne s'occupa plus 
que de questions sérieuses , et marcha 
d'un pas ferme à la tribune. Dès qu'il y 
eut mis le pied , sou sort fut décidé , et 
il s'était installé en maitre dans culte 
monarchie de grands hommes, sous les- 
quels le gouvernement démocratique 
d'Athènes avait le bonheur de plier. — 
Périclès , en se mêlant aux affaires pu- 
bliques, n’avait qu’un parti à prendre, 
se traîner à la suite de Cimon ou se poser 
comme son antagoniste. Un rôle secon- 
daire ne pouvait lui convenir. Cimon 
était à la tète du parti aristocratique , 
mais il l'était avec grandeur d'ame et gé- 
nérosité. Sa maison était ouverte à tous 
les citoyens, ses jardins sans clôture 
étaient livrés au public ; et tous les jours 
de pauvres convives trouvaient à se ras- 
sasier sur scs tables. Cinon était donc 
populaire malgré son parti , et c’était uix 
adversaire puissant pour Périclès, qui 
entreprit de le combattre. 11 se rangea 
du côté de la multitude , se constitua à la 
tribune le représentant de ses intérêts ; 
mais jamais il n’y eut un chef populaire 
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plut noble , et qui &t rejaillir plus de 
digoild sur son parti. Përiclèt comprit 
que pour parvenir il fallait s'appuyer sur 
les masses et leur donner une impul- 
tioo intelligente et dëcidëe. Il avait be- 
soin aussi d'eQ'acer aux yeux de tous celte 
ressemblance qu'il avait avec le tyran 
d'Albënet. Beaucoup d'historiens l'ont 
accusë de cruauté dans les attaques qu'il 
dirigea contre Cimon : il nous semble 
qu'on a exagéré des torts qui avaient une 
ambition légitime pour motif. La ten- 
dance de Përiclès était autre : il fut in- 
juste i nuit non cruel. Il se contenta de 
l’ostracisme contre son rival. 11 ne fit ja- 
mais aucune proscription. Plus tard, chez 
un autre peuple , un chef |>opulaire lutta 
contre un chef aristocratique. Que l'on 
relise rhistoire de Marins et de Sylla , et 
qu'on la compare à la dispute loyale qui 
séparait Périclës de Cimon. — Aous avoua 
parlé de l'éloquence de Përiclès : l'enél 
de ses discours était prodigieux ; mal- 
heureusement , aucun de ces chefs-d'œu- 
vre n'a survécu : l'historien Thucydide 
en cite plusieurs ; mais , comme c'était 
une improvisation pleiue d'heureux lia- 
lards, et toute s|>oiitanée , il est probable 
que l'ospressiou , toute belle quelle est 
dans Thucydide, n'appartient pas à Pé- 
riclès , et (fue le fond seul est de lui. Les 
lettons qu'il avait reçues du philosophe 
Auaxsgore , les idées générales et toutes 
nouvelles qu'il lui avait demandées sur 
toute chose , lui donnaient une suprême 
raison, qui confondait cl entraînait un 
peuple d'élite , et le plaçaient toujours à 
une hauteur que ses adversaires ne pou- 
vaient pas atteindre. Il étoniiaild'abord, 
puis, par des déductions habiles et mé- 
nagées , il persuadait invinciblement. 
Avant de monter à la tribune , il se di- 
sait tout bas qu’il allait parler à des hom- 
mes libres, à des Grecs, h des Athéniens, 
üe plus , il se rappelait au besoin les le- 
çons du philosophe Zénon d'Llée, le 
dialecticien le plus habile de toute la Grè- 
ce : aussi , un de ses adversaires les plus 
animés disait-il souvent: «Quand je l'ai 
terrassé, et que je le liens sous moi, il s'é- 
crie bien haut qu’d n'est point vaincu. 


et tout le monde le croit. > — Les détails 
de la lutte entre Cimon et Përiclès nq 
nous sont pas tous parvenus. Celui-ci 
n'entra dans la politique que lorsque sa 
réputation fut bien établie partout: à la 
ville , par la simplicité de ses mœurs j à 
l'armée , par son courage , et enAn à la 
tribune par sa suprême éloquence. Le 
peuple accepta avec enthousiasme tant 
de qualités brillantes qui s’oif raient à lui. 
Përiclès s’avança hardiment au milieu 
de la multitude : sa position , en se ran- 
geant du parti populaire, était d'autant 
meilleure qu’il semblait descendre pour 
arriver jusqu'au peuple, qui était Aer de 
voir un des plus nobles Athéniens s'a- 
baisser pour venir à lui. Aous avons di| 
que Cimon employait son immense for- 
tune i semer des bienfaits et à recueillir 
de la popularité. Përiclès , à qui le peu- 
ple avait accordé le droit de puiser dans 
le trésor public , employait moins noblc- 
Bient , il est vrai, les mêmes armes que 
son adversaire. Il accordait des pensions, 
distribuait les terres conquises et donnait 
des spectacles. Il abolit presque entiè- 
rement l’autorité de l’aréopage, qui s'op- 
posait à toutes les innovations , et qui 
n’était jamais le protecteur de la multi- 
tude. Përiclès sut habilement entraîner 
le peuple dans les injustices qu'il faisait. 
11 At voter pour Cimon, couvert de gloi- 
re , chéri à Athènes , et qui n'avait d'au- 
tre tort que d'être du parti opposé à Pé- 
riclèsi il At voter l’ostracisme, cette 
grande injustice périodique, celte tache, 
qui jette le plus d'ombre sur l’éclat de la 
gloire athénienne , cet écueil terrible de 
la popularité, toute bien acquise qu’elle 
fêt; et Cimon s'en alla chercher dans 
l’ei il la place qu'y avaien t occupée lesThé- 
mistocle et les Aristide. Përiclès ren- 
contra bientôt un nouvel adversaire dans 
Thucydide , beau-frère de Cimon , anta- 
goniste dangereux , et chef de parti fé- 
cond en ressources. Quand il se seutit as- 
sez fort pour SC passer de la multitude , il 
essaya de ramer contre le courant, «t 
s'opposa à beaucoup de volontés factien- 
tes. il laissait subsister les formes répu- 
blicaines, mais la république, suivant 
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l’exprMuoii d* Barthélemy, «xplrait md> 
qu’on s'eo «perçût sous le poids du gé- 
nie. Chez Périclès, c’est plutôt le but 
que les moyens qu’il faut considérer. Le 
but est grand t la morale pouvait con- 
damner plusieurs des moyens , et encore 
on est bien près de les excuser quand on 
songe que Périclès ne s’élève et ne se 
maintient au pouvoir d’une monarchie 
élective qu’en élevant sa patrie au même 
degré de puissance et de gloire. Le but 
est toujours glorieux , les moyens sont 
souvent mesquins et méprisables. Le jeu 
qu'il jouait avec la liberté , rôle pour le- 
quel il appelait à son aide les prestiges 
et les fascinations de tous les arls , dura 
quarante ans. 11 en sortit un grand hom- 
me et un grand siècle. S'il y avait du gé- 
nie et des inspirations soudaines dans la 
conduite de Périclès, il y avait aussi une 
grande part d’habileté; il savait mieux 
qu’un autre que rien n'use la réputa- 
tion comme une publicité trop grande , 
et que la popularité échappe aux mains 
des prodigues. 11 se renfermait dans sa 
maison , ne voyait qu’un petit nombre 
d’amis , ne paraissait presque jamais en 
public , puisque , pendant toute sa car- 
rière politique , on ne cite qu’une seule 
nuit où il ait soupé hors de chez lui. 11 
montait très rarement à la tribune, ce 
qui faisait juger quand il y paraissait que 
l’affaire était grave : son éloquence avait 
ainsi des retentissements auxquels la tri- 
bune d’Athènes n’était pas habituée, et 
des coups de foudre qui faisaient donner 
à l’orateur le surnom de V Olympien. Il 
savait surtout diriger prudemment le gou- 
vernement d’Athènes; il laissait parler 
autourdc lui des grandes conquêtes qu’on 
pourrait faire , et l’orgueil athénien , qui 
s’appuyait avec sécurité sur une flotte su- 
périeure h toutes les autres marines, pro- 
posait , sans hésiter , une expédition en 
Egypte, une guerre qu’on porterait bien- 
tôt en Sicile et en Afrique , et se repsis- 
Mit de conquêtes imaginaires. Quant h 
Périclès , il laissait autour de lui bour- 
donner tous ces bruits ; mais , des hau- 
teurs où son génie le plaçait , il se con- 
Uatait de regarder la flotte immobile 


dans le Pyrée et le territoire de l’Atti- 
que, qu’il savait rendre inviolable pour 
tous les peuples de la Grèce. Les Lacé- 
démoniens étaient entrés avec une ar- 
mée as.scz forte sur le territoire dcTana- 
grc. Athènes arma tout de suite contre 
eux ; le patriotisme de Cimon se réveilla à 
ce nouveau danger dc|son pays ; U rompit 
noblement son ban , et vint combattre 
dans les rangs des Athéniens. Périclès, 
qui avait peur de la nouvelle gloire que 
son rival allait acquérir, arriva en toute 
hôte, et ht retirer Cimon. Il combattit 
courageusement , et exposa plusieurs fuis 
sa vie. Le territoire d'Athènes fut res- 
pecté. De retour dans la ville , il enten- 
dit de tout côté qu’on admirait la con- 
duite de Cimon. On disait que ce grand 
général était nécessaire pour protéger la 
république dans les dangers qui pouvaient 
la menacer bientôt. Elpinice , belle-sœur 
de Cimon , vint trouver Périclès : « Vous 
êtes bien vieille , lui dit-il d'un ton qui 
répugne à nos moeurs , et même au plus 
juste sentiment de convenance, pour 
triompher dans une telle négociation. • 
Cependant , un traité secret fut conclu , 
et on convint que Périclès ne s’oppose- 
rait pas au rappel de Cimon s’il se con- 
tentait du commandement d’une flotte 
de SOO voiles , qui devait attaquer le 
grand roi , et s’il laissait Périclès maître 
de la ville. Ces conditions furent accep- 
tées. Cimon resta si peu de temps à Athè- 
nes avec Périclès que leur rivalité eut 
peu h s’exercer. 11 partit pour l’ile de 
Cypre , et trouva une mort glorieuse 
au siège de Citium. Son beau-frère Thu- 
cydide continua sa querelle avec Péri- 
clès , jusqu’à ce que celui-ci l’eût fait 
exiler. Nous allons voir par quels moyens 
admirables Périclès savait distraire les 
Athéniens de ces éternelles discordes , 
côté faible , par lequel il ne touchait 
que trop à l’humanité. Athènes regor- 
geait de citoyens, et cette masse, grossia 
tonales jours, allait devenir indiscipli- 
nable , quand Périclès recourut à ce sys- 
tème colonial , qni avait déjà tant servi 
à la grandeur et à la sécurité de la Grèce. 
C’est ainsi que la Chertonèse , Naxe eV 
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Thurium en Italie reçurent le tribut de 
ces hommes qui restaient athéniens , loin 
de leur patrie , qui recueillaient les ri- 
chesses d'un sol nouveau, et qui appor- 
taient en échanf;e les moeurs elles tradi- 
tions de la civilisation la plus avancée de 
la Grèce. Les peuples se demandaient , 
en vojrant tous les ans soixante vaisseaux 
qui exportaient un nombre régulier de 
citoyens , quelle éuit la force de cette 
nation qui envoyait ainsi partout ses en- 
fants. Et celte idée de Périclès répandait, 
avec la civilisation dont elle était mère, la 
terreuret le respect du nom athénien, sen- 
timent qui se renouvelait à chaque expé- 
dition. Périclès fit plus pour la gloire de 
sa patrie , pour l’honneur de l'antiquité : 
quand il se fut assuré la paix au dehors, 
quand il eut terminé des guerres, con- 
tracté des alliances , il se mit à travailler 
à son oeuvre de gloire. Jusqu'alors, Athè- 
nes avait été illustre par ses héros , par 
les grands événements auxquels elle avait 
présidé. Sa position maritime , si com- 
merciale et si importante , commandant 
à gauche l'Eubée , et à droite l'Achaïe et 
l'Argolidc, sur la même ligne que les 
villes grecques de l'Asie-Mineurc ; le 
Pyrée, cet entrepôt du monde , et, à dé- 
faut de la fertilité du sol, l'abondance 
des oliviers et dumi cl du mont Hymettc; 
ses minet d'argent, la limpidité et la dou- 
ceur du ciel , tout cela ne suffisait pas à 
Périclès : il voulut que les pierres de sa 
ville natale fussent immortelles , comme 
les grands hommes qu’elle produisait ; il 
voulut que ce que la main d’Athènes au- 
rait fait , la main du temps fût forcée de 
le respecter. Il fonda des monuments 
éternels, il sema des merveilles, et fit 
exécuter sur ce coin de l’Allique tout ce 
que l'imagination grecque entrevoyait 
d'idéal sous les voiles de l'ülympe qu’elle 
soulevait. Il fit un appel à tous les arts, 
à toutes les richesses de la Grèce. Il at- 
tira k lui tout l'or , tout le marbre qui 
était enfoui dans ce sol si fécond. Les ri- 
chesses arrivèrent à Athènes, où les Phi- 
dias, lesZeuxis, les attendaient, avec les 
Callicrate et les Iclinus.En peu d’années, 
et comme par un ouvrier divin , deux 


merveilles sortirent de terre : le Parthé- 
non , avec ses colonnes de marhre blanc; 
rOdéon , avec ton ceintre éblouissant ; 
rOdéon , qui devait retentir des chants 
de toute la Grèce. Le Parthénon , tem- 
ple de Pallas, avait plus de deux cent 
pieds de longueur, soixante-cinq de hau- 
teur et cent de largeur : tout servait de 
prétexte à ces merveilleux artistes. L'n 
jour, un ouvrier qui travaillait à un ddme 
tomba : on le releva à demi-mort, et ou 
désespérait de ses jours, lorsque Périclès 
publia que Minerve lui était apparue en 
songe, et qu’elle lui avait révélé un re- 
mède. On l’appliqua , et l’ouvrier fut 
guéri. Phidias trouva dans cet événement 
le prétexte à un chef-d’œuvre de plus. 
Il fil la statue de Minerve. La déesse 
était debout , et vêtue d’une tunique qui 
lui descendaitjusque sur les talons. Sur le 
devant de son égide éUit la tête de Mé- 
duse et la Victoire ; elle tenait une lan- 
ce , et avait à scs pieds son bouclier et un 
dragon, que l’on croyait Erkhthonius.Sur 
le milieu de son casque était représentë 
le Sphinx , cl aux deux côtés deux grif- 
fons. Un peut évaluer la grandeur de la 
statue par celle de la Victoire , qu’elle 
avait sur son égide, et qui était de quatre 
coudées, et par les quarante talents d’or 
que Périclès y avait employés, et qu’on 
pouvait retirer à volonté. Ôu’on juge de 
la majesté d'un sanctuaire où dominait 
cette grande statue, faite d'or et d'ivoi- 
re , et sculptée par le ciseau de Phidias I 
Ces deux monuments sont les plus re- 
marquables, mais ne sont pas les seuls que 
Périclès ait fait élever. A mesure qu’A— 
thènes se |ieuplait de ces merveilles , les 
ennemis de Périclès se déchaînaient con- 
tre lui : a C’est, disait -on, avec les 
trésors que la Grèce avait confiés k Is 
loyauté des Athéniens, dépôt sacré, que 
l'un aurait du respecter comme la vie de 
la Grèce , que vous faites bâtir des tem- 
plts où vous avez soin de graver votre 
nom. Vous demandez des sommes énor- 
mes , puis après , vous et Phidias , vous 
nous présentez des colonnes , des archi- 
traves, des statues, dont vous faites seuls 
r«slimaUon. Qui sait ou va cet argent ? 
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Elsl-ce ainii que l’on dût dépenier cei 
trésor* , gardiens sacrés de la liberlé de 
la Grèce / Si les Barbares venaient noua 
attaquer maintenant, est-ce avec vos mo- 
numents, avec vos soldats, dont vous avez 
fait des ouvriers, que vous défendriez 
l'indépendance de la Grèce ? Vous n’au- 
riez fait qu'ajouter un plaisir de plus à 
toutes les joies de celui qui nous vaincra, 
le bonheur de détruire les monuments 
sur lesquels votre orgueil se fonde. Vous 
avez fait, Périclës, une chose infâme et 
ridicule , et vous nous avez déshonorés 
aux jeux de la Grèce. > Ce n’était pas 
tout, les poètes comiques traînaient le nom 
de Périclès , qui leur bâtissait l’Udéon , 
sur les planches de leur théâtre, qui con- 
trastait singulièrement avec les palais de 
marbre que l’on construisait. Téléclidès 
disait de lui : « Tantùt un le voit assis au 
milieu de 1a ville, ne sachant que faire 
de la pesanteur de sa tète , et quel re- 
mède apporter au désordre où il a mis 
l’état, et tantôt on voit sortir de sa tète 
monstrueuse des éclairs et des tonnerres 
avec un bruit épouvautable. > Cratinus , 
en parlant de la muraille qui devait join- 
dre le Pjrée à la ville d’Athènes, dit : « 11 
J a long-temps que Périclès avance fort 
cette muraille... en paroles ; mais en ef- 
fet il n’j touche pas. > Le même Cratinus 
dit encore dans sa pièce des Thmcien- 
n»;«Périclès,leJupiter à la tète d’oignon, 
s’avance ayant dans son crâne tout le 
théâtre de la musique, et fort ravi d’a- 
voir évité l'eiii. • La calomnie alla plus 
loin que la satire : Périclès avait , disait- 
on , pour maîtresse la femme du son ftls. 
11 s’entendait avec Phidias, qui lui four- 
nissait , sous prétexte d’avoir des modè- 
les, toutes les plus belles femmes. De 
plus, les Athéniennes pénétraient par 
faveur dans les monuments non encore 
achevés, et on disait que c’était moins 
le monument que l’architecte qu’elles 
allaient voir. Voici comment Périclès lit 
taire tous ces bruits:* Vous trouvez donc, 
dit-il, dans une assemblée publique, que 
j'ai trop dépensé? Beaucoup trop , cria- 
t-on de toutes parts! Eh bien! reprit Pé- 
riclcs , i« me charge de toutes ces dé- 


penses; mais je mettrai seul mon nom 
k ces monuments, qui m’appartiendront. 
Périclès connaissait bien le peuple d’A- 
thènes. 11 ne consentit pas à se dépouil- 
ler de la gloire de ses monuments, et se 
tut sur les dépenses. — C’est ici qu’il 
convient d’examiner une question pres- 
que toujours résolue dans un sens que 
nous ne saurions adopter. Plusieurs de 
ceux qui ont écrit sur ce sujet ont blâmé 
sévèrement Périclès de toutes ses prodi- 
galités, et de l’intention même de ses 
monuments. D’abord , ce fut Platon , et 
toute son école sévère: on en comprend 
la raison. Tous ces philosophes rêvaient 
des moeurs d'une austérité et d’une pro- 
bité toujours vigilantes. Vue de loin , 
la république de Sparte leur paraissait 
la réalisation de leur idée. Ils étaient 
donc Lacédémoniens en théorie , et ne 
pouvaient approuver ces dépenses désas- 
treuses et futiles à leurs yeux. Ensuite , 
Cicéron laisse tomber sur les monuments 
d’Athènes quelques paroles sévères , et 
cependant il ne peut être douteux, pour 
celui qui examine historiquement, qu'il 
n’ait songé à être le Périclès de Home. 
Puis, deux mille ans après, et au milieu 
du luxe athénien du xviii* siècle , Rous- 
seau , qui n’aimait^>as Versailles , relève 
ce brillant paradoxe, va plus loin que 
ceux qui l’avaient précédé, et aflâmie que 
les arts et les belles-lettres une fois in- 
troduites dans une cité, la corruption 
et la débauche doivent s’en emparer in- 
failliblement. Pour nous, nous ne pou- 
vons adhérer à aucune de ces conclu- 
sions. 11 nous semble que le sentiment 
du beau et du grand sont nécessairement 
liés chez l’homme à celui du bon, et 
qu’une pensée vraiment noble et gran- 
diose ne peut jamais appartenir à un es- 
prit corrompu et avili. Quant à l’in- 
fluence des arts sur les mœurs, elle nous 
semble toute eontraire h ce que Rousseau 
la juge. Une grande civilisation et une 
grande époque sont deux termes identi- 
ques : il n’est pas vrai que, quand la 
main humaine a atteint le beau, elle tou- 
che en même temps le mal. Que les 
peuples perdent un peu de leur énergie 
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quand taan përei ne leur ont plu rien 
iaiaed à faire , quand iU n’ont plus qu'à 
•e reposerà l'ombre de leurs monuments, 
cela est possible; mais le désir de con- 
server ce qui est devenu national chet 
eux est inséparable de leur existence ; la 
contemplation même de ces cbefs-d'œu- 
vres en fera des héros , si l’occasion ac 
présente. La Grèce ne s'est point affaissée 
sous le poids de ses monuments : elle a 
plié, sans périr, sous les intrigues de 
Philippe, l'épée d'Alexandre, et sous la 
phalange macédonienne. Après la con- 
quête, le Parthénon etl'Udéon sont res- 
tés debout. La dégradation byzantine et 
les vices du Bas-Empire n’étaient pas in- 
digènes en Grèce ? Le flot des Barbares, 
en y pénétrant, y avait laissé cette fange. 
Et encore, peut-on condamner, peut-on 
flétrir ce qui a été l'école du monde , ce 
qui a protégé pendant deux mille ans le 
sol de la Grèce? L'idée éternelle du beau 
s'est modiflée dans la forme , mais l’ar- 
chitecture nioresque,et ensuite gothique, 
a refuses premières révélations et ses in- 
spirations sous le ciel d’Athènes. S'il n'y 
avait pas eu là un type permanent, peut- 
être la beauté de la forme ne se serait-elle 
pas reproduite. Venise et ses palais 
avaient été consti uits avec les souvenirs 
d'Athènes ; et chacune des pierres de 
son port était taillée sur celles du Pyrée : 
le génie de la Grèce ne se rctrouve-t-il 
pas dans Versailles, dans le Louvre, 
et jusque dans la basiliquede Saint-Pierre 
de Rome? Corneille et Racine ont étu- 
dié dans Sophocle, pour qui l'üdéon a été 
construit. Ainsi donc, notre civilisation, 
qui ne laissera pas plus périr les beaux-arts 
que les beaux-arts ne la laisseront périr , 
est née malgré nous de celle de la Grèce. 
Paris, qui fait plus de bruit qu'Athènes, 
en est un écho sous plusieurs rapports , 
at s'il ne lui manquait pas son ciel et sa 
mer, il l'effacerait de toute sa grandeur. 
Et puis, peut-on calomnier ce qui a été 
la sauve-gnrde d’un peuple pendant deux 
mille ans, ce qui a été l'éternelle admi- 
ration et le respect' du monde entier ? 
L'ombre du Parthénon s'est répandu* 
sur toute la Grèce, l'a défendue des ico- 


noclastce et du zèle farouche de l'Ma- 
nisme ; et la Grèce d'aujourd'hui reste 
parée et recouverte de quelques pierres 
de ses monuments, comme ses enfants 
ont conservé les traits et la physionomie 
de ces Grecs héro'iques qui vivaient il j 
a deux mille ansl N’était-ce pas une 
chose merveilleuse qu’Athènes à cette 
époque ? ^ngt-cinq mille hommes libres, 
qui étaient parvenus à se faire les rois de 
la mer , qui se reposaient sur leur flotte 
sommeillanl dans le Pyrée , et dont 
toute l’occupation , toute la vie alors, 
était de tailler des pierres immortelles , 
et de peindre sur des toiles dont ils fai- 
saient des dieux ; tout un peuple qui 
n’avait qu’une pensée , le beau, et dont 
la main habile atteignait à la perfection 
en tout, en poésie, en sculpture, en 
peinture , en médecine I Quelle époque, 
quelle réunion I Sophocle, Euripide, 
Eschyle, Phidias, Zeuxis , Hippocra- 
te, et au-dessus d'eux Périclès dans sa 
tribune! puis Socrate, Anaxagore, qui 
révélaient à l'homme une partie de ses 
destinées ! Chacun de ces hommes eât 
suffi pour immortaliser un siècle , et ils 
tr.ivaillairnt tous avec le même génie à 
la même «uvre : l’un avec ses strophes , 
ses admirables tragédies , moule parfait, 
d’où la langue grecque sortait encore 
plus belle et plus pure ; l’autre avec scs 
pinceaux et ses ciseaux ; et Périclès en- 
fin, avec sa parole , arme puissante, qui 
stimulait tous ces admirables travailleurs, 
Au-dessous de ces maitres , lej long des 
magnifiques Propylées, une jeunesse no- 
ble et passionnée , qui commente , qui 
creuse jusqu’au fond chacune des paro- 
les du philosophe qu'elle aime , et qui 
l'arrête dans son chemin |)onr lui deman- 
der sa solution, et ce philosophe s'appelle 
Socrate! Une foule magnifique qui en- 
tre dans le Parthénon , et admire autant 
la majesté de l’ouvrier que celle de in 
déesse pour laquelle il a travaillé i un 
peuple tout entier qni écoute avec ivres- 
se , terreur et orgueil Sophocle et Enri- 
pide;et les voûtes de i’Odéon qui retentis- 
sent des applaudissements frénétiques de 
hfeule,et dominant cm bruits la voix grn- 
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ve et nonbreute de ces chœurs tra^ques, 
où la morale trouvait toujours un abri S 
Puis , trois siècles après , quand toutes 
ces générations sont mortes , quand la 
Grèce est presque déserte , les monu- 
ments restent debout; l’étranger vient 
les contempler arec admiration ; et Athè- 
nes devient l’école et la maîtresse de 
tous les jeunes Romains, qui allaient s’in- 
spirer vers elle, comme maintenant nous 
allons visiter Rome ! Et, malgré les dé- 
clamations des philosophes, le Parthénon 
vit deus mille ans et triomphe de ces ma- 
lédictions qni ne peuvent l’atteindre. Ce 
n’est plus le temple de Minerve, mais 
c'est la conception la plus sublime 
du génie de l’homme ! — Nous avons 
vu , nous avons pu apprécier la toute- 
puissance de ces grands souvenirs his- 
toriques. — Quand le glaive farouche 
et fanatique de la Turquie décimait , 
il y a dix ans, la Grèce moderne, U 
n’y a en qu’un cri dans tonte l’Europe , 
cher tous les gens de lettres; et pas un 
n'a manqué à l’appel dans cette croisade 
littéraire, où il s’agissait de préserver une 
mère-patrie. Tous ces grands hommes 
de l’antiquité semblaient s’ètre relevés 
pour nous appeler au secours de leur 
postérité. Les Tbémistocle , les Aristide 
et les Alexandre sollicitaient nos guer- 
riers, qui avaient rivalité avec leurs ex- 
ploits et même avec leurtconquètea:M.de 
Châteaubriand avait invoqué trois fols le 
nom de Léotiidas sur les ruines de Spar- 
te ; avec quels tressaillements de plaisir 
nous apprenions que de nouveaux Léo- 
nidas , c’est-à-dire , des Bolzaris , des 
Canaris, des Miaulis, répondaient enhn 
à cette voix ! La froide politique se trou- 
va forcée dans scs retranchements , tant 
l’Europe littéraire et savante, tant l’An- 
gleterre et la France libres se montrè- 
rent jalouses d’acquitter leur dette! Main- 
tenant qu’une partie de la Grèce est dé- 
livrée du joug par le courage de ses en- 
fants et de leurs auxiliaires , maintenant 
qu’Athènes revit, nous pouvons nous 
écrier ! Périclès ! Périclès ! .. . Espérons 
qu’enbn un Périclès répondra à cet ap- 
pel.— Un des ennemis les plus acharnés 


de Périclès était Thucydide, beau-frère 
de Cimon,et qui lui avait succédé comme 
chef du parti aristocratique. Il était ha- 
bile dans la direction d’un parti , adroit 
et profond dans ses discours, oh il faisait 
voir combien il y avait d’instinct ty- 
rannique dans le gouvernement popu- 
laire de Périclès. Un tel adversaire de- 
venait tous les jours plus dangereux ; il 
disposait du parti riche et influent ; mais 
Périclès avait pour lui le peuple entier , 
qui tolérait la tyrannie pourvu qu’on 
l’exerçât en son nom I II fit mettre aux 
voix, dans l’assemblée publique, la pro- 
position de savoir qui devait se retirer et 
être banni, de lui ou de Thucydide ; et 
l’immense majorité ayant voté cotftre 
Thucydide , Périclès resta plus aCTermi 
que jamais dans son autorité presque ab- 
solue. — Il fani parler maintenant de la 
passion que lui inspira Aspasle. Elle 
était originaire de l'ile de Milet , et si 
belle qu’elle ressemblait aux déesses 
qni sortaient du ciseau de Phidias : l’ile 
de Milet avait le triste privilège de four- 
nir des courtisanes qui s’établissaient 
dans les villes, et, malgré leur condition , 
n’ouvraient leurs maisons qu’aux gens 
d’une condition éievée. On citait parmi 
elles Thargélia , dont Aspasie suivit les 
traces, ün jour, peut-être en compagnie 
de Socrate, Périclès entra chez Aspasie, 
et de ce jour, il l’aima pour toute la vie. 
Ge n’était pas en effet une courtisane 
vulgaire que celle chez qui tous ces phi- 
losophes de la Grèce , tous ces hommes 
d’état, arrivaient en foule moins pour 
les charmes de sa rare beauté, que pour 
ceux de sa parole. Elle causait de sagesse 
avec Socrate , de politique et de beaux- 
arts avec Périclès , et de médecine avec 
Hippocrate; et toujours ce génie supé- 
rieur abondait en points de vue nouveaux 
et justes, et, sur quelques sujets que ce 
fût, elle donnait toujours plus à ces in- 
terlocuteurs qu’elle ne recevait d’eux. 
Plus d’un père de famille amenait chez 
elle sa femme et ses filles, pour appren- 
dre d’elle l’art de l’éloquence et de la 
persuasion. Tant que l’inspiration durait, 
fclle parlait, elle oharmait;puis , quand le 
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cercle de >e« knditeurs <e preeuit autonr 
d’elle , enivré de tant de ug;esse et d'é- 
loquence, la courtisane reparaissait, et 
tous se retiraient, moins un. Il y a, mal- 
gré la réprobation première , quelque 
chose de grand et de noble dans Aspa- 
aie. M'élait-elle pas un peu l'image de 
la Grèce , telle qu'elle devait être deux 
siècles après, vendue h tous les étran- 
gers, qui venaient de tous les coins du 
monde jouir de sa beauté et admirer son 
éloquence ; grande par l'intelligence et 
le savoir, et en même temps perdue par 
un vice flétrissant ; la première dans l'é- 
chelle de la science , et la dernière dans 
celle des moeurs ; faible, et attirant tout 
à elle, et semblant protégée par le temps, 
qui l’embellissait sans cesse. Il y avait 
quelque chose de poétique et de doulou- 
reux dans la condition d'Aspasic. La 
prostitution était comme un vice fatal 
dont elle ne pouvait se défendre, le vice 
de sa race, de sa nation : elle était cour- 
tisane parce qu’elle était de Milet ; et 
cette grande intelligence échouait , sous 
ce rapport, devant celle de la plus vul- 
gaire des honnêtes femmes. Etait-ce sa 
beauté, son éloquence, son éclat, ou 
son malheur, qui attira Périclès , et qui 
l'attacha pour toujours à Aspasie ? peut- 
être était-ce cet assemblage inouï , et U 
voulut avoir le mot de cette énigme. 11 
était déjà marié ; mais sa femme, dont il 
avait eu deux fils, Xantippe et Paralus , 
lui était devenue odieuse, et de son côté 
l'avait en horreur. Le mariage fut rom- 
pu , et Périclès, l'OIympien, épousa très 
légitimement la courtisane Aspasie : 
était-ce courage ou faiblesse? — Ce fut, 
dans tous les cas, un des actes les plus 
graves de l'histoire de ce temps. Cette 
Aspasie avait une autorité sans bornes 
sur Périclès , et Périclès régnait sur 
Athènes, et Athènes gouvernait presque 
la Grèce. Cette influence se fit bientôt 
sentir. L'ile de Milet avait reçu une in- 
jure de l'ile de Samos, dont elle subissait 
le joug; Aspasie demanda à Périclès de 
venger scs compatriotes, et la guerre de 
Samos fut résolue. Celte guerre fut lon- 
gue et sanglante : en voici les principaux 


détatls.Périclès, avec quelques vaisseanx,* 
débarque à Samos ; il y abolit le gouver- 
nement oligarchique, déclare le peuple 
souverain maître, et revient avec des ota- 
ges à Athènes. Cette soumission n’était 
qu'une ruse des Samiens : ils trouvèrent 
moyen de retirer leurs otages, de forti- 
fier leur ville, et , quand Périclès revint 
avec quarante-quatre vaisseaux , il en 
trouva soixante - dix, contre lesquels il 
fallait combattre. Périclès fut victorieux . 
Il s’empara du port , et alla mettre le 
siège devant Samos. Les habitants se dé- 
fendaient héroïquement, quand un nou- 
veau renfort étant arrivé d’Athènes à 
Périclès, il abandonna Samos pour aller 
par la Méditerranée au-devant des Phé- 
niciens, qni venaient porter secourt aux 
ennemis. Cette expédition fut jugée une 
faute énorme, et le résultat le prouve. 
Melissus, général des Samiens, fit une 
sortie contre les Athéniens qui bloquaient 
encore la ville , s’empara d’un grand 
nombre de prisonniers , et renouvela en 
toute sécurité les vivres et les provisions, 
qui commençaient à lui manquer. 11 fit 
imprimer, avec un fer chaud, une chouette 
au front des Athéniens qu’il avait pris, 
pour venger set compatriotes, que les 
Athéniens avaient marqué d’un samire, 
espèce de vaisseau long et plat, particu- 
lier à Samos , ce qui avait fait dire à 
Aristophane : « Le peuple samien est un 
peuple lettré. » Périclès revint en toute 
hite. 11 se servit, pour la première fois', 
à ce siège, des machines de guerre dont 
il devait l’invention à l'ingénieur Arté- 
mon, qui était boiteux , et qui se faisait 
porter en litière. Du reste, cet Artémon 
était très prudent, et poussait le désir de 
conserver sa personne à un tel point 
que dans sa maison deux esclaves por- 
taient constamment un bouclier au-des- 
sus de sa tête pour empêcher que quelque 
chose ne pût l’atteindre. Le siège dura 
neuf mois, et au bout de ce tcmiis les 
Samiens SC rendirent. Une énorme ran- 
çon fut exigée; la ville fut rasée. Toutes 
CCS conditions étaient dures, mais il est 
impossible d’admettre toutes les calom- 
nies de Paris de Samos, sur la cruauté de 
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PéricUi; toute sa vie y répugne trop. 
L’aréopage désigna le vainqueur pour 
faire l'oraison funèbre des Athéniens 
morts dans cette campagne. Il la fit avec 
un succès tel que toutes les femmes vin- 
rent l'embrasser et le couvrir de couron- 
nes ; seulement Elpinice , la sœur de 
Cimon , s'approcha de lui et lui dit ; 
• Vraiment Périelès, voilà des exploits 
bien glorieux, et qui méritent bien des 
couronnes, de nous avoir perdu tant de 
braves citoyens , non en faisant la guerre 
aux Phéniciens on aux Mèdes , comme 
faisait jadis mon frère Cimon, mais en 
ruinant de fond en comble une ville al- 
liée, qui tirait de nous son origine.» Pé- 
riclès se contenta de lui répondre tout 
bas un vers d'Arcbiloquc : 

dt te Carder, au moina inr tra virui }oura. 

On cite de Périelès plusieurs traits de la 
même modération , et de cet empire sur 
soi-mème, qui est l'une des plus grandes 
vertus en politique. Voici un de ces traits: 
Un jour, Périelès descendait de la tribu- 
ne; un homme qu'il ne connaissait pas 
le suivit, et l'apostropha des injures les 
plus grossières. Pendant toute la journée, 
Périelès continua de se promener , dis- 
cutant avec ceux qu’il rencontrait , ar- 
rangeant les affaires de ceux qui s’adres- 
saient à lui avec sa netteté d’esprit , son 
sang-froid habituel, et il ne se retourna 
pas une seule fois pour répondre à l'in- 
connu, qui ne lâchait pas prise. Quand le 
soir vint, Périelès retourna chez lui , et 
son compagnon le suivit, redoublant ses 
injures. Au seuil de sa maison, Périelès 
appela deux esclaves:» Reconduisez, leur 
dit-il , avec des flambeaux , cet homme 
chez lui; la nuit est bien noire. » — Cinq 
ans après la prise de Samos , et la pre- 
mière année de la 80' olympiade, l’île de 
Corcyre, attaquée par les Corinthiens , 
sollicita et obtint le secours d’Athènes. 
Périelès comprit de quelle importance 
était pour elle l’amitié de Corcyre , qui 
protégeait la mer Ionienne, l’entrée de 
la Grèce , contre l’Adriatique , où des 
flottes barbares et ennemies pouvaient 
pénétrer , et qui en même temps pouvait 
qervir d’entrcpêl pour uns expédition 
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contre l’ItaKe et la Sicile , conquêtes 
dont se berçait sans cesse l’orgueil d'A- 
thènes. De plus c’était un trait lancé 
contre Lacédémone, un commencement 
de la guerre du Péloponèse, que Périelès 
désirait par-dessus tout. Dix vaisseaux fu- 
rent confiés à Lacedemonus, fils de Ci- 
raon ; mission perfide, que Périelès con- 
fiait à un partisan secret de Lacédémone. 
Avec ce petit nombre de vaisseaux, La- 
cedemonus ne put rien faire; le peuple 
l’accusa plus que jamais de favoriser 
Sparte et ses alliés; et cette haine était 
une joie pour Périelès, puisqu’elle s’a- 
dressait à sa maison. Périelès, en effet, 
était implacable pour cette famille, com- 
me il l’avait été pour le grand Cimon; 
et il cherchait à la ruiner par tous les 
moyens en son pouvoir. En même temps, 
Athènes fit fermer tous scs ports aux voi- 
les qui venaient deMégare, prétendant que 
ses habitants avaient commis un sacrilège 
horrible en labourant le territoire sacré 
qui sépare Mégare de l’Attique. La ligue 
de tous les petits gouvernements grecs se 
trouva dissoute : les uns prirent parti 
pour Corinthe et Mégare, les autres pour 
Athènes. La guerre était imminente et 
inévitable. Voici le motif secret qui portait 
Périelès a soufBer de toute ses forces sur 
cette étincelle qui allait devenir un vol- 
can : Anaxagorc , ce maître sévère et si 
religieux de Périelès , celui qui lui avait 
fait pressentir l'unité de la raison divine, 
fut aceusé d’impiété , et réduit à cher- 
cher son salut dans l’exil. Phidias , quand 
toute la Grèce aurait dû se mettre à ge- 
nou devant l’architecte du Parthéuon, 
fut accusé d'avoir volé l’or qui était des- 
tiné à orner la statue de Minerve. Cette 
accusation fut faite en place publique par 
un de ses élèves , que' la gloire de son 
maître avait irrité. Phidias fit détacher 
de la statue tout l’or qu’ou lui avait con- 
fié, et qu’il avait habilement placé, de 
manière à ce qu’en le détachant on pût 
juger de l’intégrité du dépôt. .Mais la ca- 
lomnie cul le dessus. Phidias fut ramené 
en prison, où il périt peu après, de poi- 
son suivant les uns , de misère et de dou- 
leur selon les autres. Il y avait contr^ 
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Phidias un 1"® *** Athéniens ne 
pouvaient lui pardonner. Sur le bouclier 
qui représentait la guerre des Amaiones, 
lui , ce grand artiste il qui la Grèce de- 
vait ses merveilles , et qui devait la ren- 
dre immortelle par les monuments qu’il 
avait créés , il avait en l'audace de se 
sculpter lui-même sous les traits d'un 
vieillard chauve qui regarde le ciel , h 
cAté de Périclès, qui combat une Amazo- 
ne. Où était la voix éloquente de Péri- 
clès quand on dressait contre son ami ces 
accusations insensées et ridicules? Péri- 
clès se Uisait, Périclés laissait mourir Phi- 
dias entre les murailles nues d'une pri- 
son ; et bientdt, quand Aspasie , accusée 
aussi elle-même d'impiété, allait être tra- 
duite en justice , ils laissèrent plaider sa 
cause à cette femme courageuse, et lui, 
le suprême orateur, il ne trouva que 
des larmes pour la défendre , et ces lar- 
mes suffirent pour la sauver. On a beau 
rester en admiration devant le génie de 
Périclès , il faut juger les choses telles 
qu’elles sont, et regarder les grands hom- 
mes sans les ornements de leur gloire. Si 
Périclès n'avait pas écouté une voix per- 
sonnelle et pusillanime , il se serait mis 
entre Anaiagore et Phidias, ces deux il- 
lustres victimes, et le peuple, leur bour- 
reau stupide. Il n’en fut pas ainsi : Péri- 
clès vit bien qu'il était devancé par les 
haines secrètes de ses ennemis. Tous 
ceux qu’il aimait venaient d’expier celle 
amitié par la mort ou l’exil ; on pouvait 
faire remonter les accusations jusqu’à 
lui , et on parlait déjà de sa complicité 
dans le crime imaginaire de Pliidias. Il 
fallait frapper fort; il fallait mettre la ré- 
publique dans un tel danger que lui seul 
pût la sauver , et , la guerre du Pélopo- 
nèse une fois résolue dans la tête de Pé- 
riclès, les événements, qu'il semblait te- 
nir dans sa main, s'arrangèrent merveil- 
leusement pour seconder ce dessein. — 
Lacédémone était à la tête de la ligue du 
Péloponèse; les députés de Mégare et de 
Corinthe s'y rendirent. Voici , d'après 
Barthélemy, quelle fut à peu près la dis- 
cussion ; les députés de Corinthe parlè- 
tent les premiers : • Lacédémoniens, vo- 


tre conduite se reiscnt trop de la simpli- 
cité des premiers siècles. Autre tempe, 
autre système. L’immobilité des principes 
ne conviendrait qu’à une ville qui joui- 
rait d’une paix étemelle; mais, dès que, 
par ses rapports avec les autres nations , 
ses Intérêts deviennent plus compliqués, 
il lui faut une politique plus raffinée. Ab- 
jures donc , à l'exemple des Athéniens , 
cette droiture qui ne sait pas se plier aux 
événements. Sortes de celte indolence 
qui vous fient renfermés dans l’enceinte 
de vos murs; faites une irruption dans 
l’Atlique ; ne forces pas des alliés fidèles 
à se précipiter dans les bras de vos en- 
nemis, et, placés à la tête des nations du 
Péloponèse, montrez -vous dignes de 
l’empire que vos pères déférèrent à vos 
vertus. » Athènes vint à son tour, et 
ses ambassadeurs terminèrent ainsi , et , 
malgré les conclusions pacifiques, on 
put voir dans le commencement du dis- 
cours que les ambassadeurs suivirent fi- 
dèlement les instructions de Périclès , et 
qu’il ne négligèrent rien pour irriter et 
enflammer les alliés : • Que Lacédémone 
cesse d’écouter les plaintes injustes des 
alliés d’Athènes qui la trahissent; qu’a- 
vant de prendre un parti, elle réfléchisse 
sur l’Importance des intérêts qu’on va 
discuter, sur l’incertitude des événements 
ausquels on va se soumettre. Il en est 
temps encore; nous pouvons terminer 
nos différends à l'amiable , ainsi que le 
prescrivent les tr.iilés ; mais si , au mé- 
pris de ’ vos serments , vous rompez la 
irève, nous prenons à témoins les dieux 
vengeurs du parjure, et nous nous prépa- 
rerons à la défense la plus énergique ! a 
Arebidamus, roi de Lacédémone, parla 
ensuite : son discours, plein de modéra- 
tion et de sagesse, concluait à la paix. Stc- 
nclaidas , un des épborcs, termina la 
discussion par ces mots : • Je ne com- 
prends rien à l’éloquence verbeuse des 
Athéniens : ils ne tarissent pas sur leur 
éloge , et ne disent pas un mot pour leur 
défense. Pfus leur conduite fut irrépro- 
chable dans «la guerre des Mèdes, plus 
elle est honteuse aujourd'hui , et je les 
déclare doublement punissables, puis-^ 
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qn'iU éuient vertueux et qu'ils ont cesse 
de l'ètre. Pour nous, toujours les mêmes, 
nous ne trsliirons pas nos alliés , et nous 
les défendrons avec la même ardeur qu'on 
les attaque. Au reste , il ne s'agit pas ici 
de discours et de discussions : ce n'est 
point par des paroles que nos alliés ont 
été outragés. La vengeance la plus promp- 
te , voilà ce qui convient à la dignité de 
Sparte. Et qu'on ne dise pas que nous 
devons délibérer après avoir reçu une 
insulte. Opinez donc pour la guerre, La- 
cédémoniens, et, pour mettre enfin des 
bornes aux injustices et à l'ambition d'A- 
tliènes , marchons avec la protection des 
dieux contre ces oppresseurs de la li- 
berté. > Telle fut , d'après le tableau un 
peu pâle que nous en donne Barthélemy, 
la discussion solennelle où fut décidée la 
guerre du Péloponèse. On ne vota pas; 
mais l'impulsion était donnée aux esprits, 
et, quoique l'assemblée fût remise, la dé- 
cision était prise tacitement. — L'assem- 
blée générale se réunit à Athènes. Péri- 
clès monta à la tribune , et, terrassant les 
ambassadeurs des foudres de son éloquen- 
ce, défendit chaleureusement les intérêts 
d'Athènes contre ceux des villes alliées , 
et des deux côtés , quand il descendit de 
la tribune, on se sépara pour aller prépa- 
rer des armes. Avant de tracer l'histoire 
des deux premières années de cette 
guerre , qui dura trente ans , examinons 
de quels éléments elle était formée. Les 
Béotiens , les Phocéens , les Locriens , 
les Mégariens, étaient du parti de Lacé- 
démone. Athènes avait pour elle les vil- 
les grecques de l'Asie, celles de la Thrace 
et de l'Hellespont , et toute l'Acarnanie. 
Archidamus , roi de Sparte, commandait 
les troupes alliées , qui s'élevaient à 60 
mille hommes. Périclès avait nécessaire- 
ment le commandement en chef des al- 
liés d’.\lbènes. Dès le début de cette 
guerre , il faut admirer la profonde sa- 
gacité de Périclès. Il savait que Sparte 
n'était pas assez riche pour entretenir 
loin de ses murs , et avec ses seules res- 
sources, une armée qui ne trouverait 
qu'une terre stérile et désolée : aussi 
renferma-t-il dans les murs d'Athènes 
TOXI XLIII. 


toute la population qui était disséminée 
dans le territoire de l'Attiquc , et fit-il 
recueillir et même ravager toutes les ré- 
coltes après avoir eu le soin d'approvi- 
sionner la ville. Archidamus vint cam- 
per à un mille d'Athènes. Périclès re- 
poussait les escarmouches, mais il se garda 
bien d'exposer contre une armée de 60 
mille hommes ce qu'il avait de soldats. 
Les murs de la ville étaient sa principale 
force : cependant, l’esprit public fer- 
mentait. Que signifie, disait-on, de nous 
tenir entassés comme des troupeaux dans 
une étable? A quoi bon nous avoir donné 
des armes, si c'est pour veiller sans cesse 
sur des remparts qu'on n'attaque pas, et 
pour rester inoflensifs et oisifs pendant 
que nous voyons de loin la flamme qui 
dévore nos toits? Périclès laissait vocifé- 
rer de la sorte devant lui ; il permettait 
au théâtre , bouche toujours béante pour 
hurler la calomnie, de joindre à son nom 
toutes les épithètes injurieuses, et il ré- 
pondait froidement : « Les arbres qu'on 
a coupés Repoussent avec le temps ; mais 
les hommes qu'on tue ne reviennent 
pas. » Cependant sur mer sa tactique était 
différente : il laissa autour d'Athènes un 
nombre de vaisseaux suffisant pour proté- 
ger cette ville, et en partit avec deux expé, 
ditions qui y revinrent chargées des dé- 
pouilles du Péloponèse et de Mégare. Ce 
fut alors que Périclès prononça son fameux 
discours sur les citoyens qui étaient morts 
dans la guerre du Péloponèse. Il fit te- 
nir dans ce cadre l'éloge le plus éloquent 
de la politique d'Athènes, qui était la 
sienne depuis 40 ans. Thucydide nous a 
conservé cet admirable discours ; il l'en- 
tendit dans sa jeunesse , et si les mots 
propres lui ont échappé , le sens général 
s'est gravé certainement dans la mémoire 
de ce profond et éloquent historien. An 
bout d'un an , les prévisions de Périclès 
s'accomplirent. Archidamus se retira pen- 
dant quelque temps avec son armée pour 
renouveler ses provisions : mais au prin- 
temps qui suivit, quand il revint autour 
de la ville, un autre ennemi plus terri- 
ble que lui pénétra dans Athènes, ün 
vaisseau marchand apporta la peste dans 
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le Pyréc , et une morlatit^ terrible con- 
sternait les habitants , condamnés b res- 
ter enfermés dans ces murailles, que brû- 
lait le soleil et que la peste infestait : 
cVlait un nouveau grief contre Périclès. 
La maladie trouvait une proie dans cette 
foule immense , qui ne savait comment 
tenir dans les maisons et dans les rues , 
et les paysans de l'Altique, privés dn 
grand air et de la liberté, furent les pre- 
mières victimes. Périclès voulut faire 
une distraction éclatante aus inquiétudes 
qui dévoraient les esprits. Il fit armer 1 SO 
vaisseaux, et publia partout que ceux qui 
voudraient s'embarquer pour aller com- 
battre seraient les bien-venus. Comme la 
flotte allait mettre b la voile, une éclipse 
survint, et effraya tous les. soldats, qui 
-voyaient en elle un présage funeste. Pé- 
riclès s'approcha d'un pilote , et, soule- 
vant son manteau entre ses yeux et le 
soleil : < Que vois-tu, lui demande-t-il ? 
Rien. — El as-tu peur? Non. — Hé bicnl 
ce qui cause celte éclipse est plus grand 
que moti manteau, et yoilb tout, a Cet 
éclair de génie sauva les effets désastreux 
de cette superstition. On s'embarqua avec 
confiance , mais il était dit que cette ex- 
pédition ne réussirait pas , et que la for- 
tune de Périclès allait décroître. 11 assié- 
gea Epidaure, mais une maladie étrange 
et comme émanée d'un souiUc d'Esculape, 
dont le paganisme plaçait la naissance 
dans celte ville, l'atteignit ainsi que tous 
ceux qui approchèrent de ces murs sa- 
crés. Il revint donc b Athènes malade, 
et pleurant amèremAt toute cette gloire 
qui lui avait manqué. Un nouveau mal- 
heur l'attendait. Ses ennemis avaient tra- 
vaillé en son absence. La haine violente 
et brutale de ce peuple, dont il avait fait 
son instrument , l'atteignit : sur l'accu- 
sation de Qéon , U fut destitué de la 
charge de général , et condamné à une 
amende de 50 talents (environ 300,000 
francs). Des malheurs de famille ne de- 
vaient pas lui permettre le repos même 
dans sa maison. Son fds Xan lippe , après 
avoir calomnié son père en poblic, di- 
vulgué les particularités peu honorables 
de M cwdutte, totiiué çn ridicule toutes 


ses actions (c’est lui qui disait que lors- 
que Périclès voyait un homme tomber 
percé d'un coup de javelot , il passait la 
journée b sc demander qui était l'auteur 
du meurtre , de l'homme qui avait lancé 
le javelot ou du javelot), son fils Xan- 
tippe, disons-nous, mournt, laissant dans 
le ccEur de son père un trait plus cruel 
que toutes ses calomnies, la douleur d'a- 
voir perdu un fils qu'il aimdit malgré ses 
torts envers lui. Un autre enfant de Pé- 
riclès, Paralus , mourut également de la 
peste. Ainsi , ce grand homme était des- 
tiné b SC voir dépouillé , sur la fin de sa 
vie, de tout cé qui en avait été lebonheur, 
de sa po{)ularité, de sa gloire, qui sè ter- 
nissait , et des espérances qu'il nourris- 
sait dans ses fils. Bicntdt cependant le 
peuple d'Athènes s'aperçut que personne, 
du vivant de Périclès , n'était en état dé 
lutter avec lui, soit pour la direction po- 
litique, soit pour la conduite de la guer- 
re. Périclès fut réinstallé dans toutes ses 
dignités. Son premier acte, et ce fut une 
injustice , car il détruisait , par une ex- 
ception ]>ersonncllc , une loi qu'il avait 
chaleureusement appuyée autrefois , fut 
de faire l^itimer un fils naturel qu'il 
.avait eu d'Aspasie. Ce fut celui qui, après 
le combat des îles Arginuscs, fut con- 
damné b mort avec ses collègues. — Bé- 
riclès ne devait pas Jouir long-temps de 
celle nouvelle faveur du peuple , qui lui 
était revenue tout entière. L'année 42B 
avant J.-C , c'esbà-dire la seconde an- 
née de la guerre du Péloponèse, la peste . 
l'atteignit. Sa mort fut belle , calme , 
et digue d'un élève du philosophe Anaxa- 
gorc , qui avait reçu de lui les premières 
et saines intuitions de l'immortalité de 
l'ame. Ses amis étaient dans sa chambre, 
rassemblés autour de son lit. On le 
croyait endormi , et on parlait de toutes 
les phases illustres de celte vie qui allait 
finir. L'un rappelait le siège de Samos ; 
l'autre son éloquence, un troisième le 
Parlbéuon qui était sorti de ses maius.Pé- 
riclës SC retourne vers eux : • Non, leur 
dit-il, tout cela Bp|iartieut b tout le mon- 
de. Dans tous mes exploits , la fortune » 
été pour moi , voilb tout ; U seule gloire 
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q«e j» rëclsme , c'est que pendnnt loule 
mon administntion je n’ai pas fait por- 
ter la ro1>c de deuil b un seul de mes con- 
citoyens. • Pdriclès rendit le dernier 
soupir après ces mots , qui résumaient 
admirablement une vie presque toujours 
paisible, et ob le grand homme n'avait 
^mafi en besoin de se servir de la cruau- 
té.TousIes historiens de l'antiipillë termi- 
nent la vie de Périclès par des jugements 
différents. iVOUs n'en citerons qu'un seul, 
celui de Thucydide ; • Puissant par sa 
dignité personnelle et par sa sagesse, re- 
connu pour incapable de se laisser cor- 
romjiré par des présents , Périclès con- 
tenait la multitnde par rsscendanl qu'il 
prenait sur elle. Il nO recevait du peuple 
aucune impulsion ; il savait le diriger. 
Pl'ayant acquis son autorité que p.ir dés 
moyens hontrables , il n'avait pas be- 
soin de ménager les caprices populaires ; 
H osait les contredire et IcS réprimer. 
8’if fallait au coPtraire relever les Athé- 
niens de l'abattement où ils se laissaient 
tomber, ta vOu Ranimait leur courage. 
La démocratie subsistait de nOm soUs un 
véritable prince, t LACSCTiu.E, 
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PÉniEn, On désigne sous ce nom 
trois frères, mécaniciens Célèbres, k qui 
l’on doit, entré autres découvertes, la 
première pompe I féu qi/i ait été exécu- 
tée k Paris. L'un d' eut mourut très jeune, 

I l'âgé dé M ahs. Lés dent antres , Jac- 
ques-Constantini né k Parts en I7tî> ét 
Augustin-Charles, son frère puîné, de 
la même ville, ne cessèreut de se secon- 
der mutuellement dans leurs ingénieux 
et inf.aligablcs Irnvaui. On leur doit, ou- 
tre la pompe centrifuge,plus de cent ma- 
chines k vajieur, des cylindres k papier, 
des machines .k filer le coton , etc. Il est 
sorti dé leur etablissement un nombre 
prodigîeni d’appareils d'usine, fis eu- 
rent parfois pins de 91 ateliers en activi- 
té. Le système des assignats porta un 
coup immense à leur fortune. Jacques- 
Constantin , mort en ISIS, a écrit Un 
f^stai iur les machinei à vapeur , ainsi 
qu'un grand nombre de méioolrcs insé- 
tés dans le recueil dfe l'aeadéniie des 
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sciences, dont II était membre. Mais le 
plus beau litre des frères Péricr k l.i glol- 
re,ou plutdl k h reoonnaissance publique, 
est la pompe k feu de Cbaillot, dont nous 
avons déjà parlé, laquelle a tant contri- 
bué, avec les autres travaux de ces méca- 
niciens, à affranchir l'industrie française 
du tribut qu'elle payait à celle des étran- 
gers. Le rapporteur des prix décennaux , 
en tSI I , donna les plus grands éloges à 
celtemaciiine,qui était alors déjk si répan- 
due qu'elle avait servi k couvrir la France 
d'usines et d'ateliers. • Cet établissement 
( celui de Cbaillot), dit le rapport, est 
le premier, et presque le seul en France, 
où l'on puisse faire exécuter toutes sor- 
tes de machines : on y fabrique la ma- 
jeure partie des pompes k vapeur répan- 
dues dans le royaume, une grande quan- 
tité de pompes de toute espèce , des ba- 
lanciers, des découpoirs , des cylindres à 
papier.... ils fondent en fer ou en cuivre 

toutes sortes de pièces C’est à eux 

qu'on a ordinairement reconrs pour la 
conslructidn de ménages, d'assortimeiiU 
de machines à filer le colon , etc. > 11 
est, en Un mot, vrai de dire qu'il est peu 
de branches d'industrie, telles que mines 
de charbon, fabriques de draps, et même 
fonderies et forcrics de canon, etc., etc., 
k l’eiplollation desquelles l'nsage de 
cette machine lie puisse au besoin s'ap- 
pliquer. 7j. 

pitniEn ( Casimis ). La révolutioh 
française a produit en grahd nombre des 
hommes dont le nom s'associera dans tous 
les temps au sien. Elle a été servie par 
de nobles cœurs et de hautes ihlrtligen- 
ces ; elle a dù tanldt son salul, lantdl soh 
éclat, au couragè habile, k la parole entraî- 
nante de ceux à quiellé a coiifiésa causer 
elle a été féconde en orateurs et en gner- 
riers; mais, on peut lui contester l'hun- 
neiir d'avoir produit des liomincs de gou- 
vernement. Napoléon est k part ; il était 
Je ceux qui ne peuvent gouverner qu'a 
deux conditions, l'une sublime , c'est la 
gloire; l'autre niisérablc , c'est le pou- 
voir absolu. Ne lui comparons personne, 
et okons dire que, jusqu'en 1930, il a man- 
quéK la causé Qc la révolution françaisedes 
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hommei nés parmi les tiens, liës à set in- 
térêts, pleins de ses pensées, mais qui, sa- 
chant lui résister sans l'opprimer ni la tra- 
hir,se soient montrés faits pour comman- 
der. Tel a été M. Casimir Périer. La 
dernière année de sa vie lui a suffi pour 
prendre dans l'histoire cette place que 
quarante années remplies d'histoire 
avaient laissée vide. 11 a dignement 
représenté la révolution au pouvoir , 
c'est-à-dire la révolution qoi triomphe 
et te modère, la révolution gouvernant 
par la paix et par la loi. — S'il est vrai, 
comme on n'en doit pat douter, que le 
but définitif de la révolution ait été l'in- 
troduction dans l'ordre social de l'éga- 
lité civile , et du système représentatif 
dans l'ordre politique, ce but n'a été at- 
teint qu'en 1830. Alors, ces deux choses, 
ou plutôt ces deux principes , ont été , 
pour la première fois , franchement et 
raisonnablement acceptés et réunis; pour 
la première fois, ils sont devenus des 
princi|>es de gouvernement. Les conci- 
lier et les perpétuer, c'est ce que la Fran- 
ce a voulu il y a sept ans ; et nous y tra- 
vaillons encore. C'est ce que M. Casi- 
mir Périer a tenté de faire, et si nous 
réussissons, c'est qu'il a réussi. Les cir- 
constanèes de ta vie comme les traits de 
son caractère le désignaient en quelque 
sorte pour cette mission : cela résultera, 
il nous semble , du récit qu'on va lire. — 
Casimir Périer était né à Grenoble, le 
JJ octobre t777. Saf-imille, originaire 
de Mens, petite ville des environs, s'é- 
tait enrichie par le commerce et l'indus- 
trie , et jouissait depuis long-temps d'u- 
ne considération supérieure à sa fortune. 
Son père, Claude Périer, avait élevé et 
^é définitivement la position de cette fa- 
mille en la plaçant dans les premiers rangs 
de cette classe moyenne qui , partout en 
France , à la fin du dernier siècle , éta- 
blissait, par le travail, la richesse et les 
lumières, sa candidature au gouverne- 
ment du pays. —Aux approches de la ré- 
volution , le tiers-état n'avait peut-être 
pas le sentiment de ses hautes destinées; 
mais il s'apprêtait à les mériter. 11 avait 
recueilli presque tous les fruits de ce qui 


s'était semé depuis deux siècles. Pour lui 
s'étaient accomplis les progrès de l'ordre, 
du bien-être, des idées ; pour lui s'était 
alTaiblie l'influence des classes privilé- 
giées et agrandie la pnissance de l'auto- 
rité royale. U s'était ainsi élevé peu à 
peu à ce point de force et de maturité 
où il put dire qu'il était ta nation , si 
bien que ce mot fut le signal, non d'une 
révolte , mais d'un avènement. — ■ Dans 
son sein, ou plutôt à sa tête, on distin- 
guait quelques familles qui alliaient aux 
opinions modernes les mœurs du passé : 
telle était celle de Claude Périer. Parve- 
nue à la richesse par le travail et l'éco- 
nomie , elle était restée simple , modé- 
rée, sérieuse; elle participait aux idées 
d'indépendance qu’acccréditait Tesprit 
du temps, en conservant pour elle ces 
habitudes de subordination et de respect 
qui s'affaiblissaient chaque jour. Son 
chef était un négociant habile, d'un ca- 
ractère impérieux, habitué à beaucoup 
exiger de lui-même et des autres, et son 
autorité pesait autour de lui. Sa femme , 
Marie Pascal , douée d'un esprit singu- 
lier et d'une imagination vive , unissait 
à toute la capacité d'une maîtresse de 
maison une préoccupation religieuse qui 
inclinait au mysticisme. L'indépendan- 
ce naturelle de ses idées et l'agrément 
de son caractère tempéraient l'aspect un 
peu austère de cet intérieur. Autour 
d'elle se groupait une famille nombreuse, 
ou, comme on disait , une tribu ; dix en- 
fants, remarquables par une physiono- 
mie prononcée, par on mélange des nou- 
veaux principes et des vieilles mœurs, 
de sévérité et d'affection, d’imagination 
et de prudence; par l'esprit des affaires, 
la vivacité des impressions, la sûreté du 
jugement et le sentiment un peu allier de 
la dignité personnelle. L'ainé des huit 
fils de Claude Périer, Augustin, était 
destiné par son père à hériter de la meil- 
leure part de la fortune , et à la porter 
dans une charge de magistrature , seule 
voie qui s'ouvrit alors pour lui de se con- 
sacrer au service public; mais, il survint 
un événement quidevait jeter dans la poli- 
tique la famille entière,et faire du troisi^. 
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mefrëred'Augvstin un premierminiitre. 
Cet événement fut la révolution fran- 
çaise. On sait qu'elle avait été précédée 
et comme annoncée par des émeutes de 
parlements et des résistances de provin- 
ces. De la pais d'Amérique à la réunion 
des élats-généraux , le royaume fut agi- 
té de troubles avant-coureurs d’une crise 
inconnue. Le Dauphiné ne fut pas la con- 
trée la moins remuée par ces escarmou- 
ches de la bataille nationale ; et lorsqu'en 
1788 les états de la province eurent h se 
réunir et commencèrent cesluUes où do- 
minait Mounier et s’annoncait Barnave, 
ce fut le chef de la famille Péricr qui 
eut l’honneur de leur offrir un asile. Il 
avait acquis de la maison de Villeroi le 
chdteau de Vixille, biti à quatre lieues 
de Grenoble , dans une vallée profonde, 
au bord de la Romanche , par le con- 
nétable deLesdiguicres. C’est là, dans les 
vastes salles de ce dernier manoir de la 
féodalité devenue fastueuse en mourant, 
de ce palais destiné maintenant aux hum- 
bles et pacifiques travaux de l’industrie, 
que, malgré les défenses royales, se réu- 
nit cette assemblée qui réclama si haut 
la double représentation du tiers, prélu- 
dant ainsi à l’assemblée constituante. A 
Vixille commença la révolution française. 
— Nous insistons sur ces événements. 
S’ils appartiennent à l’bistoire nationale, 
ils furent aussi des événements de famil- 
le pour Casimir Périer ; ils durent exer- 
cer une véritable influence sur la direc- 
tion de ses idées et de sa conduite. En 
Dauphiné, l’esprit d'innovation, l’amour 
aventureux du changement , ne fut point 
le principe de ces mouvements qui pous- 
saient à une révolution. Cette province 
était réunie à la couronne par un con- 
trat dont , en combattant l’arbitraire , 
elle ne croyait que réclamer les termes. 
Sa résistance, qui ailleurs n’aurait pu se 
justifier que par des maximes abstraites, 
s’appuyait sur des textes et des souve- 
nirs, et ce qu'à Versailles on appelait de 
la rébellion était à Grenoble de la léga- 
lité. Les exemples de patrie et de famille 
dont fut entourée la première jeunesse de 
Casimir Périer contribuèrent, sans aucun 


doute , à lui inspirer ce respect de la loi 
qui le domina dans l’opposition comme 
dans le pouvoir, et à marquer son carac- 
tère politique d’une empreinte ineffaça^ 
ble d’indépendance, de fermeté et de mo- 
dération. — Il Otait alors au collège de 
l’oratoiro, à Lyon , où scs trois frèri's , 
Augustin , Alexandre et S<-ipion , ses 
amis, Camille Jordan et .11. Degérando, 
firent leurs études. Ce college était , 
comme tous ceux du même ordre , ani- 
mé de cet e.s'prit austère et libre qui 
distinguait une grande école religieuse , 
aujourd’hui disparue. Les jeunes Périer 
y avaient trouvé une éducation tout-à- 
fait assortie à leurs dispositions naturel- 
les, comme à leurs traditions de famille. 
Casimir, le dernier par l'âge, n'y put 
achever ses éludes , qui se ressentirent 
et de son énergique mobilité , et de l’a- 
gitation des tCHips où elles s'accomplis- 
saient. D’ailleurs, il était actif plus que 
laborieux ; l’oisiveté lui était à charge ; 
mais le travail suivi et régulier ne lui 
allait guère; son esprit saisissait vite, 
s’appliquait peu, et cependant ne se re- 
posait point ; il observait plus qu’il n’ap- 
prenait. Sa jeunesse bouillante n’était 
contenue que par ces habitudes d’ordre 
et de dignité qu’il avait prises sous la 
discipline paternelle. A seixe ans , la 
beauté de scs traits, sa haute stature, une 
expression remarquable , des manières 
très bienveillantes , caressantes même , 
quand ta fierté n’était point blessée , ta 
défiance excitée, sa volonté méconnue , 
intéressaient en sa faveur, et lui ga- 
gnaient ceux-là mêmes qui ne connais- 
saient de lui que sa légèreté apparente et 
son défaut d’application. C’était un jeu- 
ne homme aimable, plus gai par l’esprit 
que par le caractère , ardent et fin , ré- 
fléchi et impétueux, qui ne paraissait pas 
alorsdestiné à tirer un grand parti delui- 
même. Des dons heureux, qu’il ne consa- 
crait encore à rien de fixe et d’important, 
semblaient comme perdus faute d’une 
volonté patiente et d’une raison métho- 
dique ; mais , pour qui eût regardé au 
fond , il était possible d’entrevoir en loi 
je ne sais quoi de sérieux et de passion- 
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né tout euMinble, le foyer d’une nature 
puissante, et surtout un don bien rare , 
qui, dans la vie sociale, donn^ à tous les 
autres la valeur et l'ascendant, cette su- 
périorité instinctive qui, les événements 
aidant, peut devenir le génie du pouvoir. 
— Pendant les mauvais temps de la ré- 
volution, Qaude Perier s'était bié ii Pa- 
ris, retenant auprès de lui quelques-uns 
da ses bis, laissant è Grenoble sa femme 
avec scs autres enfants veiller aux dé- 
bris précieux d’une grande fortune sub- 
mergée dans le naufrage universel. 11 
tenait sa famille sous un joug étroit, et 
c'est è celle école un peu rude que le 
jeune Casimir acheva son éducation et 
s’associa souvent aux études de son frè- 
re Scipion. Bienlùt la conscription l’at- 
teiKnit : c’était en l’an vu (1798). Il par- 
tit comme adjoint du géuic , et fil cq 
cette qualité la campagne d'Italie de 
1790 à 1800. Il se distingua sous les 
murs de Mantoue au combat de Santo- 
Giulio. £n 1801 , après la mort de son 
père , il abandonna la carrière mili- 
taire pour entrer dans celle du commer- 
ce. Son père avait laissé à scs enfants , 
avec un héritage considérable, la protec- 
tion de son nom et de son crédit. C'était 
un homme d’une capacité peu commune, 
qui avait formé de beaux établissemculs, 
et pris part à presque toutes les créations 
destinées h relever parmi nous , après la 
révolution, le commerce et l'industrie. Il 
fut un des fondateurs de la .banque de 
^'calice. Scs dix eufauts, en se partageant 
également sa succession, car les lois de 
la révolution avaient aboli jusqu’aux ves- 
tiges du droit d'aînesse, resserrèrent en- 
tre eux les nœuds de celte union qui a 
toujours subsisté, et qui a soutenu la fa- 
mille dans beaucoup d'épreuves. Trois 
frères qui ne sont plus en paraissaient 
alors les chefs. M. Augustin Péricr joi- 
gnait aux lumières d’un esprit élc- 
de solides vertus et le cœur le plus 
généreux ; son ambition était modeste , 
son amc remplie de teudres aifcclious ; 
li ne craignait pas la retraite que savait 
onimer sou activité et embellir sa bien- 
faisince ; il se souvenait toujours que 


son père l’avait destiné à soutenir, éle- 
ver encore en Dauphiné Je nom qu’il s’y 
éUit fait J il s'y fixa, et là, entre Ip com- 
merce de Grenoble et la fabrique de "Vlr 
zille, il se créa une de ces positions d'in- 
fluence et de patronage qui sont si rares 
dans notre pays. Son frère Scipion, in- 
struit jusqu'à la science , religieux jus- 
qu'à la dévotion, vertueux jusqu’au scru- 
pule , calme au milieu de cette famille 
si animée , cachait une ame passionnée 
sous les formes de la sagesse, et semblait 
avoir usé toute son ardeur à $c comman- 
der. Casimir, d’un caractère moins égal 
et d'un esprit moins orné, mais doué de 
ce coup d'œil décisif qui voit le vrai , 
mesure le possible et assure le succès, 
s’associa avec Scipion, cl ils fondèrent 
ensemble, à Paris, celte maison de ban- 
que connue dans toute l'Europe. Le dé- 
tail des opérations par lesquelles elle 
établit sa réputation et sa prospérité se- 
rait déplacé ici ; il suffira de dire qu’elle 
réussit au-delà des espérances de ses 
fondateurs. Leurs spéculations embras- 
saient toutes les parties du çommerce. Lq 
banque proprcmeul dite ne pouvait offrir 
un attrait suffisant à des intelligences de 
quelque valeur ; elle ne fut pour eux 
que le mayen de l’industrie, et ils appli- 
quèrent tour à tour leur crédit et leur ha- 
biletéà différentesbranebesdu travailnn- 
tional. Dans la direction de scs affaires, on 
a remarqué M.CasimirPéricr montrait 
déjà les mêmes qualités qu'il déploya 
plus lard sur un plus vaste théâtre. La pé- 
nétration , là prudence et la sûreté du 
jugement suppléaient en lui à l’assiduité 
d'un travail minutieux. On disait que son 
frère et lui se complétaient l'un l'autre : 
le premier, avee l'esprit le plus sage et 
le plus éelairé, les talents de l'adminis- 
Ualeur, le goût des détails, l’application 
de chaque jour , tombait parfois dans 
l'hésiution cl se défiait de sou jugement; 
le second lui prêtait de la décision , et, 
avec un tact peu commun , déterminait 
toutes les grandes o]iéralions 4ent le 
succès fonda la renommée de sa maison. 
Là aussi, il se montrait fait pour le gou- 
veruemeut plutôt que pour l’administra- 
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tiop. — restauration donna )a paix ^ 
la France ; elle y commença le gouver- 
nement constitutionnel. La paix et un 
peu de liberté , c'en était assez pour que 
l'industrie et le commerce prissent un 
grand essor. De 1815 à lè?5, il se passa 
dix années pendant lesquelles les fortu- 
nes particulières, bien dirigées, purent 
recevoir un accroissement qui de long- 
temps ne se reproduira aussi général et 
aussi rapide. Eu même temps, l'atten- 
tion , rcstlrae de la nation, naguère dé- 
tournée par l’éclat de la puissance et de 
h gloire, se porta sur les travaux utiles. 
I.a considération publique s’attacha de 
préférence li ceux qui, par leur crédit et 
leur habileté , donnant le signal ou prê- 
tant appui au développement de la ri- 
chesse de tous, contribuaient aux progrès 
du bicn-êtrf universel, la plus vraje pas- 
sion de notre époque. Et cependant, tel 
était le malheur de la restauration , elle 
était si fatalement condamnée b mécon- 
naître scs plus clairs intérêts qu'elle réus- 
sit b s’aliéner précisément ces hommes, 
devenus malgré elle , et cependant par 
elle, les chefs de la nation laborieuse. 
Elle les repoussait naturellement dans 
l'opposition, et son malheureux penchant 
pour des distinctions frivoles, pour des 
services inutiles , son rêve secret et va- 
gue d'une recomposition sociale sans 
concurrence et sans progrès, faisait pren- 
dre une teinte d'bpstililé à la faveur que 
le public témoignait b ces promoteurs de 
l’industrie et de la fortune générale. Il 
les estimait d’autant plus qu'il soupçon- 
nait la restauration de les dédaigner. 
Chose étrange ! la restauration a été une 
époque très favorable au développement 
du travail et de la pensée , et elle s’est 
fait deux grands ennemis, le travail et la 
pensée. — M. Casimir Périer , comme 
tous les hommes éclairés, ne souhaitait b 
la restauration que de la sagesse et du 
bonheur. Sa famille, jiée aux intérêts et 
non aux excès de la révolution, n’avait ni 
ressentiment ni haine contre une royau- 
té que recommandait la charte, et jamais 
U n’eût fait de l’opposition si çc n’eût 
été de l’opposition que de rappeler b 


cette royauté ses engagements et ses in- 
térêts. En même temps , il avait sa part 
dans cette faveur publique qui s’attachait 
alors aux hommes de son utile et indépen- 
dante profession, hiais une circonstance 
s'offrit qui lui permit de rechercher plus 
directement cette popularité , jusque là 
facile et spontanée , et qui lui ouvrit le 
champ de la politique. — Dans les pre- 
mières années, la restauration régna sur 
une France prisonnière. Pour l’affran- 
chir , il fallut payer sa garde et s^i ran- 
çon. Ce fut l’ohjct des célèbres emprunts 
de 18l7.Trois cents millions de ressour- 
ces extraordinaires paraissaient en effet 
nécessaires pour balancer le budget de 
cette année. Un traité fut donc conclu 
avec des capitalistes étrangers, qui s’en- 
gageaient b avancer environ les deux 
tiers de cette somme en échange d’une 
valeur de rentes presque double en capi- 
tal, et moyennant des avantages immé- 
diats qui dépassaient le taux d’un escomp- 
te raisonnable. Cette convention, passée 
sans publicité, sans concurrence, plaçait 
dans l’étranger le pouvoir de'nous libé- 
rer avec l’étranger , et semblait attester 
b la fois notre discrédit et notre solvabi- 
lité. Cependant l’opération , qui serait 
inconcevable aujourd’hui , s'expliquait 
par l’état encore précaire du gouverne- 
ment et de l’ordre financier, qui nais- 
sait b peine. Peut-être était-il indispen- 
sable de la faire ainsi , mais on pouvait 
la mieux fairCj et elle prêtait b dç gra- 
ves critiques. M. Casimir Périer l'atta- 
qua dans un écrit remarquable par la 
clarté, la vivacité, la mesure. Suivant 
lui, un emprunt aussi considérable n'é- 
tait pas nécessaire -, un système d'écono- 
mie plus rigoureux aurait pu en diminuer 
le poids. Dans tous_ les cas , il n'aurait 
dû sç conclure qu’avec coqeurrence ot 
publicité , ou par la voie de veqles par- 
tielles et siiecessives opérées b la boursç 
par les soins du trésor, au fur et b mesur 
re des besoins. Enfin, la libération de if 
4^ rance envers l’étranger pe devait êtrÇ 
demandée qu’aiu ressources nationales. 
Cet écrit produisit beaucoup d’effet ; U 
coqtfibu? saq^ qui doutç b la détermir 
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nation que prit le gouvernement de mo- 
difier le traité dan» l'exécution ; et, lors- 
qu’on le lit aujourd'hui , on aime h y re- 
trouver la première idée des règles né- 
cessaires de toute» les grandes opération» 
financière» , règle» si simples et si élé- 
mentaires à présent que l’observation 
n'en est plus un mérite , tandis qu'on 
trouvait alors étrange de les concevoir et 
téméraire de les réclamer. — Cette po- 
lémique financière, que M. Périer sou- 
tint dans trois brochures successives 
( Reykxions sur le projet d emprunt, 
par M. Casimir Périer, banquier, 1817 ; 
Dernières rej/lexions sur le projet <T em- 
prunt, ou Réponse à un article anony- 
me du Moniteur, par M. Casimir Périer, 
banquier, 1817) Réflexions sur t em- 
prunt de seize millions, par M. Casimir 
Périer, 1818), l'avait recommandé à l’at- 
tention publique, et lorsqu'à la fin de 
1817, la célèbre loi d'élections du & fé- 
vrier de cette année fut mise à l'épreu- 
ve pour la première fois, le département 
de la Seine jélut M. Casimir Périer (le 
3& septembre), avant qu’il eût atteint 
l’àge que la charte exigeait du député. 
Mais il avait quarante ans lorsque les 
chambres se réunirent (le S novembre), 
et il fut admis par une exception qu'une 
loi spéciale interdit à l’avenir. Une fois 
que M. Casimir Périer eut mis le pied 
dans la chambre, il n'en sortit plus; la 
France lui rendit fidélité pour fidélité. 
— Pour raconter sa vie politique sous la 
restauration , il faudrait faire l'histoire 
parlementaire de la restauration même. 
D’ailleurs , le recueil de ses discours 
nous dispense de ce récit. C'est là qu'on 
le retrouvera ; c'est là que sa parole sem- 
ble pour ainsi dire se faire entendre, et 
qu'il revit au milieu des circonstances 
qui l’ont inspirée. — Cependant, il im- 
porte de caractériser cetic opposition de 
quinze ans , celle surtout que représen- 
tait Casimir Périer. Il s’est toujours fait 
gloire du rôle qu'il avait rempli dans ses 
rangs; il a toujours pensé avec raison 
que ton opposition avait été l'antécédent 
légitime de son administration ,.et qu'il 
était dans le pouvoir ce qu’il eût voulu 


que fût le pouvoir, alors qu’il le combat- 
tait. Il faut montrer qu’en effet il ne 
changea que de situation , non de prin- 
cipes; seulement, il comprit qu'entre le 
temps qui a précédé l830 et le temps qui 
a suivi , il y avait eu une révolution. — 
Lorsque M. Périer entra dans la cham- 
bre, il savait bien qu'il était du parti con- 
stitutionnel , il ignorait s’il était de 
l'opposition. Le gouvernement pouvait 
en douter comme lui , car , après l'or- 
donnance du à septembre, après la loi 
électorale de f 8 1 7, le gouvenement avait 
le droit de se dire constitutionnel ; mais 
il l'était péniblement , il l’était avec in- 
quiétude , et craignait quelquefois que 
ce qui lui faisait le plus d'honneur ne 
fût une imprudence. Les conseils un peu 
vifs de ceux que ses propres actes ame- 
naient dans les affaires tendaient à l'en- 
hardir et |H>uvaient l'intimider. Ils l'inti- 
midèrent en effet. — On vit M. Périer, 
au début de sa carrière , montrer tout à 
la fois un loyal dévouement à la monar- 
chie et une indépendance querelleuse 
plutôt qu'hostile à l'égard du pouvoir. 
Bien que l’esprit du temps, sa vivacité 
naturelle et son penchant à la défiance 
le portassent vers l’opposition, ses con- 
victions les plus profondes, les traditions 
de sa famille, les habitudes de sa vie en- 
tière , lui faisaient détester le désordre et 
redouter le renversement. Aussi , sa sé- 
vérité pour les actes, et quelquefois )>our 
les personnes, n'enleva-t -elle jamais 
rien à son respect pour les droits du pou- 
voir. L’esprit de gouvernement s'est tou- 
jours laissé apercevoir dans les plus vio- 
lentes attaques de ses jours d'opposition 
déclarée. A plus forte raison doit-on 
s’attendre à trouver, vers cette première 
époque, son opposition modérée, souvent 
même bienveillante. — L’audace n’est 
facile qu’aux factions; il en faudrait 
pourtant, et il en manque presque tou- 
jours aux bons gouvernements. Les ser- 
viteurs éclairés de la restauration n’ont 
presque jamais osé la sauver. Il est vrai 
qu'on ne pouvait la sauver qu’en la ris- 
quant. C'est ce que refusa de tenter le 
ministère de 1817. En voyant renaître 
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l’eiprit national et s’animer la vie con- 
alilutionnelle , il s'eflTraja de son ouvra- 
ge et se divisa. Les plus hardis restèrent 
au pouvoir, et, de 1a fin de 1818 à celle 
de l’annèc suivante , ils semblèrent déci- 
dés 5 faire de nouveaux pas dans la voie 
frayée par l’ordonnance du 6 scplembre. 
Ne cherchez pas alors M. Casimir Périer 
dans les rangs d'une systématique oppo- 
sition i il se contente de reprendre en 
toute occasion sa vieille guerre contre la 
clandestinité des opérations financières, 
à réclamer en ces matières les droits de 
l’intervention législative, à travailler en- 
fin à ces conquêtes d’ordre et d’économie 
qui, à travers jtoules les vicissitudes du 
régime constitutionnel , se sont , par sa 
seule vertu, et malgré les erreurs politi- 
ques du pouvoir , progressivement et 
constamment accomplies parmi nous. 
L’histoire financière de notre gouverne- 
ment n’a guère.depuis 20 ans, à raconter 
que des progrès. — En 1820, le pouvoir 
changea de maximes, et, voulant s’arrê- 
ter ,* il recula ; car il n’y a pas de gouver- 
nement stationnaire. C’est de i820 à 
1 823 qu’éclatèrent les grandes luttes ; 
c'est alors qu’elles devinrent des luttes 
de systèmes. L’opposition , pour avoir 
trop exigé , le pouvoir , pour avoir trop 
refusé , furent amenés à une dissidence 
profonde qui, sous les formes constitu- 
tionnelles , cachait la guerre civile. Ijl 
monarchie se repliant de plus en plus 
vers la contre-révolution, 1a liberté re- 
tournait è la révolution. La charte, qui, 
pour les uns, n’était plus qu’un mas- 
que, risquait de n’ètre plus qu’une arme 
pour les autres. Le retrait succès - 
sif des concessions libérales semblait 
logiquement contenir la violation du 
pacte constitutionnel lui-même, et don- 
nait un air de parjure au regret et de 
perfidie à la peur. L’absolutisme se ca- 
chait sous la légalité. U parut se dévoi- 
ler par la guerre d’Espagne ; car , en 
constatant ,'Cn fortifiant aii-dedans l’em- 
pire du )>arti royaliste , elle le montrait 
restaurant avec orgueil , au dehors , le 
despotisme et l’inquisition. — Dans cette 
lutte, le parti constitationnel se divisa : 


suivant que manqua la hardiesse oa 
la patience , quelques - uns résistèrent 
faiblement , d’autres poussèrent la ré- 
sistance jusqu’à la conspiration. Il nous 
siérait peu d’être sevère pour person- 
ne. Nous savons ce qu’il y eut ici de dé- 
vouement ]Kitriotiqur, là , de prévoyante 
sagesse ; mais nous dirons cependant que 
la France ne partagea ni la résigna- 
tion des uns ni la témérité des autres. 
Cependant elle eut toujours plus de co- 
lère contre la restauration que de haine j 
sans se soucier de la voir durer, elle ne 
travailla pas à l’abattre, et lors même 
qu’elle s’emporta jusqu’à souhaiter sa 
chute, elle voulut toujours n’en pas ré- 
pondre , et laisser à la monarchie le tris- 
te honneur de se précipiter dans l’abime. 
— M. Périer eut tous les sentiments de 
la France. Il voulait la charte à tout ris- 
que ; mais il ne voulait qu’elle, et ne 
comprit jamais que la réforme des lois 
püt être cherchée hors de la loi même. 
Cependant, avec des intentions conser- 
vatrices et des principes modérés , son 
langage fut amer et passionné, véhément 
et moqueur à la fois; il n’épargna pas 
une faute, ne ménagea pas une erreur , 
et poursuivit le pouvoir sans relâche et 
sans pitié, d’autant plus irrité qu’il sen- 
tait souvent ses intentions méconnues, 
d’autant plus pressé de vaincre qu’il 
voyait derrière chaque succès de la con- 
tre-révolution poindre une réaction for- 
midable. Ce mélange d'bostilité dans la 
forme et de modération dans les inten- 
tions, celle volonté constante de combat- 
tre sans détruire , cet emploi hardi de la 
liberté légale , sans arrière-pensée con- 
tre la monarchie, ce mépris déclaré de 
la conduite du pouvoir uni au respect de 
l’institution, plaisait à la France, qui ne 
voulait rien de plus. La France a été 
constamment sincère, et les fictions con- 
stitutionnelles ont été pour elle une ven- 
te. Elle n’entendait ni laisser insulter la 
révolution dans le passé, ni la recommen- 
cer dans l’avenir : la dynastie régnante 
ne lui donnait sécurité sur aucun de ces 
deux points. De là une défiance profon- 
de, et la défiance est toujours réciproque. 
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De part et d'autre, on ne te voulait pas 
de mal , mais on était disposé \ s'humi- 
lier mutuellement. Sur nne telle base^ 
il ne pouvait s'établir d'union durable ; 
mais la France s'était promis de ne point 
prendre l'oITensive.cl elle a tenu sa pro- 
messe. — C’était la politique de Casimir 
Périer, et jamais l'entrainement des lut- 
tes parlementaires ne lui arracha nne 
participation quelconque aux espérances 
et aux combinaisons qui prenaient leur 
point d'appui hors de la charte. Ses en- 
nemis en convinrent quelquefois , et 
quelquefois son parti eut envie de le lui 
reprocher. — Vainqueur en Espagne , le 
système de l'absolutisme constitutionnel 
domina les élections de I8S4. M. Périer 
fut du petit nombre de ceux qu’on ne put 
écarter de la ehambre ; il j re|)arut avec 
une poignée d’amis de la liberté, et alors 
commença pour lui cette suite d'épreu- 
ves sans cesse renaissantes, qui le firent 
mieux connaître et lui assurèrent toute 
sa renommée. On sait qu’un ministre ha- 
bile, le seul dont le parti de la contre- 
révolutidn puisse tirer quelque gloire , 
dirigeait alors les affaires. C’était un 
homme qui, sans être exempt des préju- 
gés de son parti, en sou|>çonnait le péril, 
et qui comprenait l'utilité d'en ralentir 
l’invasion, d'en ajourner le triomphe. 
Il prêtait sa prudence personnelle à une 
politique ioiprudentc, et faisait sagement 
dc< choses insensées. La lutte était diffi- 
cile avec cet esprit droit et flexible, fer- 
tile en ressources, indilTércnt aux séduc- 
tions de l'imagination , inaccessible h 
celles do la passion, toujours présent, 
toujours calme, donnant h l'erreur un 
air de bon sens, è la déception un ton 
de sincérité ; et qui, sans avoir la puis- 
sance d’un beau talent et d'un grand ca- 
ractère, exerçait cependant toute l'auto- 
rité que donnent la raison et le sang- 
froid. C’est contre cet habile joftteur que 
M. Casimir Périer se mesura pendant 
trois ans aux acclamations de la France. 
Plus faible, mais plus libre dans une 
chambre où son jiarti s'apercevait à pei- 
ne , il sut régler son opposition sur les 
circonstances, et faire la guerre sui* 1* 


terrain qui lui restait. Ce n'était plus le 
temps des batailles rangées. L’ennemi 
avait remporté la victoire ; on ne pouvait 
plus que le harceler , et chacun se rap- 
pelle avec quelle opiniâtreté infatigable, 
avec quelle inventive activité M. Périer 
sut poursuivre et inquiéter dans sa mar- ^ 
che une armée triomphante et un pru- 
dent général. — Trois ans s'écoulèrent , 
et les élections de I RÎ7 vinrent changer 
le système du gouvernement. Un minis- 
tère modéré et timidement réformateur 
naquit aux approelics de la nouvelle 
chambre. Cétaitune grande et inatten- 
due victoire de l'opinion , une consécra- 
tion éclatante des principes de l'opposi- 
tion, dont M. Casimir Périerétait le chef; 
car, dans la nuance politique qit’il re- 
présentait , personne alors "ne pouvait 
plus lui disputer ce titre. La France res- 
pira et reprit espérance. M. Casimir Pé- 
rier n'était pas insensible h cette victoi- 
re nationale â laquelle il avait pris une 
part si grande. Toutefois , dès ce mo- 
ment, la préoccupation de l’avenir vint 
inquiéter cet esprit prévoyant quil'uyait 
l’illusion et suspectait la f^orlune ; il en- 
trevit dès lors une crise inévitable, une 
lutte sérieuse , une redoutable responsa- 
bilité. Il lui praissait également diffi- 
cile de faire vivre la dynastie avec toute 
la charte, et sans toute la charte de défen- 
dre la dynastie. En rendant justice aux in- 
tentions conciliantes, aux efforts modestes 
du ministère, il doutait de sa force et de 
sa durée; il se gardait de le combattre, 
attendant en silence les événements, son- 
geant parfois avec anxiété qu'on pronon- 
çait bieri souvent son nom, qu’on le re- 
gardait beaucoup, et que le flot des af- 
faires commençait è monter jusqu'à lui. 
M. Casimir Périer n’était ps homme, il 
l’a prouvé , à se refuser h une nécessité 
qui l’appelait; il savait bien que, son 
jour venu, il ne reculerait pas; mais ce 
^our, que peut-être il ci\t été fâché de ne 
voir jamais venir, il désirait le retarder 
long-temps, car il voulait réussir. Il sen- 
tait sa force, mais il sentait aussi la gran- 
deur de^ difficultés; il les redoutait pré- 
cisément parce qu'il était sAr qu’il les 
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aborderait 4 c front j il appirdhendait le 
péril parce qu'il se savait déterminé à le 
braver. — Sa prévoyance fut justifiée : 
après déni aus , la restauration se lassa 
de sacrifier scs penchants, scs croyances 
et son orgueil h des nécessités qu'elle ne 
comprenait pas, à des conseils auxquels 
elle ne croyait pas : le ministère du 8 août 
fut formé. C’était le gant jeté au pays; 
il ne resta plus qu'à prendre jour pour le 
combat; l'adresse des 731 répondit à 
cette provocation , et le coup d'état de 
juillet donna le signal. — L'histoire de 
la révolution de 1830 a plus d’un nom a ci- 
ter; plus d'un dévouement a mérité alors 
d'ètre signalé à la France. On concevra 
que ce n'est pas ici le lieu de faire la part 
de chacun de ceux qui l'ont glorieuse- 
ment servie ; à tous il est dfi admiration 
et reconnaissance. Mais il s’agit ici d’un 
Kul homme , et en cherchant à le 
peindre dans ce grand moment de sa 
vie. nous rappellerons qu'uu portrait, 
même historique, n’est pas le tableau 
d’un événement. — Les ordonnan- 
ces de juillet surprirent peu M. Ca- 
l^imir Péricr : niais que ferait la France ? 
là pour lui la question. Dès le matiq 
du jour oiflcs ordoimoDCcs parurent, la 
rési^l^PPé POe la force é*^it légitime ; 
était-elle politique? on en popvait dou- 
ter. Décidée tte pas compromettre, mais 
î ne pas abandonner son pays, .M. Casi- 
mir Périer n’hésitait pas sur un point : 
ia résistance légale. C’est à la résoudre 
et à la concerter que se passa le premier 
jour ; mais cela suffit pour changer le ca- 
ractère de celle du second. Ce second 
jour se leva tout charge d’orages , et , 
dès le matin, Paris donna mille signes 
menaçants. Lps députés délibérèrent 
chcï M. Péricr. Vers le soir , des jeunes 
gens SC rendaient auprès de lui pour de- 
mauderun ordre du jour, uq signal, un 
drapeau. • Que voulez-vous, répondait- 
il , j)cnsei-yous qu’un gouvernement qui 
teots: chose pareille n’ait pas la force 
prête ? et nous , disposons 7 nous de la 
foudre pour le frapper? » — Pendant ce 
temps, et à celle heure même, quelques 
uphlrs eitfanls trancliaient la question, 


et se faisaient tuer sans trop savoir oq 
serait la victoire ni quel en serait le prix. 
Leur sang cria guerre , la nuit fut une 
prise d’armes, et le matin M. Casimir 
Périer nous disait : « C’en est fait ! après 
ce que vient de commencer la popula- 
tion de Paris, dussions-nous y jouer mjllc 
fois nos têtes , nous sommes déshonorés 
si nous ne nous mettons pas avec elle. > 
Et sa voix émue et puissante prenait cct 
accent de commaodeiucnt qui ne l’a pas 
quitté depuis. — On sait comment se 
passa cette journée, le combat douteux de 
la plaec publique , les délibérations im- 
puissantes des députés présents à Paris ■ 
cinq d'entre eux , envoyés au quartier- 
général, s’clforraut vainement de désar- 
mer un pouvoir insurgé contre les lois. 
M. Casimir Périer était un des cinq ; il 
essaya quelques conseils; le soir, il écou- 
ta meme encore quelques serviteurs de 
la dynastie, qui ne désespéraient pas de 
la voir céder. La dynastie fut plus fière, 
et peut-être plus sage , car , à ce point 
des événements, ce qui pendant quinze 
ans eêt été raisonnable devenait folie ; 
une rétractation de mauvaise foi ne pou- 
vait que déshpnorer sa chute ; et d'une 
royauté absolue on ne fait pas une royau- 
té nationale le pistolet sur la gorge. —La 
troisième nuit décida la victoire. Le 39 
au matin , les troupes royales quittaient 
la ville. Ce qu’on ferait, nul ne le savait 
encore | mais déjà il était certain que 
Charles X ne régnerait plus. M. Périer 
était alors au centre du mouvement, et 
si son attitude énergique pbisait aux plus 
ardents, le renom de sa prudence rassu- 
rait et entraînait les timides. Tantôt sa 
voix faisait tomber les armes des mains 
de quelques bataillons abandonnés sur 
une place publique ; tantôt, à la réunion 
des députés , il prenait place daqs cette 
eommission municipale à laquelle on 
voulait déléguer tout le gouvernement. 
II «égea à l’Hôtcl-de-'Ville ; mais il fut 
de ceux qui, dès le premier jour, virenf 
et déclinèrent l'étendue des pouvoirsdonl 
ou prétendait investir une autorité du 
moment. Il s’efforça de la concentrer au- 
tant que possible dani les intérêts de l'or- 
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dre et de la défense publique; enfin, de 
lui maintenir le caractère municipal. 
— Aux chambres seules , il reconnaissait 
le droit de parler pour la nation , de sta- 
tuer sur la forme du gouvernement et le 
choix des dynasties. Le dernier peloton 
de la f'arde-royale n’avait pas franehi 
l’enceinte de Paris qu'il songeait à l'a- 
narchie imminente , et que la difficulté 
et la néeessité du rétablissement du pou- 
voir devenait sa dominante sollicitude. 
A partir de ce moment , cette pensée ne 
le quitta plus. — La bonne fortune de 
la France a voulu qu'ayant eu ses Stuarts, 
elle edt aussi son Guillaume 111. Un 
prince dont elle ne connaissait alors que 
les vertus privées et les sentiments pa- 
triotiques , avait depuis long-temps fixé 
les regards de tous ceux qui savaient 
prévoir. Une position incomparable le 
désignait è toutes les espérances; rien 
n'avait été tenté pour l'élever h la cou- 
ronne ; pas un complot , pas une démar- 
che , pas un signe; et cependant, il y 
avait quinze ans que pour tous les esprits 
politiques il était le roi de l'avenir. — 
M. Péricr fut un des premiers è recon- 
naître le droit et le fait d’une royauté 
nouvelle. Admis aussitôt dans le conseil 
du lieutenant-général , puis du roi , il 
prit part aux actes les plus décisifs de 
celte époque. Président de la chambre 
élective, il eut l'honneur de présenter 
la charte constitutionnelle an prince, qui 
la jura devant Dieu et son pays. — Ce- 
pendant , la situation était grave. Il fal- 
lait constater l'impuissance , et assurer la 
retraite de l'ancienne dynastie ; il fallait 
obtenir l’acquiescement paisible de la 
France entière, rélablir ou maintenir 
l'ordre matériel , l'autorité des lois , l'ac- 
tion de l'administration , faire enfin re- 
connaître h l’Europe un gouvernement 
naissant, issu d’une révolution populaire; 
il fallait quelque chose de plus difficile , 
il fallait gouverner cette révolution. 
L’oeuvre était nouvelle en France. Qui 
savait alors si nous aurions la sagesse , et 
par elle la gloire qui avait manqué è nos 
pères ? — Si d'un eôté l’acte souverain 
par lequel la France disposait de la 


couronne et retouchait sa constitution 
était rigoureusement légitime , de l'au- 
tre, la force avait été l’indispensable 
moyen de cette révolution. S'il était évi- 
dent que la France ne l’avait entreprise 
que contrainte par l’honneur et la né- 
cessité ; que la dynastie, en prenant l'of- 
fensive , avait soulevé contre elle l'esprit 
même de conservation et de légalité , et 
mis de son côté la révolte , on ne pou- 
vait se dissimuler que toutes les vieilles 
passions révolutionnaires s'étaient éveil- 
lées au bruit de la fusillade, et comme ré- 
chauffées au soleil de juillet. Si , enfin , 
la charte avait été l'enjeu du combat et 
la devise des combattants, si quarante ans 
d'expérience, quinze ans d'opposition 
constitutionnelle, uncrévoluion sociale 
dès long-temps achevée , l'égalité légale 
des industries , des jurtages, des condi- 
tions , des droits civils , avaient mis dans 
la société un fond de raison et de calme 
difficile k troubler, comment ne pas re- 
connaître que le succès merveilleux d'une 
guerre improvisée , que cette victoire en 
trois jours avait exalté les imaginations , 
et qu’un tel exemple semblait démentir 
tons les calculs de la prudence^ et rendre 
tout possible , que dis-je ! tout facile h la 
baguette magique de la souveraineté po- 
pulaire ? L’imagination , la passion , la 
force , voilà ce que la révolution avait 
déchaîné , tout en s'accomplissant an 
nom de la raison , tout en s'appuyant 
sur la justice , tout en inaugurant le bon 
droit. Il fallait donc choisir. C'était un 
partage à faire entre les principes et lei 
moyens , les causes et les prétextes ; en- 
tre cé qui était accidentel , et ce qui était 
permanent dans notre nouvelle situation. 
On devait ou regarder la révolution com- 
me faite , et ne viser qu’à la durée du 
résultat, ou la prendre comme un com- 
mencement , et perpétuer l'état révolu- 
tionnaire ; en un mot , s'établir dans ses 
conquêtes, ou conquérir l'inconnu. — 
Celte question était bien aggravée par la 
politique étrangère. Il n'était pas dérai- 
sonnable de douter de la paix. L'Europe, 
qui voyait avec effroi , peut-être avec 
courroux , la révolution , pouvait rêver 
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le droit de U punir, ou la possibilité de 
l’annuler. Si elle armait , si les guerres 
de la fin du dernier siècle devaient se re- 
nouveler, ou disait que , pour qu’elles 
fussent heureuses , il les fallait révolu- 
tionnaires. Ans uns, l’emploi des moyens 
de violence insurrectionnelle paraissait 
nécessaire ; aux autres , tout au moins 
inévitable. Quelques-uns allaient jus- 
qu’à souhaiter la guerre en faveur de l’a- 
narchie , et ne demandaient à l’Europe 
qu’un prétexte pour restaurer I7B3. Tou- 
tefois , l'intérêt sacré de l’indépendance 
nationale, les justes craintes , les doutes 
plausibles du patriotisme, ne permet- 
taient pas de décider légèrement celle 
terrible question de notre altitude en 
Europe. C'était prendre un grand parti 
que de dire : « La paix est possible , et le 
moyen de la maintenir est que la France 
soit calme, et son gouvernement régu- 
lier. Si la guerre doit susciter l’anarchie, 
b plus forte raison l’anarchie enfanterait 
la guerre. Que la France réprime les 
soupçons , les ressentiments, les alarmes 
d’un patriotisme ombrageux ; la paix dé- 
pend de sa sagesse , et la politique qui 
la pacifie au dedans est aussi la seule qui 
la garantisse au dehors. Défensive et con- 
servatrice , tels doivent être les carac- 
tères de la révolution en France , comme 
en Europe, a— .Cette politique était pour- 
tant la seule qui convint b la monarchie 
du 7 aofit. Le premier jour, elle était 
dans la pensée royale ; mais , que d’ob- 
stacles b vaincre ! que de préjugés b mé- 
nager I que d’illusions b dissiper! 11 était 
difficile de la pratiquer, plus encore de 
la proclamer; beaucoup la repoussaient 
sans la comprendre , beaucoup la souhai- 
taient sans l’espérer. Quoiqu’elle fût la 
seule raisonnable et la plus française, 
elle n’osait se déclarer comme l'expres- 
sion de la raison publique. Elle était, je 
n’en doute pas , au fond de l’opinion na- 
tionale , mais elle ne paraissait pas à la 
surface. La fumée des barricades cou- 
vrait encore la France, et lesbruilsd'une 
opinion passagère semblaient comme 
l’écho du canon de l’Hotcl-de-Ville. — 
Cette politique , assise dans le premier 


conseil du roi , j prévalut souvent ; elle 
inspira de sages mesures et d’excellents 
discours; mais, dans les incertitudes d’un 
pouvoir encore faible , d’une situation 
encore obscure, elle dut recevoir plus 
d’un démenti, éprouver plus d’un mé- 
compte , faire plus d’une concession. 
Elle finit même par ne pouvoir résister 
aux attaques du dehors , et surtout aux 
dissidences de la coalition nécessaire 
qui avait composé d’éléments si divers le 
ministère du 7 août : ce cabinet se retira. 
M. Casimir Périer, qui y siégeait sans 
département ministériel , s’y était main- 
tenu dans une grande réserve; son opi- 
nion était décidée et connue ; mais , ju- 
geantquele temps n’était pas mûr, que 
la puissance lui manquait pour la déployer 
tout entière, et la faire pleinement triom- 
pher, il fut d’avis de la dissolution du 
conseil, et refusa même, dans unnouveau 
cabinet , un rêle plus inOuent et plus ac- 
tif. Il sentait bien que pour gouverner 
tout-à-fait , il n’était pas temps. — Ce- 
pendant, on le pressait, on l’entourait ; sa 
sagesse le faisait demander des sages ; sa 
popularité obligeait les plus ardents b le 
demander. «Il n’est pas temps, répétait- 
il; c’est trop idt ; sachei attendre. > On 
eût dit que , portant en lui les dernières 
espérances du salut public , il ne voulait 
pas les risquer avant le temps. Le minis- 
tère du 2 novembre fut formé, et M. 
Périer redevint président de la chambre 
des députés ; nobles fonctions que , |Nir 
une habileté prévoyante , il avait , peu 
après la révolution , cédées b M. Laffitte , 
car il voulait ne paraître pressé de rien, 
et n’arriver b tout que par l’epipire de 
la nécessité. — Le nouveau cabinet était 
faible ; il voulait la monarchie et la paix ; 
mais il ne savait guère maintenir les con- 
ditions de la paix et de la monarchie. Il 
fallut , sous la protection de la sagesse 
royale , la fermeté d'esprit et l'habileté 
consommée du ministre éminent qui di- 
rigeait alors les affaires étrangères pour 
éviter une rupture, ou du moins quel- 
que manifestation , soit de la part de 
l’Europe , soit de la nôtre , qui forçit b 
la guerre. La France méconnaissait son 
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propre pârîl, et, tout encttint^e de si 
victoire , toldrail tous les désordi'es, com- 
me dès si{;ncs d’un cnlhènsiasme pardon- 
nable. Son optimisme patriotique se re- 
fusait encore à apercevoir dans son sein 
des tbébries désastreuses, dés passions 
insensées, des factions mcnaeantes. L’o- 
pinion publique ne (piidait pat , n'ap- 
puyait pas, n’empèctiait rien ; les cham- 
bres , débordées par là révolution qu’el- 
les avalent faite, n’osant attaquer ce 
qu’elles désapprouvaient , auraient cru 
se démentir en résistant. Cependant, 
quelques discussions déjà graves avaient 
mis en présence tes deux systèmes entre 
lesquels flottait le ministère. A ces dé- 
liais présidait M. Périer, avec nnc im- 
mobilité sévère ; mais , sur son front pâle 
et triste , on voyait te réOécbir toutes 
les émotions de la lùltè , et passer comme 
l’ombre de l'orage qui grondait au-deS- 
sous de lui. — Cependant, le mal crois- 
sait ; témoin inquiet de tous ses progrès, 
M. t'erier doutait qu’il fût temps de le 
dévoiler pour le combattre : il lé jugeait 
bien assez grand ]K>ur le danger, pas as- 
sez pour le remède. Près de quatre mois 
s'écoulèrent pendant lesquels cette cruel- 
le question fut la pensée de scs jours 
’èt de ses nuits. Uans âi longs entretiens 
avec un petit nombre d’amis, ilia rame- 
nait sans cesse, et l’agkait du ton 
d’anxiété d’un hommé qui délibère sur 
le salut dè son pays, et sur là gloire de 
son nom. Presque toujours , il persistait 
i répondre à ceux qui le pressaient ou 
i]ui voulaient agir : < II est trop tôt , le 
temps n’est pas venu. • Je l’ai vu , alors, 
plusieurs fois refusèr la parole à des dé- 
putés , ses amis , sur des choses insigni- 
fiantes , dans la crainte de les voir ame- 
ner prématurément à la tribune la ques- 
tion décisive , et déchirer le voile qui 
cachait la FrancÊ à elle-même. — Ce 
fut l’émeute du 13 février qui révéla, 
enfin , à tout homme sensé la faiblesse 
du gouvernement. Quelques' députés ré- 
solurent d’arracher la chambre à son ap- 
p.irCnte sécurité. M. Guizot attaqua le 
fiiinistèrc à la tribune; le ministère ré- 
pondit en annonçant une prochaine dis- 


solution ; Il s'épuisa dans ce deènier ef* 
fort, et tomba. — M. Périer n’avait iri 
excité ni rétenu ceux qui avaient porté 
le coup. Il sentait bien qtle cette néces- 
sité tant ajournée était proche ; mais il 
craignait encore qti'on né se fât trop Hl- 
lé, décidé qu’il était à n’acceptCr la tâ- 
ché dé gouverner qu’avèc des cbanceii 
raisonnables , et de suffisants moyéns de 
succès. Il ne désirait pas le pouvoir pOur 
ses apparences : il avait plus d’ambition 
que cela. Naturellement ennemi du dés- 
ordre, attaché profondémént h toutes les 
idées d’autorité , de suberdinatioK , de 
respect ; inaccessible aux illusions Spé- 
culatives , plein de mépris et d’ironie 
pour la politique romanesque, il Voyait 
avec quelque sévérité les àgitalions dé la 
société moderne , et surtout cet état ma- 
ladif d’irritation et d’cxigcnce développé 
par la révolution de 18.30. C’est donc 
sans empressement , sans joie , qu’il vh 
se lever pour lui le jour Vu pouvoir ; 
mais , jetant sur son pays un regard ret- 
me et triste , il accepta sa mission aVéc 
le sentiment d'un devoir accompli , la 
défiance d’un esprit chagrin , le coura(*e 
d’un grand cceur. — Son ministère 11.0 
s’improvisa pas; avant de le former, 11 
voulut connaître le fond des affaires, la 
police , les hnances, la diplomatie. Il Vl(, 
il enteiidit l’ancien conseil ; il délibéra 
long-temps avant de déclarer sa résotd- 
tioii : il hésita réellement plus d'une fdié, 
et ne SC décida de sa personne qil’aptès 
avoir sondé toutes les questions , rés'blu 
en principe les difficultés , approfondi 
toutes les répugnances èt todtes les 
objectio'iis. Il voulait qué le Icudé- 
main de sa formation le nouveau minlt- 
tère n’chl qu’à agir. Celai qui se prépa- 
rait ne devait pas user en dissidences et 
en explications intérieures , eu arrange- 
ments et CD raéoagemcnts réciproques , 
des heures et àes forces que réclamaient 
les alfaircs publiques ; aussi mit-il du 
temps à composer le cabinet , à en iden- 
tifier les éléments , disant encore qu’il 
lie savait pas s'il consentirait à en être le 
chef. L'uuilé surtout, ccUc uuité indU- 
pcnsâble, lui leiiaU au céèiir, La difii- 
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cultë <!-bit grande d’y ramener toiu céiix 
qu'il désirait prendre ou conserver avec 
lui ; il les y ramena tous cependant -, et , 
voyant alors le ministère prêt à se con- 
stituer, il rérut de la main royale le droit 
de l'appeler le conseil du roi ; car II riait 
de ceux qui ne savent accepter l’honneur 
de la confiance du prince qu'après s'ètre 
assuré les moyens de s'en rendre dignes. 
— On peut voir dans le recueil de ses 
discours quelle fut la politique du (3 
mars. C’était la politique naturelle de 
la monarchie de 1830 -, mais, c’est au 
tJ mars qu’elle fut reconnue et pro- 
clamée. Le vrai mérite de M. Casimir 
Périer n'est pas de l’avoir découverte ; au 
lendemain de la révolution, elle était sur 
le trône , et tout ce qui se fit de bon et 
de sage s’accomplit au nom de cette po- 
litique. L’honneur du 1 3 mars , c’est de 
l’avoir arborée comme un drapeau , c’est 
deravôirdéployéeaux yeux de la France 
et du monde ; c’est d’avoir fuit du systè- 
me de résistance , non une politique né- 
gative , mais une politique d’action j c’est 
de lui avoir donné ce ton d’autorité qui 
sicdaugouverocmcnl, et qui commande 
la confiance ; c’est d’avoir rallié autour 
d’elle, non seulement des intérêts, mais 
des dévouements, et assuré à la froide 
raison d’état l’appui de la conviction et 
de l’eDlbousiasmc. Voilà ce qui s’est fait 
alors; et dans un moment oit la division , 
le découragement , l’incertitude , nous 
gagnaient tous , où la société ne s’aidait 
pas , où le mouvement de l’opinion ne 
portait pas, où les pussions publiques 
poussaient en sens inverse, où le pou- 
voir dérivait vers le désordre sans don- 
mer d’alarmes, et se perdait sans sc dé- 
crier, M. Périer, renonçant auxdouccuts 
d’une position brillante et d’une popu- 
larité intacte , s'est livré sans illusion, 
comme sans crainte , aux perfidies et aux 
menaces des factions , prêt à défendre sa 
cause contre son parti , ne se disaiiuu- 
laiit aucun obstacle, aucun mécompte , 
aucun |>éril; rembrunissant plutôt les 
couleurs de son borixon ; supérieur, mais 
non pas insensible à la calomnie et à l’in- 
justice, sachant bien que gouverner, c'é- 
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tait renoncer au re]>os , à la sécurité, il 
l’abandon; lonrmenté dêé sotiffranceé 
d’une santé dès long-temps altérée ; scep- 
tique sur le succès de la grande tipé- 
rieiice que faisait la France, quoique 
bien certain qu’elle nè pouvait réuisir 
que parla conduite qu’il adoptait; mal 
assuré de la fidélité des hommes et de la 
vérité des théories , mais, cependant, 
conservant, au milieu de toutes les tra- 
verses et de tous les doutes , je ne sais 
quelle invincible confiance en lui-mê- 
me et dans sa fortune. Tel était l’bomlne, 
pour tous ceux qui ont pénétré dans sa 
pensée , au moment où il afiTronta la ten- 
tative qui recommandera son nom à l’Iiis- 
toirc. — Lorsque Casimir Périer arriva 
au pouvoir, la dissolution de la chambré, 
irrévocablement annoncée, frappait d’in- 
certitude l’avenir du ministère. L'ouest 
était agité ; la question de Belgique, en- 
core indécise de tous points , laissait la 
paix ou la guerre en suspens. La Polo- 
gne , soutenant vaillamment une noble 
lutte , divisait et passionnait l'Europe. 
Parmi nous, une sympalhië véritable, 
jointe à un enthousiasme de commande, 
établissait eutVe sa cause et la nôtre une 
solidarité mensongère. Cependant, le 
crédit était détruit, l’ordrC public sans 
garantie , l’aiitorité sans ascendant. La 
presse, presque tout entière, attisait le 
feu des passions subversives et belliqueil- 
scS; elles partis qui, dans Paris, depuis 
juillet , se reposaient sur leurs armes , 
étendaient peu à peu sur le reste de la 
France le réseau de l’espril révolütion- 
uairc. Il fallait tout contenir, rassurer 
l'Europe sans lui céder , satisfaire la 
France sans l’exalter, amener l’une à se 
résigner è la révolution de 1830, l’autre 
à s’en contenter. En croyant, avant tout, 
à la nécessité de l’ordre , il fallait pour- 
suivre l’œuvre de réformalioii libérafe 
prescrite par la charte. En comptant Sur 
la paii générale , il fallait veiller à la sA- 
relé nationale , et mettre la France à l'a- 
bri d'un coup de main de la sainte-al- 
liance. Et, pour comble de difficulté, 
dans tous lès esprits la défiance , en tou- 
tes choses rincerlUude. AI. Casimir Pé- 
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rier n’oppouit ■ tout ceU qu'une idée 
très simple. < Je veux U paix , disaiUil , 
et je ne veux que 1a charte. > En d'au- 
tres termes , la monarchie de 1830 est un 
Couvernement définitif et régulier. Voi- 
lé ce qu'i^ répondait aux mépris destruc- 
teurs des factions, aux inimitiés ombra- 
geuses des cours. Ainsi , la même poli- 
tique servait à combattre l'anarchie , 
comme à déjouer l'absolutisme , et devait 
donner ensemble k notre révolution deux 
choses qu'il ne faut jamais sacrifier l'une 
à l'antre, la sagesse et la fierté. Ces 
deux mots expriment en même temps le 
caractère de M. Périer. — Mais, ce qu'il 
disait , il fallait le prouver par le fait. 
En politique , le système n'est pas tout. 
Le système doit être tel que puisse le 
concevoir tout homme raisonnable ; mais 
l'exécution , c'est elle qui donne le suc- 
cès , c'est elle qui fait la gloire. Qu'ap- 
portait M. Périer à l'appui du système 
qu'il proclamait? une seule, mais une 
grande chose : la caution de son carac- 
tère. « Pour garder la paix au dehors , 
disait-il une fois k la tribune, comme 
pour la conserver au dedans , il ne faut 
peut-être qu'une chose , c'est que la 
France soit gouvernée (séance du 13 
avril de l'année 1831 ). > Sous les mi- 
nistères précédents, la France avait pu 
se demander parfois si elle avait un gou- 
vernement : avec M. Périer, elle n'en 
douta plus. — Nous ne raconterons pas 
son administration : elle fut toute con- 
çue et dirigée dans la pensée qui vient 
d'être indiquée. A son début, elle étonna 
ceux mêmes qu'elle satisfit. Le scepti- 
cisme des gens qui souhaitaient le plus sa 
réussite ne fut pas le moindre obstacle 
qu'elle eût k vaincre. Les intérêts au se- 
cours desquels elle était venue ne s'em> 
pressaient pas pour sa défense , et ceux 
qu'elle avait pour plus grands ennemis , 
ne s'étant pas encore avoués les ennemis 
de la monarchie, donnaient le change k l'o- 
jtinion.etrépanilaientdel'obscuritésur le 
vrai sens du vœu national ; car on doit 
te souvenir que , même après l'émeute 
avortée du 14 juillet |83I , les républi- 
cains n'avaieut pas encore levé l'éten- 


dard de la république. Cependant , le* 
élections étaient terminées, et c'est dans 
cette situation indécise que s'ouvrit la 
mémorable session de cette année. La 
chambre était inconnue au pouvoir et k 
elle-même; elle arrivait avec tous les 
soupçons, tous lesombrages du pays, avec 
toutes les illusions , toutes les exigences 
du vieux parti libéral, mais au fond avec 
une loyauté d'intention et une confian- 
ce dans son propre patriotisme qui, bien 
dirigées , pouvaient lui donner le coura- 
ge d'être raisonnable , dès qu'elle aurait 
reconnu son péril et son guide. M. Périer 
était résolu k ne pas garder le pouvoir, 
si elle n'adhérait pas d'une manière 
éclatante k son système et k sa personne.* 
Nul n'a professé plus formellement que 
loi la nécessité constitutionnelle d'une 
association entre la chambre et le mi- 
nistère ; nul n'a plus méprisé cette poli- 
tique ambiguë et chicanière qui prétend 
établir entre l'un et l’autre une indé- 
pendance absolue , et qui suppose que 
chaque mesure et chaque loi doivent être 
jugées isolément , sans tirer k consé- 
quence pour l'existence du pouvoir et la 
tenue de la majorité. Aussi, lorsque, par 
sa première délibération, la chambre des 
députés parut, ou peu s'en fallut, choisir 
pour représentant de la majorité le chef 
du dernier cabinet , M. Périer n’bésita 
pas, et, malgré la gravité des circon- 
stances , il donna sa démission. Il quit- 
tait en eUet le pouvoir, si l'attaque inat- 
tendue du roi des Pays-Bas sur la Belgi- 
que ne lui eût fait une honorable néces- 
sité de le reprendre. On jugea , il jugea 
lui-même qne, mieux qu'aucun autre,son 
ministère pouvaitalors faire passer la fron- 
tière k nos troupes ; que c'était k lui de 
tenir tête k un péril qu'on ne manquerait 
pas d'imputer k sa politique , et que ce 
grand acte, en la mettant k l'épreuve , la 
ferait enfin comprendre de la majorité. 
En effet , mieux avertie , plus décidée , 
elle se prononça franchement pour lui 
et ne l'abandonna plus. Néanmoins , 
l'alliance ne fut pas si prompte ni si so- 
lide qn'ellc_n'eût besoin d'être sans cesse 
constatée. Une minorité forte et ardente. 
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soutenne tu dehors par une opinion plus 
ardente et plus forte , renouvelait t cha- 
que instant des assauts dont le résultat 
semblait toujours incertain , et qui tou- 
jours SC terminaient par sa défaite. Des 
orateurs habiles exploitaient contre le 
pouvoir des événements inquiétants et 
des théories séduisantes. II fallait faire 
face à tout , et non seulement défendre 
contre les attaques calomnieuses, edntre 
les prédictions funestes , l’œuvre ina- 
chevée d’une politique dont les succès 
étaient lents et douteux, mais prouver à 
la liberté que la régler n’est point l’é- 
touBèr , k la révolution que la contenir 
n’est pas la fausser, au patriotisme que 
lui résister n’est point le trahir; en un 
mot, faire d’une opposition un gouver- 
nement. C’est à cette tâche , qui recom- 
mençait chaque jour, que M. Périer con- 
sacra avec dévouement, avec passion, 
tous les jours d’une session laborieuse { 
c’est dans cette tâche qu’avec autant de 
désintéressement que d’éloquencé, des 
orateurs dp premier ordre, M. Guizot, 
M. Thiers , et pendant long-temps M. 
Dupin , le secondèrent glorieusement. 
Plus d’un grand jour de cette session se- 
Ira noté dans nos fastes parlementaires ; 
mais nui n’a laissé plus de souvenirs que 
le débat qui s’éleva sur l’ordre du jour 
tnotivé. Varsovie venait de tomber, et sa 
chute frappait la France de douleur et 
d’alarmes. Habiles â s’emparer des plus 
louables émotions de la générosité na- 
tionale , les factions espérèrent les con- 
vertir en instruments de vengeance, de 
révolte et de guerre. Paris prit un aspect 
morne , sinistre , et bientôt menaçant. 
Des rassemblements tumultueux paru- 
rent ; un d’eux entoura et voulut insulter 
le président du conseil des ministres sur 
cette même place où, en juillet 1 8â0, il 
haranguait et désarmait les soldats du 
gouvernement déchu. On parlait de mar- 
cher aux Tuileries , de marcher sur les 
chambres, et en même temps la question 
de la Pologne, c.-îi-d. la question de la 
guerre ou de la paix , était de nouveau 
posée à la tribune : la solution devait dé- 
cider du salut de la France. Si le pou- 
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voir M trompait en effet, si la guerre était 
certaine, il était possible que tout retar- 
dement fût mortel , et que le gouverne- 
ment eût livré le pays è l’étranger.Si hau- 
te imprudence était trahison. Que l’op- 
position eût raison en revanche, que seu- 
lement elle l’emportât, il y allait de la 
guerre universelle, de la guerre de prin- 
cipes, de la guerre révolutionnaire, d’une 
guerre qui eût reproduit tout ensemble 
celle de la convention et celle de Napo- 
léon. Quel débat! jamais s’en était-il éle- 
vé de plus solennel ? Il contenait l’avenir 
de la société , les destinées de l’Europe. 
M. Périer triompha, et la paix du monde 
passa à 1 16 voix de majorité ( séance du 
5t septembre). — Le ministère atteignit 
sans revers l’anniversaire du 13 mars. A 
celte époque, rien n’était fini , mais en 
fout le succès paraissait assuré, k la con- 
dition de la persévérance. Il existait une 
majorité fortement liée pour toutes les 
questions politiques ; l’armée , éprouvé- 
k Lyon et en Belgique, méritait la con- 
fiance nationale; le crédit public s’était 
bien relevé; Paris était dévoué aux idées 
d’ordre et de conservation ; ta conféren- 
ce de Londres, lente dans sa marche, ne 
laissait plus cependant subsister de dou- 
te sérieux sur les volontés pacifiques de 
l’Europe , et l’entrée en Belgique , ainsi 
que l’expédition d’Ancône , avait attes- 
té que la France, gardant la liberté de 
ses mouvements , n’achetait pas la paix 
par 1 humiliation. M. Périer commençait 
â jouir de ces progrès, il voyait l’avenir 
sous un Jour plus serein, lorsqu’un fléau 
mortel atteignit la France et vint sou- 
mettre â de nouvelles épreuves celte so- 
ciété tant éprouvée. M. Périer ne conçut 
pas d’abord de fortes alarmes sur les ef- 
fets de cette Invasion d’un mal inconnu. 
Le dimanche I*r avril , il accompagna 
monseigneur le duc d’Orléans k l’Hôtel- 
Dieu, et visita avec lui les premières vic- 
times du choléra. Les jours suivants fu- 
rent marqués par des scènes odieuses , 
qui outragèrent et surprirent â la fois 
l’orgueil de notre civilisation. Elles affli- 
gèrent cruellement M. Périer : il ne pou- 
vait se défendre d’y soupçonner quelque 
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kffreiMC kdretse des ennemis du repos 
public , et s’irriuit de voir se déchirer 
sans cesse la trame qu'il tissait si labo- 
rieusement au pris de son repos. Le 6 
avril, il fut atteint du choléra ; la maladie 
fut terrible ; elle parut un instant con- 
jurée; mais il était depuis long-temps 
consumé par la vie dévorante de la tri- 
bune et du pouvoir, et après une lutte 
longue et douloureuse, il succomba le 16 
mai 183Ï. — Casimir Périer avait 55 ans 
lorsqu’il mourut. Il a laissé deux fils , 
dont l'un est secrétaire d’ambassade à La 
Haie , dont l'autre est resté dans la mai- 
son de commerce fondée par son père. 
Sa femme , Pauline Loyer, 5 laquelle il 
porta toute sa vie l’affection la plus ten- 
dre, n’a d’autre consolation que des sou- 
venirs bien chers, un nom dont elle s’é- 
norgueillit, et les espérances d’une ame 
pieuse et sereine. — Casimir Périer fut 
inhumé au cimetière de l’Est , non loin 
de son frère et de son ami, Scipion Périer 
et Camille Jordan. Une foule immense 
assistaitèses obsèques. MM. Uoyer-Col- 
lard , Bignon , Dupin , Bérenger, Davil- 
lier et le duo de Choiscul dirent quelques 
mots sur sa tombe .La reconnaissance d’un 
grand nombre de bons citoyens a élevé 
un monument à sa mémoire. — Il était 
d'nne très grande taille ; sa figure , mâle 
et régulière , offrait une expression de 
pénétration et de finesse qui contrastait 
avec l’énergie imposante qui l’animait 
par instant. Sa démarche , son air, son 
geste , avaient quelque chose de prompt 
et d’impérieux, et il disait lui-mème en 
riant : • Comment veut-on que je cède 
avec la taille que j’ai? > Un portrait peint 
par M. Hersent et un médaillon sculpté 
par M. David donnent une assez juste 
idée de sa physionomie. Dans les derniè- 
res années, ses traits s’étaient altérés, et 
portaient une empreinte de souffrance 
plus que d’affaiblissement. Il avait des 
jours ou des moments plutôt d’un abat- 
tement douloureux , auquel l'arrachaient 
soudain toute provocation extérieure , 
toute nécessité présente , toute épreuve 
que réclamait son honneur ou sa convic- 
tion. En lui luttaient sans cesse une rai- 


son froide et une nature passionnée : c’est 
là ce qui faisait une partie de sa puis- 
sance. Toujours fortement ému , il réa- 
gissait énergiquement sur les autres, tan- 
tôt les soumettant par sa force, tantôt les 
troublant par son émotion. Sa pensée se 
présentait à son esprit comme une illu- 
mination soudaine : elle s’emparait de 
lui avec tant de véhémence qu’elle l’em- 
portait pour ainsi dire, et sa parole brève 
et pressée avait peine à la suivre. Cepen- 
dant , son idée était si nette et son im- 
pression si vive qu’il était sur-le-champ 
compris , et qu’il étendait autour de lui 
l’ébranlement qu’il éprouvait. C’est par- 
là surtout qu’à la tribune il influait sur 
les assemblées, et c’est de lui plus que de 
tout autre qu’on aurait pu dire que l'é- 
loquence est toute d’action, et que la pa- 
role est l’homme même. Ces luttes inté- 
rieures donnaient souvent à ses mouve- 
ments une impétuosité qui trompait sur 
son caractère et ne laissait pas aperce- 
voir que sa raison restait calme , et que 
l’esprit d’observation et de calcul ne l'a- 
bandonnait guère dans scs relations avec 
les hommes. Presque toujours il offrait le 
spectacle de l’effort d’une ame puissante 
qui veut en vain rendre à sa pensée toute 
la vivacité et toute la force de l’impres- 
sion qu’elle lui cause. Il ne pouvait ja- 
mais se satisfaire lui-mème ni réussir à 
SC communiquer tout entier, car cequ’oa 
fait est toujours au-dessous de ce qu’on 
sent. — L’esprit de M. Casimir Périer de- 
vait plus à l’expérience qu’à l’étude , et 
puisait dans son activité propre des res- 
sources qu’il exploitait habilement. U se 
refusait au travail méthodique , et ne 
pouvait supporter le désœuvrement; il 
voulait agir, mais en agissant , il réflé- 
chissait toujours : il revenait incessam- 
ment sur lui-mème , tournait et retour- 
nait sa pensée , comme pour s'assurer 
dans sa croyance et consolider sa convic- 
tion . Peu curieux des théories , il procé- 
dait cependant toujours par quelques 
idées générales qu’il saisissait d’instinct, 
et auxquelles il rattachait tout. Il se fiait 
à son premier coup d’œil : • Il me man- 
que bien des choses, disait-il , mais j’ai 
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du coeur , du Uct et du bonbeur. > Ce- 
pendant, il raisonnait à l'infini sur toutes 
ses résolutions. Déterminé sur les gran- 
des choses , la décision journalière lui 
coûtait. li hésitait long-temps, ajournait 
tant qu'il pouvait, et ne prenait son parti 
qu'à grand' peine. Quand sa résolution 
était formée, elle éUit inébranlable, car 
il était circonspect et intrépide. Dans le 
gouvernement , il avait certes un don 
bien rare, une forte volonté , mais il lui 
manquait peut-être des volontés assez 
nombreuses. Tous les grands hommes 
politiques , à commencer ou à finir par 
Napoléon , ont uni à la volonté générale 
les volontés de détail. — M. Péricr avait 
des moments d’abandon, peu de confian- 
ce habituelle et constante. En général, il 
jugeait rigoureusement les hommes , et 
son langage était sans indulgence, quoi- 
que son coeur n'eût aucune haine. Ja- 
mais, j’oserais l'attester, on ne lui a sur- 
pris le désir de faire le moindre mal à 
ses ennemis politiques , quoiqu'il leur 
prodiguât d’amers reproches et de hau- 
tains mépris. Ilavait la passion de vaincre 
et non de nuire, et il concevait difficile- 
ment, n’apercevait qu'avec surprise l'ini- 
mitié que loi suscitaient parfois ses dé- 
dains et ses succès ; car il était porté à 
juger les hommes plutôt par leurs inté- 
rêts que par leurs passions , et ne tenait 
pas assez compte, à mon avis, de tout ce 
qu'il y a de mauvaises pensées et d'ac- 
tions mauvaises qu'on ne jpeut imputer à 
aucun calcul. Le coeur humain est sou- 
vent désintéressé dans le mal. — Et cepen- 
dant, il a eu de tendres amis. Il gagnait 
aisément ceux qui l’approchaient ; il in- 
spirait du dévouement sans trop y croire; 
il se faisait aimer en se faisant un peu 
craindre. Pour qui le voyait avec intimi- 
té, il était attachant, et son commerce, 
quoiqu’il ne f.illùt pas y porter trop de 
liberté, avait du charme et du piquant, 
llién n'éUiit aisé jiour qui le connaissait, 
je voulais dire pour qui l'aimait ( car ou 
ne connaît bien que ceux qu'on aime ) , 
comme de lui dire la vérité, toute vérité. 
Il cherchait les conseils , en demandait 
toujours, ne craignant pas d’être contre- 


dit, nuis seulement d'être méconnu. Dans 
le monde , on le trouvait réservé , froid, 
un peu inquiet; dans sa famille, sa con- 
versation était gaie et moqueuse : il riait 
quelquefois de ce rire des jeunes gen.s 
d'une autre époque, et s’amusait de mille 
puérilités de la vie intime dédaignées 
aujourd'hui que l'affectation du sérieux 
est la mode de l’esprit. — On trouvera 
peut-être que je me suis étendu avec 
trop de complaisance sur des détails de 
caractère, et que j’ai trop négligé le 
récit des faits , mais ces faits se retrou- 
vent dans scs discours ; ces faits sont 
notre histoire d'hier, et la personne des 
hommes distingués n’est jamaisassez con- 
nue. D'ailleurs, je l’avouerai, tel n'était 
pas d’abord mon dessein, mais les souve- 
nirs m’ont entraîné, et des sentiments 
qui toucheraient peu le lecteur m’ont fait 
trouver quelque plaisir à essayer dépein- 
dre ce que je me rappellc,de faire revivre 
un instant devant moi celui dont la no- 
ble amitié est un des trésors de ma vie 
passée : puisse son image apparaître à 
tous les yeux, sinon comme je l’ai tracée, 
du moins comme je la vois ! — .Mais ce 
n’est pas aux seules affections personnel- 
les qu'il faut dédier le portrait de ceux 
dont le nom illustre le pays. Un pays li- 
bre doit aimer à connaître , à connaitre 
personnellement en quelque sorte les ci- 
toyens qui l’ont noblement servi, les hom- 
mes d'état qui l’ont noblement gouver- 
né. Songeons-y bien , là où régnent des 
institutions nationales, chacun peut dire; 
IJ état , ces! moi, car l’état , c’est la pa- 
trie. Nos ministres, nos orateurs, nos ca- 
pitaines, sont à nous; ils nous appartien- 
nent. Leur éloquence prête une voix à 
tous , leur génie est l’interprète de la 
raison publique , leur courage sert de 
rempart à la France , et leur gloire est sa 
parure. Leur vie anime nos annales , ils 
sont les héros du drame xlc notre histoi- 
re, et du fond de la scène nous devons , 
comme un chœur fidèle, intelligent, ému, 
pénétrer dans leur amc, sai.sir leurs pen- 
sées , deviner leurs soulfrantxs et cou- 
ronner leur tombeau. — Le monde est au- 
jourd'hui plein de choses ci de faits; le 
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temps plus chargé n’en semble que plus 
rapide; les circonstances passent, les 
souvenirs s’envolent, etl’oubli ressemble 
à l’ingratitude. Il faut donc savoir ii pro- 
pos revenir sur le passé et le iiier en l’é- 
crivant. Casimir Périer n’est point ou- 
blié : ce fleuve qui entraîne tout n'en- 
traine pas sitôt une telle mémoire, et son 
nom restera ineilarablement gravé sur 
la base de cette monarchie. Mais ce qu’il 
a tenté , ce qu’il a fait, ne faut-il pas se 
le rappeler aussi? N’y a-t-il pas l profi- 
ter dans sa vie? la politique qu’il a sui- 
vie ne lui a-t-elle pas survécu, et n'est- 
il pas utile de voir si le fil échappé de sa 
main mourante s’est rompu dans celle de 
ses successeurs? Sans doute les temps 
changent, et tout ne doit pas se répéter 
toujours ; mais il est vrai pourtant qu’un 
gouvernement repose sur de certains 
principes qui durent, qu’il a une situation 
fondamentale, et pour ainsi dire Sn tem- 
pérament qui ne change pas; il a son gé- 
nie enfin, et malheur à qui le mécon- 
naîtrait ! Où en serait notre gouverne- 
ment, si nous pouvions oublier que, né 
d’une révolution légitime et populaire, 
de l’alliance instantanée du droit et de la 
force , il est il jamais placé sur un pente 
redoutable , et qu’une zone bien étroite 
le sépare du chimérique et de l'impossi- 
ble ? un pas de plus , et c’en serait fait 
peut-être des biens que nous avons con- 
quis. On dit tous les jours que nos moeurs 
et nos croyances ne sont pas encore au 
niveau de la liberté de notre ordre poli- 
tique, de l'égalité de notre ordre social. 
Le besoin du bien-être et de la richesse, 
dont les progrès ne s’arrêtent pas et nous 
semblent toujours trop lents, domine tout, 
et, froissé par l’anarchie , nous reporte- 
rait vers le despotisme. 11 faut une gran- 
de sûreté de coup d’oeil , un pied bien 
ferme , pour marcher sans faillir snr le 
faite hardi de l'édifice élevé par nos mains. 
Une sagesse puissante est bien nécessai- 
re pour contenir des esprits unis par des 
liens si faibles. Le pouvoir a besoin de 
la force i^i rassure et de celle qui impo- ' 
se, de la parole qui calme et de celle qui 
anime; il faut qu’il retienne et qu’il guide. 
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qu’il modère et relève une société sans 
cesse ballottée de l’cialtation è l’abatte- 
ment. L’humanité, la raison même) veu- 
lent que le jiouvoir soit doux ; la sûreté, 
la morale veulent qu’il soit fort ; l’or- 
gueil et l’imagination exigent qu’il ait 
de la grandeur, et la pensée humaine, 
cette souveraine universelle et récente , 
ne consent à s’abaisser devant lui que 
s’il est aussi haut qu’elle. Toutes ces né- 
cessités pèseront long-temps , toujours 
peut-être sur notre gouvernement; elles 
entouraient son berceau. Sans satisfaire 
è toutes, car elles naissaient alors, la 
politique de Casimir Périer n’en repous- 
sait aucune et pouvait se prêter à des be- 
soins bien divers. S’il n’a pas tout fait, 
il a rendu possible tout ce qu’il n’a pas ’’ 
fait , et nul è sa place n’accomplira quel- 
que chose de bon ou de grand qui ne 
lui doive de la reconnaissance. ■ — C’est 
ainsi qu’il se survit è lui-même , et que 
quelque chose de lui reste dans toutes 
les sages pensées , dans toutes les œuvres 
utiles. Bien des choses vont du mouve- 
ment qu’il leur a donné , et ses succes- 
seurs se sont plus d’une fois fait gloire de 
le continuer. On pourrait dire de lui ce 
que lord Castlereagh a dit de M. Pitt : 

« Sa politique a triomphé sur sa tombe. * 

Ne craignons donc pas de nous entrete- 
nir de sa mémoire , et de remonter sou- 
vent i l’origine de notre gouvernement. 
Notre histoire ai courte a déjè ses ensei- 
gnements. Dans les hommes qui nous ont 
précédés , cherchons des exemples pour 
notre avenir ; puisons notre sagesse è la 
leur, et dérobons leur expérience. C'est 
récompenser leur dévouement que de les 
imiter. U nous ont tout confié, leur ou- 
vrage et leur gloire ; n’en laissons rien 
périr. Les nations s’instruisent par leurs 
souvenirs et s’honorent par leur fidé- 
lité. Chaslxs de Rxmusat, 

Mfoabr* la ebtnibre drt députAa. 

PÊRIGUEUX, ville ancienne, chef- 
lieu du département de la Dordogne, sur 
la rive droite et près du conQuent de 
■ risle avec la 'Véièrc; tribunaux de pre- 
mière instance et de commerce , évêché, 
société d’agriculture, collège communal; 
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popubtion 8,96C habilanls. Latitude N. 
45" IJ’, longitude O. !• 37’; b 5t lieues 
de Limoges, Î9 de Bordeaux, lîl lieues 
ï/î de Paris. Fabriques d'dtamines , ca- 
dis, bonneterie, liqueurs fines ; commer- 
ce de pbtés et de truQes renommes, de 
ter, de bois, épiceries, eaui-dc-vic, gi- 
bier, volailles et bestiaux. — C’est une 
ville de la plus haute antiquité, mention- 
née dans les Comnteri/aire.r de César sous 
le nom de f'esonna. Les Romains, après 
l’avoir conquise, en firent le centre d’un 
vaste territoire et se plurent à l’ein- 
bcllir. Elle était placée au centre de réu- 
nion de cinq voies romaines, qui se di- 
rigeaient vers Limoges , Caen , Agen , 
Bordeaux et Saintes. Deux aqueducs , 
dont les inscriptions sont aujourd'hui ef- 
facées , conduisaient l’eau dans ses murs. 
Elle possédât deux édifices où'l’on ren- 
dait la justice. Une citadelle, construite 
parla famille de Pompée , la défendait ; 
les environs étaient gardés par trois 
camps. Enfin, la tradition donnait à Ve- 
sonna un capitolc. On voit encore près 
de cette ville les ruines d'un amphithéi- 
tre antique, de forme ovale, dont les di- 
mensions sont plus vastes que celles de 
l’amphithéâtre dc]\imcs;on y distingue 
les voûtes qui soutenaient les sièges des 
spectateurs. Des tronçons de colonnes, de 
chapiteaux, de frises, d’architraves et de 
corniches font supposer qu’il était com- 
posé de deux étages d’ordre corinthien. 
Différents fragments d’antiquités trouvés 
h Périgueux paraissent se rapporter li 
des monuments ou à des temples élevés à 
Jupiter, à Bacchus, à Neptune, à Vénus; 
mais le monument le plus remarquable est 
la tour de V s’ro/i/ie, vaste rotonde queTon 
suppose avoir été entourée d’une colonna- 
de. Cette tour a encore GO pieds de haut, et 
parait en avoir eu beaucoup plus. Sa cir- 
conférence est de 105 pieds; ses murs ont 
6 pieds d'épaisseur avec l’endgit. Les sa- 
vants ne sont pas d’accord sur la destin.a- 
tion de cet édifice colossal : les uns n’y 
voient qu'une tourou une citadelle, d’au- 
tres les restes d'un temple consacré b 
'^’énus , d'autres enfin uu tombeau sem- 
blable à celui de ùecilia Metella sur la 
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voie Appienne. Eu définitive, l’ancienne 
et florissante cité romaine n'est plus 
qu'une ville pauvre, située dans une bel- 
le vallée et s’élevant en amphithéâtre sur 
le penchant d’une colline. Elle se divise 
en deux parties, l’ancienne cité etlcPuy- 
Saint-Front, qui ont long-temps forme 
deux villes distinctes , et qui , jusrju’cn 
1240, eurent de graves et fréquents dé- 
mêlés. A celle époque, de communs dés- 
astres leur firent conclure un traité d’u- 
nion. La ville unie de Périgueux, ceinte 
d’une même muraille, se gouvernait elle 
même , ne relevait que du roi, et comp- 
tait parmi scs droits celui de battre mon- 
naie. Dans les guerres contre les .\nglais, 
le courage des habitants leur fit acqué- 
rir de nouveaux privilèges : ils furent 
exempts de la taille cl des francs-fiefs . 
Périgueux a souvent été pris et repris 
dans les iii«, xiii* et xiv* siècles. Philip- 
•pc-Auguslc s’en étant emparé, saint Louis 
la rendit, ainsi que l’Aquitaine, aux An 
glais , ses anciens possesseurs. Pbilippc- 
le-Bel la reprit sur Edouard II ; mais en 
13G0, le traité de Bretigny la rendit aux 
Anglais; enfin , Charles V la reconquit, 
et depuis elle n’a pas cessé de faire par- 
tie du domaine de France. En 1575 , les 
calvinistes s’en emparèrent : elle fut com- 
prise au nombre des huit places de sûre- 
té qui leur furent cédées par la paix de 
1576, et ils la gardèrent jusqu’en 1581. 
Le prince de Condé réussit b s'en ren- 
dre maître en 1G51, mais la majorité des 
habitants , ne parbgcant point ses opi- 
nions, secoua le joug en IG53. Sa posi- 
tion est saine et agréable. Néanmoins, la 
vieille cité est d’un aspect triste ; les rues 
en sont étroites, mais les maisons vastes 
et solidement construites. On y remar- 
que quelques restes curieux d’architec- 
ture gothique. La ville nouvelle a reçu 
depuis peu de nombreux embellisse- 
ments : les vieux remparts ont été démo- 
lis et remplacés par de beaux et vastes 
boulevards. — L’église cathédrale de St- 
Front est un des plus anciens édifices de 
la chrétienté : sa restauration peut dater 
de la fin du v siècle ou du commence- 
ment du vi" , mais sa fondation est de 
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b«aacoup antérieure à celle de Sainte- 
Sophie de Conitantinople , élevée par 
Justinien en 540. Son plan , qui est une 
croix (jrccque, annonce la patrie de son 
auteur. Les details sont lourds, {grossiers, 
mais la conception totale est majestueuse, 
grande, hardie , portant l'empreinte des 
dernières années du iv* siècle. Les ca- 
veaux sont bâtis dans le système de con- 
struction des Romains. Le clochera en- 
viron 250 pieds de haut. Il est remarqua- 
ble par scs proportions , sa forme et les 
colonnes qui l’encadrent. — L’église de 
l’ancien collège des jésuites se distingue 
seulement par un ouvrage de sculpture 
en bois très précieux, représentant une 
Cène et une Annonciation, avec des or- 
nements d’un très grand fini. — Péri- 
gueux possède plusieurs promenades 
agréables. Le cours de Tourny, soutenu 
par de belles terrasses , est planté d'ar- 
bres magnifiques : il est situé dans la par- 
tie la plus élevée de la ville et domine la 
vallée de l'isle, sur laquelle on jouit d’u- 
ne perspective pittoresque. Un honora- 
ble habitant de Périgueux , grand ama- 
teur d’archéologie , Chambon, a rassem- 
blé dans un jardin, où il a voulu être in- 
humé , un grand nombre de fragments 
d’antiquités découverts aux environs.il a 
fait don à la ville de cette espèce de mu- 
sée. — On remarque eneore à Périgueux 
un pont magnifique sur l’itle , la biblio- 
thèque publique, renfermant 16,000 vo- 
lumes ; l’hôtel de la préfecture, le palais 
de justice, l'hôpital, les casernes, une as- 
sez jolie salle de spectacle, le musée d’an- 
tiquités, créé par M. de Taillefer. — Pé- 
rigueux est la patrie de plusieurs hommes 
distingués, dont il a été question dans 
l’article Dosdocss de ce Dictionnaire, 
entre autres d'Aimar de Bançonnet , lit- 
térateur, jurisconsulte, mathématicien, 
qui, ayant encouru la disgrâce du cardi- 
nal de Lorraine, fut enfermé à la Bastille, 
où il mourut de douleur, après avoir vu 
supplicier son fils, foudroyer sa femme et 
expirer sa fille sur un fumier. X. 

PÉRIlILLIC. On désigne sous ce 
nom la position des planètes passant 
dans leur orbite à la plus courte dis- 
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tance oh elles puissent s« trouver 'du 
soleil. X. 

PÉRIL, du mot latin periculum (dan- 
ger) , qui dérivait lui-méme du verbe 
pertre (péril). Le pe'ril est en effet syno- 
nyme à peu près absolu de danger, seu- 
lement, il indique un accident plus pro- 
chain, une perte plus entière ; il s’entend 
du danger au moment où il devient im- 
minent ; on s’expose aux dangers de la 
mer, on éehappe aux pe'rils de la tempête. 
Le danger se dit d’ailleurs de tout acci- 
dent malheureux ; on est en danger de 
maladie, en danger àe perdre sa fortune, 
ses honneurs , ses emplois : le pe'ril ne 
s’applique qu’aux événements fortuits 
dans lesquels il y va de la vie. C’est dans 
ce sens que l’on dit : sauver quelqu’un 
au pe'ril de sa vie , lorsque , pour y par- 
venir, on s’est mis en danger de mort. 
Les deux adjectifs périlleux et dange- 
reux présentent la même nuance : une 
chose est dangereuse lorsqu’elle peut 
produire, soit dans l’ordre physique, soit 
dans l’ordre moral, un effet fâcheux ; elle 
est périlleuse lorsqu’elle expose â un mat 
imminent. Un poste périlleux est celui 
dans lequel on se trouve placé sous le feu 
de l’ennemi, et, par métaphore, une en- 
treprise est périlleuse lorsqu’elle expose 
à de grands risques celui qui la tente. 
On nomme saut périlleux certain tour 
de force que font les danseurs de corde 
ou autres saltimbanques , qui , en vou- 
lant laisser loin derrière eux leurs 
devanciers et leurs émules , tentent 
toujours des choses nouvelles , et cou- 
rent cent fois le risque de se rompre le 
cou. Au figuré, on dit d’un homme qui 
a perdu une bonne position par suite 
d’une résolution violente , qu’il a fait le 
saut périlleux. Cette locution s’applique 
surtoutaux saltimbanques'politiques, dont 
l’ambition ne peut jamais être satisfaite , 
parce qu’ils ont toujours des rivaux à re- 
douter et des honneurs è rechercher, lis 
ont aussi leurs tours de force à faire de- 
vant le public ; et gare le saut périlteuxl 
L’adverbe périlleusement n’est guère en 
usage , il ne trouve peut-être d’applica- 
tion que dans cette phrase, citée par l’A- 
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cadëmk 4 marcher périlUiUênunt entre 
des précipices. — Dans la langue du droit, 
le mol péril a diverses applications , c’est 
le terme propre que l’on emploie tou- 
jours pour exprimer la crainte d'un dan- 
ger, parce qu'il n’y a lieu à action en 
justice, pour un fait dommageable non 
encore réalisé , qu’autant que le préju- 
dice est imminent ; on dit alors qu’il y a 
péril, ou, suivant la locution usuelle, 
péril en la demeure, c’est-à-dire que si 
les choses restaient en e'tal sans que la 
justice y pourvût , il y aurait bientôt une 
perte irréparable. Les actes conservatoi- 
res ont pour objet de prévenir le peril en 
la demeure , en maintenant les droits 
auxquels ils s’appliquent; mais il faut 
bien savoir quelle doit être la nature de 
CCS actes particuliers en raison de la na- 
ture même du péril qu’il s’agit d’écarter. 
S’il y a péril ou danger de prescription , 
il faut recourir à des actes conservatoi- 
res qui soient par cui-mémcs interrup- 
tifs de prescription ; s’il y a péril ou 
danger de péremption , il faut recourir 
à la reprise d’instance; mais, en géné- 
ral, dans tous les cas où il y a péril en 
la demeure , il faut immédiatement re- 
courir à l’autorité de justice pour qu’elle 
décide, tout au moins à titre provisoire, 
des mesures qui doivent être prises pour 
prévenir le danger. Le tribunal rend 
alors un jugement provisionnel , qui or- 
donne , soit un séquestre, toit un dépôt, 
soit toute autre disposition conservatoire, 
sans préjudice des droits respectifs des 
parties, qui demeurent réservés au fond. 

Si l’inicniucnce du danger est tel que l’on 
ne puisse pas même lier une instance 
régulière , on peut alors se pourvoir en 
référé devant le siège institué pour con- 
naître provisoirement de toutes les con- 
testations qui réclament une décision 
d’urgence [y. Réfébé). Quelques actions 
sont fondées uniquement sur un péril 
plus ou moins imminent : c’est ainsi que 
la femme mariée , qui est commune en 
biens, ou même qui, sans être commune, 
a laissé à son mari l’administration de 
ses biens personnels , a le droit de de- 
mander en justice sa séparation de biens ^ 
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{y.) toutes les fois que la dot sa trouvé 
en péril par l’effet de l’inconduite ou d« 
la mauvaise administration du mari. — 
On dit également en droit que les périls 
d’une chose sont mises à la charge d’un 
tiers lorsqu’il se soumet , par suite d’un 
contrat, à courir les chances de perle 
qu’une opération peut présenter. Le mot 
péril devient alors synonyme de risque, 
et l’on se sert habituellement de cette 
locution : prendre les risques et périls 
d’une chose , mettre une chose aux ris- 
ques et périls de quelqu'un. Dans la 
vente, le seul effet du consentement 
donné au contrat suffisant en général 
pour opérer le transport de la propriété, 
la chose vendue passe à l’instant même 
dans le domaine de l’acquéreur, qui 1a 
prend des lors à ses risques et périls-, si 
la chose vendue vient à périr, c’est à lui 
désormais que s’appliquera la maxime 
rcs périt domino. Dans les contrats d'as- 
surance , l’assureur prend à sa charge les 
risques et périls que doit courir la chose 
assurée pendant toute la durée du con- 
trat. Dans les expéditions de commerce, 
la marchandise voyage aux risques et pé- 
rils du commissionnaire qui s’est chargé 
du transport , sauf son recours contre le 
voiturier. En général , on prend une af- 
faire à ses risques et périls toutes les fois 
que , par un contrat formel , on s’expose 
à courir les chances quelle peut présen- 
ter : à cet égard , il est permis d’insérer 
dans les actes des stipulations capables , 
soit d’aggraver, soit d’alléger la respon- 
sabilité , pourvu que la convention ne 
détruise pas l’essence même du contrat, 
et qu’elle ne porte pas atteinte à l’ordre 
public et aux bonnes moeurs. C'est ainsi 
qu'une créance peut être acquise par le 
cessionnaire à ses risques et périls, sans 
égard à l’état de solvabilité ou d’insolva- 
bilité du débiteur : on dit alors que la 
créance est vendue sans garantie ; mais 
cela ne doit s’entendre que des risques 
et périls accidentels, car si la créance 
elle-même n’existait pas au moment du 
contrat , la e\ÿuse de non garantie ne 
pourrait dispenser le cédant de restituer 
le prix de I4 cession. Cependant , en cas 
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d'éviction , et lorsque celui qui a vendu 
avait juste sujet de se croire légitime pro- 
priétaire, il n’est pas tenu à la restitution 
du prix, si l’acquéreur a acheté h scs 
risques et périls, parce que le danger de 
l'éviction était au nombre des risques 
qu’il avait pris à sa charge (v. Risqoxs), 
TauiiT. 

PÉRIMÉ {v. PisinpTioa). 

PÉRIMÈTRE. On nomme ainsi les 
cdtés ou le contour d’une surface quel- 
conque ; quand ce contour est celui d’un 
cercle, il prend plus particuliérement le 
nom de circonférence. Celle-ci est donc 
un périmèred'un nombre infini de côtés. 
Toute hgarc peut prendre en général sa 
dénomination du nombre des côtés qui 
en forment le périmètre, comme dans 
trilalère, quadrilatère , mullilatère. Si 
c’est du nombre de set angles que la fi- 
gure lire ta dénomination , on appelle 
trigone ou triangle celle qui en a trois , 
iétragone celle qui en a quatre , penta- 
gone , hexagone , celle qui en a cinq , 
six ; polygone enfin , celle qui en a plu- 
sieurs. Le périmètre d’un poljgone peut 
être rectiligne , curviligne ou mixtiligne, 
suivant que ce polygone est lui-méme 
circonscrit par des lignes droites , cour- 
bes, ou droites et courbes tout k la fois. 
Les polygones égaux ont même périmè- 
tre : les polygones semblables sont entre 
eux comme les carrés de leur périmètre , 
ou comme les carrés seulement d’une 
partie correspondante et proportionnelle 
de ce même périmètre , ce qu’on rend 
encore en disant que les surfaces des fi- 
gures semblables sont entre elles comme 
les carrés de leurs côtés bomologucs pro- 
portionnels. La loi des périmètres n’est 
pas la même que celle des surfaces : les 
premiers suivent entre eux un rapport 
simple relativement aux surfaces, qui 
sont comme le carré de leurs contours: 
ainsi, duos deux triangles ou deux carrés 
semblables dont les périmètres seront 
comme 1 est k ! , ou doubles seulement 
l’un de l’autre , la surface serait comme 
1 est k 4 , ou comme le carré des côtés ; si 
les périmètres sont triples , les surfaces 
aeraicqt ueuf fois plus grandes l’une que 


l’autre, et ainsi de suite. C'est sous U 
forme de figures ou polygones réguliers 
qu’une ligne ou périmètre donné peut 
toujours contenir le plus de surface , em- 
brasser le plus d’espace, et ce dernier 
s’accroît avec le nombre des angles : ainsi, 
la forme triangulaire est celle sous la- 
quelle une ligne donnée contient le 
moins de surface ; sous celte forme , 
néagmoins , cl toujours avec la même li- 
gne , le triangle équilatéral est celui qui 
en contient le plus. Par suite de ce prin- 
cipe , c'est sous la forme du cercle qu’un 
périmètre donné enveloppe le plus d’es- 
pace possible , comme c’est soiu la forme 
d’une sphère qu’une surface donnée con- 
tient aussi le plus grand volume possible ; 
la forme sous laquelle celte surface en 
contient le moins (toujours en raison du 
même principe j est la pyramide k base 
triangulaire. U n périmètre constant étant 
donné , comme de 1 00 mètres , par exem- 
ple, ou 100 centimètres, ce serait uq 
problème curieux que de rechercher d’a- 
près quelle loi augmente la surface qu’il 
peut envelopper depuis la forme du 
triangle , du quadrilatère , du pentagone, 
hexagone, heptagone , etc., jusqu’à celle 
du cercle , ou bien encore en le tradui- 
sant successivement sous la forme de po- 
lygone dont le nombre des angles serait 
représenté par les termes d’une progres- 
sion géométrique, comme 3, C, I3, 34, 
48, 90, etc. On arriverait ainsi k la solu- 
tion du fameux problème de la quadra- 
ture , si vainement cherché , problème 
toutefois, de pur agrément, car si le rap- 
port? : 33 d’Archimède est déjà suffisant, 
même pour des appréciations délicates, 
celui d’.\drien Metius , si facile k rete- 
nir , 113 : 3&Ô (puisqu'il se compose des 
trois premiers chiffres impairs doublés) , 
l’est beaucoup plus encore, sans parler du 
rapport décimal , d’une approximation 
indéfinie. Et puis nous pouvons nous 
consoler de l'échec de celle non-solution, 
par cette idée: qu’il est peut-être trop 
vaniteux de notre part de vouloir trouver 
un rapport exacte entre des lignes si dis- 
seifihlables , quand nous ne pouvons sou- 
vent parvenir k détcrnqiuer celui qui 
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existe entre deux lignes droites. Ce n’est 
pas que nous improuvions les reclierches 
qui tendent k ce but, car ici comme dans 
l’alchimie, où la pierre philosophale a 
été cause de tant de decouvertes précieu- 
ses , comme celle du phosphore , par 
exemple , les voies où l’on s'engage pour 
arriver à une solution impossible vous 
conduisent parfois à des résultats tpii n'é- 
taient pas même soupçonnés , et qui con- 
stituent pour la science des découvertes 
réelles, positives. A. B. 

PERIODE , terme d'astronomie , sy- 
nonyme de révolution. Se dit du temps 
qu'une planète met à parcourir son or- 
bite: la période lunaire est de 27 jours, 
7 heures, 43 minutes. En termes de chro- 
nologie, c'est un certain temps déterminé 
qui ramène successivement les mêmes 
phénomènes, les mêmes divisions. Les 
anciens nous ont transmis plusieurs pé- 
riodes qui supposent une suite d'observa- 
tions d’autant plus longues que ces obser- 
vations étaient plus imparfaites : c’est 
ainsi que les Chaldëciis avaient décou- 
vert qu'en C5S5 jours j la lune fait 223 
révolutions h l’égard du soleil , 239 révo- 
lutions anomalistiques, et 241 révolutions 
par rapport à ses nœuds \ ils ajoutaient 
~ de la circonférence pour avoir le 
mouvement sidéral du soleil dans cet in- 
tervalle ; la manière dont ils en ont con- 
clu le mouvement diurne de la lune était 
fort ingénieuse , et on a récemment fait 
connaître à l’académie des sciences la 
méthode dont ils se servaient pour cal- 
culer l’anomalie lunaire. On peut dire 
avec Laplace que c'est le monument le 
plus curieux de l'astronomie ancienne 
avant la fondation de l'école d’Alexan- 
drie. Métou se rendit célèbre parmi les 
Grecs par le cycle de dix-neuf années , 
correspondant è deux cent trente-cinq 
lunaisons, qu’il introduisit d.ins le calen- 
drier ; ce cycle, proposé à la Grèce assem- 
plée aux jeux olympiques , fut reçu avec 
un applaudissement universel et unani- 
mement adopté ; mais on ne tarda pas à 
s’apercevoir qu’à la fin d’une période le 
nouveau calendrier retardait environ 
d’uu quart de jour sur la nouvelle lune. 


Callippe proposa de quadrupler le cyele 
de dix-neuf ans et d’en former une pé- 
riode de soixante-seize ans , à la fin de 
laquelle ou retrancherait un jour. Cette 
période fut appelée catippique , du nom 
de son auteur. La période sothiaque ap- 
partient aux Egyptiens; leur année cyni- 
que commençait au lever héliaque de Si- 
rius ; mais , comme leur année civile 
était de 3(iS jours, clic ne pouvait s’ac- 
corder avec l’année naturelle ou solaire, 
et tous les 4 ans le lever de Sirius devait 
arriver un jour plus tard dans l’année ci- 
vile. .'Vprès un espace de 1400 années so- 
laires , que Censorinus appelle la grande 
année cynique, ou caniculaire des Egyp- 
tiens , l’année naturelle se retrouvait 
commencer à peu près le même jour de 
l’année civile : ainsi, l’an 1 3 22 et 133 ans 
après Jésus-Christ , c’était le premier du 
moisde thotli, ou le premier jour de l’an- 
née civile , qui répondait à notre 20 juil- 
let ; c’est cette période caniculaire ou 
sothiaque de 1400 ans que quelques 
ancicns|auteurs nous ont transmise; mais 
il y avait dans ce calcul une erreur de 
plus de 30 ans. Le retour du lever des 
étoiles n’eiigcait que t425 ans. llip^ar- 
que avait inventé une période de 304 an- 
nées solaires, qui donnaient en revenant 
les pleines et les nouvelles lunes au même 
jour de l’année solaire. La période diq- 
nÿtienne , ou de Dcnys-le-Petit , était 
un intervalle de 532 années juliennes, 
qui ramenait également les pleines et les 
nouvelles lunes au même jour de l’an- 
née julienne. La pe'rinde vicloi^enne , 
ou de Victorinus , était la même chose 
que la période dionysicnne. — Sur la 
réformation du calendrier romain , qui 
s’est faite suivant l’année julienne , Jean 
Scaliger inventa la période julienne , 
composée de la multiplication des trois 
cycles ou révolutions ordinaires : de 15 
pour l’indiction romaine , de 1 9 pour le 
nombre d’or ou cycle lunaire, et de 28 
pour le cycle solaire , dont le produit est 
7980. Elle n’est plus d’un grand usage 
dans la supputation des temps ; pour sa- 
voir quand cette période a çoinmencé , il 
ne faut qu’ajouter 4713 à l’année de l’ère 


Digitized by Google 


PÉR ( 

ciirMennt et l’on a l’annëe de la période 
julienne qui répond à l'année courante 
où l'on est. La période de Constantino- 
ple est la même que la période julienne. 
On trouve aussi dans les anciens quel- 
ques vestiges d'une période de 600 ans ; 
mais il y en a une bien plus exacte : c’est 
la période luni-solaire de Louis-le- 
Grand , proposée par Cassini. Cette pé- 
riode de 1 1600 ans ramène les nouvelles 
lunes au même jour et presque à la même 
heure de l'année grégorienne. — Nous ne 
parlons pas de quelques périodes qui pa- 
raissent avoir été inventées par les Chi- 
nois ; l'obscurité qui couvre encore au- 
jourd’hui l'histoire de leur astronomie 
ne permet pas de s’y arrêter ZZ. 

PsaioDi, terme de grammaire, tiré du 
grec périodes, (circuit, contourj, formé 
de pe'ri (autour) , et hoi/or(chemin.) On 
donna le nom dé pe'riode h plusieurs 
phrases si bien liées ensemble qu’elles 
ont besoin les unes des autres pour for- 
mer un sens complet , ou , pour mieux 
dire encore, la période est une phrase 
composée de plusieurs membres, liés en- 
tre eux par le sens et l'harmonie. La pé- 
riode fut, dit on, inventée par les rhé- 
teurs grecs qui avaient précédé Isocratc; 
mais ce fut ce dernier qui la perfec- 
tionna. Ce qui donna lieu à cette inven- 
tion, dit Marmontel, fut la prédilection 
de l’oreille pour certaines mesures et 
pour certaines cadences que le hasard 
avait fait prendre à l’élocution oratoire , 
et sa répugnance pour un amas informe 
de phrases tronquées et mutilées , ou im- 
modérément diÂTuses.,.. Mais l'esprit au- 
tant que l'oreille dut indiquer les formes 
de la période , et le sentiment de l’har- 
monie ne fit que la perfectionner ; car 
la pensée porte avec elle ses parties, ses 
intervalles , ses suspensions et ses repos ; 
et comme elle nait dans l'esprit à peu 
près revêtue des mots qui doivent l’énon- 
cer, elle indique au moins la forme qui 

lui est analogue Si la pensée n’est 

qu’nne perception simple et isolée , la 
phrase le sera comme elle ; mais si la 
pensée est elle-même un composé de 
perceptions correspondaules et liées par 
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leurs relations réciproques, M faut bien 
que les mots qui doivent l'exprimer con- 
servent les mêmes rapports , les mêmes 
liaisons entre enx. > On sent, d'après cet 
exposé, de quelle utilité est la période 
dans le discours. Un style sans cesse 
coupé, composé de petites phrases iso- 
lées, qui sembleraient toutes se détacher 
avec raideur les unes des autres , ne se- 
rait pas long-temps sans faire éprouver 
la fatigue de la monotonie. De plus , la 
pensée, renfermée dans des limites si 
étroites, serait sans élan , et ne révéle- 
rait dans sa froide et sèche expression 
aucun développement des mouvements 
de rime. « Déployés , dit le cardinal 
Maury ( Essai sur C Eloquence de la 
chaire }, déployés dans leur vaste éten- 
due ces formes nombreuses et imposantes 
qui donnent au style de l'éloquence sa 
force , son élévation , sa véhémence , sa 
grandeur, ses richesses d'harmonie , en 
accélérant la gradation des pensées et 
des mouvements de l’orateur.» Cicéron, 
qui possédait il un degré si éminent les 
secrets et le génie de l'éloquence, com- 
parait une suite de phrases coupées h un 
mur de cailloux sans ciment, et présen- 
tait la structure des périodes oratoires 
sous l'image d'une voûte spacieuse, dont 
les arcs se combinent pour en dessiner 
et en soutenir les compartiments. Enfin, 
ce grand maître fixait l’étendue de cha- 
que période à celle de quatre vers hexa- 
mètres ou de six pieds , qu'on peut pro- 
noncer d’une seule haleine. Notre lan- 
gue , à cause de son génie propre et des 
lois sévères qui lui sont imposées , est 
loin de se prêter aussi heureusement à 
la période que le grec et le latin, qui se 
pliaient à tous les mouvements de l’ame 
avec la plus grande flexibilité. Toutefois, 
nous avons eu des écrivains , des ora- 
teurs et des poètes qui , dans leurs ou- 
vrages, dans leurs discours, dans leurs 
vers, nous ont laissé de beaux et riches 
modèles de la période. Nous ne nous ar- 
rêterons point à la période simple qu’on 
appelle encore proposition , et dont on 
trouve un modèle dans cette phrase : La 
s'erlu seule est la traie noblesse. Pas- 
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(ont k la période composée. Elle a tou- 
jours plusieurs membres; on en disting^ue 
de trois sortes : la période à deux mem- 
bres, la période,^ trois membres, et la 
période à qUaIre membres. Une période 
ne doit avoir ni moins de deux membres, 
ni plus de quatre. Pour faire sentir com- 
ment une période , en se développant , 
peut avoir successivement deux , trois et 
quatre membres, il suffira de l'exemple 
suivant : • Pourquoi voudriez-vous être 
respecté dans vos malheurs , vous qui , 
dans vos prospérités , avez montré tant 
d'insolence ? » Voilà une période à deux 
membres. Ajoutons-lui en un troisième: 
« Pourquoi voudriez-vous être plaint et 
respecté dans vos malheurs , vous qui , 
dans vos prospérités , avez montré tant 
d'insolence, vous qui n'avez jamais ac- 
cordé une larme , un regard aux infor- 
tunés? > Enfin , nous allons voir cette 
période avec un quatrième membre : 
« Pourquoi voudriez-vous être respecté 
dans vos malheurs; pourquoi voudriez- 
vous que l'on ffit sensible à vos peines , 
vous qui , dans vos prospérités , avez 
montré tant d'insolence, vous qui n'avez 
jamais accordé une larme, un regard aux 
infortunés. » Il y a, en outre, des pério- 
des rondes et des périodes carrées , 
ainsi nommées à cause de leur construc- 
tion et de leur chute différente. La pé- 
riode ronde est celle dont les membres 
sont tellement joints, et pour ainsi dire 
emboîtés les uns dans les autres , qu'à 
peine aperçoit-on le lien qui les unit; 
quelquefois les membres de la période 
ronde sont disposés de manière qu'on 
pourrait mettre le commencement à la 
fin sans nuire au sens ni à l'harmonie. La 
période carrée est celle qui est composée 
de trois ou quatre membres égaux, mais 
distingués entre eux. Fléchier va nous 
en fournir un exemple : «.Si .M. de Tu- 
renne, dit-il, n'avait su que combattre 
et vaincre ( premier membre); s'il ne 
s'était élevé au-dessus des vertus humai- 
nes ( second membre); si sa valeur et sa 
prudence n'avaient été animées d'un es- 
prit de foi et de charité ( troisième mem- 
bre), je le mettrais au rang des Fabius 
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et des Scipions ( quatrième membre ]. 
Les rhéteurs reconnaissent encore la pé- 
riode croisée (periodus decussata), celle 
dont les membres sont opposés et forment 
antithèse. Le style périodique doit être 
habilement entremêlé de phrases simples 
et isolées qu'on nomme incises (v). Des 
périodes qui se succéderaient sans in- 
terruption deviendraient aussi mono- 
tone que le style coupé. C'est du mé- 
lange des périodes et des incises que naît 
surtout la variété des mouvements du 
style. La période est naturellement pla- 
cée dans les harangues, dans les plai- 
doyers, dans les sermons, en un mot 
dans tout ce qui est du domaine de 
l'éloquence; et les habiles orateurs sa- 
vent, selon la nécessité, abréger ou éten- 
dre la période, la précipiter ou la ralen- 
tir. Cicéron recommande singulièrement 
de varier les désinences , comme un 
moyen de charmer l'oreille par une va- 
riété de sons harmonieux. La période , 
considérée comme dévcloltpement des 
mouvements de l’amc , trouve naturelle- 
ment place dans la haute poésie. Mais 
clic est extrêmement difficile à dérouler 
dans les vers alexandrins ; elle doit donc 
y être sobrement ménagée , et variée 
avec art. Mais, dans les petits vers , elle 
a généralement de la grâce , pourvu 
qu'il n'y ait ni embarras , ni obscurité 
dans la construction. Laharpe fait re- 
marquer que généralement , dans ce 
genre de poésie , personne n'a manié la 
période mieux que Gresset, et il en cite 
plusieurs exemples qui peuvent servir de 
modèle. CnAMrAosAC. 

PÉstoDX , PÉatODiqoE , se dit en lit- 
térature , ou plutôt en librairie , des 
ouvrages, tels que brochures, journaux, 
etc., qui sont publiés régulièrement, à 
des intervalles déterminés. La plupart 
des feuilles publiques sont livrées aux 
abonnés tous les jours; la périodicité 
d'un écrit est hebdomadaire, mentuelle, 
etc. , suivant qu'il paraît toutes les se- 
maines , tous les mois. L'écrivain pério- 
dique est celui qui compose ce genre 
d'ouvrages. Période, en termes de musi- 
que , a le même sens qu'en termes d« 
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grammaire , oli il désigne une phrase 
composée de plusieurs membres dont la 
réunion forme un sens complet : une pc- 
riotle musicale. On nomme ^er/o</er, en 
médecine , différentes phases sous les- 
quelles peut SC montrer une maladie 
pendant sa durée ; les médecins se sont 
rarement accordés sur le nombre et la 
durée de ces périodes. On n'en distin- 
gue guère aujourd’hui que deux princi- 
pales, la pe'riode d acuité', ou celle du- 
rant laquelle l'état inflammatoire va crois- 
sant, et la pe'rinde de chronicité', qui 
vient ensuite. Ce mot désigne aussi par- 
fois, en médecine, la révolution d'une fiè- 
vre qui revientè des époques réglées : ain- 
si, toutes les fièvres intermittentes ont des 
périodes ordinairement réglées. Il y avait 
autrefois des jeux pe'riodiques , comme 
les jeux olympiques, qui revenaient ré- 
gulièrement de quatre en quatre ans — 
Pe'riode ( masculin ) se dit du plus haut 
point ou une chose on un hoihmc puis- 
sent arriver ; être au plus haut pe'riode 
de sa gloire ; dans le dernier période de 
sa vie.On leditaussi d'unespacede temps 
indéterminé : long période, court pério- 
de de temps. La périodicité quali- 

té de ce qui est périodique s la périodi- 
cite'd’un ouvrage, des mouvements d'une 
planète, etc. Z. 

PÉHIPATÉTICIENS. La philoso- 
phie d’Aristote reçut le nom de philoso- 
phie péripatéticienne, soit de l’habitude 
qu’avaient les adeptes de discourir en se 
promenant {péripatéin), soit d’une pro- 
menade agréable du Lycée où elle était 
enseijjnée f r. Asistoti). 

PERIPETIE. Ce mot, formé de la 
préposition grecque péri (contre, surj 
et du verbe piptô (je tombe ) , caracté- 
rise cette révolution sùbite, abrupte, qui 
change du tout au tout la fortune du hé- 
ros d’un drame , d’un poème ou d’un ro- 
man. Ainsi donc, le nfbt peripétéia, mer- 
veilleusement employé, pour la première 
fois sans doute, par Aristote’dans sa Poé- 
tique , signifierait , dans fa langue des 
poètes , la chute d’un roc coptre quel- 
que objet. La péripétie est l’épée , sus- 
pendue avec art, cl quelquefois invisible. 


qui coupe le nceud d’une pièce , circon- 
stance qu’on nomme dénouement ( eno-, 
datio). L’exposition et l’intrigue d’un 
drame mènent h sa péripétie. Aristote 
la divise en simple et en double ou com- 
plexe. La première est un changement, 
mais unique, d’une fortune heureuse en 
une mauvaise ; la seconde passe en sens 
inverse , et en même temps par ces deux 
états, qui se croisent. Les péripéties les 
plus belles sont les plus inattendues ; 
aussi, il n’y en a pas au-dessus de VOE- 
dipe de .Sophocle , où ce roi , toujours 
sous l’influence des ses affreuses desti- 
nées , semble délivré de toutes scs ter- 
reurs par le voile qui va se lever sur sa 
naissance, et qui , ce même voile levé , 
se reconnaît avec horreur le meurtrier 
de son père et l’époux de sa propre mère. 
La reconnaissance est quelquefois la pé- 
ripétie elle-même, mais, le plus souvent, 
elle est un de scs moyens. Parfois, lé 
poète, avec un artifice heureux et bien 
ménagé, la présente dcnii-cachée, incer- 
taine et dans l’ombre, è l’esprit des spec- 
tateurs. Tantdt il se sert d’un vague pré- 
sage , d’un oracle ambigu , tantôt d’un 
mot inexplicable pour le moment, ou 
d’un songe vain en apparence : 

Uo Mnfe ( mi! «levraîi-jt in^uiéttr d'au lonje I ) 

KiitrctUot tiaitf mon e««ir un clii|rio qui le ron|*f 

murmure tristement l’orgueilleuse Atha- 
lie. Racine fait apparaître dans le loin- 
tain la péripétie de son plus admirable 
drame , lorsque, quelques vers après , il 
met CCS paroles dans la bouche de celle 
reine impie : 

pana ea dèaordrtti mta jeus »a prcMDta 

Co {«un» enfant ceutarl d'utic robt irlatantf , 

Tri qu*oa voit dra Flébrrui Ira pritrra ravftlui* 

Et ce jeune edfant, comme l’on sait, est 
Joas, ce reste du sang de David, échap- 
pé aux poignards d’Athalie , et depuis 
roi d’Israël. La comédie moqueuse, gaie, 
ou morale seulement, craindrailde pren- 
dre à la sanglante Mclpomène le mot ter- 
rifiant de péripétie, elle se contente de 
celui plus bourgeois de dénouement. — 
Toutefois, comme il jaillit des grands 
poèmes épiques des sources variées d’u- 
ne infinité de drames , ces poèmes ont 
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plusieuri péripéties ascendantes , gra- 
duées, subordonnées i la grande, qu’elles 
préparent, et dont elles sont en consé- 
quence les mo 5 ens. La première de 1'/- 
Uade est l’outrage fâit à Achille par 
Agamemnon , auquel il enlève d'auto- 
rité de roi des rois sa belle esclave Bri- 
séis. De là la colère et le repos terrible 
du fils de Thétis, qui ouvrent une vaste 
carrière à la vaillance des autres capitai- 
nes grecs, laquelledevicnt la source d’une 
foule d’admuables épisodes. La dernière 
et grande péripétie de ce poème immor- 
tel , la mort d’Ilector, qu’ Achille immo- 
le à sa douleur et à sa vengeance, est pré- 
parée par celle de Patrocle, tué et impi- 
toyablement dépouillé par le redoutable 
père d’Astyanai. Quintus de Smyrne, 
dans un poème médiocre, en comparai- 
son de celui du colosse épique , ajouta à 
VlUade la suprême péripétie de la légen- 
de asiatique, 1a chute d’ilion. Les romans 
Ont également leurs péripéties. Celle de la 
charmante pastorale de Longus (v.) est 
une reconnaissance. Les péripéties de la 
plupart de nos romans modernes sont lu- 
gubres ou sanglantes, et tiennent du dra- 
me. Celle de Paul et Firginie est une 
catastrophe déchirante, un horrible nau- 
frage au port ; celle de VHt'loïse, le mor- 
ne désespoir d'un amant, avec un lit de 
mort, et celle de Werther un suicide. — 
L’apologue a aussi ses péripéties : celle 
du Loup et de t agneau terrifie les en- 
fants ; celle de ta Laitière et du pot au 
lait est touchante , celle du Chine et du 
roseau est majestueuse et morale. Les 
contes mêmes ont aussi leurs péripéties : 
celle de Barbe-Bleue a fait frisonner 
plus d’une petite fille , et elle a fourni 
un drame célèbre à notre Opéra-Comique. 
— Mais, les plus retentissantesdes péripé- 
ties sont celles des empires et de leurs 
vastes cités. Palmyre a achevé la sienne 
dans les sables du désert ; Babylonc dans 
sa propre poussière , Jérusalem sous les 
boucliers des croisés, et Rome, Rome 
chrétienne , attend encore la sien - 
ne. — Mais il est une péripétie inévita- 
ble, la dernière de toutes, solennelle, 
terrible, uuivrrselle, celle de l’espèce 


humaine. Comme un grand drame , cette 
espèce a eu son commencement, et né- 
cessairement elle doit avoir son milieu 
et sa fin. C’est lors de cette suprême ca- 
tastrophe que l'homme saura sans doute 
pour quel but le Créateur lui donna une 
amesi avide d’une félicité à vcnir.dont il 
ne peut sc faire une idée, mais qu’il 
pressent. Alors peut - être se dévoi- 
lera à lui, à son intelligence épurée , 
le grand mystère de la création , et il 
connaîtra son essence et son Dieu ! 

Di.s.h-Baroü. 

PÉRIPHRASE (du grec piriphra- 
sis , formé de péri, autour, et de phra%6, 
je parle). La signification de ce mot est 
parfaitement conforme à son étymologie. 
En effet , la périphrase est un circuit de 
paroles que l’on fait pour eiprimer ce 
qu’on ne veut pas dire en termes propres. 
C'est donc avec raison que Quiutilieu a 
mis ta périphrase au rang des tropes (v. 
ce mot) ; car elle tient la place ou d’un 
mot ou d’une phrase. On fait usage de 
cette figure, ou par bienséance, lors- 
qu’il s’agit de gazer des idées basses on 
obscènes, ou pour répandre plus de clarté 
dans le discours, ou pour orner une pen- 
sée commune , ou enfin par nécessité , 
quand on y est forcé, soit par la nature 
du sujet, soit par la pauvreté de la lan- 
gue. Les orateurs et les poètes tirent sou- 
vent de grandes beautés de l’emploi ju- 
dicieux de la périphrase. Donnons quel- 
ques exemples. Platon , dans une oraison 
funèbre, ayant à rappeler la mort de plu- 
sieurs concitoyens , enveloppe cette idée 
triste dans cette périphrase : • Enfin, 
nous leur avons rendu les derniers de- 
voirs , et maintenant, ils achèvent «e fa- 
tal voyage. » Xénophon, voulant rappe- 
ler d’une manière attrayante des habitu- 
des laborieuses , s’exprime ainsi : « 'Vous 
regardez le travail comme le seul guide 
qui peut l’ous conduire à une vie heu- 
reuse. • Mascaron , pour dire que Tu- 
renne obtint une place dans la sépulture 
de nos rois , relève cette pensée par une 
périphrase : « Le roi , dit-il , pour don- 
ner une marque immortelle de l’estime 
et de l’amitié dont il honorait ce grand 
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capitaine, donne une place Ulustro a tes 
glorieuses cendres , parmi ce» maître» de 
la terre , qui con»ervent encore , dans la 
magnificence de leurs tombeaux , une 
image de celle de leurs trônes. » Flôchier 
emploie , pour désigner l’artillerie , cette 
périphrase philosophique : ■ Des foudres 
de bronze que l'enfer a inventés pour la 
destruction des hommes tonnaient de 
toute part. > On a souvent admiré l'in- 
génieuse et élégante périphrase qu’ima- 
gina Boileau , pour dire en vers qu'il 
avait cinquante-huit ans : 

Mail sujoard'hiai • qu’tnÛo UvtciilMM Teaatt 
ftoui Birifaui ebpveut blond», d^à tout* chenu*» 

A (etd *ur tnt , tvec dnigl* prMnU , 

OoM luiire«e«iitpl*U •urcbtrKè* de troU «o*. 

Voyez comme Voltaire se sert habile- 
ment de la périphrase pour adoucir ce 
que l’idée de la guerre a d’horrible ; il 
dit au roi de Prusse : 

Oitque «iprll • ton etrtctdre | 
le conçoit qu'on a du ptablr 
A Mtoir, comme voue, eaieir 
L'trrd* lurr et l'irl de plaire. 

Delille, traduisant Virgile , n’osait faire 
entrer le mot porc dans la poésie noble ; 
il s’est tiré d'embarras par une péri- 
phrase : 

Et d'au horrible tout, le» te««t violeou, 

Etouffeot l'efiina/ fW •Va^reiwe de gltmég» 

Aujourd’hui , pour rendre le même pas- 
sage, on ne se montrerait pas aussi scru- 
puleux que l’élégant traducteur des Geor- 
gigues . — 11 y a peu de figures dont l’ef- 
fet s’étende plus loin sur le mécanisme 
de la pensée. La périphrase fait souvent 
la richesse du style , par les idées qu’ello 
rassemble ou réveille en passant , par les 
images accessoires qu’elle groupe autour 
d’une pensée commune. Mais il importe 
de ne l’employer qu’avec discernement, 
de ne jamais la prodiguer sans mesure. 
La périphrase , répandue avec profusion 
et sans goût , non seulement énerve l’é- 
locution , mais encore la rend quelque- 
fois ridicule. Par exemple, pour dire que 
le roi vient, il faudrait bien se garder 
d’imiter un mauvais poète , qui a dit 
avec une niaise emphase : 

C« |rood roi roule ici |>as Impirteui. 

^a périphrase , dont nous venons d'in- 


diquer le» diverses propriétés, diffère 
de V euphémisme ( v. ce mot ) , en ce 
que celui-ci a principalement pour ot>- 
jet de dissimuler des idées désagréa- 
bles , odieuses ou tristes. Il serait bon 
aussi de distinguer la périphrase de 
la circonlocution. Celle-ci pourrait être 
regardée comme une périphrase com- 
mune , familière , sans prétention de 
style , sany recherche dans l’élocution , 
tandis que la périphrase proprement dite 
serait la circonlocution oratoire ou poé- 
tique destinée à embellir on relever le 
discours. Le synonymiste Roubaud nous 
semble avoir très bien établi celte diffé- 
rence. <1 Dans la conversation ordinaire, 
dit-il, nous usons de circonlocutions pour 
faire entendre ce que nous ne voulons 
pas ou ne pouvons pas dire d’une ma- 
nière expresse ; et ces détours ne s'ap- 
pellent pas des périphrases. Mais vous 
appelez périphrases des circonlocutions 
inutiles , superflues, étudiées, affectées, 
opposées à la simplicité naturelle de la 
conversation. Ainsi, la circonlocution 
sert plutôt h voiler , h déguiser , h affai- 
blir ou adoucir , par une manière dé- 
tournée , ce que la périphrase a plutôt 
pour objet de développer , d’éclairer ou 
de renforcer , et d’étaler par une exposi- 
tion plus circonstanciée et plus frap- 
pante. > Chsmpacssc. 

PÉRIPLE. Parmi les divers docu- 
ments qui peuvent nous permettre de 
juger de l’état des connaissances géogra- 
phiques des anciens , on remarque deux 
ou trois relations de voyages exécutés le 
long des côtes de diverses contrées. Ce 
genre de navigation reçut des Grecs le 
nom de périplous {de péri [autour], et 
de ptéi) [je navigue] ), dont nous avons 
fait périple; c’est la circumnavigatio des 
Romains. Nos voyages autour du monde 
répondent au mol périple dans son sens 
le plus complet. — Le premier périple 
dont le souvenir nous ait été transmis 
par riiistoire est celui d’IIannon. Ce 
navigateur, envoyé par le sénat de Car- 
th.ige, pour fonder quelques villes sur 
les côtes d’Afrique, au-delà des colon- 
nes d’iiercule, s’avança ensuite jusqu’^ 
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une diiUnce assez considérable du der- 
nier des établissements. A son retour, il 
tra^ d'une manière succincte le récit de 
ce voyage, et le plaça dans l'un des tem- 
ples de Carthage. On a émis quelques 
doutes sur cette relation , sans que rien 
les autorise. Il fallait se borner à la dis- 
cuter. Voici ce qu’en dit Malte-Brun, 
dans son Histoire de la géographie .« Le 
traducteur grec de l'inscription cartha- 
ginoise ayant tantôt indiqué, tantôt omis 
le nombre des journées de navigation , il 
est impossible de fixer avec exactitude les 
lieux reconnus ou découverts par ce na- 
vigateur. Des savants du premier ordre 
ont mis en faveur deux opinions è ce su- 
jet. Bocchart , Campomanès et Bougain- 
ville, en se tenant principalement aux cir- 
constances physiques, ont étendu les dé- 
couvertes d’Hannon jusqu'à la Sénégara- 
bie, et même jusque sur les côtes de Gui- 
née. Ce n’est que là , disent-ils, que l'on 
retrouve les nègres, les crocodiles, les 
hippopotames, mentionnés dans la rela- 
tion. Gosselin, en s'appuyant de la po- 
sition connue du fleuve Lixus et de la 
ville du même nom , ainsi que de quel- 
ques itinéraires donnés par Polybe , a 
borné les courses d'IIannon au sud des 
états de Maroc ; il retrouve la fameuse 
île de Cerné dans celle de Fe'dal; et 
comme les tables de Ptolémée, telles que 
nous les avons, conduisent évidemment 
les connaissances des anciens plus au 
midi que le cap Non, notre savant cri- 
tique démontre d’une manière presque 
irréfragable que les mêmes noms de lieux 
ont été répétés jusqu’à trois fois, qu’en 
réduisant ces répétitions à leur valeur 
réelle, les notions de Ptolémée ne s’éten- 
dent pas au-delà du terme qu'il a cru de- 
voir assigner aux navigations d’Hannon. 
Quelque respect que l’on doive aux sa- 
vants dont nous venons d’exposer les opi- 
nions, on ne saurait se dissimuler qu’il y 
a beaucoup de vague dans leurs hypo- 
thèses. Ceux qui restreignent la course 
d'IIannon à des limites étroites ont né- 
gligé une considération importante, c’est 
que sa relation marque deux voyages dis- 
tincts, l’un pour fonder des colonies, l’au- 


tre pour faire des découvertes j usqu’à l’ile 
des Gorilles. Dans la première de ces na- 
vigations, il escortait un immense con- 
voi ; dans la seconde, libre de toute en- 
trave, il a dû naviguer avec plus de rapi- 
dité et plus de hardiesse. Ceux, au con- 
traire, qui ont conduit Hannon jusqu’au 
cap des Trois-Pointes, en Guinée, au- 
raient dû penser à l'invraisemblance qu’il 
y aurait à supposer qu’un navigateur eût 
doublé le cap Blanc et le cap Vert sans 
en faire la remarque positive. Or, dans 
la seconde partie de son voyage, depuis 
Cerné, Hannon ne trouve plus de pro- 
montoires , mais seulement de grandes 
ouvertures semblables aux bras d'un fleu- 
ve : c’est le véritable sens du mot grec 
qu’on a traduit par corne (kéras). On ne 
saurait même y voir des promontoires 
sans faire violence aux mots précédents 
et aux suivants. Si donc on veut con- 
duire Hannon plus au midi que Gosselin 
ne le fait, on doit du moins s’arrêter aux 
baies appelées sur nos caries golje dos 
Medains et golfe de Gonsalo de Cintra. 
Le fond de ces golfes présente l'appa- 
rence trompeuse d'une grande rivière; 
les montagnes qui bordent la côte du 
grand désert sont couvertes d’une herbe 
odoriférante assez semblable au thym ; 
et l’air, rempli de vapeurs ignées, y offre 
souvent l’image de plusieurs volcans en- 
flammés : voilà la côte des Thymiamata 
ou de l’Encens, où Hannon vit pendant 
le jour même des torrents de feu , qui 
semblaient s’écouler dans la mer. > — < 
Nous ne partageons pas l’opinion de 
Malte-Brun, quant à l’inexactitude avec 
laquelle aurait été transcrite l’inscrip- 
tion punique. Nous pensons qu’elle fut 
rédigée aussi succinctement qu’elle nous 
est parvenue : c’était un simple souvenir 
que le navigateur voulait en laisser, et 
non une relation détaillée. Il est donc 
assez difficile de la comprendre parfai- 
tement, ou du moins d’en faire une ana- 
lyse raisonnéc.Ccpendant, Gosselin nous 
semble avoir beaucoup restreint le voya- 
ge d’Hannon, ainsi qu’il résulte d’un pas- 
sage de l'inscription. Il y est dit que 
Cerné se trouve à une distance des co- 
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lonnes d’Hercule (le dftroit de Glbral- 
lir) égale à celle de Carthage h cei mê- 
mes colonnes, ^lent ensuite le restant 
du voyage, que Malte-Brun a fort bien 
remarqué être d’un autre genre que la 
première partie, où il fallait sans cesse 
a’arrêter pour débarquer, asseoir les éta- 
blissements, tandis qu'ici il ne s’agissait 
plus que d’aller en avant. Si notre avis 
pouvait être de quelque poids dans cette 
discussion , nous dirions qu’Hannon n’a 
ps dépassé les bouches de la Gambie. 
On mettra ainsi d’accord, et la relation 
de son voyage et les listes de Ptolémée. — 
Plusieurs siècles après l’époque où Han- 
non exécuta sa grande reconnaissance de 
ia côte occidentale d’Afrique, un Grec de 
l*Asie-M incure, Scylax de Carie, que l’on 
a surnommé V Ancien, entreprit plusieurs 
Voyages en Europe et en Asie. Le récit 
de ses excursions, connu sous le nom de 
Périple, est tout ce qui nous reste de ses 
ouvrages. — Le troisième et le quatrième 
périples , ceux qui méritent vraiment 
ce nom , sont l’ouvrage d’Arrien ; ils 
sont intitulés Pe'riple du Pont-Ëuxin 
( mer Noire) et Pe'riple de ta mer Éry- 
thre’e. Flavius-Arricn était né à Nicomé- 
die, en Bithynie, dans le ii* siècle de l’ère 
chrétienne. • Le voyage de Néarque de- 
puis les bouches de Tlndus jusqu’à l’Eu- 
pbrate, ditVincent, est, dans l’histoire de 
la navigation , le premier événement de 
ce genre d’une grande importance pour 
le monde entier ; et si le vaste génie 
d’Alexandre se découvre dans la vaste 
conception du plan , l'exécution n’at- 
teste ps moins hautement les talents de 
l’homme auquel il la confia. — Le récit 
de cette expédition nous a été conser- 
vé par Arrien, qui déclare ne donner 
qu’un extrait du Journal dé Nearque. 
Quoique l’authenticité des faits qu’il ra- 
conte ait été fortement contestée, j’ose 
assurer que tout lecteur impartial ou dé- 
gagé de préventions y verra les caractè- 
res frappants de la plus scrupuleuse fidé- 
lité. — Une circonstance qu’il faut re- 
marquer à la gloire d’Arrien , et qui lui 
est prticulière, c’est que l’on a mieux 
apprécié le mérite de sa relation chaque 


fois qu'on a prié un oeil plus attentif sur 
les événements dont il nous a transmis le 
souvenir. A mesure qu’on s’est éclairé en 
Europe sur l’état de l’Inde, on a reconnu 
l’exactitude de ses recherches histori- 
ques : de même aussi, plus les bornes des 
connaissances géographiques ont été re- 
culées, plus on l’a trouvé vrai dans les 
éclaircissements qu’il fournit, plus on 
s’est convaincu de l’excellence des sour- 
ces où il a puisé. • — V Expédition d’A- 
lexandre a été traduite en latin plusieurs 
fois, et en français prPérot d’Ablancourt, 
l’infatigable traducteur, en 1616, et par 
Chaussard, en 1 80î. Le docteur Vincent, 
dont nous venons de donner l'opinon sur 
le mérite de cet ouvrage d’Arrien , a fait à 
son sujet, en anglais, un fort beau tra- 
vail, qui a été traduit par M. Billccocq, 
en l’an vin de la république, et qui forme 
un gros volume in-t®. — Outre ces deux 
ouvrages, nous avons encore d’Arrien ce 
que l’on appelle les Indiques (Historia 
indica}/ une Instruction sur tordre de 
bataille contre les Alains, un Traité de 
tactique, traduit par Guischardt, dans 
ses Mémoires militaires (1758, ! vol. 
in-4“), et le Manuel ctEpiclite, philoso- 
phe sous lequel il étudia, et dont il re- 
produit dans son livre les doctrines et 
même les expressions. — Le Périple de 
la mer Noire olfre une description de 
toutes les cêtes de cette mer, des détails 
sur les fleuves, les montagnes, les ports, 
les villes, les peuples et le pays qui les 
bordent. Dans les Indiques, il parle du 
Caucase , du Taurus , de l’étendue de 
l’Inde, de la grandeur de ses fleuves, qu’il 
compre à quelques-uns de l’Europe ; il 
donne la relation de l’Inde par Mégas- 
thène ; il fait remarquer les rapports qui 
existent entre l’Inde et l’Éthiopie, il dé- 
crit les villes de Mazaca, Peucela, Palim- 
bothra, tous les ports de la presqu’île, 
puis le golfe Persique, les villes situées 
sur ses bords, Suse, les diverses parties 
de la Perse, etc. — Arrien vivait sous 
Adrien , qui lui confia le gouvernement 
de la Cappdoce; et comme déjà le grand 
empire commençait à être insulté pr les 
Barbares, il dut défendre ce pys contre 
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rWijea son fnstniction sur Tordre de 
hrtfixdîe contre le^ j4lfitus. Les services 
qu il avait rendus furent récompciisds 
par la dig;nitd consulaire, dont le revêtit 
Marc-AiirMc. C’est probablement à la 
même époque qu’il fut nommé grand- 
prêtre de Cérès et de Proserpine, titre 
qu’il conserva jusqu’à la fin de sa vie. 
Rome et Athènes l’avaient aussi admis 
an nombre de leurs citoyens. Du reste, 
Arrien était vraiment digne de tous ces 
iionneurs. Littérateur et homme d’état, 
il joignait aux connaissances qui font le 
guerrier celles qui agrandissent l’esprit. 
Il s’était proposé pour modèle, dans la ré- 
daetion de ses ouvrages, Xénophon, l’his- 
torien des dix-mille. Quoiqu’il soit loin 
de son maître, son style est cependant 
plein d’élégance et de grâce. La meil- 
leure édition que l’on ait des oeuvres 
d’ Arrien est celle de Schmieder (Leip- 
tîg, I79Î-9J), accompagnée d’une tra- 
duction latine de Bonavius Vulcanius. — 
Le Periple delà mer P tylU rte, nous 
donne de si curieux détails sur la côte 
sud-est de l’Arabie, encore aiijour- 
d'hui 11 peine connue, a été traduit et 
enrichi d’une foule de notes précieuses 
par le docteur Vincent. C’est l’un des 
monuments géographiques les plus inté- 
ressants que nous ait légués l’antiquité. 
— D'n genre de travaux qui , chez les 
modernes, se rapproche beaucoup du pé- 
riple des anciens, ce sont les reconnais- 
sances de cèles ojiérées par la marine. 
Il serait beaucoup trop long de les énu- 
mérer. Ndlis citerons surtout comme se 
présentant à notre mémoire la belle ex- 
ploration des cèlrs de la Méditerranée, 
parl’amiral Sydney-Smvth ; celle des cô- 
tes du Brésil , par l’amiral Boussin -, de la 
Nouvelle-Zélande et de la Nouvelle-Gui- 
née, par M. le capitaine Dumont d.’Dr- 
villc, travoil digne des pins grands éloges; 
celle de presque toutes les cotes d’,\fri- 
que, du golfe Persique, delà mer Rouge, 
par la marine anglaise; enfin, la recon- 
n^sancc des côtes de l’Algérie, par M.M. 
Bérardet DortetdeTessan. Mac Cabuix. 
>ÉRIP-\’Er.MOME (de péri [au- 
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l'on a donné à l’iuflammaliün du pôn- 
inon , et qui , peu exact en ce qu’il fai- 
sait penser que la périphérie de ces orga- 
nes est seule atteinte dans cette maladie , 
est généralement abandonné aujourd’hui 
pour le terme de pneumonie (v.). S. 

PLRIPrÉRE. Dans l’architcclurc 
des ancien^, cette dénomination caracté- 
rise les temples dont le pourtour exté- 
rieur présente sur toutes scs faces un 
rang isolé de colonnes , distantes du mur 
d’enceinte du naos ou de la cella, de l.i 
largeur d’un cntre-colonncment. Le nom 
de ces édifices est comme eux d’origine 
grecque, et se compose de deux mots qui 
veulent dire : l’un, à T entour, et l’autre, 
aile. Les périptères sont donc des tem- 
ples environnés d’un seul rang de colon- 
nes, indilfércmmenl ioniques, doriques 
ou corinthiennes, pourvu quelles ne 
soient pas engagéesiLinslemur, et qu’el- 
les forment à l’extérieur un portique , 
une galerie, un promenoir couverts sous 
lesquels jiuisse circuler la foule. Ils dif- 
férent du péristyle et de l’ampbiprosljlc 
en ce que l’un n’ofifrait un ordre que sur 
le devant, et l’autre devant et derrière 
mais point aux côu-s. 11 * se dislinguenl 
aussi du diptère , qui avait sur les quatre 
faces deux rangs de coioniics, et du 
pseudo-périplèrc , qui c’avait que des 
colonnes engagées dans sou mur d’en- 
ceinte, ou encore du pseudo-diptère 
dans la disposition duquel on conservait 
1 espace propre à recevoir deux files de 
colonnes sur les ailes , en en supprimant 
toutefois une. Le i>ériplère carré était 
hciastj le, c’est-à-dire avec six colonne» 
de frout , comme le temple de l lloniicur 
et de la \ erlu à Rome. Le périjitère rond 
ou monoptère , éUit environné d’nn seul 
rang circulaire de colonnes, formant hn 
porche qnirégnaità l’eiitourd’une roton- 
de: tel* éuient le Philippcion.oii rotonde 
de Philippe, à Olympie; les temples de 
A esta a Rome, de la Sibylle à Tivoli , ot 
une pente chapelle pré* Saint-l'ierre- 
lu-Montorio , àilome , bâtie rigoureuse- 
ment dans le goût antique, par le célé- 
bré Bramante. Le Panthéon de Rome est 
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monoptëre, mais il offre celle lin^iila- 
rilé , que son entrée est précédée d'un 
portique à huit colonnes ; on y arrive par 
deux marches , et on doit remarquer 
qu'en général les temples des anciens 
étaient entourés de gradins qui leur ser- 
vaient de base : le portique de Pompée , 
la basilique d’Antonin, le seplizone de 
Sévère, etc. , etc. , étaient des édifices 
périptères. Les temples construits selon 
celle donnée , qui sans doute était sym- 
bolique, sont fort communs eh Grèce, et 
beaucoup de ruines assez bien conservées 
qn'on y trouve offrent la forme que nous 
venons de décrire : tels sont les temples 
de Minerve cl de Thésée è Athènes, 
tous ceux qu’on voit en Sicile et dans la 
Grandc-Grèse : ces derniers sont le plus 
souvent d'ordre dorique ; enfin , parmi 
les ruines de Palmyre , il existe un tem- 
ple périptère d'ordre corinthien. Nos 
arebaïstes modernes ont reproduit è Paris 
ce type architectural : l'église de la Ma- 
delaine est purement , à l'extérieur , un 
temple grec , un pécile antique , d'après 
le Parlhénon d' .Athènes. La Bourse est , 
comme la Madeleine , de forme périp- 
tère ; toutefois , la façade principale de 
cet édifice est diptère , et il diffère du 
temple en ce qu'il n'a pas de frontons. 
— Le célèbre Perrault, dans ses notes 
sur le livre de 'Vitruve , dont il a en par- 
tie rétabli le texte , veut que le mot pe- 
riptere soit proprement le nom d'un 
genre qui comprend toutes les espèces de 
temple qui ont des portiques de colonnes 
sur l'ensemble de leurs divers eûtés. 

A. Fillioux. 

PÉRISTYLES. On nommait ainsi 
certains temples environnés en leur 
pourtour intérieur d'un rang de colonnes 
isolées et parallèles aux murs, dont elles 
étaient distantes de la largeur d'un entre- 
colonnemcnt. Le péristyle diffère du pé- 
rip.ère en ce que le premier est un édifice 
orné de colonnes sur toutes scs faces ex- 
térieures , tandis que le second, comme 
îioas l'avons dit , est environné d'un or- 
dre intérieurement. Quelques basiliques 
de Borne , Sainle-Marie-Majeurc, Saint- 
Pierre-aux-Liens , Notre-Dame-de-Lo- 


retle è Paris, plusieurs palais en Italie, «t 
la plupart descloitres, étaient construits 
en manière de péristyles : en architec- 
ture antique , tel est le sens dans lequel il 
faut prendre la signification du mol pé- 
ristyle, qui , cependant, d'après son ori- 
gine grecque , veut dire à la rigueur co- 
lonnes à T entour ; c'est ce qui a lait 
croire qu'on pouvait l'appliquer à tout 
édifice qui a un entourage de colonnes, 
tant à son extérieur qu'à son intérieur, et 
même à toute galerie formée de colonnes 
isolées et construites autour d’une cour 
ou d’un édifice ; bien plus , on appelle 
aussi péristyle l'ensemble de colonnes 
qui forme le frontispice d'un monument. 
La règle imposée |>ar l'usage a prévalu 
contre les distinctions faites par les ar- 
chéologues, et ce mot , dans son accep- 
tion très large , se dit aussi des ordres 
placés en saillie sur la façade d'édifices 
qui sont pourtant désignés par le nom de 
prostyle, qui leur est propre. Les gale- 
ries , les promenoirs , les portiques 
composés de pieds droits cl ornés de pi- 
lastres , de colonnes adossées ou enga- 
gées , sont des péristyles. On a fait abus 
de celte dénomination en l'appliquant au 
Panthéon de Borne , à la façade du Pan- 
théon de Paris , à la grande galerie dont 
Perrault a décoré le Louvre ; elle con- 
vient , il nous semble , et en cela nous 
partageons l'avis de M. Quatremère de 
Quincy, sC ces vastes cours intérieures 
qui SC succèdent dans les mystérieux 
temples de l'Kgypte , et dont les murs 
offrent des lignes de colonnes dégagées 
formant des galeries couvertes. Elle 
conviendrait également aux cours des 
palais ou des couvents autour desquelles 
circulent des promenoirs formés de co- 
lonnes isolées : tels sont le Campo-Sanlo 
de Pise , et le Palais-Uoyal à Paris. 

Â. Fillioux. 

PERi;iX-\V.\ERBECK. Henri VII, 
digne auteur de la très odieuse race 
royale des Tiidor, meurlrier de son pré- 
décesseur, dont il flétrit calomnieusement 
la mémoire, rusé, cruel, avare cl dévot, 
fut l’un des plus exécrables tyrans du 
XV* siècle '• usurpateur du trdne , car 4 
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•n retenait dans les fera la légitime hé- 
ritier, qu’il fit, plus tard, monter sur 
l’échafaud , sans que rien pdt motiver , 
ou colorer un crime aussi monstrueui , 
il n’éprouva jias, sans doute, des remords 
expiatoires et régénérateurs , ils sont to- 
talement étrangers à ses pareils ; mais 
une justice providentielle assiégea sa vie 
de dangers pressants, le tortura de vives 
et longues inquiétudes. — IVombre de 
grands du royaume l’avaientfui ; un plus 
grand nombre de ses sujets l’avaient en 
horreur ; il parvint pourtant h triompher 
de tant d’obstacles, grâce à un incontes- 
table habileté , et le succès , qui absout 
jusqu’aux forfaits les plus révoltants, lui 
fit décerner, par la servilité britannique, 
le titre glorieux de Salomon de H ÂngU- 
lerrt, titre consigné dans son histoire 
par François Bacon, le plus lâchement 
abject des hommes de génie. Après quel- 
ques conjurations éteintes dans le sang 
de ceux qui les ourdirent , le premier ri- 
val que la défaveur publique lui opposa 
fut un nommé Lambert Symnel , fils 
d’un boulanger, qu’un moine intrigant 
et ambitieux voulut faire passer pour le 
comte de W'arwick, issu du duc de Cla- 
rence, et dernier rejeton des Plantagc- 
nets. Ce prince était enfermé alors dans 
la Tour-de-Londres , mais on fit semer 
le bruit de son évasion. 11 allait, disait- 
on reparaître et réclamer sa couronne. 
Le peuple, dans sa haine, est aveugle et 
crédule, aussi l’Irlande,' plus mécontente 
encore que l’Angleterre, accueillit-elle 
l’aventurier, et l’inlronisa-t-elle sous le 
nom d’Édouard VI ; la duchesse de Bour- 
gogne , qui exécrait Henri VII, lui en- 
voya des troupes allemandes et de l’ar- 
gent ; quelques exilés le joignirent, com- 
me moyen de rentrer brillamment dans 
leur patrie; mais cette intrigue ne pou- 
vait abuser la capitale, à qui le roi mon- 
tra le véritable comte de arwick ; puis 
il marcha contre les révoltés, cl les vain- 
quit à Stoke ; les courtisan.s du vaincu 
s’évadèrent ; le religieux rentra paisible- 
ment danssou monastère, grâce à la puis- 
sance et aux immunités du clergé à cette 
époque i et Symnêl , tombé aux mains 


du monarque , qui crut plus utile de l’a- 
vilir que de l’immoler , se trouva trop 
heureux de devenir , dans les cuisines 
royales, l^risée d’une troupe de valets. 
Mais un rival plus dangereux allait se pré- 
senter dans la personne de Peler-Kin,ou, 

par contraction, Perkin. Ce jeune homme 
était-il réellement le fils du Juif renégat 
Orbec, ouW’arbeck?... Était-il, au con- 
traire, le fils naturel d’Édouard IV , son 
parrain , à qui il ressemblait d’une ma- 
nière frappante , ou son fils légitime ? 
C’est là un des mystères de l’histoire , et 
il ne sera probablement jamais dévoilé , 
car les historiens sont partagés sur la so- 
lution de ce problème, et les proclama- 
tions de Henri VII sont de nature à n’in- 
spirer aucune confiance. Certes ! un im- 
posteur pouvait faire un grand nombre 
de dupes dans ces temps, ou le peu de 
communications entre les nations, entre 
les individus même des diverses pro- 
vinces , rendait l’erreur plus facile à ré- 
pandre et plus difficile â dévoiler; puis, 
à cette époque, les homtncs,plus exaltés 
et moins personnels qu’ils ne le sont au- 
jourd'hui, s’enthousiasmaicn t pl us promp- 
tement en faveur des droits méconnus, 
comme ils s’attachaient avec plus de con- 
stance et de fidélité â celui qui leur sem- 
blait devoir être leur légitime souverain. 
Mais comment s’imaginer que sans des 
preuves, aux moins vraisemblables, Per- 
kin aurait pu se faire reconnaître pour 
l'héritier du trône britannique par les 
rois de France et d’Écosse, dont celui-ci 
lui fit épouser une princesse de son sang, 
ainsi que par tant de personnages illus- 
tres d’Écosse et d’Irlande, sans parler 
iqéme de la duchesse de Bourgogne, que 
son aversion pour Henri VII rendait fa- 
cile à abuser? Quelle que fût la véritable 
origine de Perkin , ce qu’il y a d’incon- 
testable dans son histoire, c’est que cet 
infortuné jeune homme se montra , par 
son esprit, scs qualités sociales, son 
adres.se et son audace, éminemment di- 
gne du rang suprême auquel il préten- 
dait : nous mettrons donc à l’écart tout 
ce que Henri VII fut intéressé â répan- 
dre snr la portion la plus obscure de sa 
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vie jlour conildérer , d’une part , la se- 
crète écHvité diplomatique du roi dans 
les cours de France, d’Écosse et de Bour- 
gogne pour sC faire livrer celui qu'il 
prétendait être un imposteur; les soins 
qu’il prit pour faire constater le meurtre 
des enfants d’Édouard, crime dont quel- 
ques personnes doutaient , et qui n'est 
pas encore incontestablement prouvé ; 
tes envois de sommes considérables hors 
du royaume , afin d’assurer au loin son 
Ciislence , en cas qu’il fût contraint de 
fuir devant un rivai qu’il redoutait, tout 
fen affectant de le mépriser ; pour consi- 
dérer, d’une autre part , Pérkin agitant 
l'Irlande, et armanH’Écosse contre l’An- 
gleterre , exécutant contre ce royaume 
des Invasions en 1496 et 1497. \ainctt 
i là bataille de Black-Hcath, et trouvant 
encore un asile en Irlande, y rassem- 
blant ses partisans, il tente une invasion 
nouvelle ^ns le comté de Cornouailles, 
eh 1498, et y prenait le nom de Ricbard 
TV ; il se jette, après une déroute, dans 
un monastère dont il est tiré par adresse, 
sous condition d’avoir là vie sauve. Con- 
finé alors dans la Tour, oh répand, à son 
Insù, une prétendue confession qui n’ob- 
Üènt aucun crédit dans le public : il s’é- 
cbappe , est encore arraché à son nou- 
veau refuge sous promesse nouvelle de 
Vèspêcler scs jours. Mais , accusé , sans 
preuve, d’un projet d’évasion , conjoin- 
fement avec le comte de Warwick, Per- 
hin est, en 1499 , conduit à la potence, 
fet Warwick décapité. C’est par celte 
voie sanglante que Henti VII parvint à 
une légitimité coupable et non contestée, 
rendue épouvantable par son fils, Hen- 
ri VIII, et les monstres miles et femelles 
qui succédèrent à ce monstre. Henri VII 
avait fait périr son grand-cbancclicr 
gtanley , le plus riche, le plus puissant 
seigneur de son royaume, celui de ses 
serviteurs qui contribua le plus à son in- 
tronisation. Quel était son crime? d’ar 
voir dit que s’il était sûr que Perkln fût 
le fils du coi Édouard, il ne tirerait pas 
l’épée contre lui. L’histoire nous a trans- 
mis les arrêts condemnatoifcs lancés con- 
tre lès ennemis d’Henri Vil, par un par- 


lemcht, Inshument llchement servile dé 
son autorité, comme il le fut constam- 
ment de celle de son épouvantable race. 
Et l’abjection qui crée et encense les ty- 
rans à flétri la mémoire d’une victime , 
innocente peut-être ! 

C»» Asmasd b’Aliosviu.k. 

PERHIXS , célèbre mécanicien , né 
en Amérique. Ce fut en Angleterre qu’il 
entreprit ses premiers travaux et qu’il 
publia ses découvertes. L’invention qui 
le mit enlionneur dans lé monde savant 
fut la première application qu’il fit , en 
18i4, delà vapeur aux machines dè 
guerre. Dana les canons à vapeur , la 
chaudière était en fer forgé et d’uno 
seuté pièce ; et avec une consommation 
peu considérahle d’eau et de charbon de 
terre, il obtenait l’énorme pression de 
!0,000 pouces anglais par pouce carré, 
ou environ 1400 atmosphères. Un canon 
de 4, qu’il construisit d’après ce systè- 
me, produisait avec une livre de houille, 
les nrêmes résultats qu’un canon demème 
calibre avec 4 livres de poudre. Ce ca- 
non lançait tO boulets pendant qu’un ca- 
non à poudre en lançait un , et présen- 
tait selon l’auteur peu de chances d’ex- 
plosion. — n inventa aussi un fusil servi 
par la 'vapeur qui pouvait tirer 400 balles 
I la minute. La force de projection qu’il 
obtenait était telle que les balles traver- 
saient successivement plusieurs planches, 
et qu'à une distance de 100 pas, elles 
allaient s’aplatir contre des plaques de 
fer. — On trouvera des détails sur les di- 
verses applications de la vapeur dans le 
Journal des Sciences et des Arts , pu- 
blié à Londres , en août , septembre et 
octobre 1824. L’enthousiasme pour tes 
découvertes fut tel à cette époque 
qu’on crut pouvoir en attendre des ré- 
sultats prodigieux. On alla même jusqu’à 
lui attribuer l’espoir de construire une 
machine qui lançât de Douvres à Calais 
un boulet pesant 2000 liv. — Du reste , 
il n’a été fuit aucune application en 
grand de son système. Il semble que, 
daps de telles machines, l’immense ten- 
sion de la vapeur pourrait entraîner l’ex- 
plosion de la chaudière, dont la soupape 
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de ifkretd est cliarg^c de raille livrés 
par pouce carré. — Perkins construisit 
à Londres, coujoiiitcnicnt avec les uianu- 
facturiers Martineau et GAIloway , des 
machines pour les Uuteaux à vapeur , 
fondées sur un procédé nouveau et iii- 
génieitx. — On a attribué à Perkins la 
découverte d'un alliage nouveau, qui dis- 
penserait, dans les machines, de l'emploi 
des corps gras. Ce composé métallique 
aurait la propriété d'acquérir , par la 
chaleur développée dans son rrottement 
contre lui-même cl contre les autres mé- 
taux, de l’onctuosité et du poli. — Enfin, 
on s'est beaucoup occupé d'un moyen 
qu'il proposait de faire tirer avec une 
seule plaque d'acier gravée un nombre 
indéfint d'épn uves. Perkins avait , di- 
sait-on , le secret de rendre à volonté 
l'acier tendfc et dur , de manière qu'a- 
près avoir obtenu d'une première plaque 
10,000 bonnes épreuves, il pouvait , en 
comprimant fortement contre d'autres 
plaques rendues douces et endurcies en- 
suite , obtenir , par ce procédé , répété 
plusieurs fois, de nouvelles empreintes 
succcssivçracnt en creux et en relief, et 
susceptibles de' donner de belles épreu- 
ve». — Outre les travaux d'application 
dont nous venons de rendre compte , on 
doit aussi à Perkins des expériences de 
physique très remarquables, notamment 
une roétbodc ingénieuse de mesurer la 
compressibilité des liquides. D. Y. G. 

PEItLES. Ce mot, suivant Ménage, 
yiciil dcperula , basse latinité ; de ber- 
len, allemand , suivant llotman -, de perr 
nu/a suivant Pline; de pilula suivant 
Sauroaisc ; et , selon d'autres , du celti- 
que ou bas-breton peiiczen. C'est une 
substance calcaire , liée par un ciment 
albumino -glutineux , et Agurée sous 
foruK plus ou moins globuleuse ou ovale, 
que l'ou trouve dans plusieurs sortes de 
coquilles, ot principaJemeut dans une 
espèce du genre oslrea [v. l’article Hut- 
Tit)- PsLoexs père. 

Pêche fies perles. C’est sur la côte oc- 
cidentale de Pile de Ccylan que se trou- 
vent les bjincs d'huîtres perlières, et c'est 
dans ce lieu que s’ea ft>it la pécbe. Gba- 
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que année , une ordonnance du gouver- 
nementest rendue jKiur en régler les con- 
ditions. Celle ordonnance indique le jour 
où sc fcr.x l'enchère , çl détermine quels 
bancs seront exploités , soit à Arippo , 
soit à Chilow ou à Condatchj. Elle 11* 
mite le nombre de bateaux que l'adjudi- 
calitire pourra employer pendant la du- 
rée de la pèche , qui est ordinairement 
de deux mois. Le Jour venu , le gouver- 
nement reçoit les soumissions et adjuge 
au plus offrant , et , dès ce niumcnt , cc^ 
homme devient un personnage. Les en- 
chérisseurs qui ont échoué s'adressent 
alors à lui , afiu de faire un sous-marché, 
et d'acheter le droit de pêche pour une 
partie des bateaux qui lui sont alloués. 
L'adjudicataire fait ordinairement des 
cessions considérables ; mais il n’en reste 
pas moins responsable envers le gouver- 
nement du prix de sou bail. — Quelques 
jours avant l'ouverture de la pêche, les 
intéressés se rendent à l’eudroit désigné, 
et là , sur une plage inculte , où la veillç 
on ne voyait qu’une seule maison , celle 
destinée au propriétaire de la pêche, s'é* 
lève aussitôt un amas de huttes innom- 
brables. Quelques pieux entrelacés 4e 
bambous , grossièrement recouverû de 
feuilles de cocotier , forment tout le ma- 
tériel de CCS huttes, et néanmoins, ces 
habitations éphémères abritent souveuf 
jusqu'à ccut cinquante mille ames. Les 
spéculateurs arrivent en foule de toutef 
les parties de l’Inde , et , au ip|lieu dp 
cette variété ipbnie de costumes et dft 
langages, l'œil et l'oreille sont égatepienf 
dépaysés. Cet immense marché s’étend 
sur^a plage à plus d'uiic lieue un quart, ef 
présente le speclacje du mouvement per- 
pétuel. Au centre de ce vaste bazar est 
un espace réservé au propriétair;; de lÿ 
pêciu’, qui y établit ce qu'ki l'on nomme 
des copUôs, c.-à-d. des parcs fermés d'unp 
clôture de pieux , où l'on dépose les huî- 
tres , qu'on abandonne à l'action du sor 
)eil i elle» se dessèchent et se putrébenf 
eu pende temps, et U est ensuite plus fa- 
cile d’en extraire les perles. Ces parcs 
sont coupés par des rigoles qui servent ^ 
écottkr Ica eaux , et dont les issues sio^ 
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munlei de grillei qui retiennent les per- 
lei échappé» des coquilles. Les plus con- 
sidérables de ces parcs sont, ainsi que 
les rigoles qui les traversent, pavés en 
briques et cimentés h la cbaui, aux frais 
dugouvernemeut.La masse énormed’hui- 
tres qui s'y trouvent entassées, et que la 
putréfaction décompose , exhale au loin 
une odeur infecte, dont la population ne 
paraît point incommodée ; et , en effet , 
par exception 4 la régie , ces exhalaisons 
ne sont pas aussi malfaisantes qu'on pour- 
rait le craindre , car, )>endant deux an- 
nées consécutives que j'ai assisté 4 la pè- 
che , je n’ai vu aucun soldat de mon ré- 
giment malade : Européens et cipayes , 
tous nos gens se sont également bien por- 
tés. — Quand la décomposition est suffi- 
samment avancée , on met les huîtres 
dans des auges faites avec des troncs d'ar- 
bres creusés ; l’on jette dessus de l'eau 
de mer, et l'on procède au lavage. Les 
hommes chargés de cette opération sont 
tous placés du même cdté de l'ange , les 
surveillants au centre et aux deux extré- 
mités ; cette disposition a pour hut de 
mettre ces derniers en état de veiller à 
ce qu'on ne jette que les coquillages inu- 
tiles : ces coquillages sont d'ailleurs exa- 
minés de nouveau , et l'on y trouve sou- 
vent de la co/fue de perle, qui a une cer- 
taine valeur. Les ouvriers ne peuvent 
porter leurs mains 4 la bouche sous peine 
d'étre sur-le-champ frappés de la ba- 
guette dont les surveillants sont armés h 
cet effet. Il arrive quelquefois, malgré ce- 
la ,que des ouvriers essaient d'avalerdcs 
perles de prix ; mais si par malheur ils s'y 
laissent prendre, ils sont aussitôt garrot- 
tés à un pieu , et un purgatif violent , 
administré de force , les contraint à 
rendre l'objet volé. — Les bancs se 
trouvant h quinze milles en mer, le si- 
gnal pour le départ se fait tous les soirs 
h minuit. Les bateaux , que favorise un 
vent de terre , s’y portent avec rapidité, 
et arrivent à la |>oiote du jour. La pèche 
alors commence ; le signal en est donné 
par un coup de canon parti du rivage. 
Les bancs à exploiter sont marqués par 
des bouées, et les bâtiments du gouver- 


nement qui sont de garde ne permettent 
â aucune embarcation de pécher hors de 
l'enceinte de ces limites. Chaque bateau, 
le patron et le pilote non compris , est 
monté par vingt hommes, au nombre des- 
quels se trouvent dix plongeurs, donteinq 
sont toujours à l'eau en même temps. 
Afin de descendre avec plus de rapidité, 
CCS plongeurs mettent le pied dans une 
espèce d’étrier en pierre attaché au bout 
d'une corde fixée au liateau ; ils sont mu- 
nis en outre d'une autre corde, à laquelle 
tient un filet. Parvenus è environ dix ou 
douze brasses de profondeur, ils ren- 
contrent le sol ; ils se hâtent alors de rem- 
plir leur filet de tout ce qui s’offre â eux, 
puis ils lâchent l’étrier et remontent à 
Heur d'eau. Les plongeurs ont â craindre 
les requins , qui sont très nombreux dans 
les eaux de Ceylan. .Mais il y a toujours 
sur la côte de vieilles sorcières qui endoc- 
trinent ces gens simples et crédules, en 
se disant douées du pouvoir d'ensorceler 
les requins , et qui garantissent le plon- 
geur contre tout danger. 'On conçoit 
qu’une gratification rétribue celle espèce 
particulière d'assurance maritime ; aussi 
se prélève- t-cllc sur le salaire de cha- 
cun , et les vieilles font leurs affaires. Il 
arrive dans le fait très peu d’accidents , 
ce qu’il faut attribuer sans doute au bruit 
causé par le rassemblement de tant de 
barques sur un même point , et â celui 
occasionné par les plongeons continuels, 
bruits qui effraient et écartent les re- 
quins. Au surplus , chaque homme qui 
descend dans la mer est armé d'un cou- 
teau, pour se défendre en cas de besoin. 
— La pèche des perles est une opération 
dangereuse et pénible. Les hommes al- 
ternent entre eux depuis six heures du 
matin jusqu'à dix , que le vent de mer 
commence à soufllcr. T7n des bâliidents 
de garde fait alors le signal du retour à 
la côte ; aussitôt les embarcations se réu- 
nissent, et la flottille, secondée par la 
brise de mer, arrive vers les quatre k 
cinq heures sur la plage. Les bateaux se 
dirigent vers leurs eouttôs respectifs. 
Chaque bateau des différents propriétai- 
res « son pavillon distinctif, et ce même 
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pavillon eit hissé su couttô. Lii , ils dé- 
bsrqurnt le produit de U pèche. On le 
partage aussitôt -, le propriélaire prend 
sa part , chaque employé la sienne. Les 
bateliers , ainsi que les plongeurs, sont 
payés en huîtres perlières, qu’ils reven- 
dent au bazar. Cela fait, et les huîtres 
parquées , la circulation redevient libre 
comme auparavant. Le marché s’ouvre 
alors ; on vend , on achette , on spécule 
sur le salaire des mariniers , salaire qui 
ne laisse pas que d'èlrc assez considéra- 
ble, puisqu'on voit ces hommes se retirer 
chacun avec un hcuéfice de quarante à 
cinquante paffoties , ou environ trois à 
quatre cents francs. — L’huître , ainsi 
achetée sur les licui, vaut communément 
de deux à quatre sous de notre monnaie; 
j'en ai moi-mème payé une è ce prix , 
dont j’ai revendu la perle cent vingt fr. : 
toutes , h la vérité , ne sont pas aussi pré- 
cieuses , mais presque toutes offrent du 
bénéfice. Cette accumulation de riches- 
ses sur un même point, et au milieu d'un 
aussi vaste amas d’hommes, attire natu- 
rellement de nombreux filous , qui vien- 
nent exercer ici leurs talents ; et quoique 
chaque enuttô ait une garde , on ne par- 
vient point tout-.’i-fait à les réprimer. — 
I..a perle est une maladie de l'huître, qui 
met sept ans ii se développer complète- 
ment. Si le coquillage n'est pas péché 
alors , l’animal meurt ou la perle se perd. 
Souvent , lorsque la saison est orageuse, 
les huîtres souffrent, et leur produit est 
beaucoup moindre. Peut-être qii’alors el- 
les s'ouvrent et dégorgent leurs perles. 
L’huître perlière est de la grosseur des 
nôtres , mais d'une forme ovale , et plate 
d'un côté. — La pèche des perles a tou- 
jours lieu dans le mois d’avril , parce que 
c'est alors que la mer est le plus calme. 
Elle est pour le gouvernement une bran- 
che importante de revenu ; je l’ai vu ren- 
dre jusqu’à cent mille livres sterling , ou 
deux millions et demi de francs, et il y 
a des années où elle ne s’est pas affermée 
pour moins de cent cinquante mille li- 
vres. C** DE NoÉ , p«*r Friof*. 

Chacun connaît les qualités qu’on re- 
kèrehç dans uns perle r 1* le grand vo- 
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lume; î* la netteté et la demi-transpa- 
rence opaline ; 3’ la régularité de la for- 
me , que l’on considère comme parfaite 
lorsqu’elle offre une complète sphéricité. 
La perle est peut-être , de tous les orne- 
ments recherchés par les femmes , celui 
qui relève le mieux les attraits de la beau- 
té chaste et modeste. IVous ne dirons rien 
ici de la haute estime des anciens pour 
les perles (r. à l'article Pikssemes quel- 
ques exemples du prix excessif de certai- 
nes perles). 

Des perles artificielles. Paris a , de 
temps immémorial, été considéré comme 
le principal siégC de cette f.ibrication , 
qui se divise en deux branches : 1° les 
perles imitant de loin la nature au moyrn 
d’une vitrification incomplète ; et V les 
perles absolument transparentes , mais 
dont ta paroi intérieure a été recouverte 
par une substance presque opaque. Cette 
substance, connue sous le nom bizarre 
X essence et Orient, consiste dans les 
écailles A'ablette suspendues dans un 
épais coulis de colle de poisson. Au mot 
ablette de ce Dictionnaire , on trouvera 
la description du procédé. Pelouzs père. 

Le grrx de perle est une couleur ap- 
prochant de celle des perles. On entend 
jwr semence de pertes les plus petites 
perles qui se trouvent dans les huîtres 
ou coquilles de perles , et nacre de per- 
le la substance intérieure de la coquille 
des moules à perles : couteau à manche 
de nacre de perles fi'. Nacee). Les poè- 
tes comparent les belles dents aux perles. 
Jeter des perles devant les pourceaux , 
c’est montrer, présenter à quelqu’un des 
choses dont il ne connaît pas le prix. On 
appelle la perle des hommes,des femmes, 
un homme , une femme des plus estima- 
bles, des plus appréciés. — Perles , en 
architecture, suite de petits grains ronds 
qu’on taille dans les moulures appelées 
baguettes. — En imprimerie, c'est le plus 
petit de tous les caractères. Le eorjis de 
la perle est de quatre points typographi- 
ques ou deux tiers de ligne. — La perle 
des chimistes-, en philosophie herméti- 
que , était la rosée du printemps. X. 

PCIUIÉABILITÉ , propriété d’un 
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corfis qui livre passage i un autre corps 
dans ton intérieur, c.-i-d. parles po- 
rcs de sa propre sulistaucc. Encore bien 
que les adjectifs permt'abU et imper- 
me‘nble ne soient employés dans le lan- 
gage vulgaire que relativement ^ l'action 
de l’eau sur les snlistances que l'on veut 
désigner , il est facile déjuger , d’après 
la définition qui précède, que la pro- 
priété de perméabilité est susceptible 
d'une acception beaucoup moins res- 
treinte. PiLovzi père. 

PERMESSE (Le), fleuve de la Réotie 
ou de l’Aonic. Strabon dit ( liv. ix } que 
le Permesse et l'OImius avaient tous 
deux leur source danS I'Ilélicon, et que, 
joignant leurs eaux , ils se jetaient dans 
lé marais CojkiÎs. 'Virgile, dans sa vi* 
égloffue , vers Ci et suiv'éuls , parle du 
Permesse en ces termes : 

' lins casiit trraiiUni rrrniM»* «tl Ouwiiui G«Uuiu « 

Amiidtitu !ii inMifVa tt( <lui*rtl uni •orftnim, 

Vltfui lire FWki «liortii MMiirrMrlt «moll. 

Oc Gallus était un poète élégiaque , que 
Virgile représente ici errant aux bords 
du Permesse , et honorablement accifcilli 
par Apollon et par les Mutes habitant 
l’Iiélicon, du sein duquel coulait le fleu- 
ve. Ainsi , le Permesse était consacré h 
Apollon et à sa cour, et , de tout temps, 
ou a dit que les poètes allaient puiser des 
inspirations dans ses ondes. Il parait tou- 
tefois qu’elles ue sont pas toujours in- 
spiratrices pour tous ceux qui veulent en 
boire , et que tous n’y sont pas accueillis 
comme le poète Gallus. Delbass. 

PERVAMBL'CO. Quand les llollan- 
d.üs, qui avaient déjà enlevé aux Portu- 
gais tant de possessions importantes dans 
l’Indc , songèrent à les poursuivre jus- 
qu'en Amérique , ils jetèrent les yeux 
sur la capitainerie de Pcrnambuco; et 
c’est là le plus bel éloge du pays. Cette 
province , la troisième dans la grande 
division du Brésil, est la première peut- 
être pour la fertilité du territoire et pour 
l’esprit actif des habitants. Au nord, elle 
touche à Parahiba, à Ciarà , à Piauhy; au 
midi, le Rio de Sau-Francisco l’unit à 
Sérégipe et à Babia ; c’est la route natu- 
relle i>our pénétrer dans le pays de JUinasi 
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enfin te Carygeiiha la sépare de Minas- 
Géraès , tandis qu’au couchant elle voit 
s’étendre les fertiles déserts de Goyax; à 
l'est, la mer baigne son territoire et lui 
ouvre un port magnifique. Elle a 3}à 
lieues dans sa plus grande longueur du 
nord-est au sud-ouest; ICO dans sa plus 
grande largeur de l’est à l’ouest, et 5,097 
lieues carrées de superficie. On évalue 
sa population à COS, 900 habibnts. Sa sur- 
face , traversée par différentes cliaines, 
telles que la Serra das Aimas, Tabatinga, 
Taugatinga, Piauhy et Ipiapaba , est en 
général montagneuse. Elle estarrosée par 
le San-Franci^co , le lUo-Grande , le 
Paraiba , le Capibaribe , le Bibctibc , 
l'I^na, 1a Formosa, le Rio-das-Aro- 
cuas, le Rio-Verde, le Paromirjm, etc. 
Scs priuci|ialct productions consistent en 
bois du Brésil (dont nous reparlerons), 
en sucre, coton, tabac, citrons, bananes, 
ananas, ipécacuanha et autres drogues. 
Ce vaste pays ne formait jadis qu’un seul 
comté, qui fut donné à Uuarte-Coc^bo- 
Pereira, pour avoir expulsé les Français 
du pays de Santa-Cruz. Dès lexvi* siècle, 
il était convcnabicmeut peuplé d'Euro- 
péens et richement cultivé. Toute la côte 
avait été précédemment dominée par ces 
puissants Cabétès, issus des Tupinambas, 
ayant, comme les Cliactaws de l’Améri- 
que du nord, des bardes respectés de 
tous les partis dans la guerre. En 1534, 
ces sauvages massacrèrent l’évéque Doni 
Pedro SaucUez Sardinba, qui avait fait 
naufrage sur leurs edlcs. La ville d'O- 
linda était souvent exposée à leurs atta- 
ques. Pour s’en garantir, on condamna U 
nation entière à l'esclavage : c’était la 
condamner à la mort; elle a complète- 
ment disparu. Aujourd'hui, il ne reste 
dans le |>ays que quelques bordes misé- 
rables, connues sous les noms de PipUan, 
Cliocû, Vnian et f'ovve'. — Barlieus 
rapporte qu’un certain Eliaf Uerkman , 
ayant été envoyé par le comte de Nassau 
dansl’in térieur de la capitainerie, y trouva 
grand nombre de pierres assez semblables 
aux dolmens et aux menhirs de notre Ar- 
morique, -:-Selon toute probabilité, l'cm- 
placcmcnt oit est situé aujourd'hui la ci- 
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(laik; d« Olimli était occupée par quel- 
que aidée de Tupinamita ou de Caliétès. 
Il parait qu’il» dési(,'naient le territoire 
voiiin sous le uom de Paranambuco , 
formé d'uu mot topique et d'uii mot por- 
tugais, pciguaut assez bien la localité , 
car, parana, signiüe la grande eau, et 
buco , la bouche, V embouchure. QeWe 
position est une de celle ou la na- 
ture a vaincu la main de Tbonime : un 
récif de pierre, uu mole naturel, s’éten- 
dant le long de la côte , depuis la baie de 
Tous-les-^iuts jusqu’au cap Sl-Roque, 
sans s'éloigner jamais de la pjage, prend 
ici la conbguration d'une cbaussée de 
près d'une lieue. Située à cent brasses du 
rivage, elle apparait sous la forme d’une 
muraille au niveau de l'océan dans la 
haute mer, et le dépassant de six pieds 
quand la 0iarée est basse. Parvenue à un 
certain endroit, elle s’interrompt tout à 
coup et livre passage aux navires. Là est 
le fort de Picao, puis ceux de Brun et de 
Buraco. Dans la tempête , les vagues 
franebissent le récif et mêlent leurs canx 
à celles du port. Deux fleuves, venant de 
deux côtés opposés, forment ce port : en 
se réunissant , le Capibaribe et le Bibe- 
rjbe lui impriment uuc sorte de courant' 
Ce fut à U vue de cette cbaussée monu- 
mentale, qui semble l'œuvre d'un génie 
puissant, que le premier donataire de la 
province, Üuarte-Cocllic-Pereira, s’écria 
saisi d’ciitliousiasme : a QU quelle belle 
position jiour fonder une ville! » Ce ne 
fat pas là cependant qu'il la construisit, 
mais sur les liauteurs voisines , et il la 
nomma Oli/ula, Llle prospéra rapidc- 
menti l'opulence de ses habitants devint 
célèbre; elle reçut le titre de cité ; mais 
elle fut brûlée durant les guerres de la 
HolUnde. 11 faut lire dans Barlicus la 
véritable origine du Récife. Il n'y avait 
là en I C4à qu'une plage sablonneuse avec 
quelques misérables cabanes de pêcheurs. 
Maurice de Nassau donne des ordres, et 
un somptueux jardin se dessine comme 
par enchantement sous le nom de Aou- 
veau-Fribourg-, un palais s'élève ensuite, 
puis une ville, la vraie capitale du Per- 
nunbuco. £Uc porta quelques années le 
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nom do Mauritiopolis ; aujourd'hui elle 
est divisée par le Capibaribe en trois par- 
ties inégales : la presqu'île du Récife , 
proprement dite, l'ile de Sant-Aiitonio et 
Boa-\ista, sur la terre ferme , chacune 
formant une paroisse, et toutes trois com- 
muniquant entre elles par deux ponts. Le 
, quartier de la presqu'île est le plu» an- 
cien et le plus vivant ; il est aussi le plus 
mal bâti et le moins propre. La plupart 
des croisées sont munies de grillages dans 
toute leur hauteur, les rues étroites , les 
maisons de deux à quatre étages sur trois 
fenêtres de farade, en pierres enduites 
de chaux. Là, règne un mouvement con- 
tinuel ; les nègres porteurs font retentir 
le» rue» de leur chant monotone ; les né- 
gociants, réunis sur une petite place en 
face d’un café , discutent paisiblement. 
Les boutiques sont garnies de marchan- 
dise» d’Angleterre et de l'Inde. De» né- 
gresses marchandes, la corbeille sur la 
tête, vont de porte en porte olTrir des 
étoffes. Leurs cris se mêlent à ceux des 
nègres porteurs. On voit peu de femmes 
blanches dans ce quartier. — Sant-An- 
lonio offre des rues un peu plus larges. 
On y trouve une place carrée, un marché 
élégant, des magasins mieux tenus, le 
trésor public, reste du palais de Maurice 
de Kassaii, détruit il y a cinquante ans; 
une prison, un théâtre , le palais du gou- 
verneur , qui n’esl que l’ancien collège 
des jésuites. Les maisons , à l'exception 
de celles de la place, n'ont généralement 
qu'un rez-de-chaussée. En revanche , 
c’est-là surtout qu’on voit de belles égli- 
ses et de riches couvents. Comme au 
Récife et à Boa-Vista, des trottoirs gar- 
nissent les rues, mais le milieu n’est pas 
pavé. — Boa-\ista, sur le ébntinent, est 
plus gai, plus moderne; tes rues y sont 
tirées au cordeau, l'es trottoirs plus lar- 
ges; il y a là de belles maisons habitées 
]>ar de riches oisifs, puis de petites mai- 
sonsà un seul rez-de-chaussée, peupléesde 
créoleset du nègres libres. On peut mar- 
cher une heure dans ces rues aérées avant 
d’arriver à la campagne , toute parsemée 
de maisons de plaisance de l'aspqçl le plus 
gracieux. — i Le pont qui unit Üant-An- 
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tonio h Boa - VisU aert de promena- 
de dana lea bcilea nuita. Il eat garni de 
banca , et l'on y jouit d'une vue admira- 
ble. — L'inatruction publique est aasex 
répandue k Pernambuco. Un prélat d'un 
eaprit aupérieur, qui occupait ce siège 
épiacopal au commencement du aiè- 
cle, Atevedo Coatinbo, a exercé sur ce 
point 1a plus heureuse influence. Il a 
fondé k Olinde un séminaire où l'on re- 
çoit lea laïques. Dès 1813, il existait trois 
journaux k Pernambuco. L'importante 
bibliothèque des bénédictins remplace les 
bibliothèques publiques , et beaucoup 
d’habitants se composent des bibliothè- 
ques , où domine la littérature française 
du dernier siècle. Les couvents d'hommes 
sont moins nombreux k Pernambuco 
que dans les autres capitales du Brésil. 
Les bénédictins et les earmes réguliers 
passent pour les plus riches; ils adminis- 
trent leurs vastes propriétés avec dou- 
ceur. Les ordres mendiants sont complè- 
tement déconsidérés ; un nègre ne peut 
SC résoudre k respecter un blanc qui s'hu- 
milie devant lui. Il n’y a point de relr- 
gieuses proprement dites. On ne voit k 
Olinda et au Récife que des maisons de 
retraite pour les femmes et les jeunes 
personnes. Ce sont des espèees de mai- 
sons d'éducation. — L'ancienne capitale 
de la province, Olinda, n'est éloignée du 
Hécife que d’une petite lieue, 'et commu- 
nique avec ce quartier par un promon- 
toire qui longe le rivage. L’air qu’on y 
respire est d’une pureté parfaite. La ville, 
déserte dans la saison des pluies, s'anime 
k la belle saison. Il y a d'anciens édiüces 
qui attestent sa primitive splendeur, et 
les bourgeois du Hécife y possèdent des 
maisons de citnpagne délicieuses. L'an- 
cienne cathédrale s’élève sur une colli- 
ne ; elle ne manque ni d'élégance ni de 
grandeur; mais le principal établisse- 
ment est le jardin de botanique, ou, pour 
mieux dire, de naturalisation. Il fut fon- 
dé k l'arrivée de la cour, et l'on fit venir 
de Cayenne les premières plantes. — 
C’est de Pernambuco qu'est parti le pre- 
mier cri d’indépendance du Brésil; mais, 
refoulé dès l’origine , il eut peu de re- 


tentissement en Europe. En 1817 , des 
troubles s’étaient manifestés parmi lea 
hommes de couleur; on avait fusillé quel- 
ques noirs et quelques muUtres. Cejien- 
dant , des conciliabules avaient lieu sous 
formes maçonniques; on avait exclu des 
repas brésiliens le pain et le vin d’Euro- 
pe ; on avait servi avec ostentation le ma- 
nioc et le rum du pays. Le gouverneur 
fit arrêter le chef de la conjuration, Do- 
mingo-José Martins et plusieurs officiers 
d’artillerie. L'un d’eux , José de Barros , 
plongea son épée dans la poitrine de son 
général. Ce fut le signal de la révolte; le 
sang inonda la ville ; le gouverneur s’em- 
barqua après une capitulation honteuse. 
Les patriotes , vainqueurs, remplacèrent 
le votsa mercf. par le vosie , équivalent 
de notre lu révolutionnaire , proscrivi- 
rent l'ordre de chevalerie du Christ, les 
armes et les portraits du roi de Por- 
tugal , et arborèrent un drapeau blanc.' 
On fit venir de Londres la première pres- 
se ; mais il n'y avait pas d'ouvriers pour 
la servir; il fallut que deux moines, un 
anglais et un marin français se transfor- 
massent en typographes. — Mais déjk le 
comte Dos Arcos, gouverneur de Rahia , 
avait armé des troupes pour comprimer 
la révolte; une escadre bloquait le port'; 
l’armée royale opérait un débarquement. 
Les républicains affranchirent un millier 
d'esclaves, et Domingo-José Martins sc 
mit k leur tête. Le combat s'engagea : les 
patriotes s’enfuirent au premier coup de 
fusil. Domingo-José Martins montra seul 
du courage. Blessé, fuyant d’asile en 
asile , il fut dénoncé par une Indienne, 
arrêté et embarqué pour Rallia, où il re- 
çut sans pkiir le coup fatal. Un autre _ 
ami de la liberté , l'infortuné abbé Ri-' 
beiro , qui avait suivi pieds nus l’armée 
des indépendants , se donna la mort. Sa 
tête sanglante fut promenée au bout d’une 
pique. Le curé d’itamaraca , Tenoiro , 
fut trainé k la potence , affaibli par la 
maladie ; les deux militaires José de 
Barros et Domingo Teodonio s’y pré- 
sentèrent avec fermeté. Celui-ci haran- 
gua énergiquement le peuple en lui re- 
commaudaut son fils. Cette première ré- 
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volution avait duré dcin; mois et demi. 
— Deux autres mouvements insurrection- 
nels eurent lieu eu IS24 et en 1829; ils 
avaient pour but de consolider les iiit<i- 
rüls locaux en les rattachant aux princi- 
pes de la première révolution , c.-à-d. h 
la république. Ils furent aussi prompte- 
ment comprimés. — Pcrnanibuco , de- 
puis la conquête des Flollandais , a tou- 
jours joui d'une grande importance com- 
merciale. Non seulement elle estl'cntrC- 
pôt général des marchandises de l'Euro- 
pe sur cette partie de la côte du Brésil , 
mais il s'en exporte encore annuellement 
une grande quantité de coton , du tabac, 
du sucre, du bois de Brésil, etc. Popula- 
tion, 32, 000 h. A 490 I. N.-N.-E.,voie di- 
recte, de Rio-Janeiro. Latit. sud 8° 13'; 
longit. ouest 37° 28'. Alsest Deville. 

PÉUON(FaAaçoisl,nélc 22 août 1778, 
k Cérilly, petite ville du département de 
l'Ailier, mort dans la même ville , le t4 
décembre 1810 , 8 l'âge de 35 ans. L'un 
des hommes les plus remarquables par 
leur aptitude et leur dévouement aux 
sciences ; l'un des observateurs dont le 
génie et les travaux sans relâche ont le 
plus contribué â en agrandir le domaine, 
et enfin l'un des voyageurs qui ont su 
attacher le plus d'intérêt et de charme à 
leurs narrations par l’exactitude des dé- 
tails, la sagacité des vues et le mérite du 
style. — Ce qui caractérise Péron pen- 
dant toute sa vie, c'est une passion d'é- 
tudes et de recherches qui ne se refroidît 
jamais ; c'est en même temps une intel- 
ligence toujours prompte à saisir et à eui- 
Bratser tous les objets auxquels elle s'at- 
tachait. On a peine à concevoir la célé- 
rité et l'étendue de ses études. C'était , 
grâce au dévouement d'une mère restée 
veuve , sans fortune , qu'il avait pu ac- 
quérir les premières connaissances au 
collège de sa petite ville natale. Avec 
une amc ardente , Péron devait partager 
l'enthousiasme patriotique qui fit courir 
la France aux armes en 1792 taussis’en- 
rdla-t-il , 8 17 ans , dans l’un des batail- 
lons de son département. Blessé au siège 
de Landau , fait prisonnier 8 la bataille 
de Kayserslautem (1793) , enunené à 


Wescl, puisa la citadelle de Magdebourg, 
la lecture assidue des historiens et des 
voyageurs l'occupa tout entier durant sa 
capti\ité. Son échangc(1794j fut suivi de 
sa réforme, causée par la perte d'un (cil, 
suite de scs blessures. Après quelque sé- 
jour auprès de sa famille, une place d'é- 
lève à l’école de médecine 8 Paris , ob- 
tenue du ministre de l'intérieur, 8 l'âge 
d'environ 20 ans (1795), le fit rentrer 
dans la carrière des fortes éludes. Attiré 
vers toutes les sciences par un instinct 
d'universalité , il rattacha 8 ta médecine 
l'histoire naturelle dans ses branches di- 
verses, la zoologie, l'anatomie comparée, 
la chimie, la physique, sans cesser de 
cultiver les connaissances qui se rappor- 
tent à l'histoire , telles que la géographie 
et la jurisprudence. 11 trouvait encore 
du temps pour les mathématiques et l'as- 
tronomie ; la poésie, qu'il aimait, l'étude 
des langues grecque , italienne , espa- 
gnole, lui servaient de délassement. C'est 
ainsi qu'8 25 ans Péron se trouva pré- 
paré pour le voyage vers les terres aus- 
trales, auquel il allait prendre une si belle 
part. Sa passion pour les sciences et , 8 
ce que l'on assure , une autre passion 
contrariée, déterminèrent sa décision. 
L’appui de .M. de Jussieu et de M. de La- 
cépède lui furent nécessaires pour réa- 
liser son projet. Un mémoire adressé 8 
l'institut par leur conseil , sur le besoin 
de joindre 8 l'expédition un médecin na- 
turaliste , qui recueillerait des observa- 
tions sur l’anthropologie ou l’histoire na- 
turelle de l'homme , le fit admettre 
comme zoologiste. Celte classification 
appliquée 8 l’étude de l'homme mar- 
quait bien l’esprit du temps. — On con- 
naît les incidents malheureux qui pen- 
sèrent faire avorter entièrement ce dés- 
astreux voyage , rendu si funeste aux sa- 
vants et Bux'équipages par la sordide ava- 
rice et la dureté du capitaine comman- 
dant les vaisseaux le Oeographe et le 
Naturaliste. On ne dut qu’au dévoue- 
ment de Péron, de son ami M . Le Sueur et 
de plusieurs de leurs dignes compagnons, 
la conservation de leurs nombreuses col- 
lections. Pour celle des mollusques , il 
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leur [«llut sacrifier la porlion d'arack, 
que lie pouvait leur refuser la cupidild 
du capitaine. Le scorbut, 1a dysenterie, 
la Liiiinp, rien ne put les diicoura('cr. 
Les périls, les privations , les souffran- 
ces , rien n'arrètait Pérou dans le cours 
de ses observations; i l'îlc de France, ï 
Timor , sur les cotes de la Nouvelle-Hol- 
lande , dans l'îlc de Ring , eii il perdit 
de vue pendant quinte jours le b&liment 
qu’il montait, son courage, son sanq- 
froid , étaicut inaltérable^, M. Le Sueur 
et lui suOisalent à tout. Aussi, dans la 
seule petite ilc de Ring , Péron recueil- 
lit-il plus de 180 espèces de mollusques 
et de zoophy'Ies. Aussi leur coUsotion 
reufcruia-t-elle plus de cent mille écliau: 
tillons d'auimaui , parmi lesquels ou a 
comté plusieurs genres , çl plus de !,&0Q 
cspfces nouvelles , récolte plus considé- 
rable que l’cnsomblc de celles qu'avaient 
faites tous les naturalistes voyageurs des 
derniers temps. C'est encore à Péron que 
l'on a l'obligation des observations nou- 
velles sur la pliospborescence de la mer, et 
sur la plus grande froideur de ses eaur, 
k mesure que l'on parvient k une plus 
grande profondeur. C’est au courage de 
Péron et de son ami Le Sueur que l'on 
doit le squelette de Téuonne crocodile 
déposé au mnséum d'bistoire naturelle, 
et qu'ils parvinrent à tuer auprès de Ti- 
mor. Mais si tout ce qui sert à la connais- 
sance de rUonime et des races bumaines 
est d'un plus grand -prix que tout autre 
découverte , le plus beau titre de cet in- 
trépide et Ijabile voyageur à notre re- 
conaa|tsaooc est dans les tableaux si fi- 
dèles et si intéressants qu'il nous a. tra- 
cés de l'état des peuplades barbares de 
la Npuvcllc-llollandc et de Van-Uicmen, 
ainsi que de la colonie pénale établie par 
les Anglais dans la première de ces deux 
contrées. Nous avons déjà , depuis long- 
temps , saisi l'occasion de rendre hom- 
mage au génie observateur de Péron , et 
è son rare talent de peintre. (iTqy'. notre 
examen de la doctrine de Malthus , pu- 
blié en 1 81&, sous le litre de Jlechcrçbes 
sur l<s vraits çauses de ta misère et de 
lafcliçili fuhbnue , .ou De la popula- 


tion et fks subsistances , in-8° , Paris ^ 
Picard- tfubois.) Nous avons signalé l’é- 
tonnant contraste entre le dernier degré 
de la barbarie et de la férocité qui ca- 
ractérise les races indigènes , et la ré- 
géuération au moins partielle de cette 
population de voleurs et de femmes per- 
dues, transplantée par l’Angleterre à 
llolany-Bay : résultat imparfait sans dou- 
te , mais toujours admirable de l'influen- 
cg toute puissante du travail et de la pro- 
priété. r— De retour en'Fraucc, en 1804, 
Péron y rapportait une santé délabréd 
par l'excès des travaux et des souffran- 
ces. Le germe de la maladie qui l’em- 
porta s« déyoloppait de jour en jour. Il 
ne s'en livrait pas moins , autant que le 
lui permettaieut ses forces, et avec toute 
l’ardeur de son zèle , k bt rédaction du 
Vcfyage aux lenesVusIraies, continué 
et publié, après sa mort, par M. de Frey- 
cinet , de 1807 k 181C, en 3 vol. in-4*, 
avec allais, Pérop, après un séjour k Nice, 
s’était retiré k Cérilly. H avait perdu son 
excellente mère; iqaisllyretrouvaitdcux 
sœurs , qu'il chérissait. Il mourut entre 
leurs bras et ceux de son ami, M. Le 
Sueur. — ün a reproché k la relation de 
ton voyage du luxe dans le style. Quant 
k nous , la chaleur et la vivacité du co- 
loris, la sagacité de robservalcur , nous 
ont fait oublier scs défauts. — On peut 
consulter, sur les détails et la vie de Pé- 
ron et sur ses nombreux travaux , dans 
une aussi courte carrière, l'éloge qu'en 
ont publié MM. Alard cl Delcuze , in- 
40,1811. Austat ns Yitiï. 

PKUOUAISON , nom que les rhé- 
teurs ont donné k la conclusion d'un dis- 
cours (du latin pertfraiio}. Lorsque, dans 
la tribune ou dans la chaire , un orateur 
a fini d'exposer en détail les preuves du 
son sujet, sa tkcbè n'est pas encore rem- 
plie. Il lui reste k porter les coups déci- 
sifs, comme un général d’armée qui fait 
un dernier effort pourdélerminerlegaiix 
d'une bataille. C’est slors qu’il entame 
sa péroraison , partie essentielle du dis- 
cours ; yiarcc que c’est elle qui donne In 
dernière impulsion aux esprits. Dans les 
plaidoyers judiciaires, cil]: n’a pas géné- 
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raletnent la même importance, excepté 
loutèrois lorsque de grands intérêts sont 
en cause, comme la vie ou l’honneur d'un 
accusé innocent, d’un client, que l'on 
croit victime de la calomnie. — La pc- 
romiton a deux objets à remplir : d’a- 
bord, elle doit achever de convaincre par 
le résumé ou la récapitulation rapide des 
principales preuves; puis elle doit ache- 
ver de persuader par l’emploi des mou- 
vements oratoires. • Il faut , dit Qiiinti- 
licn , réserver pour la péroraison les plus 
vives émotions du sentiment C’est ici ou 
jamais qu’il nous est permis d’ouvrir tou- 
tes les sources de l’éloquence , et de 
déployer toutes ses voiles. Il en est d’un 
ouvrage oratoire comme d’ime tragédie; 
c'est à la catastrophe du dénouement que 
le théitre doit retentir d’applaudissements 
universels. » Cette dernière partie du 
discours doit être véhémente et passion- 
née : aussi les maîtres de l’art , dans l'an- 
tiquité, la surnommaient-ils le siège des 
passions (sejes n^ecluum),\]f\ autre mé- 
rite de la péroraison, c’est d’ôtre courte. 
Il ne faut pas laisser à scs auditeurs le 
temps de respirer, encore moins celui de 
se refroidir. L)u moment que l’émotion 
s’est emparée des cœurs, il ne faut pas 
insister, car, suivant la remarque d’un 
antique rhéteur , rien n'est si vile sé- 
ché qu'une larme. Si la nature du sujet 
donne lieu h une éloquence passionnée, 
le résumé , que Cicéron appelle énumé~ 
ration , doit être suivi d’un mouvement 
oratoire, qui sera d’indignation ou de 
commisération. Le grand orateur que 
nous venons de nommer, supposant qu’il 
s'ag’isse d’une oITensc dont on porte plain- 
te , indique treize moyens IrH propres à. 
exciter contre l’olfensenr une indigna- 
tion profonde ; mais les causes auxquel- 
les on pjut en faire rapplicalion appa- 
raissent rarement au barreau. — Dans un 
plaidoyer relatif à une cause vulgaire, et 
dans lequel , par conséquent, il serait ri- 
dicule de faire usage de l’éloquence pa- 
tliéliquc, la conclusion ne doit offrir que 
le résumé de la cause ; il ne faut y rap- 
peler que les points importants , et don- 
ner b chacun d'eux le plus de force, mais 
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le moins d’étendue qu’il est possible. — 
Dans le barreau moderne , il est rare 
qu’on puisse employer les péroraisons 
pathétiques; mais elles étaient d’un grand 
usage chez les Ilnmains. Cicéron nous en 
a laiss'd idiisicurs modèles, entre autres 
celle de la har.ingiic pio Miloné '. • C’est 
là , dit Marmontd , qu’on voit l’orateur 
suppliant sauver à l’accusé l’humiliation 
de la prière, et lui conserver toute la di- 
gnité qui convient au caractère d’un 
grand homme dans le malheur. Mais ce 
qui est encore très supérieur à cette sup- 
plication , c’est l’indignation qui la pré- 
cède , et dans laquelle Cicéron démontre, 
avec une éloquence sans exemple , que, 
si Milon avait attenté .à la vie de Clodius, 
la république lui en devrait des actions 
de grâce , au lieu de châtiments. > — 
Dans l’éloquence delà chaire, où l’objet 
de l’orateur sacré est surtout d’émouvoir 
son auditoire de compassion pour lui- 
nicme et d’horreur pour ses propres vi- 
ces, ou de terreur par la menace des pei- 
nes éternelles , la péroraison peut s’éle- 
ver souvent aux mouvemeiiLs les plus su- 
blimes et les plus touchants. Les discours 
de Bossuet , de Bourdalouc, de Fléchicr, 
de Massilloii et de nos autres prédica- 
teurs célèbres, aussi bien qiic les sermons 
de Bridainc et de quelques-uns de scs 
émules, offrent, dans divers genres, des 
péroraisons qui sont, avec justice, fré- 
quemment citées parmi les chefs-d'œu- 
vre de fart oratoire. — L’éloquence aca- 
démique , malgré sa froideur lubilucllc, 
a su parfois trouver le pathétique dans la 
péroraison. J. -J. Ilousseati , dans son fa- 
meux discours sur les sciences et les arts, 
et Tliomas , dans sou magnifique éloge 
de Marc-Aurèle, l’ont prouvé de la ma- 
nière la plus brillante. — Enhii , la tri- 
bune politique, en France comme en 
Angleterre, pourrait aussi fournir ses 
preuves. Nous n’en citerons qu’une seu- 
le, empruntée au géant de nos orateurs 
parlementaires , à Mirabeau. C’est la jic- 
roraison de son discours sur les finances: 

<1 \ ous avez entendu naguère ces mots 
forcenés s Catilina est aux portes , el 
Ton délibère’. Et certainement , il n’y 
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ivait autour de nout ni G^tllina , ni pé- 
rils , ni factions, ni Rome ; mais aujour- 
d'hui, 1a banqueroute, la hideuse ban- 
queroute est là ; elle menace de consumer 
tout , vos propric'tés , votre honneur ; et 
vous délibérez ! • CaAMrAGsac. 

PÉROU (République du). Position. 
Entre les 3“ 15’ et îî» de latitude sud, et 
les 69° 10’ et 84“ 55’ de longitude ouest. 
— Limites. Au nord , la Colombie et le 
Brésil ; à IJest , le Brésil et Bolivia ; au 
sud, Bolivia et leGrand-Océan ; à l'ouest, 
le Grand-Océan.— Afen, golfes et caps. 
Le Pérou est baigné à l’ouest par le Grand- 
Océan. Le seul golfe considérable qu’on 
J trouve est celui de Guayaquil , formé 
par reztréniilé méridionale de la Colom- 
bie et par l’estrémité septentrionale du 
Pérou. Scs principaux caps sont : le cap 
Blanc, la pointe A'yfiguiUe et la pointe 
Nasca. — Fleuves. Le territoire de la 
république n’olfre de grands fleuves qu’à 
l’est de la cliaioe des Andes. Ce sont 
tous dcsalllucntsde l'Amazone, dont nous 
trouvons la véritable source dans celle 
du üeni on Faro , aux montagnes de 
Bolivia. Delà, le fleuve traverse les dé- 
partements péruviens de Cusco et Ü'A- 
j-acucho, ainsi que les immenses solitu- 
des parcourues par les sauvages indépen- 
dants, ou habitées par les faibles tribus 
soumises aux missionnaires. Après sa 
jonction avec V Apurimac, il forme VU- 
cajrali, véritable Maragnon ou Amazone. 
D'un autre cdté, le Tunguragua, regardé 
à tort comme la branche principale, est 
descendu du lic Lauri, situé dans les 
Andes du Pérou ; il traverse les dépar- 
tements péruviens de Juuin et de Li- 
berlati, et reçoit le Huallagua ou Ilua- 
nuco, qui baigne la ville péruvienne de 
ce nom ; puis il parcourt le territoire qui 
est contesté au Pérou par la Colombie, en 
passant par la Baranca et San- Régis. 
C’est là que rUcavali et le Tunguragua 
se réunissent pour entrer ensemble dans 
le Brésil, cl sc décharger dans l’Atlanti- 
que sous le nom X Ama:sone. — Les 
fleuves qui descendent du versant occi- 
dental pour aller se jeter dans leGrand- 
Qeéan ont un cours très borné : ce sont 


le Chira, qui arrose le département de 1a 
Libertad , le Piura et le Lambayique , 
qui passent par les villes de ce nom ; le 
Santa ou Tumho , remarquable par le 
volume et la rapidité de scs eaux; le Ri- 
moc, qui arrose Lima elCallao; VOcogna, 
et enfin le Quilca, qui passe par Arequipa. 

— Lacs. Parmi les lacs les plus remar- 
quables du Pérou, on cite celui de Titi- 
caca, le plus grand de l’Amérique mé- 
ridionale : nous en avons parlé dans l'art. 
Bolivia (v.). Il est situé snr les territoires 
des deux républiques. Le niveau de ses 
eaux, malgré leur vaste étendue, est plus 
élevé que le sommet du pic de TénérifTe; 
son bassin est entouré des montagnes les 
plus hautes de l’Amérique. C’est là qu’il 
faut placer le foyer de la civilisation in- 
digène la plus avancée de ces contrées ; 
c’est dans une ile de ce lac qu’apparut le 
fondateur de l’empire des Incas. ■ — Un 
lac de la vallée d’Orcos au Pérou est 
supposé renfermer la fameuse chaîne 
d’or, de i33 aunes, que l’inca Huayna- 
Capac fit fabriquer pour la naissance de 
son filsHucscar. — Le lac Lauri, malgré 
l’exiguité de ses dimensions, mérite d'élre 
distingué parmi ceux de l’Amérique , à 
cause de la hauteur immense où il se 
trouve, et parce qu’il passe pour la source 
daTunguragua,oa ^iouveau-Maragnon. 

— Parmi les autres lacs du Pérou , on 
cite le Chinchay, le Roguaguado et uue 
bonne |K>rlion de celui A'Una Marca. 

— Montagnes. Les Andes, comme nous 
l’avons dit dans nos descriptions de Bo- 
livia, du Chili , de la Colombie et de la 
confédération de la Plata (v. ces mots), 
courent depuis le cap Frovrard, sur le 
détroit de'Magellan, jusqu'au cap Paria, 

* dans la Colombie. La partie qui-, dans 
cettelongne chaîne, appartientau Pérou, 
s’étend depuis le noeud de Porco jusqu’au 
nord-ouest du plateau d'A/mnguer, et 
depuis le SO' jusqu’au I" 50’ de latitude 
sud. C’est là, et particulièrement entre 
le 14* cl le Î0“ parallèle , que se place le 
noyau de ce vaste système dans la haute 
vallée de Tilicaca, qu’on peut appeler le 
Tibet du Nouveau-Monde et le grand 
divortia aquarum de l’Amérique du 
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lud. ün peu plus au nord, entre le 1 1 • et 
le 10* &0’, dans le nœud de Pasco et de 
Hanuco, deux longues chaînes se déta- 
chent, l'orientale on de Muna, qui sé- 
pare la vallée du Pachitca et de VAf'uai- 
tia , affluents du Béni ou Para , de la 
vallée de Huallaga -, et la centrale ou de 
Pataz ou Chachapoyas , qui sépare la 
vallée de Ilualiaffa de celle du Tungu- 
ragua. Ces deux chaînes parcourent le 
sol de la république du Pérou; elles sont 
bien moins élevées que la partie corres- 
pondante qui longe la côte dans une di- 
rection presque parallèle à la chaîne de 
Cbachapojas- Ses points culminants sont 
le Tajora ou Chipicani , près d’Arica , 
S,0â& toises; le Pichu-Pichu, prèsd'A- 
requipa, 7,900 ; le volcan d'Arequipa ou 
Guagua-Plitina , 7,873; ei Va Nevada 
de Sasaguanca , au nord-est de Lima , 
7,800. — Plateaux. Le plateau péru- 
vien (v. Bolivia et Rio os la Plata [Con- 
fédération du ] } embrasse entre autres 
espaces les hautes terres du Pérou com- 
prises entre les 8° et 18° de latitude sud, 
c.-à-d.une grande partie des provinces de 
Truxillo, Tarma, HuamangaelCuzco. 
Le célèbre bassin du lac Titicaca, qui en 
occupe l’extrémité , forme lui-méme un 
haut plateau assis sur le plateau péruvien . 
ba hauteur moyenne est de 1,987 è7,IOO 
toises. Hauteur du plateau péruvien in- 
férieur, 6U0à 1,400. — > Volcans. Les plus 
remarquables du Pérou sont le Guagua- 
Plitina (v. l’article Moi«taoi<is}, et le 
Sehama. Sur ces montagnes nues et 
arides, la température est soumise à d’é- 
tonnantes variations. On y est exposé , 
entre autres maladies, è la pu/m, espèce 
de suffocation contre laquelle il n’y a 
d’autre remède que la saignée de l’artère 
temporale. Sur le versant oriental de la 
chaîne centrale commence la région des 
forêts appelée la Montagna ; clic ren- 
ferme beaucoup de lacs, et des marais qui 
fourmillent d’insectes et de reptiles. Les 
orages, rares dans les plaines , sont très 
fréquents dans les monts où il y a des 
volcans. — Faltées et plaines. Les val- 
lées du Pérou les plus curieuses ]tar la 
grande hauteur de leurs berges , malgré 
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l’élévatiop de leur sol , sont celles du 
Tunguragua, ou du Hant-Aouveaii-Ma- 
ragnon, celle du Jauja et le superbe bas- 
sin du lac Titicaca. La vallée du Rio- 
Catacu a idiis de 700 toises de profondeur 
perpendiculaire, et pourtantle fond reste 
encore élevé d’.autan tau-dessusde la mer. 
La grande plaine de l'Amazone, dans ses 
700,000 lieues carrées, comprend, outre 
la moitié du Brésil, outre le sud-ouest de 
1a Colombie, et le nord de Bolivia, toute 
la partie orientale du Pérou, avec les 
sources de l’Amazone. — üeserts. ün 
des déserts les plus vastes de l’Amérique' 
méridionale est celui A' Alacama, qui 
s’étend, avec quelques interruptions, de- 
puis Tarnpaca, dans la république du 
Pérou, jusqu’aux environs de Cnpiapo , 
dans celle du Chili. C’est une vaste plage 
sablonneuse, resserrée entre les Andes et 
le Grand-Océan , et qui peut avoir 600 
lieues de long , sur une largeur qui va- 
rie de 7 K 60. Ce désert, où le voyageur 
n’ose s'aventurer sans guide, est entre- 
coupé de ruisseaux et de rivières qui dé- 
bordent lorsqu’il a plu dans les .Andes, 
car là il ne pleut jamais; les montagnes 
arrêtent les nuages, qui se résolvent eu 
rosées et en vajieurs dans les vallons et 
les plateaux des cordillères. Les diverses 
parties du désert ne sont habitées à d'é- 
normes distances qu’en raison delà fa- 
cilité qu’on a de s’y procurer de l’eau. 
— Climat. Le climat du Pérou diffère 
suivant les localités. Les hauteurs, quoi- 
que situées entre les tropiques, jouissent 
d’une température printannière , au mi- 
lieu de sommets perpétuellement cou- 
verts de neiges. Dans ces vallées fertiles 
et bien cultivées , à dix mille pieds au- 
dessus du niveau de l’océan , la végéta- 
tion est dans toute sa vigueur. La région 
des frimats commence à I 4 mille pieds. 
Là, le Ihermomctrc, du dessous de con- 
gélation où il est dans la nuit, remonte 
dans le jour au-des.susde ÎG deg., tanilis 
que dans les basses plaines, sur le litto- 
ral, il baisse rarement au-dessous de 8 
deg., et ne s’élève pas au-dessus de 74 
deg. L’air y est rafraiehi par la brise de 
mer et par le vent qui souffle de la Cop- 
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diliëre. Les tremblemeiits de terre y 
sont fréquents, mais les dtrançers en 
sont pltis effrayas que lescrioles, qui, 
dans leurs maisons isolées et Ixsscs, s’iis- 
bitnent depuis l'enfance k les braver. — 
Mine'raux. Les montagnes dn Pérou ren- 
ferment les mines les plus précieuses 
qu'on connaisse. On y comptait , il y a 
une quarantaine d'années, 70 mines d'or, 
680 d'argent, 4 de mercure et I < dé plomb. 
Il y a aussi des émeraudes et d'autres 
pierresprécieuscs, de l'étain et du enivre. 
Parmi les mines d’argent , on cite celles 
de Iluantajaya , situées au milieu d’un 
désert, prés de la cdle du Grand-Océan, 
Bon loin du port i’Iquiijue ; eélles de 
Piino, de Lnrnpa , de Cailomits, de Lu- 
ianai; le filon de P as en on Lauricneha, 
un des plus riches du mondé , qui four- 
nissait, au commencement du lit* siècle, 
300 mille marcs; et enfin celui de Micui- 
pampà, un des plus hauts de l'Amérique, 
étant situé k 3,618 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Dans le département 
de Lima, on trouve Hunura, petite ville 
importante par ses salines , et Hitaehe, 
eonnué pour ses mines de sel. Dans le 
département d'Ayacucho , Haancabe- 
lictt, autre petite ville, k 1,9Î5 toises au- 
dessus du niveau de la mer, jadis célèbre 
par sa mine de mefeure : de 1 570 k 7789, 
elle en fournit pour 1,040,46} quintaux; 
mais la grande mine de Santa-Barbara, 
qui a produit ifrcsquc toute celle quan- 
tité, a été abandonnée k la suite d'un 
éboulemcnt qu'occasionna un impru- 
dent régisseur, en faisant enlever les pi- 
liers pour augmenter les produits. Avant 
ce désastre, un des pulls, le Hoyo-Nep-o, 
était k 7,159 toises au-dessus du niveau 
de la mer; les mineurk y travaillaient k 
500 mètres au-dessus du pic de Téné- 
rilfe. Depuis réboulemcnl, tout le meif- 
curc que HuancabeVea fournit aux mi- 
neurs du Pérou, provient de gîtes de mi- 
nerais qu'on exploite aux environs, sur- 
tout près de Sillacasa ; leur produit 
depuis 1T90, jusqu'k 1800, a été , année 
commune, de 3,500 quintaux. En géné- 
ral, les moyens d'exploitation mis en 
usage par les natureb du pays , sont dé- 


fectueux Cf lents. Des compagnies an- 
glaises ont enlrejiris des travaux dans 
quelques minet, et il est aisé de voir par 
ce rapprochement combien leurs pro- 
cédés sont supérieurs. — Pefclmix: Ce 
sont ceux des républiques environnantes 
que nous avonsdécrits; ajdutons-y, parmi 
les palmiers, le ceroryhn andieoîa, que 
MM. de Humboldt et Bonpiandont ren- 
contré dans les montagnes de Qtimtfiu 
et de l’écorce duquel les indigènes re- 
tirent une cire tr^ propre k Péelairage. 
Ajoutons y également ietfaugèrftarba- 
rtsetntes qui étonnent l'Européen dans 
les vallées qui s’étendent entre Loxa et 
l*Amaione, quand, pour la première fois, 
il voit ces plantes, Âcx nous si modestes, 
si cachées, s’offrir k ses yeux avec toute 
la majesté des palmiers et des pins. — 
Ànimaux. Même observation que pour 
les végétaux.. Ajoutons y pourtant ce Iri- 
xarre bhlan^horé qu'on a découvert au 
pied des Aiides, le tapir du versant des 
Cordillères et ces insectes phosphores- 
cents qui, dans les nuits sombres, illumi- 
nent les plantes, les arbres, les collines 
et Jusqu'k l’atihosplière. — Dimensions 
et saperjicie. Le Pérou a environ 600 
lienes dans sa plus grande loiigiienr du 
nord au sud, et 340 dans sa plus grande 
largeur de l'est kl'oiicst. Sa superfieie'est 
évaluée k 88,300 lieuei carrées. — Po- 
pulation. On l’évalue 4 1,500,000 indi- 
vidus, dont plus des deux tiers sont In- 
diens. — Ethnographie. Parmi les rïcès 
américaines on Indigènes , le premier 
rang est dû 4 la grande famille péru- 
vienne on tfufchun, qui forme la masse 
principale de la population. A l’arrivée 
de Pitarre , ils avaient fait des progrès 
extraordinaires dans les arts de la civili- 
sation. Ils cxcellairnt dans l’arcliitccturc, 
la sculpture, l’agriculture; dans l'art 
d’explorer les mines , de travailler les 
métaux et les pierres précieuses. ÏU 
éUient régis par un code uniforme de 
lois civiles et religieuses. Ilsadoraient le 
soleil, auquel ils avaient élevé des tem- 
plei magnifiques , et portaient le plus 
grand respect k leurs incas. Leprs <fuip- 
po's , il faut l'avouer, étaient inférieurs 
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H 1 art graphique des Mexicains , mais 
combien les Péruviens n'élaient-ils pas 
supérieurs h ce peuple dans ces roules 
de 600 lieues sur la crête des Andes, dont 
les débris épars nous frappent d'admira- 
tion ? — Le long du Pachitca , affluent 
gauche de l’Dcayali , on trouve tes Ca- 
rapuchos , race peu nombreuse, féroce 
et anthropophage. Si l'on en excepte 
eette nation et quelques autres fort dis- 
séminées, la masse péruvienne a fait al- 
liance complète avec la descendance des 
conquérants, lis sont presque tous con- 
vertis au catholicisme, et ne font avec les 
Européens qu’un seul et même peuple. 
Sous la domination espagnole, ils payaient 
une capitation dont la race des incas était 
seule exemptée, et ils devaient servir un 
certain temps dans les mines. Ils sont gé- 
néralement robustes, bien faits, propres 
à la fatigue, mais paresseux, sales, im- 
prévoyants et très adonnés aux liqueurs 
spiritueuses , enfants reconnaissables , 
mais bien dégénérés, de pères qui ont 
étonné l'Europe ! — Les hommes de 
race étrangère qui dominent dans le 
Pérou sont généralement d'origine espa- 
gnole. C’est une race nonchalante , or- 
gueilleuse, tout entière aux raffinements 
du luxe. La dernière du sol américain , 
elle s’est insurgée pour reconquérir l'in- 
dépendance et n’a pu atteindre à ce bien 
précieux qu’avec l'aide du Chili en 1821, 
et de la Colombie en 1826. On sait de 
quelle lâche ingratitude ils ont payé les 
généraux Bolivar et Sucre, sauveurs glo- 
rieux de leur liberté perdue. Leur nom- 
bre, comme nous l'avons dit , ne s'élève 
pas au tiers de celui des Indiens. Celui 
des Africains , descendants d’Africains , 
et races mêlées n’est pas plus considé- 
rable, et ils n’ontpas ici, comme sur d’au- 
tres points du Nouveau-Monde, celte phy- 
aionomicàpart, vive, rieuse, narguant en- 
core les despotes blancs cl s’étourdissant 
au bruit des chaînes. — Etal social des 
Américains. « Manco-Capac, dit M. de 
llumboldt, est le nom sacré du grand- 
prêtre et du législateur du plateau de 
Cuico , comme Qaelzacoail et Bochica 
sont ceux des grands-prêtres et des lé- 
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gislateurs d’Anahuac etde Cundinamar- 
ca; c’est de 1 Orient, d’un pays inconnu 
qu’il arrive, et , comme eux, il est barbu 
et moins basané que les hommes du pays. 
Il change tout d’un coup l’état des Péru- 
viens, réunit les tribus errantes, ensei- 
gne aux hommes le labour, aux femmes 
le tissage , leur donne uu système reli- 
gieux, leur apprend les arts les plus in- 
dispensables à la vie sociale , remplace 
leurs usages barbares par des institutions 
politiques, eten fait l’un des trois peuples 
les plus policés du nouveau continent. 
Les temples du Soleil, les cordelettes ou 
fjuippos , les quatre grandes fêles et le 
calendrier des Péruviens , leurs routes 
tracées sur les Cordilières , leurs ponts 
hardis, jetés sur les torrents les plus lar- 
ges et les plus fougueux , tous ces faits , 
attestés par des voyageurs anciens et mo- 
dernes, sont autant de preuves évidentes 
de la haute civilisation à laquelle éUiit 
parvenu, avant d’être soumis à l’inUucnce 
européenne, ce peuple que l’histoire nous 
signale comme anthropophage à l’arri- 
vée de son législ.itcur. » — Les ruines 
de leurs édiüces se pressent sur le sol du 

Pérou, si long-temps foulé par eux A 

Patibilca, dans le département de Lima, 
ce sont les débris d’une forteresse péru- 
vienne, d’immense étendue, et ceux d'une 
grande ville du même peuple. — Cazeo 
était la capitale de l’empire des Incas, (a 
ville sacrée. Son fameux temple du Soleil 
occupait l’emplacement du couvent ac- 
tuel de Saint-Dominique. • Ses quatre 
murailles , dit Garcilasso de la Véga , 
étaient lambrissées de plaques d’or. Sur 
le grand autel , tourné vers l’Orient, on 
voyait le soleil , également d’or, mais 
d’une épaisseur double , d’une seule 
pièce , avec le visage rond, environné de 
flammes. Il s’étendait d’une muraille k 
l’autre de l’église actuelle. C’est là 
qu’on place le saint sacrement. Des deux 
côtés étaient les corps des incas embau- 
més, rangés par famille , cl assis sur des 
trônes d’or. Le temple avait plusieurs 
portes couvertes de lames d’or, la prin- 
cipale était du côté du nord, .\utour des 
murs régnait une plaque d’or de plus 
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d'une sune , en forme de guirlande. Le 
toit en bois était couvert de cbaume : on 
ignorait l’usage des tuiles. A cdté du tem- 
ple , il y avait un cloître à quatre faces, 
entouré aussi d’une guirlande d'or fin de 
plus d'une aune. 'Tout autour du cloî- 
tre s’élevaient cinq pavillons avec des 
toits en pyramides. L’un , consacré à 
la lune , femme du Soleil , avait scs 
portes et son enclos couverts de plaques 
d’argent ; un visage de femme , égale- 
ment en argent , représentait l’astre. Des 
deui côtés étaient les corps des reines 
décédées. Un second pavillon , consacré 
aui étoiles , était couvert de lames d’ar- 
gent. Dn troisième, dédié à la foudre, 
était lambrissé d’or, ainsi que celui de 
l’arocn-cicl. Le dernier était destiné aux 
prêtres , qui tous devaient être de la fa- 
mille des incas. Les vierges du Soleil ha- 
bitaient un bâtiment éloigné du temple, 
cl lr.ivaillaicut aux vêtements des princes 
cl princesses. Le couvent renfermait 
l,âno jeunes filles. — Les faubourgs de 
l’ancienne Cuzco étaient une miniature 
de l’empire. Chaque nation soumise était 
tenue d’y envoyer une députation qui s’y 
fixait dans un site absolument semblable 
\ celui de sa patrie , à l’ouest , si elle ve- 
nait de l’ouest , et ainsi des autres. Les 
Caracas, ou gouverneurs de provinces, 
y avaient des bdtcls qu’ils habitaient 
quand ils se rendaient â la cour. Chaque 
peuple devait y conserver scs mœurs , 
scs usages cl scs vêtements. — La cita- 
delle massive de Cuzco était fort cu- 
rieuse. On ne peut s’expliquer le trans- 
port de CCS pierres énormes sans nos ma- 
chines h des distances de plusieurs lieues. 
Ces pierres , dont quelques-unes ont tO 
pieds de long , Sn de large cl ! d’épais- 
seur, ne sont point taillées it la règle, 
elles sont de formes irrégulière, mais 
si bien ajustées, sans ciment, qu’elles 
paraissent enchâssées. Celte forteresse 
avait une triple muraille d’enceinte : 
dans la troisième étaient trois tours , dont 
une de forme ronde, pour recevoir l'in- 
ca. Elle était enrichie intérieurement de 
plaques d'or et d’argent , sur lesquelles 
étaient sculptés des animaux et des 


plantes.Dcs souterrains disposés avec art 
et formant une espèce de labyrinthe unis- 
saient les trois tours. La citadelle était h 
peine achevée h l’approche des Espa- 
gnols. On y avait travaillé plus de SO ans. 
— Aux portes de Cuzco commençaient 
deux immenses chaussées de 500 lieues , 
allant à Quito , l’une par le littoral , 
l’autre par lesmontagnca. Pour construire 
cclle-ci, il avait fallu rompre des rochers, 
combler des vallées et des précipices de 
ÎO toises. Sur le point culminant rt^ait 
une terrasse avec des escaliers en pierre 
des deux côtés, pour reposer ceux qui por- 
taient l’inca et lui permettre de prome- 
ner sa vue sur ce vaste horizon de ver- 
dure et de neige. De distance en distance , 
on trouvait des arsenaux , des hospices 
et des temples. Le chemin de la mer avait 
40 pieds de large ; il était bordé de pieux 
dans les sables. De ces belles routes di- 
gnes des Romains , il ne reste que des dé- 
bris. — A Iluanuco , où passait la route 
supérieure , on voit encore les ruines de 
quelques édifices de celle époque , nn 
palais des incas et un temple du Soleil . — 
Banos, dans le voisinage , est renommé 
pour ses bains chauds, construits par les 
incas, et par les ruines d’un palais qui 
leur appartenait, fl n’en reste plus que 
les fondations et quelques fragments de 
murs dont les pierres ont été taillées avec 
une telle précision que les jointures sont 
imperceptibles. Plus loin, sont les débris 
d’un temple de forme circulaire, et, sur 
le haut de deux montagnes, de chaque 
côté d’une rivière , les restes de deux ci- 
tadelles ; plusieurs de ces ouvrages sont 
taillés dans le roc vif. — XPachacamae, 
on voit les raines dn magnifique temple 
élevé par l’inca Pacharuta â Pachacamac, 
le créateur cl le conservateur du monde. 
Les vierges dn temple furent violéces par 
les soldats de Pizarre et les autels ren- 
versés. — Aux environs de Truxillo, on 
aperçoit encore les ruines d’anciens mo- 
numents des incas ; on y a trouvé, dit-on , 
des trésors considérables. — A Ca.ra- 
marca , jolie ville â 1454 toises au-dessus 
du niveau de la mer, célèbre dans les 
guerres de la conquête par les souffrances 
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el VassiiMinnt de l’inra Afatiiialpn , oti 
cite le palnis du cacique Aslol;;Mco , qui 
prétend descendre du prince immoli!. Ce 
julais offre une partie de rédifice où le 
meurtre fut commis , la chambre oii 
rinça fut détenu trois mois , et où il fit 
une marque sur le mur, promettant d’a- 
monceler jusque là l’or et l’areent de sa 
rançon ; un autel élevé dans une cha- 
pelle sur la pierre où Atalmalpa fut étran- 
glé , el sons laquelle on l’enlerra . A trois 
milles, on trouve les bains chauds du mal- 
heurent prince, et plus loin une pierre 
appelée fnga-jRirpn, siège de l’inca, fort 
ressemblant à celui que nous avons dé- 
crit à l'article Coinuiiia. — A lù milles, 
près du village de Jésus , on distingue 
les ruines d’une ville péruvienne fort cu- 
rieuse. ües maisons sont encore debout 
autour d'un monticule; les murs des rez- 
de-chaussées sont d'une épaisseur pro- 
digieuse ; H y a des pierres de I ? pieds de 
long , sur 7 de haut , form.ant tout un 
côté de chambre. .Au-dessus de cette 
r.ingée s’en élevaient sept autres ados- 
sées à la montagne , chaque rangée su- 
périeure ayant une terrasse sur le toit de 
la rangée inférieure. .Ati haut de ht ville 
sont les ruines d’un palais ou d’une forte- 
resse. MM. Stevenson cl lîalbi estiment 
que l’ensemble des bâtiments devait con- 
tenir au moins 5,000 familles. — Ilf/i- 
gion. IVous avons parlé de la religion des 
anciens Péruviens. Elle ii’esiste plus 
chez leur desrendants ; la plus grande 
partie a endtrass.' le catholicisme , mais 
elle y mêle beaucoup de scs anciennes 
(uperstitious , et il n’est pas rare de ren- 
contrer des Indiens qui se cachent pour 
adorer le Soleil. I.e faible nombre d’in- 
digénes qui a conservé son indépen- 
dance erre dans les montagnes et les dé- 
serts , emportant sa croyance du bon et 
du mauvais principe , mais sans culte cv- 
téricur et livré seulement aux horribles 
pratiques de l’anlliroiiophagic. I.es indi- 
gènes qui ont embrassé notre vie sociale 
les traitent avec bcancoup de mépris et 
les qualifient de païens, de genlils. I.a 
république du Pérou est une de celles qui 
h eu le bon esprit d’inscrire la liberté re- 
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ligieuse dans sa constitution. — Cnuver- 
nement. Nous avons vu le despotisme 
théocratique régir le tlorissant cnipiie 
des incas. I.es faibles hordes de leurs des- 
cendants qui errent dans le Pérou n’ont 
d'autre forme de gouvernement que l'au- 
torité d’un chef auquel ils se soumettent. 
C’est presque toujours le plus brave 
guerrier, ou le chasseur le plus habile.— 
La constitution de la république péru- 
vienne , promulguée en ISéS , a les mê- 
mes bases que celles de Colombie, du 
Chili et de Rolivia. Le gouvernement est 
iinitaire-représenlntif ; la soiivcr.iincté 
réside dans la nation ; le pouvoir législa- 
tif est confié à un congrès composé de 
deux chambres, et le pouvoir exécutif à 
un président. I.a constitution garantit k 
tous les citoyens l’égalité devant la loi , 
la liberté civile et religieuse , l’inviolabi- 
lité des personnes et des propriétés, et la 
liberté de la presse. On évalue les forces 
de la république à sept mille hommes do 
toute arme , outre les gardes nationales, 
fs.i marine se compose d'un vaisseau , 
d’une frégate et de cinq petits bâtiments. 
— Industrie. Nous avons vu les progrès 
des anciens Péruviens dans les arts el les 
institutions sociales. Les monuments de 
Cuico sont debout en as.siz grande par- 
tie pour attester leur supériorité en ar- 
chitecture. Leurs dcsccndanls , mêlés 
aux hommes d’origine européenne, n’ont 
pas été infidèles à l’exemple de leurs an- 
cêtres. Los villes de Lima , Ciizco et 
Ciiainangua sont de celles qui sc signa- 
lent le pins p.ir leur industrie dans les 
nouvelles réptthliquci amérioniiics. Les 
deux premières sc distinguent par la ma- 
nière dont elles travaillent les métaux 
précieux. I.ima et .Aréquipa ont des fa- 
briques d'étoffe de laine et do colon , et 
plusiears Imprimeries d’oii sortent huit 
journaux. Les habilaiits de Cuzco excel- 
lent dans les broderies , les ouvrages en 
peinture et en senipinre; on y publie 
quatre journaux. Ica distille beaucoup 
d'cau-dc-vie ; /ibancay est renommée 
par scs sucreries, cl Ocnpa par scs h.iras. 
Enfin , plusieurs antres villes , et même 
des villages de la république , se livrent 
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il U fabrication des lainages , des coton- 
nades , du savon , et de divers ouvrages en 
herbe d’une délicatesse etd’un'flni vrai- 
ment admirables. — ■ Commerce. Le Pé- 
rou faisait jadis un commerce assez con- 
sidérable par mer avec l'Europe, les An- 
Jilles, le Mexique, le Guatemala et le 
Chili , et par terre avec les pays arrosés 
par la PlaU et ses aillueuts. On en ex- 
portait principalement de l'or , de l'ar- 
gent, de l’eau^le-vie, du sucre, du pi- 
ment, du quinquina , du sel, de la laine 
de vigogne et d'alpaca , des fourrures de 
loutre et de ehinchilla. Les importations 
consistaient en toiles, batiste, linon, ga- 
ze, denlclles , rouenneries, draps légers, 
soieries, quincailleries, ]iorceUines, pa- 
piers peints , fer, étain , acier , verrote- 
rie, passementerie, librairie , suif , ca- 
cao , herbe du Paraguay, poix, merrain, 
cordages , et plus de vingt mille mulets 
par an pour les travaux des mines. Tout 
cela a fort changé : le commerce ne s’est 
débarrassé des langes de la métropole 
que pour tomber dans les embarras d'une 
guerre intestine. — Vivision. Le Pérou 
est divisé en sept départements, les dé- 
partements en provinces et les provin- 
ces en cantons. Ces sept départements 
sont ceux de Lima, Arequipa , Puno , 
Cuzco , Ayacucho, Junin et Libcrtad. 
— Lima, autrefois capitale de la vice- 
royauté du Pérou, et maintenant chef- 
lieu du département de Lima , capitale 
de la république , résidence d’un arche- 
vêque et des autorités supérieures. Elle 
fut fondée, en l&3â, par Pizarre, et ap- 
pelée d'abord la Cité des /fors. Elle est si- 
tuée sur les bords du llimac , à 5 milles 
de son embouchure , au milieu d'une 
belle et spacieuse vallée. Le climat est 
sain et agréable ; il n'y pleut presque ja- 
mais ; il n'y tombe qu'une petite rosée 
appelée gaina. Mais cet avantage est ra- 
cheté par la fréquence des tremblements 
de terre qui la menacent sans cesse. On 
cite, parmi les plus désastreux , ceux de 
1680, 1030, 1005, 1078, 1087, 1740, 
1704 et 18?S. Ce dernier renversa plu- 
sieurs édifices, un grand nombre de mai- 
sons. et fit périr , dit-on , plus d« mille 


habitants. La ville, de forme triangulai- 
re, est entourée d’un mur à’adobes ou de 
briques séchées au soleil, flanquée de 34 
bastions et percée de sept portes , dont 
la plus remarquable par son architecture 
est celle dite des Miracles. La citadelle 
de Sainte-Catherine , avec les casernes 
et l'arsenal , est an sud-est. Les rues de 
Lima sont tirées au cordeau , et ont gé- 
néralement 26 pieds de large ; on en 
comptait 366 et 3,641 maisons avant le 
dernier tremblement de terre. Ces mai- 
sons sont très basses, construites en ado- 
bes, avec peu de croisées garnies de vi- 
tres; les murs de compartiment sont en 
cannes revêtues de plâtre, ce qu’on nom- 
me bajarèque. On emploie ces bajarfe- 
ques dans tous les ornements d'architec- 
ture, et, peints en couleur de pierre, ils 
produisent une grande illusion. Au mi- 
lieu de la ville est la grande place, de 5 
à 000 pieds de long, entourée par le pa- 
lais du gouvernement, une magnifique 
cathédrale et le beau palais de l'archevè- 
qiie. Au centre , on voit une fontaine 
d'airain , du bassin de laquelle s’élève 
une colonne de même métal , haute de 
22 pieds , et surmontée d'une renommée 
en bronze : sa trompette et les quatre 
lions qui la gardent lancent de l’eau. 
Les nombreuses églises de Lima sont ta- 
pissées d'or, d’argent et de pierres pré- 
cieuses. Des oiseaux vivants y sont sus- 
pefidus aux piliers, dans des cages d'ar- 
gent, et mêlent leur ramage aux sons de 
l’orgue. Kullc part, si ce n’est à Mexico, 
le service divin n’est célébré avec une 
pompe aussi imposante. De 1819 à 1821, 
on a recueilli dans ces églises trois mille 
livres pesant d’argent pour les besoins 
de la république. Les autres édifices re- 
marquables sont : l’hêpital Saint-.\ndré, 
le bel bùtel de l'Université, la Monnaie, 
le théâtre , le Panthéon , qui est le ci- 
metière public, et le cirque pour 1<» 
combats de taureaux, qui contient vingt 
mille spectateurs. Parmi les promenades, 
on cite la nouvelle Alamcda , avec des 
allées de saules , une route pour les voi- 
tures et deux rangs de sièges en briques; 
clic a un mille de long sur le bord de la 
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riviire, et conduit k de jolis biins froids. 
L’ancienne AUmeda a un demi-mille de 
lon^, des allées de saules et d'orangers, 
et des bancs de pierre. Un beau pont en 
pierres de cinq arches conduit de la vil- 
le au faubourg San-Lazaro , rendez-vous 
du beau monde dans les soirées d'été. — 
Lima fut long-temps le foyer des scien- 
ces dans les contrées équinoxiales du 
Nouveau-Monde. Elle possède encore 
une université, cinq collèges de jeunes 
gens , trois de demoiselles , trois biblio- 
thèques publiques, plusieurs imprime- 
ries , neuf journaux, et une population 
de 70,000 habitants, dont 1 5,500 créoles, 
97,000 mulâtres libres , 95,000 métis ou 
Indiens, et 9,500 prêtres, moines ou re- 
ligieuses. Les hommes sont cités pour 
leur instruction, leur godt et leur poli- 
tesse. Les femmes out en général la tail- 
le bien prise , un teint magnifique , de 
l’esprit , de l’amabilité , beaucoup de 
goût pour la musique et pour la danse ; 
mais, dans toutes les classes, le luxe est 
nne passion qui ne connaît pas de frein ; 
elle éclate dans les vêtements , dans les 
voitures , dans les meubles, dans le jeu, 
dans les bais, dans les concerts, dans les 
festins , dans les églises, dans les prome- 
nades, au théâtre, au cirque, partout. 
Les habitants de Lima, en 1689, pavèrent 
d’argent massif la rue par laquelle un vi- 
ce-roi venait prendre possession de son 
gouvernement. Les Péruviens d’aujour- 
d'hui n’ont pas dégénéré. — Cette capi- 
tale était autrefois l’entrepôt de tout le 
commerce avec l’Europe , l’Asie et l’A- 
mérique. Elle se distingue encore aujour- 
d'hui par scs fabriques , son grand com- 
merce et ses richesses. Elle communique 
d’un côté avec tous les ports du Grand- 
Océan, depuis le Chili jusqu’à la Califor- 
nie; de rautre,elle alimente l’intérieur de 
l’Amérique méridionale. —Callao, port 
de Lima, sur le bord de la mer, dans une 
espèce d’isthme, défendu par trois châ- 
teaux et 190 canons; c’est la meilleure 
forteresse et la première place maritime 
de la république. Elle a âOOO habitants. 
Par un temps calme, on peut voir dans 
la mer l’ancienne Callao, engloutie par 
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un tremblement de terre, en 1746. — 
Arequipa, grande ville épiscopale, ma- 
nufacturière et commerciale,à 9, .377 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer, a un 
beau pont sur la Chile , une fontaine en. 
bronze sur la grande place, une cathé- 
drale , quatre collèges de jeunes gens , 
trois de filles, deux journaux et une po- 
pulation de 30 mille âmes. Elle est dans 
le voisinage des volcans de Giiagua-Pliti- 
na et d’Uvinas, sur un sol sujet à de fré- 
quents tremblements de terre. — Cuzco, 
seconde ville du Pérou, ancienne capi- 
tale des Incas, siège d’un évêché. Elle a 
40,000 habitants , une université , une 
cathédrale , trois collèges de garçons , 
deux de filles, trois journaux, des mines 
célèbres et des manufactures. — Truxil- 
lo, assez jolie ville de médiocre étendue, 
siège d’un évêché, avec un mauvais port 
et 1 9 mille habitants. Elle fut fondée par 
Pizarre, en 1533. — Jlisloire. Les Espa- 
gnols avaient conquis le Mexique avant 
de découvrir le Pérou. Informés de son. 
existence par un jeune eacique, Pizarre 
et Almagro j conduisirent un corps de 
190 l'ispagnols et de 1000 Indiens, avec 
lequel ils s’emparèrent de tout le pays ; 
mais ces deux chefs’ n’ayant pu s’accor- 
der sur les limites de leurs territoires res- 
pectifs , ils en vinrent aux mains, et Al- 
magro , pris par son eompétiteur, fut dé- 
capité. Toutefois, le triomphe de Pizarre 
ne fut |ns long : il tomba sous les coups 
des partisans de son rival, en 151 1 . Deux 
insurrections, celle de finca Manco-Ca- 
pac et celle de sou fils Tupac-Amaru, in- 
quiétèrent les Espagnols en 1500. Vain- 
queurs de l’un et de l’autre, ils jouirent 
de la possession du Pérou jusqu’en 1781, 
qu’un descendant de Tupac-Amaru leva 
l’étendard de l'indépendance. Itaitu com- 
me scs ancêtres, il fut traîné à Téska- 
faud. En lui périt le dernier des inons, 
et le pays retomba dans l’esclavage jus- 
qu'à l’invasion de l’Espagne par Najto- 
léon. Cependant, alors même, le Pérou 
fut moins agité que les autres colonies 
de cette puissance. Ce ne fut qu’en 1815 
que le prêtre Mugneras appela le peuple 
à la libcrlé dans la province d’Arequipa; 
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il fui vaincu cl exécuté ainsi que 12 pa- 
triotes; mais les uiéconleiits, org;anisés 
en guérillas , se maintenaient dans les 
Cordilicrcs; le général delluénos-Ayrcs, 
Saint-Martin , vint à leur secours avec 
une armée chilienne et s’empara de Li- 
ma 01.1321, L'indépendance de la nou- 
velle république fut solennellement pro- 
clamée. Ce succès ne dura pus long- 
temps : les généraux espagnols combinè- 
rent leurs forces et reprirent le dessus; 
bcurcuscmcut pour les patriotes, l'unioa 
des chefs européens cessa ; trois ne 
croyaient pouvoir amener la pacificalion 
des colonies qu'en leur accordant le sys- 
tème constitutionnel décrété en Espagne; 
le quatrième se déclarait en faveur de 
l'absolnlisme. Celle scission eût pu être 
favorable aux indépendants ; ils préférè- 
rent se diviser, et le Pérou posséda deux 
directeurs , deux armées, deux sénats, 
luttant d'intrigues et de proscriptions. 11 
était temps que cet état de choses eût un 
terme. La Colombie, ayant reconquis sa 
liberté , se mit en marebe pour aller ai- 
der le Pérou à reconquérir la sienne ; 
lioliv.vr battit les Espagnols à Junin, Su- 
cre leur fit éprouver une déroute com- 
plète à Ayacuebo; Callao, dernier boule- 
vard de la métropole, se rendit par fami- 
ne , et le pays des incas secoua, du nord 
au sud , le joug de l'Europe. Des hon- 
neurs et des pouvoirs extraordinaires fu- 
rent décernés aux deux généraux colom- 
biens; cependant, la reconnaissance ne 
dura pas plus que les services qui l’a- 
vaient provoquée ; la séparation de Boti- 
via du Pérou cl l'influence de la Colom- 
bie excitèrent un mécontentement géné- 
ral ; nue révolution éclata. Le Pérou at- 
taqua Bolivia ; Bolivar déclara la guerre 
nu Pérou ; la lutte s'établit, comme dans 
les autres républiques, cuire les unitai- 
res elles fédéralistes. Enfin, le congrès 
réuni, en août 1830, a élu Gamara pré- 
sident , mais celte nomination n’a i»s 
fait cesser les agitations intérieures et ex- 
térieures qui continuent à agiter la répu- 
blique et semblent devoir arrêter long- 
temps encore l’essor de celte contrée si 
favorisée du ciel. Elgène ns MoaoLavs. 
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delà); célèbre navigatcur(r>. La Psaouss). 

PERPEKDICVLAIUTÉ. üo nom- 
me ainsi en géométrie le uu>de de rapport 
d'après lequel deux corps quelconques , 
lignes , plans , etc. , conqiarcs ensemble, 
sont perpcndiculairoA l'un à l'autre, ou 
forment ensemble des angles de 06°. Lors- 
que deux plans ou deux lignes se coupent 
sans remplir celte condition, ils sont dit* 
oblit/ues l'un par rapport ii l'autre. C'est 
en rapportant les angles n/gu ou oblus 
à l'angle droit ou à celui qui est formé 
par deux ligues en état de perpendicu- 
larité qu'au en déduit celte innombrable 
série de propriétés des angles qui forment 
uue des principales parties de l’histoire 
des inalbémaliqucs. Aous ne dirons rien 
ici de la manière d'élever des ligues ou 
plans qui soient, l'iiu relativement à l'au- 
tre, en état de perpendicidarilé ; il y a 
pour cela divers procédés plus ou moins 
ingéoieux , très utiles dans les arts et Ica 
scicuccs , où l’on en fait une application 
journalière, notamment dans l'art des ui- 
vcllemcuts et de construction, où il s'agit 
à chaque instant d'éleyer des lignes en 
état de perpendicularité avec le plan de 
l’horizon , ou avec tout autre surface ou 
ligues données : le procédé le plus usuel 
pour cela , dans les arts mécaniques, tels 
que ceux qu'cxcrccnl les paveurs, les ma- 
çons, les cburpcnticri cl autres, résulte 
de l'emploi du niveau <i parpendiculc, 
qui ne donne , il est vrai , que des ap- 
préciulioDS grossières, mais néanmoins 
suffisantes dans le genre de travaux dont 
nous parlons : ce niveau est formé d'un 
triangle isocèle, qui , étaut posé sur une 
ligne horizontale, est construit de ma- 
nière à ce que le fd 6 plomb , suspendu 
au sommet, bat sur un trait gravé au mi- 
lieu de la base : souvent, l'instrument' 
est plus compliqué, et uu quart de cer- 
cle joint les deux branches d’une équer- 
re : il esldivùé en 90°, ou plutôt en deux, 
fois '15°, pour en marquer le milieu, sur 
lequel bat ce fil à plomb. Quaod il s’agit 
de déterminer le rapport de perpendicu- 
larité ou de plus ou moins grande obli- 
quité entre des surfaces plus étendues , 


PER ( 

OD emploie U niveau <T eau. Le niveau 
à bulle d'eùr, moulé sur une luiicUu 
pourouguieulcr Id portée de la vue,doiiuc 
des résuUuU encore plus précis, cl s'em- 
ploie quand il s'agit de délcrmiiier les 
rapports d'obliquité ou de pcr|ieiulicula- 
rité entre des lignes ou des plans très 
élciidus, comme dans la construction des 
routes, des aqueducs, des canaux. L'une 
des applications les plus ingénieuses et 
les plus utiles qu'on ait failcs des rap- 
ports de perpendicularité entre divers 
corps est celle qui a été employée sous 
le nom de perpeniUculc mctallù/iie pour 
reconnaître et calculer les mouvements 
des grands édifices. Les lézardes et dé- 
gradations qu'a éprouvées le Panthéon 
depuis sa construction ont donné , en 
l’an I , l'idée de ce mécanisme : il s'agis- 
sait , pour calmer de grandes inquiétu- 
des , de déterminer rigoureusement les 
mouvements de tatsement ou de deverse- 
ment que pouvait éprouver cet édilicc 
durant un temps donné. Pour cela , on 
imagina de recourir à cinq perpendicu- 
Ics métalliques , dont chacune était coin- 
])Osée d'une chaîne de fer soigneusement 
forge^. A l'extrémité de chacune d’elles 
SC trouvait fixé un cône métallique ren- 
versé , dont le sommet était compris dons 
l'axe vertical de la chaîne, fixée par son 
autre extrémité à la partie de l’édihcc 
dont on voulait connaître les mouve- 
ments verticaux ou horizontaux : ce sys- 
tème de la chaîne et du cône est ce qu'on 
nomme k-plomb central ca architecture: 
une table ou plateau est très solidement 
bxé au-dessous de la chaîne dans les tem- 
pératures moyennes , cl la distance du 
cône ik cette table ou plateau est de deux 
décimètres. Pour connaître Icmouvement 
de tassement et de déversement , on 
amène sur le plateau un autre petit pla- 
teau mobile , circulaire , gradué sur sa 
tige, blé dans une position répétée pour 
qu'elle soit toujours la même , et assez 
élevé pour qu'il rase la pointe du cône. 
A chaque observation, on note altculi- 
vement le nombre de millimètres et frac- 
tions de ceux-ci , marqués par les divi- 
sions de la tige du plateau à l'aide d'un 
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veruier : ces mouvements en hauteur de 
l;i pointe du cône , son élévation ou sou 
ahais.scmcnl, ]icuveut ainsi facilement 
cire évalués durant le temps qui s'est 
écoulé d'une observation à l'autre , ce 
qui donne la solution du problème cher- 
ché. 11 est inutile de faire observer que 
dans l'emploi de cet ingénieux instru- 
ment pyroinétriquc, il faut tenir compte 
des variations d'étendue que peut subir 
la chaîne par suite des diverses tempé- 
ratures , ainsi que de ralongement na- 
turel des chaînons par le fuit de leur pe- 
santeur. Ce qu'on nomme la perpendi- 
euhtire du vent en marine est la ligne 
droite perpendiculaire à la direction du 
vent qui souille. Celle cipressioii est usi- 
tée en lactique : le vaisseau sur la perpen- 
diculaire du vent a deux quarts dans la 
voile. 11 n'eu est pas ainsi d'uuc escadre : 
l'armée peut être rangée sur la perpen- 
diculaire du vent, et faire vent arrière. 
Pour qu’une armée soit rangée sur la per- 
pendiculaire du veut, il faut que le vais- 
seau de tète relève celui de la queue dans 
la ligne de la perpendiculaire du vent; 
dans cet arrangement, l'armée peut faire 
route où le général le veut. On nomme 
encore en marine perpendiculaire de la 
rouie la direction perpendiculaire à l'aire 
du vent sur lequel on gouverne : la per- 
pendiculaire de la roule est droit par le 
travers : c’est la prolongation du petit axe 
du vaisseau. J. Ho.mbebt. 

PERl’IGXAX , ancienne capitale du 
comté de Iloussillon , actuellement chef- 
lieu du département des Pyrénées oricn- 
tides , n'était encore, au commencement 
du x” siècle , qu'un simple alleu , alode 
lie Perpeniatd , ou un hameau. Une an- 
cienne inscription, placée dans le mur 
du jardin de l'intendance, avait fait croi- 
re au savant Marca que Perpignan était 
un ancien muuicipe romain , qui portait 
le nom de Flavius Ebusus. Le monument 
sur lequel cette opinion était fondée est 
authentique , mais il appartient à l'ilo 
d'ivi^a , dont le lieu princi|>al se nom- 
mait Flavium L'busum. Jean Davi, qui 
avait été gouverneur de cette île , s’élaut 
établi à Perpiguan, y avait trousi>oclé ce 
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monnmcnt , qui lui rappelait les hautes res de la basilique de Saint-Jean h Per- 


Jonctions qu’il avait remplies. Son épita- 
phe lui donne encore, ainsi que plusieurs 
chartes, le titre de guliernalor generalis 
Æbusi. Ces circonstances n'étant pas con- 
nues de Marca , il donna une fausse ori- 
gine à Perpignan , et un nom qu'elle n'a 
jamais porté. Cette erreur a été souvent 
reproduite dans des ouvrages très estima- 
bles d'ailleurs , et on la retrouve même 
dans des écrits imprimés depuis peu d'an- 
nées. — L’histoire de Perpignan n’est 
point dénuée d'intérêt: en 10}5, son 
église de Saint-Jean fut dédiée ; en 1 1 16, 
Arnaud Gauffred y fonda l’hdpital dit 
aussi de Saint-Jean ; en 1 16), la Coutu- 
me de cette ville est confirmée par le 
comte Gérard. Ce prince aceorde de nou- 
veaux privilèges à Perpignan en 1170. 
Deux ans après, il lègue le comté de Rous- 
sillon k Alfonse II , roi d'Aragon , qui 
confirme la Coutume , et qui agrandit la 
ville , qui obtient de Pierre II, succes- 
seur d’Alfonse, le privilège de commune. 
Jacques-le -Conquérant, successeur de 
Pierre II , partage scs états entre Pierre 
et Jacques , ses fils. La couronne d'Ara- 
gon est donnée au premier ; le second re- 
çoit celle de Majorque , et les comtés de 
Roussillon et de Cerdagne. Seize ans plus 
tard, en 1)78, le premier force son frère 
h reconnaître la suzeraineté de l'Aragon. 
Cette reconnaissance n’cmpèche pas, en 
1)85 , Jacques !«' de sc ranger sous les 
enseignes de Philippc-lc-Hardi, qui tra- 
verse le Roussillon pour aller s'emparer 
des états de Pierre 11 ; mais l'expédition 
n'a pas tout le succès qu’on pouvait en 
attendre, et Philippe meurt h Perpignan. 
Le roi d'Aragon se venge de la défection 
de son frère en faisant la conquête des 
îles Baléares, qu'il lui enlève, et ee n'est 
qu'en se soumettant aux conditions les 
plus dures que Jacques I" recouvre ses 
états. En 1306, il fonde l’église parois- 
siale de la Réal de Perpignan, après avoir 
fait bêtir celles de St-Jacques et de St- 
Matthieu. Il laisse en 1 3 1 ) ses vastes do- 
maines au roi Sanche , son fils. C’est ce 
dernier prince qui , en 13)4, posa , avec 
l’évêque d'Elno, les deux premières pier- 


pignan. Mort la même année, il eut pour 
successeur Jacques 11 , qui, aérant refusé 
de prêter foi et hommage à Pierre III , 
roi d'Aragon , perd successivement tous 
ses états, et est forcé, en 1344, de se je- 
ter aux pieds de son ennemi , et de lui 
ouvrir les portes de Perpignan. La dy- 
nastie d’Aragon succède ainsi è celle de 
Majorque. Pierre III établit, en 1349, 
une université dans la capitale du Rous- 
sillon. Celte institution littéraire est con- 
forme en entier à l’université de Tou- 
louse. Le même prince tient les étals-gé- 
néraux à Perpignan en 1351. En 1368 , 
les consuls de cette ville sont excommu- 
niés par l'évêque d'Elne pour avoir éta- 
bli une taxe extraordinaire sur le clergé; 
en 1380, Jean !•' établit un consulat de 
mer è Perpignan ; en 1408-9, l'antipape 
Pierre de Luna tient un concile dans cette 
ville. Sept ans après , le désir d’éteindre 
le schisme réunit dans Perpignan , près 
de l'antipape, Ferdinand, roi d’Aragon, 
l’empereur Sigismond , les ambassadeurs 
du concile de Constance, ceux de Cas- 
tille et quelques autres. En 146), Jean 
II, roi d’Aragon, engage à Louis XI, roi 
de France, le comté de Roussillon ; en 
1471 , ce prince établit un |iarlement 
dans la capitale du comté. Deux ans apres, 
le roi Jean engage scs sujets è secouer le 
joug de la France. 11 entre dans Perpi- 
gnan , et la garnison ennemie sc réfugie 
dans le château. Le 15 avril , la ville est 
environnée par 30,000 hommes : le siège 
durejusqu’au )4. Une trêve conclue pour 
deux mois est suivie d'un traité de paix. 
Mais Louis XI fait entrer de nouvelles 
troupes dans le comté. Après un siège de 
huit mois, la capitale ouvre scs portes 
anx Français; le parlement est supprimé. 
En 149) , Charles VIII rend le Roussil- 
lon au roi d’Aragon , sans même exiger 
le remboursement de la somme prêtée au 
roi Jean par Louis XI. L’année suivante, 
le roi Ferdinand et la reine Isabelle 
viennent à Perpignan , et jurent la paix 
avec la France, en posant leurs mains 
sur les saints Evangiles dans l'église de 
la Réal. En 1 536, Charlcs-Quint fait for- 
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tlfier Perpijjnan selon le nouveau systè- 
me adopté depuis peu, et il fait entourer 
d'une nouvelle enceinte le cliàleau des 
rois de Majorque. Deux ans après, le 
prince vient à l’eriiignan. lin l54î,lc 
dauphin de France , Henri, assiège Per- 
pignan : il ne peut s’en rendre niaitre j 
en I5G0, Philippe II fait construire l’cn- 
ceinte eitcricure de la citadelle ; en 15'J7, 
le maréchal d’Ornano tente en vain de 
s’emparer de Perpignan par surprise ; en 
1610 , les habitants s’opposent, en vertu 
de leurs privilèges, à l'entrée d'un corps 
de troupes castillanes, l.e commandant 
de la citadelle fait canonner et honihar- 
der la ville. Sc|it cents maisons sont dé- 
truites ; les troiqies entrent par une brè- 
che, et la ville éprouve de la part de ceux 
qui auraient dû la défendre toutes les 
horreurs qui suivent ordinairement un 
assaut. L’année suivante, Louis \III 
porte scs armes dans le Uoussillon : Fine, 
Canct, Claira , .\rgclès, Ille , la Koca 
et Colliotirc, sont conquises par les Fran- 
çais. Le roi assiège lui - même Perpi- 
gnan : après un siège de trois mois, celle 
capitale du Roussillon se rend, et a été 
depuis constamment unie à la France. — 
Avant la révolution de 1780, l’évèché 
d’Elnc, transféré à Perpignan, avait trois 
oflicialités ou tribunaux ecclésiastiques. 
Le Roussillon était un pays d’obédience, 
mais il n’était cependant pas plus soumis 
au pape que les autres provinces du 
royaume ; senleineni , la cour de Rome y 
jouissait de droits très étendu.s. l.’évèqiie 
aeu]iendant long-temps le litre de pm/id- 
im/uisUeur , mais il n’cii rempli.ssail p.is 
les fonctions, et la [irovincede Roicssillon 
était divisée en trois seigneuries : c’é- 
taient des administrations judiciaires, ci- 
viles et militaires, mais soumises aux in- 
tendants. Elles avaient perdu une grande 
partie de leurs anciennes attributions. 
Les habitants de la ville furent d’abord 
divisés en deux classes : en main majeu- 
re, qui comprenait les familles vivant no- 
blement , et les mcrcatliers , ou mar- 
chands, et en main mineure , ou second 
état, qui renfermait les autres classes. 
Mais, en 1519, les bourgeois furent sé- 


parés des mercadiers , et formèrent le 
premier état, ou la main majeure avec 
les docteurs en droit ; alors les merca- 
diers occupèrent la seconde place , et les 
autres habilants la troisième. Les nobles 
ne pouvaient alors faire partie du corps 
municipal; ils vivaient dans leurs ch5- 
teaux. Mais, en 1788, la population était 
divisée en trois sections. Le bras mililar 
était formé des nobles proprement dits , 
des bourgeois honores et des docteurs 
en droit et en médecine ; la seconde sec- 
tion était celle des mercadiers ; elle com- 
prenait en outre des négociants , les 
bourgeois vivant noblement , et les no- 
taires; la troisième renfermait les chi- 
rurgiens, aimlhicaircs , peintres , sculp- 
teurs et les mc'nestrals, ou artisans. Tous 
concouraient à la formation du corps 
municipal , et les cinq consuls étaient 
élus chaque année j>ar la voie du sort. 
Perpignan avait un hôtel des monnaies, 
un conseil souverain et une université. 
Fa population actuelle est d’un peu plus 
de 17,000 âmes. Resserrée entre des ou- 
vrages de défense qui en font une pl.icc 
excellente , cette ville ne peut recevoir 
raccroisscmcnt que la fertilité du sol 
lui assurerait en ]icu d’années. Vue de 
loin, son aspect est pittoresque. En y ar- 
rivant |)ar la route de France , ou voit 
scs habitations .s’élever derrière un mas- 
sif de vergers, et s’élever graduellement 
jusqu’au vieux donjon des rois de Major- 
que. C’est la vieille ville : les agrandis- 
sements successifs de celle-ci s’échelon- 
nent successivement sur les pentes du re- 
lief, qui règne, en formant difl'érentes 
ondulations, du colcau du Puig jusqu’aux 
derniers ouvrages avancés de la citadelle. 
Le profd du sol offrirait une ligne ho- 
rizontale de l est , à l'ouest , sur laquelle 
serait posé , du nord au sud , un triangle 
rectangle vertical. A gauche , les plata- 
nes de la promenade figurent une forêt; 
à droite, la végétation fluvialile des bords 
de la Tct forme un agréable contraste 
avec ce fourré sombre et majestueux, et 
l’ccil démêle entre les cimes des arbres la 
chaîne éloignée des Albères. La masse de 
la cathédrale , le clocher de Saint-Jac- 
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qucs, le* ciëacaux et les mÂchicomlis du 
casUUcr, aanonccnl une de ces villes du 
moyen âge où de longs et précieux sou- 
venirs sontconservés encore. Les embra- 
sures des fortiiicalious, qtiienccigncnlla 
place, les guérites, les écbauguettes, 
montrent que l'on est près de l'un de ecs 
lieux destinés à servir de boulevards à 
tout un royaume. U'un autre côté, la mer 
et scs vagues bleues , des coteaux alon- 
gés , couverts de vignes , cl Castell-Ros- 
scllo , où l'bistoirc et la fable attendent 
le voyageur , tout cela forme un ensem- 
ble qui plaît, qui attache; et dans le loin-, 
tain la cime étincelante du Canigou ÇCa- 
nigà) vient rappeler les Pyrénées, qui , 
près de s'abaisser et de disparaître sons 
les flots de la Méditerranée , se relèvent 
tout à coup, et jettent à 1697 toises 
d'élévation absolue cette masse immen- 
se , dont les contours abruptes se dessi- 
nent suc l'azur des cieux. — L'hôtel du 
cor{>s muuicipal , celui de la députation, 
doivent être examinés. Le castilltr, l'an- 
cien palais ou donjon de la citadelle , la 
cathédrale, dont le vaisseau a 240 pieds 
de long sur CO de large et 87 de haut ; le 
vieux portail de Saint-Jean, et quelques 
maisons dans le style du xiv* cl du iv* 
siècle , méritent toute l'attention des ar- 
tistes, aimables voyageurs qui n'auront 
pas , comme les autres, besoin de men- 
tir, et dont les crayons fidèles ne doi- 
vent que copier ces fabriques si pittores- 
ques pour obtenir de grands succès. Les 
rues sont, en général, étroites cl tor- 
tueuses. Un sent qu'on n'y respire pas ù 
l'aise. Mais la place publique, environnée 
d'arbres , est arrosée jiar des eaux pures, 
cl les promenades extérieures olfrcnt des 
lieux,où , sous un ciel de feu , on trouve 
une agréable fraîcheur. Les habitants de 
cette ancienne capitale, vifs et spirituels, 
aiment passionnément la danse, la musi- 
que , la poésie , les représentations théâ- 
trales. On sait quel est le caractère tout 
particulier des danses roussillonnaiscs. Le 
conlra-pas,lo bail, sont celles qu'on peut 
appeler nationales dans cette petite par- 
tie de la France. Le jeu des mystères, ou 
le vieux théâtre de nos aïeux, est encore 
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honoré dans ce pays. Toutes les pièce* 
sont écrites en langage roussillonnais, et 
les fêtes locales des environs de Perpi- 
gnan étaient ou sont même encore pres- 
que toujours illustrées |>ar ta représenta- 
tion d'un mystère. Celui de ix Presadcl 
llûrl a surtout une grande célébrité. — 
Cette ville a produit beaucoup de savants 
estimables , et en possède encore plu- 
sieurs. M. Henri, conservateur de la bi- 
bliothèque publique , a donné une His- 
toire du RoussiUon. Les profondes dis- 
sertations de MM. Renard de St-.Màlo , 
Puiggari et autres , sur les antiquités du 
cette province , dispensent de toutes re- 
cherches ultérieures. La société philo- 
mathique de Perpignan publie le recueil 
de scs actes , et on y trouve de très bons 
mémoires. Patrie de Rigaud , cette ville 
ne pouvait demeurer étrangère aux élu- 
des artistiques , et , parles soins de M. 
Capdebos , un musée a été formé de ta- 
bleaux donnés ou prêtés par des particu- 
liers. Tout cela est un peu inconnu è Pa- 
ris, et eependant deux eeut lieues seule- 
ment séparent b grande cité de b vieille 
capiblc du comté de Roussillon. 

Ch" Alexasoss Du Màci. 

PEHQUISITIOM (du lut. perijuirere 
[rcchcrcberjj.Ou nomme ainsi l'action de 
rechercher et de saisir au domicile d'un in- 
dividu prévenu d'nn crime ou d'un délit, 
les papiers et effets en sa possession , les 
choses prohibées ou volées, les objets qui 
paraissent avoir servi â commettre le 
crime ou le délit, ou bien en être le pro- 
duit, enlin tout ce qui peut servir à la nia- 
nifcsbition de la vérité (C. d’inst. crim., 
36 i 30j. — Le droit de perquisition ap- 
partient, en cas de flagrant délit, au pro- 
cureur du roi et à ses auxiliaires, et dans 
tous les cas au juge d'instruction , qui peut 
le déléguer par une ordonnance, que l'on 
nomme dans la pratique mandai de per- 
quisition (û/.,87 cl suiv.). Les perquisi- 
tions doivent être faites en présence du 
prévenu ou de son fondé de pouvoir.Cet- 
tc disposition est prescrite dans son pro- 
pre intérêt, pour qu'il puisse surveiller 
par lui-même l'accomplissement des for- 
malités destinées k garantir l'idcnlité de* 
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objets qui leront produits pour ou contre 
lui. — Hors le cas de flagrant délit , la loi 
ne conférant le pouvoir de faire les vi- 
sites domiciliaires dont il s’agit qu'au ju- 
ge d'instruction , il s'ensuit (pte le pro- 
cureur du roi lui-ménie ne pourrait pas 
cicrcer ce droit. Le respect dont la loi 
doit environner le domicile des citojens 
défendait de prodiguer un pareil pouvoir. 
— Les perquisitions pourraient - elles 
avoir lieu pendant la nuit? Selon rpiel- 
ques jurisconsultes, raflirmalive paraît 
découler du texte de l’article 3C, qui or- 
donne au procureur du roi de se trans- 
porter rfc suite, et surtout de cette con- 
sidération grave, qu’il importe, dans les 
cas de flagrant délit , de saisir prompte- 
ment tous les indices du crime. Cepen- 
dant, l’article 7C de la constitution de 
l’an viti porte formellement que le domi- 
cile de toute personne est un asile invio- 
lable , et que nul n’a le droit d’y péné- 
trer pendant la nuit , si ce n'est dans les 
cas d’incendie , d’inondation ou de se- 
cours réclamés de l’intérieur de la mai- 
son ; et un décret du f août 1 800 confir- 
me cette défense, en s’en référant à l’ar- 
ticle 1037 du code de procédure , qui 
dispose qu’aucun acte judiciaire ne peut 
être faitni signifié, depuis le 1" octobre 
jusqu’au 31 mars , avant six heures du 
matin et après six heures du soir ; et de- 
puis le 1" avril jusqu’au 30 septembre 
avant quatre heures du matin et après 
neuf heures du soir. — Quelques excep- 
tions relatives aux auberges, cabarets et 
autres maisons publiques résultent de la 
loi du 28 germinal an vi. — Oiaque auto- 
rité ne peut faire de perquisition que 
dans son ressort. La loi néanmoins auto- 
rise les présidents de cours d’assises, les 
procureurs-généraux ou leurs substituts, 
les juges d’instruction et les juges de 
paix, à continuer hors de leur ressort les 
visites nécessaires chez les personnes 
soupçonnées d’avoir fabriqué , introduit, 
distribué de faux papiers royaux, de faux 
billets de la banque de France , ou des 
banques des départements. Cette dispo- 
sition s’applique également au crime de 
fausse monnaie (art. Nous ne ter- 
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minerons pas cet article sans exprimer le 
désir de voir enfin améliorer, sous le rap- 
port des garanties ducs à de simples pré- 
venus , celle partie de notre législation 
criinincllc qui concerne l’inviolabilité 
du domicile privé et la liberté indivi- 
duelle : l’extension exagérée qu’on a plus 
d’une fois donnée à quelques-unes de scs 
dispositions nous parait rendre celte ré- 
forme aussi urgente que nécessaire. A. IL 
PERR.\FLT (Clxcue), fils d’un avo- 
cat an parlement de Paris , né en 1CI3 , 
avait d’abord étudié la médecine , mais 
son génie le poussa bicntdt à l’architec- 
ture. Ce fut encore cette fois le grand mi- 
nistre Colbert qui devina dans l'apprenti 
médecin, l’homme illustre qui devait idiis 
lard inventer la colonnade du Louvre. 
Colbert ehargea Claude Perrault de tra- 
duire Vitruve, et, à force de traduireVi- 
truve, Perrault se jirit de passion pour cC 
grand artdcrarchitecture, qui est le plus 
grand des arts , et pour lequel sont faits 
tous les autres. Lorsqu’en ICGG , Colbert 
établit racadémic des sciences , il nom- 
ma Claude Perrault membre de cette 
académie , et en même temps il lui com- 
manda celte tour ni.assive et sans forme 
sur laquelle est établi l’Observatoire 
royal , œuvre niallictireuse , qui ii’an- 
noncait guère le grand architecte. — Ce- 
pendant , l’époque était favorable aux 
architectes. Louis XIV était rempli de 
celte belle p.ission des rois très riches , 
et, à son exemple, chacun voulait se bâtir 
un palais. Ainsi , Versailles s’était élevé 
comme par enchantement. Ain.si , A’er- 
sailles bâti, le roi se mit à penser an Lou- 
vre, ee monument si long-temps inache- 
vé, et qui l’est encore. Mais qui donc 
pouvait achever le Louvre? Il y avait 
alors en Italie le cavalier Bernini , qui 
jouissait d’une grande renommée. Louis 
XIV le fit venir k grands frais du fond 
de ritalie , tout exprès pour achever le 
Louvre. La marche de Bernini fut une 
marche triomphale. Le roi l’entoura 
d’honneurs, l’accabla de présents et en- 
fin il lui demanda un plan pour l’achè- 
vement du Louvre. Avant de donner son 
projet, le cavalier Bernini voulut voir 
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Im plans qui avaient été déjà préaentés 
à Colbert, et quand on lui montra sur le 
papier la colonnade de Claude Perrault : 
« Ce n’était pas la peine de me faire 
venir d’Italie à si grands frais, s’écria l’I- 
talien, voilà notre maître ! > A celte nou- 
velle, Colbert s’émeut; il réunit le con- 
seil des bâtiments ; il appelle Claude Per- 
rault à lui expliquer son projet dans le 
plus grand détail, et enfin ces belles co- 
lonnes de l’ordre corinthien le plus pur 
sont unanimement adoptés. Et non seu- 
lement la ^colonnade du Louvre est un 
chef-d’œuvre unique dans l'architectare 
moderne , mais encore dans la disposition 
de la cour du Louvre , tout le génie de 
l’architecte s’est déployé. De grandes 
difficultés s’offraient pour l’achèvement 
complet de celle œuvre immense de 
Jean Goujon et de Philibert Uelorme. 
Ainsi Perrault conquit tout d’un coup 
cette grande renommée. Dès lors il eut 
sa part à tous les grands monuments de 
cette époque. La chapelle du château de 
Sceaux , l’allée d’eau à Versailles, por- 
tent à bon droit le nom de Perrault. Les 
planches dont il a enrichi la traduction 
de Yilruvc sont un chef-d’œuvre. On 
doit encore à Claude Perrault quelques 
dissertations médicales , des £ssais de 
physique, un traité remarquable sur la 
Mccaniijue des animaux, un lîecueil 
d" un grand nombre de machines de son 
intention. C’est ce même Perrault contre 
lequel Boileau a rimé d’assex mauvaises 
épigrammes. Claude Perrault mourut le 
9 octobre 1088. Il est un des hommes les 
plus remarquables du siècle de Louis-le- 
Grand. 

PERRAULT (Charles), le père de 
Claude PassAOLT, fut peut-être le pre- 
mier homme d'esprit du ivii” siècle qui 
se servit du paradoxe comme d’une chose 
plus facile à démontrer que la vérité. Le 
tour du paradoxe n’était pas encore venu 
dans cette époque si remplie de bon sens 
et de raison. — Pour commencer digne- 
ment celte œuvre nouvelle, Charles Per- 
rault se mit à faire des vers burlesques 
sous Scarron , le grand maître en fait de 
burlesque. C’était, il faut le dire, mal- 


heureusement commencer. Il s'attaclm 
donc d’abord au sixième livre de \'E~ 
nüde. Mais Charles Perrault comprit à 
temps tout le néant de ces bouffonneries, 
et pour se châtier comme il convenait, 
il se mit à traduire les Institutes de Jus- 
tinien. Ce travail de légiste fut entrepris 
et achevé avec la même plume burlesque 
que vous savez : si bien qu’un beau jour, 
le grave jurisconsulte redevint un poète 
badin et tant soit peu amoureux , qui 
chantait toutes ces Iris en l’air dont s’é- 
tait tant moqué Despréaiu. — Décidé- 
ment, et malgré ses brillants succès, mal- 
gré l’admiration de Fouquet, Charles Per- 
rault n’était pas fait pour la poésie, même 
badine. Il y renonça, et, à la suite de son 
frère Claude, il entra dans le conseil dea 
bâtiments, où il se montra homme intel- 
ligent, fidèle, dévoué, plein de lumières, 
ami des lettres et des arts, et de ceux 
qui les cultivaient. Ainsi , il contribua 
puissamment à fonder l’Académie des in- 
scriptions et belles lettres, l’Académie de 
sculpture, de peinture et d’architecture. 
Il était lui-même un habile et fin con- 
naisseur de tous les beaux-arts, et, quand 
l’aeadémie française lui ouvrit ses por- 
tes, il se trouva naturellement digne de 
ces honneurs littéraires par les grâces 
de son esprit. Ce fut alors qu’il se mit à 
soutenir son immense paradoxe rfe ta su- 
pe’riorile' des anciens sur les modernes, 
qui causa tant d’émoi à toute la littéra- 
ture du siècle de Louis -le -Grand. A 
peine ce manifeste fut-il lancé, que voilà 
Despréaux , Racine , La Fontaine lui - 
même, oui, La Fontaine, qui s’indignent 
et qui prennent fait et cause pour leurs 
maîtres, les grands poètes, les grands 
orateurs, les grands écrivains de l’anti- 
quité classique. Ce fut de part et d’autre 
une lutte acharnée, spirituelle, éloquen- 
te, courtoise ; et certes, il fallut bien de 
l’esprit à Charles Perrault pour tenir tète, 
à lui tout seul, à ces rudes joùteurs. Dans 
cette foule de beaux esprits, Charles Per- 
rault n’en rencontra que deux seulement 
pour le soutenir; et déjà, vous avez dé- 
viné que ces deux-là c’étaient Saint-Évre- 
piond et Fontenelle. Mais, depuis long- 
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tempt, celle grande querelle esl oubliée, 
cl d'ailleurs Racine , Boileau cl Ln Fon- 
taine ne se sont-ils pas chargés de don- 
ner à Charles Perrault les meilleures 
raisons en faveur de son système ? Un 
petit livre de Charles Perrault qui a vécu 
cl qui vivra plus long-temps que son 
Parallèle des anciens et des modernes , 
c’est le charmant livre qui le premier a 
amusé notre enfance , ce beau petit vo- 
lume tout rempli de drames simples «u 
terribles , qui les premiers ont fait battre 
notre jeune cteur d’espérance ou de ter- 
reur ; je veux parler des Contes des fees , 
ce livre chéri des petits enfants , qui a 
doucement éveillé les imaginations les 
plus jeunes. Prolégez-le donc de votre 
souvenir enfantin : vous le Petit-Poucet, 
vous le Chal-Botlé, vous la Bellc-au-Bois- 
Dormant. Les Contes des fe'es de Per- 
rault vivront en France aussi long-leinps 
qu’il y aura en France des mères cl des 
nourrices, des itonnes d'enfants et des 
petits enfants Plus tard , revenu des ba- 
tailles littéraires, revenu des places iin- 
porlanles, revenu même de la gloire, 
Perraultse retira dans une maison obscure 
du faubourg Sain t- Jacques , et là il se 
consacra tout entier à l'éducation de scs 
enfants. Là encore il écrivit les mémoires 
de sa vie , narration pleine de charme et 
de bonté , où se retrouve tout entier le 
galant homme , plein de cœur et plein 
d'esprit. Outre les ouvrages dont nous 
avons parlé , Charles Perrault a laissé en- 
core : Plojfe des hommes illustres du 
dix-septième siècle, un très bon livre; 
Pecueil de prose cl de vers; Cnhinet 
des beaux-arts , cl plusieurs comédies. 
— Il y avait encore dans cette famille 
Pierre Perrault , qui a laissé un Traité 
de l'origine des fontaines; et Nicolas 
Perrault, docteur en Sorbonne, grand 
ami de M. Arnault. J. Jam.v. 

PERRON’ (Jacijces-Davï cardinal du) 
(ît. Dupebbov). 

PERRONET (Jean-Rocolphe) , né à 
Suréne en 1708, et mort à Paris en 173 4, 
fut l’un des plus célèbres ingénieurs des 
ponls-ct-cbaussées de son époque. Nous 
n’entrerons point ici dans le détail de ses 


travaui , qui ont été complètement rap- 
portés dans un ouvrage en 3 volumes in- 
folio , imprimés aux frais du gouverne- 
ment. Dèsl’àgc de 17 ans, on lui confia 
la direction de |dusieurs constructions 
importantes, et it s’acquitta de cet office 
avec une sagacité qui le fit nommer, en 
1747 , directeur de t’école des ponls-el- 
chanssées, nouvellement fondée; il mit 
dans cet emploi le dernier sceau à sa ré- 
putation, par la construction de 13 ponts 
élevés d’après scs plans : qiiebiucs-uns 
de CCS ponts furent, dans le temps , con- 
sidérés comme des chefs-d’œuvre , entre 
üutres celui de Nenilli, qui fut le premier 
cxemidc d’un ]>lan horizontal ; celui de 
Nemours, de Pont-St-Maxenec et celui 
de Louis 1 a Pans. C. esl à Perronct 
qu’on doit le canal de Bourgogne ainsi 
que le projet de rendre navigable et d’a- 
mener à Paris la rivière d’Yvette, projet 
dont le but a été attcintdcjiuis par l’exécu- 
tion du canal de l’Ourcq. Perronet était 
membre correspondant de la plupart des 
sociétés savantes de l’Europe. M. Lesage 
a publié en 1806 une notice pour servir 
à l’éloge du célèbre ingénieur, à qui l’on 
doit aussi le tracé d'un grand nombre de 
routes et l’invention d’une foule de 
machines ingénieuses, ün trouve dans 
le recueil de l’académie des sciences 
beaucoup de mémoires de Perronet , 
entre lesquels nous croyons devoir faire 
surtout remarquer celui quiajioundijel la 
recherch e des moyen s qu'on pou rra it e m - 
ployer pour construire de grandes ar- 
ches lie pierre de700à!,00 pieds cCoure m 
lure.elc. (Paris, I73(!]. L’importance 
qu’on a pu altaehcrdans le temps à ce mé- 
moire SC présente sous un jour tout autre 
depuis rétablissement des ponts suspen- 
dus et des ponts en fer, si communs au- 
jourd’hui. J. IIc.mbebt. 

PERROQUET (du latin psittacus). 
Parmi les dons divers que la nature a dé- 
partis aux animaux , il n’en esl point qui 
aità un plus haut degré le privilégcd’alti- 
rer l’altcnlion du vulgaire que celui de l’i- 
mitation de quelques-unes des actions de 
riionime. C’est à ce litre que le singe cl 
le perroquet occupent une si grande place 
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dans ion estime. Tel p.asscrn avec inJif- 
rércnce devant un magnifique p-aysage 
qui s’arrêtera pendant une heure devant 
une perruche , émerveillé d'entendre 
quelques mots de la langue humaine sor- 
tir du gosier d'un oiseau. Dans la capitale 
des Césars , un perroquet se vendait plus 
cher qu’un homme, et je ne sais vraiiiionl 
jusqu’où eût été l'admiration de la foule 
pour le singe, s’il eût eu, comme l’oi- 
seau , la faculté de faire entendre quel- 
ques sons articulés. Et cependant, la plus 
simple observation suffit pour nous dé- 
montrer qu'il n’y a dans cette répétition 
mécanique de mots rien qui puisse faire 
supposer autre chose qu’iuie analogie 
plus grande dans les organes vocaux, 
jointe à une sensibilité particulière de 
l’appareil auditif, et S la réminiscence 
plus vive des sensations reçues par l’o- 
reille. Le perroquet répète des mots, com- 
me le singe des gestes , y ajoutant'si peu 
de sens qu’il les place à tout propos et les 
débile à tout venant. 11 peut nous eu p.a- 
raitre plus intéressant , mais cela ne lui 
donne aucune supériorité sur les animaux 
de sa classe. Un titre moins contestable 
à sa suprématie sur un grand nombre 
d’espèces (à celle du moins que dounc la 
bcautéj , c'est l’éclat des couleurs dont 
brille son plumage. Qui n'a admiré quel- 
ques-uns de ces magnifiqucsaras du Nou- 
veau-Monde , ces belles perruches , ces 
kakatoès, ces loris, dont les nuances vi- 
ves et trandiées semblent un reflet de la 
riche nature au milieu de laquelle ils ont 
pris naissance ! — Les perroquets appar- 
tiennent, par l'organisation de leurs pieds, 
à l'ordre des grimpeurs, dans lequel ils se 
distinguent par un bec court , gros, très 
fort , convexe en dessus et en dessous , 
recourbé à la pointe de la mandibule su- 
périeure , qui dépasse l'inférieure , re- 
couvert à sa hase d une membrane où 
sont percées les narines , et renfermant, 
en opposition avec ce que l'on voit chez 
les autres oiseaux, une langue éjiaissc et 
charnue. Leurs doigts sont au nombre de 
quatre; deux en avant, réunis par une 
petite membrane , deux en arrière , li- 
bres ; leurs ailes médiocres , mais fortes. 


1 ) ^ER 

Leur larynx inférieur, celui dans lequel 
se produit la voix (r. Oisf.acx), est d’une 
structure assez compliquée. — Ils s’aident 
de leur bec, comme d’in! point d’appui, 
quand ils grimpent, et se servent de leurs 
pieds pour prendre les aliments qu’on 
leur offre , en rejeter ce qui ne leur con- 
vient pas. Leur nourriture consiste prin- 
cipalement en fruits, en bourgeons, en 
graines , en amandes , qu'ils savent dé - 
pouiller adroitement de leur enveloppe 
ligneuse. Déprédateurs des lieux qu'ils 
habitent, et gaspillant beaucoup plus d’a- 
liments qu’il n’en faudrait pour leur con- 
sommation, ils sont très redoutés des co- 
lons, qui emploient toutes les précautions 
qui sout en leur pouvoir pour les écarter 
des champs récemment ensemencés. — 
On a remarqué que plusieurs substances 
dont l’action est très innocente sur d’au- 
tres animaux sout vénéneuses pour les 
perroquets : tel est le persil , par exem- 
ple. — On ne trouve guère les perroquets 
que dans la zone torride , où ils habitent 
par bandes dans les forêts. C’est dans les 
troncs creux , ou plus rarement au som- 
met des branches les plus élevées qu’ils 
construisent leurs nids , formés de bû- 
chettes ou de petits branchages adroite- 
ment entrelacés, et garnis intérieure- 
ment de brins d’herbe ou de leur propre 
duvet. La femelle y pond deux à quatre 
crufs, qu’elle couve avec constance, tan- 
dis que le miile, perché à quelques distan- 
ces de là , veille à tous les besoins de la 
couveuse. — Les différentes espèces vi- 
vent chacune de leur côté , par familles, 
sans jamais se mêler entre elles. — Ce 
sont, de tous les oiseaux, ceux qui pa- 
raissent passer avec le moins de regrets à 
l’état de domesticité. Captifs , ils mon- 
trent un naturel colère , assez méchant , 
et se rendent très Importuns par les sons 
criards qu’ils fout sans cesse entendre. — 
Ils sont , selon quelques observateurs , 
susceptibles d’une certaine éducation mu- 
sicale. M. Fayolle vil à Londres, en 1824, 
un perroquet qui avait appris à chanter 
tout seul, en entendant sa maîtresse s’ac- 
compagner au piano. Dans un trio italien 
de Martini, Il riso, il faisait même quel- 
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qn«5 pt«ii)»cs du dessus avec beaucoup 
de justesse, notamment lorsqu’il clianlait 
CCS mots ; Ahi ah! ah! ah! ah! che 
ridere mi fa. — Ce genre d'oiscaiis, très 
nombreux, a été subdivisé en plusieurs 
groupes, dont les prineipaut sont : les 
aras du nouveau continent , les plus 
grands et les plus magnifiquement parés 
de tous les perroquets ; les kakatoès , 
les plus grands perroquets de l’ Ancien- 
Monde , et que l’on distingue à leur plu- 
mage blanc et à la huppe dont leur tète 
est ornée ; les perruches , distinctes des 
perroquets proprement dits, par leur queue 
longue et étagée, tandis qu'elle est courte 
et carrée chez ces derniers. Ssuceuoik. 

PnaoQuiT (marine). Les mâts d'un 
bâtiment s'élèvent par étages les uns au- 
dessus des autres; chacun d’eux à sa voi- 
le et sa vergue particulières, qui forment 
avec lui un jeu de voile complet indé- 
pendant desautres. Le in.M de perroquet 
est le troisième en élévation : porté par 
le mât de hune , il supporte lui-méme 
le mât de cacatois. Les voiles des perro- 
quets servent dans les beaux temps. 
Lorsque le vent , trop violent , menace 
de les déchirer , on les serre sur leurs 
vergues et on les envoie sur le pont , 
afin de ne pas fatiguer le haut de la mâ- 
ture dans les roulis et les tangages. La 
perruche est le troisième perroquet it 
bortl des bâtiments â trois mâts : on l’ap>- 
p>eile ainsi pour le distinguer du grand 
et du petit perroquet. Je ne crois pas 
qu'un savant s’avise jamais de vouloir 
découvrir les étymologies des termes de 
marine, il ]ierdrait certainement sa pei- 
ne et son temps à ce travail fastidieux. 
Ce mot de perroquet , pwr exemple, à 
quoi va-t-il ? t^icl rapport [teut-on trou- 
ver entre l’oiseau , le perroquet , et la 
voile qui pH>rte son nom ? Je me suis 
qnelqtiefois oecupié de recherches â ce 
sujet; j’ai consulté les vieilles légendes 
des ports sans pouvoir jamais obtenir une 
seule explication satisfaisante. Jamais, c'est 
trop dire, car,m,iintcnant que j’y pense, je 
me rappelle avoir fait une fois en ma vie 
une trouvaille qui m’a paru valoir de l'or. 
Je louvoyais un jour sur rade de Toulon 


avec un vieux matelot du port qui avait 
servi sous les ordres du bailli de SulTrcn; 
il me racontait ses campagnes , et les 
mots bâbord et tribord revenaient fré-- 
quemment à sa bouche. « Mon brave, lui 
dis-je , en l’arrélant au moment où il 
me montrait, pour la vingtième fois, son 
vaisseau faisant feu tribord et bâbord , 
expliqtiez-moi donc , je vous prie , h 
quoi l’on a emprunté ces mots ? — C’est 
de mon temps, me ré|)ondil-il : on écri- 
vait autrefois en grosses lettres, dans la 
batterie , sur le mil’ieu du bau de l’ar- 
rière des cuisines BASTERIE. C’était 
bien inutile, car nous n’étions pas tous 
aveugles, quoique les canonsparfois nous 
crevassent les yeux. Or, il arrivait, â 
cause des cloisons et des épontilles , que 
l’oeil , pour peu qu’on fût sur l’arrière , 
ne découvrait que la moitié du mot , 
d’un côté c’était bas et de l’autre terie; 
les matelots fabriquèrent bas-bord et 
terie -bord ou Irrbonl , ils en firent la 
droite et la gauche du navire. > Un éty- 
mologislc de profession n’aurait pai 
mieux répondu ; je lui fis d’autres ques- 
tions, mais le matelot n’était pas un jiuits 
de science. — En admettant que le ter- 
me marin Ac perroquet soit sans signifi- 
cation , on reconnaîtra cependant qu’il 
a une sorte d’harmonie vibrante digne 
de la langue qui l'emploie. Les comman- 
dements pour la manteuvre des perro- 
quets ont en mer un éclat prodigieux ; 
ils retentissent de la cime des mâts jus- 
que dans les profondes cavités de la 
cale : • Cargne les perroquets ! Serre 
les perroquets ! . El lorsque le temps de- 
vient maniable et permet de forcer de 
voiles : • Hors les perroquets ! • Ce der- 
nier cri , cet ordre, lancé h pleine voix 
avec les intonations convenables, remue 
l'ame par un certain je ne sais quoi, ré- 
jouissant et triomphal comme le beau 
ciel qu’il annonce. L. ni Lespixassr. 

PKHIlUCtIE , petit perroquet à lon- 
gue queue pointue. Il se dit aussi, mais 
improprement, de la femelle du perro- 
qurt [v,). 

PERRl^QL’IEHS. Celte profession , 
qui a une origine commune avec celle 


Digitized by Google 


PER l MO ) PER 


des barbien , baignean , étuvistes , est 
fort ancienne. Elle fut conftrmëe par 
arrêt du conseil du 6 mars et du 1 1 avril 
1631. Le nombre des maîtres, qui était 
de quarante-diuit, fnt porté à deux ceaU, 
le 14 avril 1674 ; on dressa, en trente-six 
articles , des statuts enregistrés au parle- 
ment de Paris , le 1 7 août suivant , dont 
les principales dispositions portaient 
privilège en faveur des perruquiers pour 
la vente exdosive des cheveux ; obliga- 
tion de mettre pour enseigne des bassins 
blancs, afin qu’on ne les confondit pas 
avec les chirurgiens, qui avaient des bas- 
sins jaunes ; et défense d’employer la 
tresseuse d'un confrère avant qu'elle en 
eût reçu congé. Olivier-le-Daim , ou le 
Diable , barbier de Louis XI , n’est pas 
le seul exemple de l’homme de cette pro- 
fession que la faveur du prince ait mé- 
' tamorphosé en ministre. Réccmment,dom 
Miguel , durant sa courte apparition au 
trdoe de Portugal , changea son barbier 
fac-totum en marquis de Queluz ; mais , à 
ces rares exceptions près , ni les barbiers 
ni les perruquiers n’ont jamais atteint une 
aussi haute fortune ; ils ont seulement 
modifié , selon les besoins du temps , 
l’exercice de leur industrie ; ils ont même 
ajouté à leur nom le titre de coiffeur. Au 
premier aperçu , on pourrait croire que 
perruquier et coiffeur sont synonymes , 
et , en effet , l’analogie est frappante ; on 
doit remarquer cependant que, si les 
perruquiers sont de plus ou moins habi- 
les coiffeurs, les coiffeurs ne font pas 
tous des perruques. Les uns et les autres 
renoncent volontiers an titre de barbier, 
qui , pour me servir d’un mot mis en re- 
lief par une haute capacité parlemen- 
taire , est 1a mauvaise queue de leur pro- 
fession. Sous l'ancien régime , nous ne 
voulons pas dire avant 1830 , mais bien 
avant 1790 , les perruquiers se distin- 
guaient dans la société par un caractère 
qui leur était propre : gais , vifs , alertes , 
un peu Jlgaro , intrépides conteurs , ils 
M croyaient obligés d’égayer les prati- 
ques , au moyen d'anecdotes plus ou 
moins piquantes que leurs courses con- 
tinuelles les mettaient è même de re- 


cueillir ; maintenant , cette couleur pri- 
mitive s’est effacée , comme le type du 
Gascon ; l'égalité des droits a amené l'u- 
niformité des manières , et l’on ne dis- 
tingue plus ni les classes ni les profes- 
sions; l’esprit des perruquiers est tou- 
jours le même , sans doute , mais ils sont 
moins causeurs, et conséquemment plus 
graves. Les perruquiers coiffeurs ont fait 
quelques incursions dans la littérature. 
Tout le monde sait que du temps de Vol- 
taire le célèbre maître André composa 
une tragédie où l’on trouve des vers 
comme ceux-ci : 

Ba tel que {'«Itte, i pied comme eu earroewi 

Il m‘eo touTieodra do premier {oor de am docms 

Nous ne nous amuserons pas è faire res- 
sortir le mépris de la césure , constaté 
par la citation précédente , et qui place- 
rait maître André en tète de l'école des 
réformateurs modernes. Sans trop nous 
laisser influencer par la décision de Vol- 
taire, qui lui conseillait de Jdire de» 
perruques , nous mettrons en parallèle 
de ce poète-coiffeur du xvm* siècle un 
poète coiffeur du xix*. Jasmin , dont le 
Parnasse est dans une modeste boutique 
è Agen , qui a écrit dans la langue d'Oc , 
et dont notre collaborateur Charles No- 
dier a fait un brillant éloge. 

PssaDQoxs (Histoire des). On voit dans 
le chapitre 19 du livre de Samuel queMi- 
chol, voulant sauver son époux David de 
la colère de Saul, trompa la vigilance des 
soldats de son père au moyen d'un man- 
nequin qu’elle avait placé dans un lit, et 
dont elle avait couvert la tète d’une peau 
de chèvre, pour figurer la chevelure. 
Les érudits croient trouver dans cette 
peau de chèvre , si ingénieusement em- 
ployée, le typa , l’idée mère de la perru- 
que. — Xénophon nous apprend que les 
Perses et les Mèdes se servaient de che- 
veux artificiels pour remplacer ou pour 
augmenter le volume de leurs cheveux ; 
Suidas et Tite-Live rapportent qu’Anni- 
bal se déguisait souvent pour échapper 
aux mauvaises dispositions manifestées 
contre lui par les Gaulois , dont il avait 
recruté son armée ; Ovide, Martial, Pro- 
perce, Juvénal, Suétone, nous signalent 
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Je JivCrse« manières t’cniploi de fani 
clicveui; cl l'iiii d'eiu (Jiivènal) dit for- 
mellement que riinpcratricc Messaline, 
femme Je Claude, couvrait sa tète d'une 
perruque blonde , lorsqu'elle allait sc 
prostituer aux portefaix de Rome. — Apu- 
lée, dans son ^«e il'nr, décrit une pro- 
cession faite en l’honneur de la déesse Isis, 
oit les femmes déployaient une grande 
magnificence de costume, et notamment 
une richesse de chevelure souvent duc à 
des cheveux d'emprunt ; il ajoute que les 
perruques étaient non seulement en usa- 
ge chez les Romains, mais aussi chez les 
peuples de la côte d'Afrique. — L'cm|x:- 
reur Othon portait perruque : on en trou- 
ve la preuve authentique dans l'csaineu 
des statues qu’on a conservées de ce prin- 
ce. — Les premiers temps du christianis- 
me restèrent fidèles au culte des faux 
cheveux : je n'en veux pas d’autre té- 
moignage que les fulminations répétées 
xlcs Pères de l’église , parmi lesquels on 
distingue Tertullicn, Clément d’.Mcxan- 
dric, saint Ambroise, etc., etc. — Vers le 
111» siècle , le goût des cheveux d'em- 
prunt reprit une nouvelle faveur. Zona- 
re, moine grec, Ralzamon, Yves de Char- 
tres , parlent de faux cheveux posés sur 
des tètes rasées, et que l'on faisait bou- 
cler ou bouffer pour leur donner plus 
d'agrément. — Enfin, les gens d’église, 
malgré leurs déclamations presque con- 
tiuuelles , sont obligés eux-mèmes de 
rendre hommage h la perruque , et se 
font autoriser par les papes cl les évê- 
ques à couvrir leurs tètes chauves. — De 
tout ce que nous venons d'exprimer, il 
résulte positivement que ce n'est pas à 
IGÀO, commencement du siècle de Louis 
XI\ , selon y Knryclnpe'tUe moderne , 
que l'on doit f.iire remonter l’usage des 
perruques, mais bien l'apparition d’une 
perruque d’un genre particulier, assez 
énorme pour avoir justifié le mot de Ri- 
netle , perruquier de Louis XIV : i Je 
dépouille la tète des sujets pour couvrir 
celle du souverain. » — Les perruques se 
faisaient il y a peu d’années avec des 
cheveux tressés sur trois fils de soie , 
qu’on appliquait ensuite sur du filet tail- 
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lé en forme de calotte. Cette méthode, 
assez bonne par elle-même, puisqu'elle a 
été reprise de nos jours, avec des modi- 
fications, avait l'inconvénient de ne pas 
assez imiter la nature : il était trop facile 
de reconnailrc dans la société une Icte à 
perruque, l’onr obvier è cet inconvé- 
nient, on a imaginé les perruques à che- 
veux implantés, qui sont le dernier effort 
du génie de l’artiste; malsecs perruques 
étaient trop eheres, et il él.nt digne du 
talent de coiffeurs modernes de cher- 
cher un moyen terme , qui conservât le 
naturel des implantés et le bon marché 
des tresses : c’est un problème qu’ils ont 
résolu. Avccunepièee un peu plus gran- 
de qu’un écn de cent sous , en cheveux 
implantés, qu’ils nomment fiii/ssion , et 
ce qu’ils appellent une raie de chair, ih 
ont rendu à la perruque à filet le naturel 
qui lui manquait, et l’ont placée fort près 
de la perruque implantée : c’est un ser- 
vice rendu à l’art , qui mérite la recon- 
naissance des tètes chauves. — Les che- 
veux qui nous servent à faire des perru- 
ques viennent de r.Vuvergne, delà Nor- 
mandie, de la Rrelagne et de la Suisse. 
Les marchands en gros les achcitent à 
des colporteurs , qui les obtiennent eux- 
mènics, au moyen d’échanges, des jeunes 
paysans ou (laysannes des contrées dont 
nous venons de parler. Les perruquiers 
de Rome tiraient leurs fournitures de la 
Germanie, où les belles chevelures blon- 
des sont en grande majorité. — Quelques 
personnes mal informées se font une dé- 
licatesse de prendre perruque, dans la 
croyance que les cheveux dont elles sont 
composées proviennent de personnes 
mortes de mort naturelle ou de suppli- 
ciés. Qu’elles sc rassurent; il suffit de 
voir le lustre , la finesse et la souplesse 
des cheveux employés généralement ] ar 
nos artistes pour reeonnaitre qu’ils ont 
appartenu à des adolescents, ou du moins 
à de jeunes filles. Les cheveux des mal.i- 
des en danger de mort sont très peu 
propres è un emploi quelconque, et ceux 
des suppliciés sc ressentent trop de la vie 
dure, déréglée , intempéranle, de ceux à 
qui ils ont appartenu, pour pouvoir être 
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lions k quelque chose. — Un homme âgé 
poric fterruque. Par une figure de rhé- 
torique, on prend la partie pour le tout, 
et l’on dit : c’est une perruque, comme 
on dirait d’un vaisseau : c’est une voile. 
Quand on a désigné sous ce nom des 
hommes qui ont illustré leur siècle, et 
qui sont encore la gloire de leur pajfs.ou 
s’est donné une licence qui ressemble k 
un abus, ou pour mieux dire kde l’ingra- 
titude. J. n. G. 

PE USE (I.a) nommée aussi Iran, 
(.'hàb-estân{p»'ji du châh], grand empire 
d'Asie. D’apres Ulivicr, b Perse k une 
superficie de k9,tU0 milles carrés; d'a- 
près d’autres, de 37,. 109 seulement, üu 
a des renseignements peu précis sur sa 
population : les uns l'estiment k 3t mil- 
lions d’habitants; d’autres k 33 millions; 
d’autres enfin l'abaissent même au chiffre 
bien inférieur de 1 3 millions. — l.a Perse 
est divisée en trois états : la Perse pro- 
prement dite (Perse occidentale) ou Iran, 
leKaboulcstan (v.ArciumsTAa),elle Be- 
loulcliistan ( pays de Déloutchcs }. Nous 
sommes redevables de tout ce que nous 
savons sur ces deux derniers états au gou- 
vernement anglais, qui envoya en 1808, 
une légation k la eour de Kaboul et deux 
uf&cicrs chargés d’une mission dans le 
Béloutchistan. Elphinstone nous a donné 
la relation intéressante du voyage de la 
légation anglaise , Pottinger celle du 
voyage des deux oOiciers. Les deux écri- 
vains avaient fait partie du personnel 
adjoint k ces deux missions. — La Perse 
occidentale ou l’Iran (43° 63’ longit., et 
34° 40’ latit. nord) a une étendue de 
33,000 milles carrés; sa population est 
de 30 millions d’habitants (Gardanne ne 
l’('stiq)e qu’à 13 millions). Ce pays est 
bonié au nord par la Russie d’Asie , la 
mer Caspienne et la Tatarie , au midi 
par le golfe Persique et le détroit d’Or- 
uius, à l’ouest par la Turquie d’Asie, et k 
l’est |iar le Kaboulestan et le Béloutchis- 
tiiii. — Toute la partie centrale de la 
Perse présente un immense plateau cou- 
vert de déserts sablonneux et stériles. 
Les provinces septentrionales, traversées 
par V^rarat, et les cootrées occidentales 


sont seules accidentées et montagneuses. 
A partir du Tigre , vers l’ouest , s’élève, 
en suivant une ligue presque parallèle 
avec le cours de celui-ci, une chaîne de 
montagnes de granit que les anciens nom- 
maient Zagroti une autre chaîne, celle 
d’Orontes, aujourd’hui Hhend, suit une 
ligne parallèle et se divise en deux bran- 
ches , dont l’une vient, sur la câte occi- 
dentale de la mer Caspienne , s’unir k 
l’Alburg (chaîne des monts Caspiens), qui 
n’est elle-même qu’une prolongation de la 
grande chaîne du Taurus. — Toutes les 
provinces situées sur les bords de la mer 
Caspienne ofl'rcnt un sol beaucoup plus 
bas que celles que baignent les eaux de 
l’océan ; mais elles sont encaissées en 
quelque sorte par une suite de montagnes 
affectant la forme d’un arc de cercle, qui 
ne sont que des ramifications des grandes 
chaînes du Taurus et du Caucase, et dont 
le versant du côté de la mer est beaucoup 
plus escarpé que celui qui fait face k 
l’intérieur du pays. — Dans la partie mé- 
ridionale de l’Iran, le sol est bien moins 
accidenté que dans les provinces du nord 
et de l’ouest. Le long des bords du golfe 
Persique s’étend une bande étroite de 
terrain bas et sablonneux que l’excessive 
chaleur qui règne pendant l’été rend in- 
habitable. A mesure qu'on s’éloigne des 
côtes, et qu’on se rapproche des monta- 
gnes, l’air devient moins ardent. Dans les 
contrées plus,avancéesau nord et k l’ouest, 
la température est modérée, parfois même 
pendant.l’hiver le froid y est assex ri- 
goureux. Les tremblements de terre sont 
assex fréquents dans cette partiede l’Asie, 
ün se souvient encore de celui qui au 
mois d’avril 1834 épouvanta tout le midi 
de la Perse et la remplit de désolation ; 
il dura six jours et six nuits consccutivca, 
ne laissant aucune trêve aux malheureux 
habitauts. La ville de Cbirax ( 80,000 ha- 
bit.) et celle de Kaxroun fureut englou- 
ties; des montagnes s’affaissèrent et dis- 
parurent sans laisser de traces. Ce qui 
est assez étonnant, c’est que ce pays, 
quoique sillonné de montagnes, n’ait au- 
cun fleuve iraportant.Les plus cousidéra- 
blcssont le Z,eudéli-Roud,qui arrose lapa- 
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li.in, et le Rcnil-Einir, (jiil a son embou- manne, gomme ailiagant, assa-foMnla , 
cliure dans le lac Ibiklilegban. Dans les rliiiliarbe , casse, iialiiiier , dattes, 
steppes, on trouve (|iicl(pies torrents et arbres à mastic, noiv de galle et soie, 
tpiebjues rivières, qui se perdent dans les — Quant ain productions minérales, 
sables du désert ou dans des canaux celle qui occupe le premier rang e.sl le 
d’irrigation. Il y a cependant en Perse sel, qu'on trouve partout, et souvent en 
plusieurs lacs, dont lc.s plus étendus sont abondance. Dans le Kcrman, il existe 
ceux d’ürmiali , d'F.rivan et du Il.ikbtc- une mine de pétrole (bitume liquide), 
gban ; l’eau en est s.dée. Lorsque pendant Les mines de turquoises du Kborasan 
l'biver ils débordent, la terre sur laquelle sont une source de richesses pour le fjou- 
Ics eaux ont séjourné est couverte d'une vernemciit, qui les fait exploitera sou 
croûte épaisse de sel. Dans tonte la par- compte. 11 y a en outre en Perse de ri- 
lic centrale , s’étendent des plaines im- ches mines de cuivre, de fer et de ))lomb. 
nienses, inondées presqu’en entier peu- On y recueille aussi du soufre et du sol- 
dant riiivcr et exposées pendant l’été à pitre. — Toute la partie de la Perse in- 
toulc l’ardeur d’un soleil brûlant dont culte et déserte est peuplée d’animanv 
rien negarantit. Les montagnes sont nues féroces , de lions cl de tigres. Les forêts 
cl stériles, les collines ne présentent que du Ghilan et du ^laniandéran sont infes- 
des llüncs secs et incultes, pas une forêt, tées d'ours, de sangliers, de loups et 
pas même un arbre ne jette sur ce pays d'hyènes. On rencontre aussi en Perse de 
désolé l'ombre de son feuillage. Une nombreuses troupes d’antilopes, de zè- 
très petite partie de ces plaines est livrée lires et de daims. — l.cs Per.sans excellent 
à la culture; le manque absolu d’eau dans l'art de donner aux tissus qu'ils fa- 
cinpcchc d’agrandir les défrichements, briquent les couleurs les plus brillantes ; 
Toute la p.irlie qui reste en friche est on estime surtout leurs châles, dits ca- 
dépouillce de végétation ou ne produit chcmircs, leurs brocards , leurs velours 
que des plantes auxquelles la nature , en et leurs tapis. On fait dans le commerce 
leur donnant un suc abondant, a rendu beaucoup de cas des cotonnades de Per- 
moinsnécessaircutisol humide et fécond, se, de son nankin , de ses sabres et de 
Il se trouve cependant en Perse quelques Ses poignards : c’est sut tout !i Ispahan 
points où le sol est d’une rare ferlililé, que se fabriquent ces derniers produits, 
et la végétitiou riche et juiissante. Du Yezd est renommée pour ses châles et ses 
reste, il y a absence presque totale de soieries , Cazhin pour ses armes à feu, 
bois de construction, à l’exception de ce- .âlianéh pour scs tapis. Ou recherche 
lui qu’on pourrait .se procurer en cxploî- beaucoup les armes blanches du Khora- 
tant les forêts situées dans le voisinage san. — Le principal port de la Perse est 
de la mer Caspienne; mais jusqu'à cette Aboucher, sur le golfe Persique. L’a- 

hcurc on n’en a pas tiré parti pour les cou- version qu’ont les Persans pour la mer 

struelions navales. — ()n rencontre dans est cause du peu d’extension tpi’a pris 
l’Iran de nombreux troupeaux de chèvres leur commerce à l’exlérieur. — La mon- 
de Kcrman, aussi estimées au moins tpic naie est d'or, d’argent et de cuivre : le 

celles du Thibet; des mulets , des ânes , /omnn vaut 20 fr.incs , le c/ia/ii d'or est 

des chevaux superbes, dont les amateurs le quart du toman. Il n’y a pas pour les 
fout grand cas; des chameaux, des bieufs liquides de mesures de cajiacité ; ils sc 
et des brebis à grosses queues. — I.cs pèsent. — Les Persans ont la taille asse» 
principales productions de la nature rc- élancée et au-dessus de la moyenne , le 
cueillies en Perse con.sistenl en céréales, teint basané , les yeux noirs, vifs et spi- 
riï , fruits, figues, melons, oranges , sé- rituels; ils portent habituellement la 
same. Safran, garance, chanvre , lin , la- barbe longue et touffue. Quant au carac- 
hac , pavots , plantes potagères , canne à 1ère national , voici ce qu’en dit Pottin- 
sucrc , précieux vins de Chiraz , colon, ger : a Affables avec leurs égaux , servi- 

11. 
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les en prtîsence de leurs supérieurs , or- 
gueilleux envers leurs subordonnés , ils 
sont dans la condition la plus élevée com- 
me dans la plus infime , également ava- 
res et fripons. La fausseté et la perfidie 
leur paraissent des moyens bons à em- 
ployer dès qu'ils peuvent les conduire à 
leurs fins. En un mot, la Perse est, pour 
ainsi dire, le foyer de toute espèce de 
vexations , de tyrannie , de bassesse et 
d’opprobre. » Ce jugement sévère doit , 
s'il est jiute , rencontrer de nombreuses 
exceptions. D'autres voyageurs se sont 
montrés plus indulgents; voici leur dire 
à cet égard : • Les Persans ont l’esprit vif 
et le jugement sain. Appliques à l’étude, 
ils réussissent principalement dans la poé- 
sie. Leur pensée se dessine large , gran- 
diose , fine , complète. L'accucil qu'ils 
font h l'étranger qui les visite est digne 
des nations tes plus policées; ils ont un 
grand nombre de caravansérails ou hô- 
telleries destinés à loger les marchands , 
que la crainte d’ètre pillés par les bri- 
gands fait réunir en caravanes. Les Per- 
sans aiment beaucoup la musique, les réu- 
nions nombreuses , la causerie. Leurs 
divertissements prineipauxsont la chasse, 
le manège et les armes, pour lesquels ils 
montrent une rare adresse. Ils ont sur- 
tout une passion prononcée pour les dan- 
ses de corde , les jeux de bateleurs et les 
combats du Cirque. > — Les Persans ne 
permettent à leurs femmes ni de se pro- 
mener ni de faire des visites; elles ne 
sortent que deux ou trois fois par an, en- 
core ne peuvent-elles aller voir que leurs 
parentes, et ce n’est ordinairement que 
la nuit qu’elles jouissent de cette liberté. 
On ne voit dans les rues que de miséra- 
bles femmes, la figure entièrement cou- 
verte d’un voile parsemé de petits trous 
afin de pouvoir diriger leurs pas. — Ce 
peuple n’est point fastueux dans scs vê- 
tements: une simple toile de coton cou- 
vre le maitre et le valet ; leurs souliers , 
de peau de chagrin, semblables à des mu- 
les de femme avec un talon pointu, don- 
nent aux Persans une démarche peu no- 
ble et embarrassée. Ils ont des bas de 
drap écarlate ; leur bonnet , dont la 


partie supérieure est rouge , est entouré 
d’un châle de même couleur ; une cein- 
ture leur fait plusieurs fois le tour du 
corps ; ils y attachent des armes bien po- 
lies et relevées en acier brillant. — Les 
Persanes portent toutes un caleçon qu’el- 
les rembourrent , depuis la ceinture jus- 
qu’au talon , d'autant de coton qu’il peut 
y en entrer. Ce caleçon, recouvertde drap 
d’or ou d’une riche broderie , fait de 
leurs jambes deux piliers monstrueux; 
leur chemise , de taffetas cramoisi , fen- 
due jusqu’à la ceinture, ne descend qu'au 
genou. En hiver , elles ont une petite 
veste plus ou moins riche qu’elles atta- 
chent avec une ceinture ou une agrafe ; 
une petite calotte rouge brodée en or et 
en pierreries , et des cheveux tressés qui 
retombent sur leurs épaules , forment 
toute leur coiffure. — La population de 
la Perse se compose de Tadjiks (Per- 
sans qui y sont établis), et dont l’origine 
n’est qu’un mélange de Perses et d’Ara- 
bes, de Guèbres, adorateurs du feu, sur- 
nommés dans le pays Partis, et d’Armé- 
niens, en partie nomades; à cette der- 
nière catégorie appartiennent surtout les 
Curdes. — Les Tadjiks (nouveaux Pc — 
sans) sont beaucoup plus civilisés que les 
Osmanlis ; ils font preuve d’un goût pro- 
noncé pour les sciences , et se livrent 
avec ardeur aux arts et aux métiers. Ils 
pratiquent la religion de Mahomet, et 
appartiennent à ta secte d'.\li ; on les 
nomme de là schiites. II existe aussi en 
Perse une secte mahométane isolée qui 
adore la croix ; ils se soumettent à une 
espèce de baptême , et se nomment les 
disciples de Jean. On y trouve une au- 
tre secte, les ismaélites (v.). Les chré- 
tiens cl IcsJuifs sont tolérés. — Ce que 
nous connaissons de l’ancienne religion, 
qui domina en Perse jusqu’à ce qu’elle 
eût été renversée par le mahométisme , 
ne repose que sur quelques fragments 
isolés reproduits par les auteurs grecs et 
romains, et particulièrement sur ce qui 
nous reste des écrits religieux de Zoroas- 
tre, connus sous le nom de Xend-Avesta. 
Nous manquons du reste de renseigne- 
meuts certains sur l’origine de cette re- 
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liglon et sur son Jcvcloppcmcnt succes- 
sif. Il est probable qu'en l’erse , comme 
dans toute l'Asie supcrieuic, on rendit 
d'abord un culte aux astres, et surtout au 
soleil, à la lune et aux planètes. Plus tard 
])arut Zoroastre, comme rcformalcur de 
ce culte , auquel il imprima plus de mo- 
ralité et de spiritualisme. Zoroastre, tout 
en conservant le culte des astres comme 
puissances célestes, proclama l'existence 
de deux divinités siqK'ricurcs , Ormuzd 
et Ahrimnn , qui n'étaient au reste que 
deux abstractions du bien et du mal , 
parce que riiomnie, au fond de .sa con- 
science, admet dans la nature l'existence 
et l'activité de ces deux [irincipes con- 
tr.iires. Zoroastre reconnut ropposilion 
du bien et du mal dans celle du jour et de 
la nuit. Pour lui, la lumière cl le bien, 
les ténèbres et le mal , sont identiipies. 
Voici comment dans le /.etul- Àvesta 
il expose l'origine du monde , son but 
cl son avenir. L'Elrc-Suprètnc , Scii- 
vane-Aki'rfnt , produisit deux êtres di- 
vins , Ormuzd, le dieu de la lumière et 
le principe du bien, et Ahrimau, le dieu 
des ténèbres et le principe du mal. Or- 
iniiid vivait dans un royaume infini, tout 
brillant de clarté. L'empire d’ Vliriman 
était plongé dans d'épaisses ténèbres. 
Tous deux se posaient en rivaux , en en- 
nemis. L'Ètrc-Suprêmc , pour combat- 
tre le mal produit par AUriman, ordonna 
la création par Ormuzd du monde visi- 
ble , qui devait durer 12 mille ans, divi- 
sés en quatre périodes égales de .l mille. 
Pendant la première, Ormuzd devait ré- 
gner seul; dans la seconde , Aliriman 
pouvait commencer à faire sentir son ac- 
tion; dans la troisième , ils devaient tons 
deux régner également ; dans la quatriè- 
me , Aliriman devait d'abord prendre le 
dessus , mais à la fin être vaincu par Or- 
mnzd. Celui-ci conunenea la création du 
monde visible, conftée à ses soins, en 
produisant les Fcivcrs , idées invisibles 
des objets visibles. Il créa ensuite le ciel 
et la terre. Sur celte dernière, il posa le 
mont Alhorch f, dont la cime s'élève jus- 
qu'aux eicui. Ormuzd y fixa sa résidence. 
Du sommet de cette montagne , le pont 
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Tchinewad conduisait à la voûte cé- 
leste, Dorodman , où demeuraient les 
Fcrxvers et les bienbeureux. Sous ce pont 
s'ouvrait un abîme horrible nommé Jhu- 
sak , oit Aliriman ax ait son palais, lùi- 
siiitc Ormuzd créa les flambeaux céles- 
tes, le soleil , la lune, les planètes et 
les étoiles fixes , destinés à l'éclairer 
dans sa lutte contre .Mirinian. Il con- 
féra au soleil le titre de roi du mon- 
de. — .Vussitéil qii'.'Mirinian , du fond 
des demeures souterraines , aiicrrut 
celle création lumineuse de son rival , 
il créa de son côté un monde qu'il 
peupla d’ètiC mécliants et nuisibles, à 
l'aide desquels il voulut juemlrc le ciel 
d'assaut; mais, aveuglé par l'éclat des 
astres d'Ormnzd , il fut renversé, et tom- 
ba au fond de l'abimc , oii il resta long- 
temps évanoui. Pendant la seconde pé- 
riode, Ormnz.d continua sa création; il 
assigna à quelques astres des fonctions 
particulières, celle par exemple de pro- 
téger et de fertiliser la terre. Ormiizd 
lui-même, et six planètes, sous le nom 
A' am - ihadspands , furent considérés 
comme protecteurs des choses terrestres. 
Il y avait en outre un autre esprit cé- 
leste, très puissant, nommé ûlitlira : Or- 
muzd créa ensuite Vitre, et déjiosa en 
lui la source de tout le monde matériel. 
Cependant, Aliriman, au fond de sa ré- 
sidence de Uoiisak , continuait sa créa- 
tion malfaisante , et à chaque être lumi- 
neux qu'enfantait Ormuzd , il opposait 
nu être ténébreux également puissant, 
et il les appelait tous dews ou démons. 
Il tenta une seconde fois l'escalade du 
ciel ; mais, saisi d'épouvante, il retomba 
sur la terre sous la ligure d'un serpent , 
cteutlclempsdecorromprc toute lacréa- 
tion d'Ormiizdavant d’être rejeté dans le 
Dousak. — Le premier bulTle de la terre, 
blessé par Aliriman, mourut, et de son 
épaule droite sortit le premier homme, 
Kaiomortz, et de son épaule gauche, 
ramcdubuUle, Ooschcroun , qii\ devint 
l'esprit protecteur de toute la vie végé- 
tale. Delà semence et du corjis du bulllc 
sortirent toutes les races des animaux 
bienfaisants et toutes les plantes utiles ; 
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Ahriman, pour se ven^'er, cr^a tous 1rs 
animaux féroces et toutes les plantes nui- 
sibles. Ensuite, il tua Kaiomortz, de la 
semence duquel sortit le premier couple 
d’hommes , Meschia et Meschianc, au- 
teurs du genre humain. Meschia et Mes- 
cliiane furent d'abord des êtres inno- 
cents, qui adorèrent Ormuid ; mais Ahri- 
man les tenta, ils cédèrent, et devinrent 
vicieux. Tous leurs descendants tombè- 
rent en état de péché ; chaque homme , 
comme création d'Ormuzd , peut deve- 
nir bon et pieux, et aider son créateur 
dans la lutte contre le mauvais esprit ; 
mais Ahriman l'épie sans cesse, et saisit 
toutesicsoccasions de l'entraîner au mal. 
Voilà pourquoi Ormuxda envoyé son fi- 
dèle serviteur Zoroastre faire connaître .à 
l'homme sa volonté, la loi éternelle du 
ciel; celui qui l’observe fidèlement, et 
résiste aux tentations d'.Ahriman , est 
protégé par Ormuzd. Cette loi ordonne 
à l’homme de penser mfircment , d’agir 
et de parler avec sagesse, et d’éviter 
soigneusement le mal. Lorsque l’homme 
resté fidèle à la loi meurt , son ame passe 
le pont Tchinewad et entre dans le 
ciel ; l’ame de l'borame qui s’est attachée 
à .\hriman est précipitée de ce pont dans 
le Dousalk Lorsque ta fin de la période de 
H,fl00 ans approchera , Ormuzd enverra 
le prophète Snliosch , revèlu de la mis- 
sion de sauveur de l'humanité ; celui-ci 
convertira tous les hommes à la foi di- 
vine, et réveillera les morts. .Mors tom- 
bera sur la terre la comète Gourchet , 
i]ui se changera en fleuve de feu, et s'en- 
gloutira dans le Dousak pour y anéantir 
tout ce qu'il renfermera de mauvais , et 
rendre même Ahriman meilleur; une 
terre nouvelle se formera et Ormuzd y 
régnera seul et sans rival. — Ce système 
religieux, on le voit , repose sur deux 
principes excellents : rien de mieux dans 
la nature morale que l'opposition du bien 
et du mal ; c’est un devoir pour l’homme 
de rechercher le premier et de fuir le se- 
cond. — Revenons à l'industrie des Per- 
sans. Ce peuple a fait de grands progrès 
dans l’art do teinturier; leurs élolTes de 
loic, de coton, d’or et d’argent sont rc- 
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marquablement belles. Rs préparent des 
peaux de chagrin et du maroquin fort es- 
timés dans le commerce. L’agriculture 
est l’objet de la sollicitude des habitants; 
ils emploient les arrosements artificiels , 
dont le gouvernement a le monopole. — 
Le commerce de la Perse est presque 
tout entier dans les mains des .Armé- 
niens ; il a pour débouchés l'Inde , la 
Turquie, l'Arabie , et pour intermédiaire 
les caravanes. Par la mer Caspienne, les 
marchands communiquent avec la Rus- 
sie. Le commerce maritime, sur le golfe 
Persique, est depuis quelque temps con- 
sidérablement réduit; il est exploité par 
des vaisseaux étrangers. — Los arts cl les 
sciences jouissent en Perse d’une haute es- 
time, bien qu'ils ne soient pas arrivés au 
point où doit les conduire le génie naturel 
de ce peuple. — L’explication du Coran, 
la divination , l’astrologie, la morale, la 
médecine et la poésie sont les principaux 
objets de l'enseignement. L’architecture 
est simple , la sculpture presque incon- 
nue, la musique barbare; la constitution 
de l'empire est, comme dans toute l'.Asie, 
despotique. Le chAh est le chef de l’é- 
tat ; son pouvoir est absolu, illimité. Jau- 
bert estime que scs revenus s’élevaient à 
trente millions annuellement avant les 
pertes qu’il a essuyées par suite de la 
dernière guerre avec la Russie. Les peu- 
plades nomades jouissent , sous le gou- 
vernement de leurs chefs , d’une sorte 
d’indépendance; leurs guerriers forment 
la principale force derarmée, qui s’élève, 
d’après jaubert , à 250,000 hommes, 
dont 20.000 armés , équipés et discipli- 
nés à l’euroiiécnnc. La cavalerie est beau- 
coup plus nombreuse que l’infanterie. 
La formation et l’instruction de l’arlille- 
ric , comme celle de toute l’armée, doi- 
vent beaucoup à Ahbas-Mirza , qui en jx 
fait une institution européenne, à la tôle 
de laquelle étaient placés des officiers 
anglais. La politique du cabinet de Saint- 
Pétersbourg , qui paraît l’avoir emporté 
sur celle du cabinet de .Saint-James, a 
donné de fréquentes causes de mécon- 
tentement aux instructeurs anglais, qui 
chaque jour quittent la Perse. Abbas- 
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Mina ^tait an prince k la hauteur de se 
position ; il connaiaiait riiistoire et les 
mœurs de l’Europe. Son successeur Mo- 
bamed-.Mina , le chih actuel , au con- 
traire , est un chef sans énergie et sans 
capacité. Il est complètement le jouet de 
la politique étrangère, aux impulsions de 
laquelle il s'abandonne aveuglément. 
Le* Persans n’ont pas de Botte , ce qui 
s’explique par le manque de bois de con- 
struction. — L'empire est divisé en douze 
provinces, subdivisées en beglerbeyliks 
on gouvernements. Ces provinces sont > 
!• l’Aderbidjan , capitale Taiiris ; î“ l'Ar- 
ménie persane , capitale Érivan ; 3® le 
Farsestan , capitale Chiraz ; 4® le Ghi- 
lan , capitale Recht ; 5® l’Irak - Adjé- 
mi , capitale Téhéran ; 6® le Kerman , 
capitale du même nom ; 7® le Kborasan 
persan , capitale Tous ou .Meched j 8® le 
Khouzestan , capitale Chouchter ; 9® le 
Kobestan , capitale Chberistan ; 10® le 
Kurdeslan persan, capitale Kcrman- 
chah ; (I® le Mazandéran, capitale Bal- 
frouebe; U® le Tabarestan, capitale l)e- 
mavend. — La Perse acturlle occupe toute 
la contrée qui autrefois contenait la Mé- 
die , la Susiane , la Perse proprement 
dite , la Caramanie et l’ilyrcanie de l’an- 
tiquité. — La capitale de l'empire perse 
était anciennement Ispaban , jadis la 
ville la plus considérable du |>ayt , et qu^ 
n’est plus aujourd’hui qu'un immense as- 
semblage de ruines , peuplée encore de 
près de 700,090 habitants. Le cbàh a 
établi sa résidence è Téhéran , désirant 
rapprocher autant que possible sa capi- 
tale du foyer de sa puissance , et s’entou- 
rer de sa propre tribu, sur laqticlle seule 
il croit pouvoir entièrement compter. La 
population de Téhéran , pendant l’hiver, 
s'élève à 80,000 âmes, et se réduit en été 
h 10,000. — C’est seulement k dater de 
Cyrus, que l’histoire de la Perse sort des 
ténèbres de l’antiquité. Les Orientaux 
citent la dynastie des Mohabades comme 
eellc qui a régné la première sur la Per- 
se ; celle des pichdadiens, contemporaine 
de l'empire assyrien, lui succéda. Elle 
fut remplacée parlcscaïanides, quicon- 
Mrvèrent le sceptre pendant plus de sept 


sièles. Cesl aux temps antérieurs li Cy- 
rus qu’il fout rapporter l’apparition de 
Goustasp, le Cyaxare des Mèdes, ou son 
contemporain , sous le règne duquel vi- 
vait le grand Zerdoucht(Zoroastre). — 
Sous le règne de Cyrus (v ) , l’an 659- 
670 av. J -C., commencèrent les terni» 
glorieux de l’Orient. En réunissant sous 
son sceptre les Perses et les IMèdes , il 
forma un empire a.ssez puissant pour do- 
miner l’Asie.Yainqueur de Crésus, il en- 
tra triomphant dans Babylone , et bien- 
tôt l’Asie-Mineure tout entière recon- 
nut son pouvoir. A sa mort, il fut rem- 
placé sur le trône par un mage qui se lit 
passer pour Smerdis , frère de Cambyse. 
L’imposture ne tarda pas à être décou- 
verte , et l’usurpateur fut renversé du 
trône. Darius Ilystaspe (v.) rerut la 
couronne : les uns disent qu’il ta dut 
au sort ; d'autres qu’il la reçut de ses 
frères d’armes , qui l’élurent comme 
le plus digne (671-487). Darius soumit 
tour à tour Babylone, qui s’était révol- 
tée, la Tbrace, la Macédoine (.177 ) cl 
une petite imrtiede l’Inde. Le plan qu’il 
avait formé de dompter les Scythes , qui 
habitaient aii-dcU de l’Ister, échoua com- 
plètement. En 501 , il fit rentrer sous son 
obéissance les colonies grecques de l’.4- 
sie-Mineure, qui avaient cherché à se 
soustraire au joug des Perses; mais la 
guerre qu’il entreprit pour anéantir la 
liberté de la Grèce n'ohlintpas le succès 
qu'il en avait espéré. L’Égypte était en 
pleine révolte contre lui. Sou lits .Xercès 
(487-4U7) la soumit de nouveau , mais , 
ayant voulu reprendre l’exécution des 
plans de son père contre la Grèce , il fut 
vaincu k Maratliôn cl k .Salaminc, et te 
vit contraint de continuer contre les 
Grecs une guerre défensive désastreuse. 
Ce futsousle règne d’Arlaxercès-l.ongiic- 
main , l’Aliasverus de récriture (jusqu’en 
425), que commença la décadence de 
l’empire perse. Il est vrai que l’Egypte 
révoltée fut subjuguée après de longti 
efforts et une lutte sanglante, et que la 
guerre contre la Grèce te termina eu 
440 ; mais ce fut au délriiuentde la Perse 
(v. CiHoa). Bientôt Mégabyte sc mitk la 
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tète d’une révolte qui menaçait tcrieu- 
sement l'ciistence de l'empire -, le sou- 
verain , faible et efféminé , s'abandonna 
à l’influence de sa mère et de son épou- 
se. Les catastrophes sc succédèrent ra- 
pidement. Xcrcès II, le seul 61s légitime 
d’Artaxercès, mourut après uïi règne de 
joncs , assassiné par son frère naturel 
Sogdien, et ce dernier, au bout de six 
mois , tomba lui-mème tous le poignard 
d'Ochus, qui , avec Darius II , gouverna 
la Perse jusqu'en 404. Son règne ne fut 
qu’une lutte incessante contre des gou- 
verneurs ambitieux. Ces troubles inté- 
rieurs accélèrent la chute de l'empire. 
!.« roi de Perte fut contraint de recon- 
nailre les rois d'Egypte comme souve- 
rains indépendants. Les discordes intes- 
tines qui déchiraient la Grèce , et aux- 
quels les roisde Perse, {lar une politique 
habile , prirent une part active , sauvè- 
rent seules, pendant quelque temps, l’em- 
pire d'une attaque générale de la part 
des Grecs. — Artaxercès II , surnommé 
Alemnon ou Mntmon , sc laissait entiè- 
rement guider par les conseils de sa mè- 
re. Son frère Cyrus, aidé de dix mille 
Grecs , le détrôna (400) ; ce succès fut 
de courte durée. Artaxercès rassembla 
une armée considérable, atteignit Cyrus, 
le vainquit complètement , et le tua de 
sa propre main. Les discordes intérieu- 
scs obligèrent les Lacédémoniens de re- 
noncer aux avantages qu’ils avaient ob- 
tenus dans l'Asie-Mioeure , et d'accep- 
ter la paix d'Anlalcide, qui leur était fort 
onéreuse (387). Artaxercès III, surnom- 
mé Ochus , consolida son trône en fai-, 
sant périr tous tes frères; il soumit de 
nouveau l'Egypte (380)*, mais l’eunuque 
Bagoas, à qui il accordait toute sa con- 
fiance , l'empoisonna, assassina tous tes 
fils , et donna la couronne k Darius-Co- 
doman (v.), prince du ung royal. Celui- 
ci, attaqué par Alexandre - le-Grand , 
vaincu dans trois grandes batailles , au 
Granique, à Issus et k Gatigamela , resta 
au nombre des morts (330). Après cette 
dernière victoire, Alexandre soumit tout 
l'empire (329). — Lorsqu'à la mort d'A- 
lexandre ( 333 ) l’empire macédonien , 


fondé par son génie , se démembra , leg 
tileucidet s'emparèrent de la Perse , et 
en occupèrent le trône jusqu’en 7 40. Les 
arsacides , fondateurs de l’empire des 
Parthes , qui fut florissant jusqu’à l'an 
329 avant J.-C. , leur succédèrent. A 
cette époque, Ardchi r-Babéghan( Arlaxer- 
cès ) s'empara de l'Asie-Mineure , que 
scs successeurs , les satsanides , conser- 
vèrent pendant 407 ans. D'après Tbisto- 
rien Hammer, ce fut sous le règne de ces 
princes qu’apparut et sc dessina le ca- 
ractère romantique de la chevalerie per- 
sane. Les six rois, les plus illustres de 
celte dynastie, etsurtout Bchramgour, 
Chosroès-Parvis et Nourchirvan,fourni- 
rent , par leurs glorieuses actions, ample 
matière aux romanciers. Ardchir, fils de 
Sassan, régna depuis 218 jusqu'en 241. 
Les guerres qu’il eut k soutenir contre 
les Romains continuèrent sous son suc- 
cesseur Chapour(Saporl*') jusqu'en 27 1 . 
Valérien, tombé an pouvoir deChapour, 
en fut traité avec indignité. Cette guerre 
ne te termina qu'à la paix que Al le roi 
Narsès avec Dioclétien en 303. A la ma- 
jorité de Chapour^e-Grand ( 309-380 ) , 
l'empire perse commença k refleurir. Ce 
prince punit les Arabes des dévastations 
qu'ils avaient commises sur ton territoi- 
re, et fit prisonnier le roi d'Yémen. 
Comme son prédécesseur Ardchir , il ré- 
clama de l'empereur de Constantinople 
la restitution de toute la contrée jusqu’au 
fleuve Sirymon. Constantin- le-GramI, 
Constantin 11 et Julien résistèrent k ses 
prétentions; mais Jovien acheta la paix 
en lui abandonnant cinq provinces et lu 
forteresse de ISisibis.Chapour fit de nou- 
velles conquêtes dans l’Inde et dans In 
Tatarie. Après sa mort commença une 
alternative de guerre et de paix , qui ne 
donna lieu k aucun événement impor- 
tant. L'empire fut très florimanl sous les 
r^es d' Artaxercès II (jusqu’en 383), 
de ChapourlII (jusqu’à 388) et de Yara- 
ranès IV (jusqu’en 399). Les Arabes, lee 
Huns et les Turcs prirent part k ses des- 
tinées , tantôt en combattant pour lui , 
tantôt en l'attaquant. Yesdejerd , qui ré- 
gna jusqu'en 420 , se montra l'ami des 
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diri'tienS) il conquit l'Arménie en iii. lieu des guerre* continuelles, ce dernier 
Secondé par les Arabes, Vararanès V [KUissa scs conquêtes d’un côté jusqu'en 
monta sur le trône en t !0. Il ht la !, 'lierre Calcédoine {fi 10 ), de l’autre au-delà de 
à Tliéodosc H , et reiiiporla sur lui plu- l'Kgvple , jusqu’en Aubie et en Klliio- 
sieur» avantages ; il battit aussi les Huns, pic , cl entiu jusque dans rVémcn. Alais 
qui avaient envahi scs étals , et leur tua ces succès s'arrèlcrcnt tout à coup dc- 
beaucoup de monde ; enl'in , il conquit le vaut les victoires de l’empereur llera- 
rojraume d’Yémen. H eut pour succès- clins. 11 perdit peu à peu toutes scs con- 
seurs Vararanès VI (jusqu’à l’an et quêtes; son propre lils Sirbès Ic lit jeter 
Hormlsdaslll. En li7, Firouï (l’biroses) dans un cachot , et le fit assassiner (fi 58). 
s’empara de la couronne avec l'aide des A dater de ce moment , la l’erse , déclii- 
lluns ; niais il les comb.-.lit plus tard, et, réc par des troubles intérieurs , marcha 
en à83, il fut vaincu par etiii , cl resta à grands pas vers sa ruine. Sirbes ou Ko- 
sur le champ de bataille. Valeus ou lia- bad-.^ikiroujéh fut assassiné dans rannée 
last (188— 191) se vit même forcé de leur suivante. Son fils Ardchir (.^rta.\crcès 
abandonner une partie de son empire , 111), âgé de 7 ans, lui succéda ; il fut tué 

cl de SC rcconnaitre pendant deux ,ms par son général Sarbas en 059. Celui-ci, 
leur tributaire. Mais bientôt la dynastie avant d'avoir eu le temps de s’emparer du 
des sassanides reconquit sa grandeur et trône , tomba sous les coups des grands 
sa puissance. Kobad battit les Huns en du pays : ce fut alors une longue période 
Ô5I , bien qu’en 198 il eut du recourir de révolutions sanglantes, qui se succé- 
à leur assistance pour reconquérir le dèrent avec une telle rapidité que pres- 
trône. Il fut également heureux dans les que tous les noms des rois, tour à tour 
guerres qu’il soutint contre Athanasius , élus et renversés , sont estropiés par les 
contre les Indiens et contre Justinien H'. historiens. Enfin , en fi.î2,Vezdejcrd 111, 
Son fils piiiné et son successeur Kosrou- âgé de Ifi ans, neveu de Kosrou, monta 
Anachirvan (.131-579) sc distingua jiar sur le trône. 11 fut, en fi3fi attaqué par 
une sagesse et une bravoure peu coinmu- le calife Omar. La Perse devint la proie 
nés. L’empire perse s’étendait à cette des Turcs et des Arabes. Yeidejerd per- 
époqiic depuis la Méditerranée jusqu’à dit la vie en G5I . .\ dater de la conquête 
rindc, depuis lelaxartcs jusqu’à l’Arabie de la Perse par les califes commence le 
et aux frontières d’Egypte. 11 attaqua les nouvcnu royaume (h Perse. La domina- 
Indicns, les Turcs, l’empereur Justin, tion arabe dura près de six siècles , dc- 
Tibèrc et les Arabes, et fut partout vain- puis 03fi jusqu’en tSîO. Les gouverneurs 
queur. H délivra ces derniers du joug arabes parvinrent, les uns, à se rendre 
d’une multitude de petits tyrans sous les- indépendants des princes turcs et per- 
quels ils géniissaieiit. Il sut réprimer les sans, les autres à occuper eu souverains 
révollesdc son frère et de son fils. Les La- ]iliisiciirs provinces, et l’empire de Perse 
licnsdeColcbidc, fatiguésde l’opjircssion fut déchiré en mille lambeaux. Au nom- 
des Grecs, sc soumirent à lui ; mais, lors- bre des dynasties dominantes, il faut re- 
qu’ilvoulutlestraiisporterdansrintéricur marquer dans la Perse septentrionale et 
de la Perse, ils préférèrent rentrer sous dans celle du nord ouest la dynastie tur- 
lu dominationdeJuslinicn,dontles armes que des lhahérides dans le khorasan (de 
étaient victorieuses. Anachirvan mourut 850-875); puis la dynastie persane des 
de chagrin avant que les négociations soUarides, qui remplaça celle-ci dans le 
fussent terminées. Sa mort ne mit pas Khorasan, et qui conserva le trône jus- 
fin aux hostilités , elles continuèrent sous qu’en 905; les samanides, qui, sous le 
le règne d’Hormouz ( Hormisdas , 579- règne d’Alinicd, s’établirent dans la pro- 
591) jusqu’au temps de Kosrou II (1158), vince de Mavaralnaliar , dépendante du 
époque à laquelle la puissance des Per- Khorasan, et qui s’y maiiitiiircnt jusqu’à 
ses était dans toute sa splendeur. Au mi- l’an 999. Le bis d’Ahmed , Ismael, chas- 
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ta les solTarides , et accrut de beaucoup 
sa puissance. Sons ses successeurs, paru- 
rent les ghasnévides. En 977, Sebekte- 
chin, esclave turc et gouverneur des sa- 
manides dans le Kliorasan, se déclara in- 
dépendant k Gliasni. SonAls, .Mahmoud, 
s'empara aussi du Khorasan , et en 1011 
du l'arsestan , et mit ainsi fin k la domi- 
nation des samanides. Il s’empara en- 
suite (1017) de rirak-Adjémi, et éten- 
dit Sa domination jusqu’aux Indes. Mais 
son filsMssoud, moins heureux , attaqué 
par les Seldjouks (10.77 - lOtl), perdit 
tour à tour l’Irak-Adjémi et le Khora- 
san ; enfin, les ghasnévides, affaiblis par 
des dissensions intestines , furent , en 
1187, détrônés par les goiiridcs. Ea puis- 
sance des sultans de Gour fut portée à un 
haut degré, en 1 1.SO, par Aladin-Ilosain ; 
Mais, après quelques règnes glorieux , ils 
furent renverses en partie p.ir leurs dis- 
cordes, en partie par les armes des prin- 
ces kbowaresmiens. Les chahs ,de Kho- 
warcsnii (I097-1Î30) eurent pour fon- 
dateur Assis , gpuverncur des Seldjouks 
dans le Khowaresnii , oh il se déclara in- 
dépendant. En 1 l9},Tagache conquit tout 
le pays des Seldjouks , et enleva le Kho- 
rasan aux gourides.Son fils, Mohammed, 
soumit ces derniers, s’empara de Mava- 
ralnabar, de Ghasni et de la plus grande 
partie de la Perse ; mais bienlôt toutes 
scs conquêtes lui furent arrachées par le 
grand khan des Mongols Dchingisklian. 
Son héroïque fils,l)jclaleddin-Mankbern, 
après avoir vaillamment combattu, per- 
dit, en ttSO, la vie dans une maison iso- 
lée sur les montagnes du Kourdestan. 
Dans la Perse occidentale et dans le 
nord-est, dominait Mardawig, guerrier 
persan, qui, en 978, fonda è Dilem une 
puissance souveraine, qui s’étendit rapi- 
dement au-delà d’Ispahan, mais qui fut 
bientôt la proie des bouïdes. Les bouïdes, 
descendants de Itouia, pauvre pécheur de 
la race des sassanides , établirent , par 
leur sagesse et leur bravoure, leur domi- 
nation sur une grande partie de la Perse, 
et même, en 9tS, sur Hagdad. Cette dy- 
nastie SC distingua surtout par les vertus 
de ses princes, et par leur amour pour 


les sciences; elle se maintint jusqu’à l'an 
1056, époque oh Malek-Rahjin fut vain- 
cu par les Seidjoucks, dynastie turque ; 
chassée par les Chivèses du Tiirkcstan; 
les Seldjouks furent d’abord avec les 
ghasnévides très puissants dans le Kho- 
rasan. Togroulbcg-Mahmoud, prince bra- 
ve et sage, chassa le fils du sultan ghasné- 
vidc Mahmoud (1 057), et étendit sa domi- 
nation sur le Mavaralnahar,rAdcrbidjan, 
r.Arménie, le Farsestan , l’Irak-Adjémi 
et l'Irak Arabi , oh il prépara la chute 
de la puissance des bouïdes à Bagdad 
(1055), cl rerut à leur place l’investiture 
des califes, comme émir et omrah. Scs 
successeurs se rendirent recommanda- 
bles par leur humanité et par une acti- 
vité surprenante. Le plus puissant d'en- 
tre eux, Malek-Chah, conquit la Géor- 
gie, la Syrie et la Piatolie. Mais peu à peu 
cet empire tomba en se divisant en qua- 
tre parties, qui furent anéanties par les 
chahs de Khowaresmi (ItC!-1195) , par 
les atabeks d’Alrp (1139), et par les 
Mongols (1194). Dchingisklian établit en 
Perse la domination des Tatars et des 
Mongols. Elle s’y maintint de lltO à 
l405.Tauli, fils de ce conquérant (1 JJ*), 
et après lui son fils, Iloulaka , eurent en 
partage les provinces perses, conquises 
par Dchingisklian. Iloulaka augmenta ses 
états de la Syrie, de la Natolie et de l’I- 
ral-Arabi. Lui et scs successeurs se dé- 
clarèrent indépendants du grand khan, 
et formèrent une dynastie particulière de 
Mongols, qui fut florissante jusqu’à Abou- 
Saïd, époque oh elle s’éteignit par la mort 
sans postérité de ce grand prince. Ses 
successeurs, qui étaient aussi de la fa- 
mille de Dchingiskhan , ne portèrent 
que le titre de khans de Perse; sous leur 
règne , le pouvoir était sans force et en 
butte aux désordres de toute espèce. Ce 
fut à celle époque, en 1787, que parut 
TimourlenkÇrumerlan) à la tête de nou- 
velles hordes de Mongols. Il s'empara de 
la Perse, remplit le monde de la terreur 
de son nom et de ses armes ; tout lui 
obéit depuis l’Ilindoustan jusqu’à Smyr- 
ne. Mais, après sa mort , l’édifice gigan- 
tesque qu'il avait élevé s’écroula, la puia- 


PER { I 

sance des Mongols en Perse fut renver- 
sée; les Turkoninns s'j établirent et y 
(lominèrcnt durant un siècle. Ces tribus 
nomades, qui ravageaient la Perse depuis 
ÎOO ans, conquirent, sous le règne de 
kara-Yousouf et de ses suecsseurs , une 
grande partie des provinces de l‘eiu|)ire, 
qu'ils enlevèrent aux timourides;les vain- 
queurs à leur tour furent .soumis par d'au- 
tres tribus de Turkomans, coiuniandées 
par üuson,q-lIassan(l lC8),ct linircnt par 
se réunira elles. -Mais, en i50.S, lesTurko- 
m.ans durent céder .à Isinael-Sopbi, qui 
sut habilcmentmcltre en oeuvre l'entluui- 
.siasme des niasses, et s'en servir imiir 
parvenir à son but. dynastie resta sur 
le trône jusqu'en 1770. Ismael-Soplii , 
dont le père prétendait descendre d'Ali, 
enlev.i auv Turkomans l’Aderbidjan 
(1005-08) cl une partie de l’Arménie, tua 
les dcui princes de celle race, et, après 
avoir conquii C.birvan , Diarbekr, la 
< iéorjjic,leTurkestun et le ôlavaralnahar, 
fonda sur leurs ruines un ruy.aumc qui 
embrassait l'.AdcrbidJan , le Diarbekr, 
l'Irak, le Farscslan cl le Kerman. Ismael 
prit le titre de cliAli, et introduisit la 
religion des sectateurs d'Ali dans les 
pays compiis. Ses successeurs , Tbamas 
(152.8-7.5), Ismael II (1.570-77), M.abo- 
med ( I 577-86), llanizeli (1,580) et Ismael 
III (I.5S7), eurent a lutter conirc les 
Turcs et les Oiisbeks, et ne furent pas 
beureut dans leurs cvpéditions militai- 
res. Mais le , grand (iliôli-Abbas (1587- 
J0J5), par scs vietoires nombreuses et 
brillantes, rétablit la puissance ébran- 
lée de sa dynastie. 11 enleva auv Turcs 
r.Vrniénie, l'Ir.ak-.Vrabi , la Mésopota- 
mie, et les villes de Tam is, de Hagdad et 
de Bassora; auv ()usbeks,il reprit le Kbo- 
rasan, auv Portugais Orimis, et auv Mon- 
gols Kandabar. Il humilia la (Tcorgic, 
qui s’était refusée à continuer le paie- 
ment du tribut qu’elle devait à la Perse. 
Cliali-Abbas établit en Perse la royaulé 
absolue ; il tiva sa rcsideticc à ls|)aUan, et 
odonna des pèlerinages annuels à Me- 
ebod, d.viis le but de faire tomber en dé- 
suétude parmi le.s Persans l’usage des pè- 
lerinages de la Mecque. Les princes qui 
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lui succédèrent, Cbfdi-Sofi (1650-1013) 
ctAbhas H (1(UJ-CG) ciirciit à comballrc 
contre les Turcs et conirc les Indiens : 
contre les premiei s pour la possession de 
llagdad, qu’ils perdirent, conirc les der- 
niers pour celle de Kandabar, qu’en rc- 
vanebe ils parvinrent ii occuper en ICGO. 
Cependant , sons le règne du cbôh Soli- 
man (lOCC-91), la Perse commença à dé- 
eboir de sa pnissanee, et sa ruine fut 
complète sous sou lils lloussein. I.es Af- 
ghans commandés par Jlirivcis envabi- 
renl Kandabar en 1700. Son fils, 5Iir- 
Mabinnnd.s'cmparn, en 1732, de la Perse 
entière. Celte conquête fut suivie d’ime 
longue période d’aiiarcbie ; Alabmoud se 
vit, eu 172.5, détrôné par .Ycliarf; celui- 
ci ne tarda pas à être vaincu à son tour 
par Tbanias-Konli-Kban, qui, avec l’aide 
des Turcs et des Russes, replaça sur le 
trône 'l’Iiamas, fils de lloussein. l’Iia- 
mas-Kouli-Khan lui-même, par scs vic- 
toires et par scs traités, reprit les provin- 
ces qu’on avait été eontraiiit de céder 
auv Russes et auv 'l iircs ; et , après la 
mort d’Abbas III, en 17.80, monta sur le 
trône, cl prit le titre de Chiih-Nailir. La 
fortune de scs armes, l’énergie avec la- 
quelle il sut lenir les rênes du gouver- 
nement, rendirent à In Perse tout son 
éclat. Il conquit Raliarcin en 173.5, en- 
leva an klian de Roebara, Raikh en 1730, 
et Kandaharen 1738, envahit rilimlons- 
tan en 1739, et obligea le grand-niogol 
Mohammed de lui livrer quelques pro- 
vinces arrosées par l'indus, ainsi qii’mie 
grande partie de ses trésors. Malbeureu- 
semcnl. IVadir fui, en 1747, assassiné par 
les rliefs de sa garde. Sa mort oecasionna 
d’antres troubles. Qiialrc notiveaui royau- 
mes se formiTcnl : le K bnrasan ou Sedjes- 
lan, le Kandabar on les Provinces-Orien- 
lales, le Fnrseslan ou les Provinces de 
l'ouest et la Géorgie, tielle dernière con- 
serva scs princes, qui, à la fin, se soumi- 
rent à la Ru.ssio. Acbmet-.Midallab fonda 
dans le Kandabar et dans l'e.sl le royaume 
des Afghans. Vainqueur de tons ses en- 
nemis il Pannipul, il commanda bientôt 
en drs|»olc dans rlnde.’rimour lui succé- 
da en 175-3, et 4 celui-ci ’/rcman. Dans les 


Digitized by Google 


PER ( 

deux autres royaumes, après des luttes 
longues et sanglantes entre les princes (t 
les gouverneurs des provinces, le Curde 
Kerim-Khan, qui était d'une obscure ori- 
gine, et qui avait servi sous ^'adir, réus- 
sit è rétablir la tranquillité, et à consolider 
sa puissance, en remportant une victoire 
éclatante sur Mohammed-Kban, qui s’en- 
fuit, et fut tué à Mazandéran. La sagesse 
du nouveau roi, sa justice et son expé- 
rience militaire le firent chérir de scs 
sujets, et lui concilièrent l'estime et la 
vénération de toutes les puissances voi- 
sines. Il s'établit il Chiral en 1765, fit 
de cette ville la capitale de son empire , 
et, chose extraordinaire dans le pays, il 
mourut, en 1779, de mort naturelle. De 
nouveaux troubles agitèrent la Perse 
après sa mort. Ses frères voulurent, en 
excluant ses fils , s’emparer de la cou- 
ronne. Un prince du sang, Âli-Mourad, 
conserva le pouvoir, en 1784. A Maxan- 
déran, un eunuque nommé Aga-Moham- 
med, d’une famille ancienne et noble, 
et doué de qualités peu communes , se 
déclara souverain indépendant. Ali-Mou- 
rad, qui se mit, avec une nombreuse ar- 
mée, en campagne contre lui , fit une 
chute de cheval et mourut des suites de 
ses blessures en laissant sa couronne à 
son fils Jafar. Ce dernier, attaqué par 
Aga-Mohammed, essuya unedéfaite com- 
plote à Yedxekast et s’enfuit à Chiraz. 
Là, une révolte fomentée contre lui, en 
1792, lorsqu’Aga-Mobammed assiégeait 
la ville , le renversa du trône et lui en- 
leva la vie. Luthf-Aii , fils de Jafar , 
s’efforça de rétablir sa puissance dans 
plusieurs combats acharnés. Aga-Mo- 
hammed en sortit vainqueur, et nomma 
'pour lui succéder son neveu Babakhan , 
Turkoman de la tribu de Katcbed , né 
en 17G8 , et qui régna sur la Perse sous 
le nom de Feth-Ali-Chih. Il fixa sa ré- 
sidence à Téhéran , afin d’ètre au milieu 
de sa tribu et à proximité de la Géorgie 
et de la Russie, qui paraissait menacer la 
Perse d'une ruine totale. Lors de la paix 
de t797, il perdit Uerbend et toute la 
contrée jusqu’au Kour. Dans la guerre|de 
1804 à 1813 , il se vit encore dépouillé 
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de tout le Daghestan et des gouverne- 
ments de Kouba, de Cbirvan , de Bakou, 
de Salian , de Talichah , de Karadagh et 
de Gandcba. Il fut forcé de renoncer à 
toutes ses prétentions sur Choularegi , 
Kharthli , Kakhethi, Emerithi, Gouria, 
la Mingrélie, l’Abkhasie , et de consen- 
tir à voir le pavillon russe flotter sur 
la mer Caspienne. En 1828, Feth-Ali, cé- 
dant aux conseils du prince royal Abbas- 
Mirza et de son favori Houssein-KouU- 
Khan, qui croyaient que la Russie était 
déchirée par des discordes intérieures, 
se laissa entraîner à porter la guerre 
dans cet empire. Sans déclaration préa- 
lable, les Perses envahirent le territoire 
moscovite, excitèrent les Musamédancs 
à la révolte, et portèrent leurs armes jus- 
qu’à Élisabethpol ; mais là s’arrêta leur 
marche triomphante ; ils furent complè- 
tement battus, les 14, 26 septembre 1820, 
et 17 juillet 1827 , et perdirent les pla- 
ces fortes d’Abbas-Abad,deSardar-Abad 
et d'Erivan, le 13 octobre 1827. Les 
Russes, vainqueurs sur tous les points , 
passèrent l’Araxe , et, le 3 1 octobre, en- 
trèrent dans Tauris. l..a Perse se vit en- 
fin obligée de céder. La paix fut conclue 
entre le prince Paskévitche et le prince 
Abbas-Mirza à Tourkmantebai, le 22 fé- 
vrier 1828. La Perse abandonna à son 
puissant ennemi le gouvernement d’Ë- 
rivan, sur les deux rives de l’Araxe (avec 
les monts Ararat et le couvent arménien 
d’Etsclimiasin ), ainsi que la province de 
Nakbcbivan, et paya en outre à la Rus- 
sie une somme de 18 millions de roubles 
comme indemnité des frais de la guerre. 
La rage du peuple persan ne connut pas 
de bornes à la nouvelle de ce traité dés- 
astreux, et lorsque le ministre russe Gri- 
bojedolT, à Téhéran , délivra de l’escla- 
vage quelques femmes géorgiennes su- 
jettes de la Russie, le ressentiment po- 
pulaire éclata avec une excessive violen- 
ce, le 12 février 1829. Le ministre russe, 
sa femme et presque toutes les personnes 
attachées à l’ambassade furent horrible- 
ment massacrées. Le premier secrétaire 
de la légation et troisautres Russes échap- 
pèrent seuls à cette catastrophe . Le chàlx 
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envoya aussilôt à Saint-Pétersbourg le 
filsd'Abbas-Mirza, leprince Kosrou-Alir- 
za. Celui-ci, dans une audience qui lui 
fut accordée le îi août ISS9 , témoigna 
bauteinent la profonde douleur qu’avait 
éprouvée le chàb et demanda la conti- 
nuation de l'amitié de la llussic. Felb- 
Ali mourut en 1831. Son fds Abb.is-Mir- 
za lui succéda , mais son règne fut de 
courte durée ; il rendit le dernier soupir 
en IS33. C’est son fils Mobamcd-Mirza 
qui gouverne actuellement le royaume de 
Perse. (Voy. .Malcolm, Iliilnry pfPer- 
Sia, î vol. J les voyages de Chardin, d'O- 
livier, de ^lorrier, Ker-Porlcr, Ouseley.) 
ll.-J.-H. Fraser dans son ISuurnlwe ofa 
journry inlo KItnratun (ISÎI-ÎJ, Loin!., 
18JÔ) , fait un tableau de la situation 
intérieure de la Perse. (Voy. aussi le 
tic Kuhclnie, qui accompagna 
l'ambassade du général Vermolov en Per- 
se ; les Lettres sur te Caucase et la 
Oe'or^ie, par Freygang, et Trai'cls in 
yissyria, Media and Persia , par Ililc- 
kingbam. Fond., 1858.) 

Langue et littérature des Perses. Les 
langues les plus usitées étaient , dans les 
provinces persanes qui jadis formaient le 
nord de l’empire des .Modes, le zend, et 
dans celles du sud le pehhi. Zoroasire 
écrivit scs ouvrages rcligicui en langue 
de zend , qui n’a jamais été citée comme 
langue vivante, mais bien comme lan- 
gue sacrée. Ce sont ces ouvrages qu'An- 
queld-Duperron apporta en Furopc , et 
qu'il publia sous le litre de Zend-Avestn. 
Il |>arail que celle l.inguc élait déjà 
tombée en désuélinlc avant 1ère ebré- 
tienue, et qu elle clail même alors pres- 
qu'éteinte. Aujourd’hui , le nombre de 
ceuv qui la comprennent est très peu con- 
sidérable , meme parmi les Guèlircs, qui 
professent encore la religion de ’/.oroas- 
tre. Le zend, non seulement dans la roii- 
slruction grammaticale , mais dans la 
manière dont les racines sont conçues, a 
la plus grande analogie avec le sanscrit et 
et avec la langue allemande. Le pebivi, ou 
la langue des héros, laquelle, presque à la 
même époque, élait usitée chez les Mèdes 
et chez les Partbes, et qui a beaucoup de 
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pointsde ressemblance avec la languedes 
Géorgienseldcs Arméniens, reent un très 
grand développement, et fut, sous la do- 
mination des Parlbes, la langue du royau- 
me et celle des batdes classes de la socié- 
té. File dut cr|)cndant céder le pas à la 
langue des Parsis, lorsque la résidence 
des rois fut transférée dans les provinces 
méridionales ; l’usage en fut même dé- 
fendu par les sassanides. D’après des re- 
lations sur l’airbenlicilé desquelles on 
peut cependant conserver quelques dou- 
tes , la langue pebivi est incore celle que 
parle aujourd’hui un peuple nomade qui 
habite les steppes de Cbirvan ( les Poiid- 
dards). Parmi les Guèbres, il y en a fort 
peu qui la comprennent. Les ouvrages de 
Zoroasire furent de bonne heure traduits 
en langue pebivi. Il eviste en outre j)lu- 
sieiirs écrits historiques et Ihéologiques , 
dont quelques-uns ont été rapportés en 
Europe par Ouseley. Sous la doniination 
des sassanides , la langue du Farseslan 
s'enrichit beaucoup, et devint plus douce 
et ])lus tleiiblc ; celle des Parsis dev int la 
langue dominante en Perse, et fut la 
mère de la langue actuelle et de celle des 
Kurdes. Le parsi cl la langue du Farses- 
lan sans mélange ont visiblement une 
origine commune avec le sanscrit, bien 
que nous soyons éloignés de croire , 
avec Schicgcl , que la Lvngue sanscrite 
soit la mère du parsi , ni , avec Franc, 
que le parsi soit la mère du sanscrit. 
cependant on devait choisir entre ces 
deus hypothèses , celle de F'ranc serait 
la plus admissible, car des déni la lan- 
gue parsi est de beaucoup la plus simple. 
Dans les premiers siècles du niahomé- 
tisinc , on retrouve cette langue assez 
pure dans les ouvrages de Ferdousi et 
dans ccu.v d'autres écrivains; elle n’est 
pas cependant sans mélange d’arabe. Ce 
mélange s’opéra pou de temps après la 
conquête de la Perse par les Arabes. Lors- 
que la religion mabométane fut dominan- 
te en Perse , l’arabe devint la langue s.a- 
vanle du jiays. La nécessité força du reste 
à emprunter à celte dernière des mots et 
des phrases entières, parce que dans le 
parsi il y a pauvreté de mots pour ren- 
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dre toutes les idtics. Les hautes classes le 
firent surtout pour adopter un langage 
didorrnt de celui du peuple. Telle est 
l'origine de la langue persane actuelle. 
Les mots arabes qui s'y retrouvent sont 
en partie restés invariables, et se décli- 
nent en |iartie à la manière persane. — 
La dilTérence entre la langue des Perses 
et celle des Germains n'est pas très 
grande ; il est vrai qu'un Allemand, com- 
me le dit Leibnitz,ne peut pas comprendre 
en entier des vers persans, cependant la 
ressemblance existe, et elle prouve, sans 
que nous ayons l>esoin de recourir à des 
hypothèses , que les anciens Germains , 
originaires de rAsie,sortaient de la même 
souche que les anciens Persans. On peut 
en dire autant des Celtes, des Slaves et 
des Thraccs, dans les langues desquels on 
retrouve de nombreuses analogies avec 
celles des Persans. U'après llammcr, la 
langue actuellement en usage en Perse est, 
de toutes celles de l'Orient, celle qui res- 
semble le plus h la langue allemande. Uans 
la contrée qui anciennement était nom- 
mée , il'après Marchand , üchermania , 
d’après EddoussLA’r/non, l'ancien idiome 
persan était celui que parlaient les indi- 
gènes, en sorte que les Allemands ne 
devraient pas li Uome , comme on l’a 
prétendu, leur ancien nom de Germains. 
Dans la construction grammaticale, 1a 
langue persane rappelle beaucoup la lan- 
gue anglaise, elle rappelle la langue al- 
lemande dans la Taculté de composer des 
mots. Des divers dialectes de la langue 
persane, le parti est le plus cultivé ; le 
deri est la langue de la cour; l'idiome 
vulgaire se nomme valaai. Les lettres 
usitées en Perse sont les lettres arabes , 
auxquelles on en a joint quatre autres 
avec trois points, que les Arabes n’ont 
pas. En général , tous leurs livres sont 
écrits en lettres penchées et traînantes, 
qu'ils appellent talik. La littérature per- 
sane, qui resta entre les mains des mages 
jusqu'à l’introduction de l’islamisme, ne 
peut citer que les ouvrages dont nous 
avons déjà parlé , et quelques inscrip- 
tions persépolitaincs, qui sont indéchif- 
frables. Ce qui avait échappé aux dévas- 


tations qui furent la suite des expéditions 
d'Alexandre-le-Grand fut détruit sous 
le règne des califes ; peu de ruines échap- 
pèrent à une destruction complète sous 
la domination des Parûtes et des Guèbres. 
La civilisation persane tomba dans les 
premiers temps de l'empire des Arabes ^ 
jusqu’au X* siècle, on ne trouve là aucune 
trace de littérature. Ce fut sous le règne 
des abassides que les sciences commen- 
cèrent à refleurir en Perse. La littéra- 
ture arabe était à son déclin lorsque celle 
des Perses se releva de son abaissement , 
par la protection des bouïdes et des seld- 
joukides. .Au nombre des princes qui en- 
couragèrent les savants en les honorant 
de leur faveur et en leur accordant de 
magnifiques récompenses, il faut surtout 
citer le bouïde Azad-Eddaoulet, le sultan 
des ghasnévides .Maick-Clilh et son visir 
J\azam-el-Mulek et Keder-Chan - Cha- 
kan. — La littérature fut florissante jus- 
qu'au zm* siècle, époque de l’invasion de 
Dchingiskhan. Timour, dans le xiv* siè- 
cle, et les Turcs dans le iv* lui portè- 
rent les derniers coups. L’anarchie à la- 
quelle la Perse fut en proie depuis n'a 
pas permis que, là comme ailleurs, les let- 
tres et les sciences pussent renaître et 
refleurir. L’ancienne langue persane a 
été presque généralement remplacée par 
la langue turque ; les Parais seuls en ont 
conservé l'usage. Cependant, il existe de 
ces anciens temps de rares et précieux 
trésors de littérature, surtout en poésie, 
en histoire et en géographie. La première 
brille d'un vif éclat. Mous nommerons 
d'abord Roudegi , le père de la nouvelle 
poésie persane, le traducteur des fables 
de Pilpay, et le poète épique Ferdousi, de 
Thous, auteur du Cliali-I\lame'h ou leZt- 
vre des Jiois,qui vivait dans le u* siècle, 
üu doit citer encore scs contemporains, 
le célèbre poète lyrique Ansari (le pre- 
mier roi des poètes) et Ahmed-Essedi, de 
Thous; le poète pindarique Anweri ou 
Euweri , de liednah , dans le Khorasau , 
mort en 1 200, qui ne le cède pour l'ode 
qu'à llafiz. On trouve deux de scs poèmes 
àtniAsiaUcmisceUanies. Lcsautres poè- 
tes persans qui ont acquis de la célébrilv 
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sont ! Cbakani , Khodcha-Hafii-Chems 
Eddin-Moliammed , plus connu sous le 
nom de lUfiz; Cliahi, Scnai et Schefali. 
Les poètes Ijriques s'honorent de comp- 
ter dans leurs rangs le sultan Sèlim l*', 
rinfortuné Châli-Allum (v. Life of Shah 
AHum , par Francklin) , et Chlh-Feth 
Ali. Le scheik Satii est connu non seule- 
ment dans l'Orient, mais chez nous, 
comme poète lyrique, mystique et mora- 
liste. Fërid-Eddin Âttur, contemporain 
de Sadi, a publié sous le litre de Pend- 
Namc'h (Livre des Conseils), unccollec- 
tion de sentences fort estimée, et dont 
M. Sylvestre de Sacy a donné une ei- 
cellente traduction. On cite comme les 
plus parfaits modèles du style mystique 
les ouvrages de Djelal-Kddin-Roumi , de 
Ualk dans le Khorasan , qui fut fonda- 
teur d'une secte et mourut en t!6i. Son 
grand ouvrage, Kilat el A/e/nn/r (collec- 
tion de distiques), est d'une intelligence 
si dilBcile qu'on a dû faire des diction- 
naires spéciaux pour en rendre la traduc- 
tion moins ardue. L'un des poètes qui se 
recommandent par l'imagination la plus 
riche el les productions les plus agréables 
est Abdalmhman ou Abdourrahman- 
Ebn- Ahmed, connu sous le nom de 
Alolla - Djamy. Au nombre des poètes 
que leur génie a placés au premier rang 
appartient Nizami ou Nisami, qui parut 
kla fin duxvi* siècle, etdontles ouvrages 
consistent en cinq grands poèmes épiques 
qui ont pour héros KUosrou el Chirin , 
Leila et Medjenoun et Aleiandre-le- 
Grand.Quelqucsfables empruntées à son 
poème de la Fortune ont paru en Alle- 
magne avec le leste original et une tra- 
duction fort élégante. Khosrou,de Delhi , 
Aboul-Atha deKerman et IVani ont écrit 
cinq grands poèmes. Mir Ali de Chirvan , 
Achmetde kirvan et Emir-Soleiman, ont 
aussi, comme auteurs d'un Maiider-fia~ 
me'/i, acquis quelque célébrité. Le poète le 
plus illustre des temps modernes est Klab- 
Pbelair, mort en I8i5,k l'ège de 9b ans. 
On le nommait le Voltaire de la Perse. — 
En histoire, en géographie et en statisti- 
que, la Perse possède des ouvrages impor- 
tants et fort estimés .Abou-Sayd (ou Ab- 


dallah-Ren-AbouIkasin-Reidavi) , écrivit 
en I }7R,sous le litrede Corrfon^e Perltt 
histnrii/ues, une histoire générale depuis 
Adam jusqu'au siècle oh il vivail.Toiiran- 
Chili (mort on 1.177 h Ormuz), composa 
uaChâh-Namdh, liant nous trouvons des 
extraits intéressants dans Relaciones del 
origen , descendencia y succession de 
los reyet dePersiay de Ormuz, par Pe- 
dro Texciria (Amst. IGIO). Mirkond , ou 
Mohammed-Ebn-Ëmir-Cbovand-Chib , 
qui vivait encore en i74t , écrivit un 
grand ouvrage historique sous le titre 
de Iforlits purilatis in historia prophe- 
larum, regumel chatifarum, dont quel- 
ques fragments traduits sont reproduits 
dans : Historia regum Persarum , par 
lenisch, en persan et en latin (Vienne); 
par M. Sylvestre de Sacy, dans ses cu- 
rieux et intéressants mémoires sur les 
antiquités de la Perse. Quant è l'histoire 
des sassanides, nous devons aux soins et 
aux travaux éclairés du savant Wilken , 
V Historia sassanidarum (Gœltingue , 
in-4*), et à ceux de Jourdain l'histoire 
de la dynastie des ismaélites, qui ligure 
dans sa notice de V Histoire universelle 
de Mirkond {Ptris, 1814). A Mirkond, 
il faut joindre son fils Khond-Ëroir ouGa- 
gyeth-Ëddin-llen-Hamad-Ëddin, dont le 
Compendium historiœ universalis mo- 
hamedance est encore manuscrit. Gaiil- 
min et Galland ont traduit le Lehtharik 
(A/e<fu/fn/i<>/on'(e)d'AI-Ëmir-Yabia-Ëbn- 
Abdallalif-Al-Kazvini ( mort en 1351). 
Nous possédons deux ouvrages fort im- 
portants et pleins d'inlérét deMohammed- 
Kasim-Fcrichta , dont deux traductions 
anglaises ont paru: History nf Hindos- 
tan (Lond., I7G8, 3 vol.), par A. Dow, 
et History of Dekkan , par Scott ( 1 79 1 , 
X vol). Quant à l'histoire et è 1a géogra- 
phie de rllindostan , l'ouvrage le plus 
important est celui qui a paru sous le ti- 
tre de Touzouki-üjihan-Guir, et qui est 
dù à l'empereur Djihan-Guir. Gladwin 
nous en a donné de curieux extraits dans 
ses Asiatic .misceli.Ce que l'on consultera 
surtout avec fruit, c'est Akbnn-Nnme'h, 
par le visir Aboul-Faxl , assassiné en 
1004 , l'écrivain le plus élégant de tout 
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riIindosUn. Il composa ce livre sur l’or- 
dre de l'empereur Akbar. Les deux pre- 
miers volumes sont cousacrés à rkisloire 
d’Akbar et de ses ancêtres ; la troisième 
partie, sous le litre de Gin-Akbari, ren- 
ferme une description géographique, sta- 
tistique , phj'sique et historique de l'Hin- 
dostan. Gladwin nous a conservé des 
extraits de cet ouvrage sous le titre de 
Ayeen-Akbcr)- or Inslilutes of emptror 
Akbar. Et Langlès en a reproduit des 
fragments dans ses Recherches asiati- 
ques. Ouscley a inséré de curieux |>as- 
sagcsdesy^/i»<t/ex<r^xem,de Koufa,dans 
Orient, collections. Nous devons encore 
à ce savant un Epitome of lhe ancient 
history of Persia , exü-acted and traits 
lated from Jehan Ara, a persian ni'pt. 
(London, l709.}Nousnc connaissons rien 
de riiistoirc de l'empire perse |>ar Alomri, 
écrite k l'aide des sources anciennes , 
qu'il a consultées avec un soin scrupu- 
leux. Il existe de plus des histoires spé- 
ciales de certaines époques , de certaines 
dynasties, de certains princes. Tarikh- 
Ali-Mosaffer est l’histoire des sept rois 
de la famille Mosaifer. Châh-Baher nous 
a laissé des commentaires très importants 
pour l’histoire de l'ilindoslan ,qu’AhdouI- 
llaliim a traduit en persan. Ahoul-Rizak 
a écrit la biographie du chah Rikh et 
de ses successeurs, ainsi que la relation 
de ses ambassades en Chine et dans l’Hin- 
dostan , dont Langlès a publié une tra- 
duction dans sa Collection portative de 
y Oÿages. Mevana-.Ahdallah-lbn-Fatiel- 
lali , surnommé Al-Vafi , a rédigé dans 
Icsxiii* et xiv' siècles V Histoire de Dchin- 
giikhan et de ses successeurs jusqu'en 
ISSS.Cherif-I-iddin, ouMolla-ChériLEd- 
diu-Ali-Yiedi (mort en I ttOj,a écrit une 
biographie fabuleuse de Timour, traduite 
en français par Pciis de la Croix (Paris, 
1714); et son fila V Histoire du grand 
Oenghizehan , composée d'après les 
sources ]iersancs. Nous avons de Mirza- 
Mohammed-Mahadi-Chan une Histoire 
de Aadir-Chiih, traduite parW. Joncs; 
Jak. Fraser en a publié une autre sous 
le litre de •. History of PiadirShah. Il 
faut ajouter à cela Touzoukati- Tiniur,tiM 


VVhite a publié sous le litre de : Instl- 
tutes political and military, written 
originally in the mogiil laiiguage br 
the great Timur, transi, into persian by 
Abn-'J'alib-Alhousseini,and thence into 
english (Oxford , 1783.) üuseley nous a 
conservé des extraits des ouvrages de 
géographie arabe d'ibn-llaoukal, traduits 
en persan (Orient, colt.). Quant à la 
chronologie , Grœvius a publié un ou- 
vrage persan d'une grande importance : 
Epochie celebriores (Lond., 1650.) Peu 
de chose nous est parvenu de la méde- 
cine persane. Nous citerons pourtant l'in- 
téressant ouvrage d'Ahoul-Mansour-Mo- 
vafin-Bcn -Ali, qui se trouve è la bibliothè- 
que de Y ienne. — Les Persans ont aussi 
étudié avec ardeur la géométrie et l’as- 
tronomie.Sous Malek-Chlli( 1 07 1),Omar- 
Cbéian avait déjà calculé que l'année 
(d'après le cours du soleil) renfermait 
365 jours, 5 heures , 48 minutes , 48 se- 
condes. Les tables astronomiques les plus 
célèbres sont celles qui furent dressées 
par un savant persan, Nascr-Kddin, sur 
l'ordre de Houlakou- Ilekan , mais qui 
ne furent publiées que cinq ans après la 
mort de celui-ci (tî69), et celles que 
dressèrent , dans la première moitié du 
XV* siècle , un grand nombre d’astrono- 
mes , et que Gra>vii>s et Nyde nous ont 
transmises. Houlakou-Ilekan fonda(l 159) 
à Maraglia une académie astronomique, 
et fit bilir un observatoire. Oulough-Bey 
en établit un semblable à Samarkand. 
Il existe aussi un calendrier persan. Lea 
cinq livres de Moïse ont été traduits en 
persan par un Juif ; il existe encore dans 
celle langue deux Evangiles. Les Persans 
ont étudié leur idiome avec beaucoup de 
soin. Les nombreux ouvrages de gram- 
maire et de lexicographie qu’ils ont pu- 
bliés en font foi. L’élude de tout ce qui 
tieut à cct empire est aujourd’hui en fa- 
veur ; il existe pour cet objet à .Saint- 
Pétersbourg un enseignement spécial. 
Un bureau particulier est en outre ad- 
joint au département des alfaircs étran- 
gères pour y traiter les alTaires relatives 
à la Perse. La meilleure grammaire qu'on 
puisM adopler i our apprendre la langu« 
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persane est : Grammar of (he persian 
language dt Jonrs{lj>nd. I8ts). Il faut 
aussi consulter Dictionarjr pertian , 
arable and engUsh, by Wilkins (Lond. 
ann. I80C , deus volumes in-quarto). 
Qui le croirait pourtant? ce n'est que 
depuis peu que le gouvernement persan 
s’est mis k suivre l’eicmple du sultan et 
à publier une Gazette (te'tat, qui n’est 
pas , comme le Moniteur ottoman , des- 
tinée à quelques-uns , mais bien au pays 
tout entier. C’est encore un bien faible 
commencement, mais il n’en mérite pas 
moins d'ètre mentionné k cause de son 
extrême nouveauté en Perse. Cette s^azet- 
te paraît tous les mois depuis le mois de 
mai de cette année , à Téhéran ; elle est 
lilbof^pbiée d'une manière assez g^ros- 
sière sur une feuille in-folio de papier 
de Chine. Elle n’a pas de titre général ^ 
au haut de la première page, on voit 
seulement les armes de Perse , ou plutôt 
un bouclier uni avec la couronne de la 
Perse : ce bouclier est porté par deux 
lions, derrière lesquels se lève le soleil ; 
ces lions posent sur le dragon , sur qui 
repose la terre selon les idées mahométa- 
nes. Puis vient la suscription : Nouvelles 
et e've'nements du moit de schewwal 
(et ainsi pour chaque mois), imprime's au 
palais du gouvernement à Tehe'ran.— 
La première page porte pour titre : Nou- 
velles des royaumes de t Orient; la se- 
conde : Nouvelles des royaumes de 
rOccident. — La première page com- 
mence toujours par des nouvelles officiel- 
les de la Perse , telles que nominations 
de gouverneurs , ambassades , édiLs , etc. 
Puis viennent des nouvelles de l'Afgha- 
nistan , de la Chine et des Indes. Lk , il 
y a peu de difficulté pour le journaliste 
persan. Mais son embarras est grand 
quand il parle de l'Europe. Lk, il donne 
les nouvelles en petits articles , qui com- 
mencent par le nom du pays écrit en gros 
caractères , et qui se suivent sans alinéa, 
par exemple : Russii. On a biti dans l'an- 
née couraule quatre hôpitaux , l’un k Pé- 
tersbourg, capitale du pays, l'autre k 
Moscou , qui eu est l'ancienne capitale , 
etc. (suit la description), — âkclitius. 
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A Londres, qui est la capitale du pays, il 
y a eu une tempête tans exemple , etc. — 
EsrAcxt. D'après la loi espagnole, les hé- 
ritiers mâles peuvent seuls monter sur le 
trône; mais le roi Ferdinand , etc. (suit 
un essai d’explication en faveur des Per- 
sans , du sujet de la guerre d’Espagne et 
des prétentions de don Carlos).— Ftanci. 
A Paris, capitale du pays, on a reçu la 
nouvelle que les habitants du royaume 
belge, qui, sous Napoléon, faisait partie 
de la France , etc. (suit une histoire de 
la Belgique , qui se termine par le récit 
de la contrebande qu’on fait par le moyen 
des chiens sur la frontière de Lille et de 
Valenciennes). — Siciii. Depuis î mille 
ans, le corail sert de parure aux hommes, 
mais ce n'est que depuis quelques an- 
nées qu’on tait avec certitude que c’est 
le produit d’un animal nommé pulipi , 
etc. (suit une longue histoire naturelle 
du corail). — Ainsi , le journaliste ra- 
conte l’un après l’autre l’existence du 
choléra k Naples, la conquête d’Alger 
par les Français, les prétentions de Mé- 
bémcd-Ali k une domination héréditaire 
en Égypte , la construction d'un pont k 
Constantinople, dont il admire beaucoup 
le mécanisme. Il se complait ausai k ex- 
citer l'étonnement de tes compatriotes 
sur les merveilles de l'Europe, par exem- 
ple en supputant en monnaie de Perte 
l'argent que reçoit et dépense par an le 
ministère des finances en France ; mais 
Ik , il exagère un peu , comme lorsqu'il 
porte la population parisienne k deux 
millions d'ames. Il s'étend encore avec 
grands détails sur une fabrique colossale 
de sucre de betterave qui va s’établir à 
Londres , et sur le commerce de sucre 
que les Anglais vont faire. On sait que 
lechanceber de l’échiquier, M. Spring- 
Rice, a mis fin k cette opération. Dans 
son premier numéro, il donne une des- 
cription très merveilleuse du ballon de 
Green. De l’Allemagne, il ne dit rien de 
plus intéressant que l'accouchement d'une 
femme de quatre enfants vivants. A la fin 
du premier numéro,on annonce qu'on tra- 
duira et publiera toutes les nouvelles inté- 
ressantes de l’Inde , de la Turquie et du 
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FnngUUn. Aprè«tout, ce journal it'etl amour des petits détail* , des dcacription* 
pas saut quelque mérite : il ressemble au minutieuses, qui faisaient hausser les 
fond à ce qu'élaienl les jourtiaiix anglais épaules aux gens de bon goût. Ces gens- 
h leur début sous Elisabeth. Celle gazelle là élaienl d'ailleurs fort rares. Ajoutez à 
amuse, dil-on , beaucoup les Persans, la corruplion officielle inlroduile par les 

C. L. grammairiens et les rhéteurs celle ma- 
PEIlSIà ( Aulus Psasius Flaccus) , na- nie ridicule de versiAer qui s’élait cm- 
quit en l’an 787 de Rome, deJ.-C. 34, parée de tous les esprits. Petits et grands, 
à Yolaterre, vieille ville de l'Etrurie. Il jeunes et vieux , gens de cour et gens 
était d’origine équestre , et lié par le du peuple , tout le monde faisait des 
sang avec les premières familles d’Italie, vers, ün en faisait apres souper, on en 
Son père , Flacctis , le laissa orphelin à faisait au bain , on en faisait au lit. Les - 
six ans. Fulvia Sisenna , sa mère , épou- riches traînaient partout derrière eux un 
sa en secondes noces un Fusius, eheva- cortège d’auditeurs qu’ils saturaient de 
lier romain , qui la laissa veuve une se- leurs productions finies on commencées, 
conde fois après peu d’années de maria- L’office du client se résolvait, non plus en 
gc. Perse étudia jusqu’à l'àge de douze salulatioos stériles , niais en applaudia- 
ans à Yolaterre ; après quoi il vint à Ro- sements ; on gagnait la sporlule à écou- 
me, où il eut pour maître le grammaf- ter et à battre des mains ; car ceux qui 
rien Rebimius-Palémon , et le rhéteur avaient la fureur de composer avaient 
Yirginius Flaccus.Ce Remmius-Palémon aussi celle de lire. On humectait songo- 
florissait sous le règne de Claude. Ké sier de quelque sirop , on mettait ses 
d’un père esclave , il avait appris les lel- plus beaux habits , puis on lisait d'une 
très en faisant le métier de pédagogue ; voix tremblante, les yeux humides, et 
affranchi depuis, il était venu professer, l’auditoire s'agitait sur des banquettesen 
à Rome. D’après Suétone, c’était un signe de plaisir.il suffisailpour être poète ' 
homme souillé de tous les vices , mais qui d’avoir quelques sièges à offrir ; il était 
captivait un auditoire par une rare faci- passé dans les mœurs que quiconque fai- 
lité de paroles et une mémoire prodi- sait des vers les savait faire. La poésie en 
gieuse. Tibère et Claude le méprisaient était tombée à n’ètre plus que l’applica- 
«t le toléraient : ce qui prouva à la fois tion des règles de la prosodie. L’art était 
combien il avait de vices, et combien il mis au-dessus du génie. Un faiscurd'iam- 
avait de talents. C’était aussi un veniA- bes , d’asclépiades ou de trochaïques, au- 
cateur habile : il improvisait des poèmes rail eu le pas sur un poète. On trouvait 
comme Stacc. On ne sait rien du rhé- le vers de Perte plus sévère que eelui 
leur Yirginius E'iaccus, autre maître de d'Jlorace : plus sévère, dans ce cas-là , 
P.erse, si ce n’est qu’il mourut sous Tra- veut dire tout simplement meilleur. Cela 
jan, et qu’il écrivit un traité de l'artora- ne ressemble-t-il pas un peu à nos dis- 
toire.C’étaitle tempsdeslraitét, detpro- eussions sur la rime riche? Rimer riche- 
sodiet , des grammaires. Jamais il n’y ment passait, avant la révolution, pour 
eut moins d'invention , et plus d'hom-, être très bon poète. On accuse les grands 
mes qui enseignaient l’art d'inventer. Je siècles de so copier; les petits siècle* se 
signale les deux maîtres de Perse comme copient bien davantage. — Â l’Age de 
les causes principales du mauvais goût IG ans , Perse At la connaissance du Cè- 
de ce poète. Les rhéteurs et les gram- lèbre Annœus Cornutus ; il ne s’en sé- 
mairiens gAlaicnt par leur métier la lan- para qu’à la mort. Cornutus lui apprit la 
gue, et faisaient profession de corrom- philosophie stoïcienne; il manqua de sens 
pre le gdût. Leur langage , plein de fa- en loi laissant faire des satires : Perse 
foos de dire empruntées aux étrangers , était beaucoup plus propre à faire des 
barbare pour être neuf, couvrait des. traités. Cornutus avait acquis une gran- 
idées maigres, subtiles, lustrées, et un j. de gloire à enseigner aux jeunes Romains 
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si belle cl si stérile. Cormitiis rénssil-il vous adresser une personne qui possède 
àTsirenn saf;e ?j’on doute ; on n'apprend un des plus riches cat.iln;;ues de foruiii- 
p»s à être saqe comme on apprend à faire les admiratives à l’nsag^e des lectures en 
des vers. Le temps est le seul maître : il petit comité : c'est une face que la na- 
donne la sag;csse ii mesure qu'il ôte les ture a faite tout espres , avec des joncs 
années. Un sto'icien ne peut que disser- bonifies et des mains concaves. 11 n’v a 
ter; s'il ne sait pas faire grisonner avant d'ailleurs personne qui dépense avec pïut 
l’âge la barbe et les cheveux , autant vaut de désintéressement une plus pauvre in- 
qu'il SC taise. Je juge que l’enseignement tclligcncc à faire valoir l’esprit d’autrui, 
de Cornutus se réduisait â développer des — Perse connut Sénèque assez lard : il 
ap'borismrs stoïciens : il n’a pas su don- appréciait peu son genre d’esprit, il fut 
ner une idée positive â son élève. Voici très aimé de Pcetus Tliraseas, celui en 
d’ailleurs une anecdote qui honore ce qui Néron voulut anéantir la vertu rite- 
philosophe , sage pour son compte, à ce même , dit Tacite ; il était même parent 
qu’il paraît, qui avait la meilleure sa- de sa femme, ,\rria. Perse avait des imeurs 
gesse d’alors, le courage. — Néron s’é- très douces, une pudeur virginale, une 
lait mis dans 1a tète de composer une belle figure, une tendresse exemplaire 
histoirede Rome en vers, depuis la louve pour sa mère , sa sœur et sa taule. Il vé- 
dc Romulus jusqu’à lui. Avant d’aclic- eut dans la modération et la chasteté. H 
ver le premier livre , il consulta ses amis avait le travail lent , et produisait peu. 
sur le nombre probable de livres qu’exi- Perse mourut à l’âge de Ï8 ans, d’une 
gérait un si vaste sujet. Cornutus fut ap- maladie d’estomac , la huitième année du 
pelé. Sa réputation de sagesse donnait règne de Néron : il laissa sa bildiothè- 
un très haut prit à ses conseils. • Il fait- que et une assez grosse somme d'argent 
dra quatre ernts livres, disaient les fl.it- à son ami Cornutus. Cornutus retint les 
leurs de Néron, ce n’est pas trop pour livres, mais il abandonna l’argent à 1a 
l'abondance de César. — Quatre cents sreur de Perse. Ce fut par ses soins que 
livres, s’écria Comntus, personne ne les satiresdu jeune poète furent publiées : 
les lira ! — M.iis votre Chrysippc , dit s’il en faut croire le biographe de Perse, ' 
un des flatteurs , ee Chrysippc que vous dès qu’elles parin-ent le public se les ar- 
loiiez si fort-, en a écrit denx fois plus. ràcha. C’était une fureur. J'imagine que 
. — ("est vrai, répliqua Cornutus, mais les c’est sons l’impression de ce succès , dont 
livres de Chrysippc sont miles à l'huma- il avait pu être témoin, que Qtiinli- 
nité.» Cette parole franche fut punie de lien a dit de Perse ; • Un seul livre à 
l’exil. Le poète aux quatre eenls livres valu à Perse beaucoup de gloire , et de 
relégua le philosophe dans une île. — vraie gloire. «(Qnintil., i, i : Mul/fim 
Cornutus fit connaître à Perse le jeune et vrnif ptorin- , iféarm'it mtr, /ibm, Per- 
Lncain , qui était un de ses auditeurs, et r/u.r men/f/}. Jugement laconique, com- 
qui avait huit ans de moins que Perse, me tous ceux du prudent (^uintilien snr 
Lucain admirait si fort les poésies de son tons les écrivains de son temps ; juge- 
ami qu’en les entendant réciter il ne ment très contradictoire, selon moi, avec 
pouvait se retenir d’une certaine eicla- les doctrines littéraires de ce professeur, 
malion que le biographe de Perse avait et avec la guerre, d’ailleurs fort molfen- 
pris soin de mentionner , mais que le sive, qu’il faisait au mauvais goût. D’a- 
temps a effacée du manuscrit. Ceux qui près les bahitudes de réserve dctjuinli- 
ont assisté de nos jours à une lecture lien , on pourrait croire que Perse a dô 
peuvent bien la suppléer. Quelle a pu cette mention moins à la conviction de 
être , après tout , l’exclamation de Lu- son critique qu'à ses relations de paren- 
cain ; sublinte! c'est divin', c'est té, qui étaient brillantes, et au crédit 
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4e< itoiiciciu , qui le comptaient comme 
on des leurs. On peut s’étonner que je 
cherche h expliquer tous les jugements 
favorables à Perse par des raisons qui en 
atténuent l'importance , ou qui en font 
suspecter la sincérité ; j'avoue qu'il m’est 
impossible de comprendre qu’il ait eu des 
admirateurs vraiment désintéressés : je 
ne passe qu'aux commentateurs leur en- 
thousiasme pour Perse. Il est tout sim- 
ple qu'on admire un livre en proportion 
de ce qu'on dépense de temps et d’es- 
prit k le rendre intelligible. — Il y a un 
de ces commentatems qui déclare naïve- 
ment qu'il estime moins le poète pour ce 
qu’il a fait que pour ce qu’il aurait pu 
faire s'il avait vécu. À la bonne heure; 
le temps et le travail auraient pu mûrir 
ton talent; l'expérience surtout, qui est 
une sorte d’imagination , aurait pu don- 
ner quelque corps è son langage vide et 
creux. Toutefois , si cela vaut la peine 
qu'on le dise , Perse ne se serait jamais 
élevé bien haut ; il manquait de la faculté 
fécondante. des grands poètes; il n'avait 
pas d'imagination . Je sais bien qu'un hom- 
meordinaire n'est pas fini k SSans ; mais 
les esprits de choix sont à ans ce qu’ils 
seront k iO ; d'où je conclut que s’ils at- 
teignent 28 ans tans être des esprits de 
choix , ils pourront mourir tranquille- 
ment sans plaindre la postérité de les per- 
dre sitôt. Perte était né sans génie : il 
n'ya point de recette qui en donnes ceux 
qui n'en ont point. Sa mort a pu être très 
regrettable pour sa famille , et , en par- 
ticulier , pour Cornutus ; mais je doute 
fort que les lettres eussent gagné à ce 
qu'il atteignit l'Âge de Jnvénal. — Perse 
a écrit des satires sans avoir d'imagina- 
tion, ni même un fond suffisaotd'idées ac- 
quises ; il était doué d'un certain talent de 
style , et savait combiner des mots avec 
asscx d'harmonie ; mais les choses lui man- 
quaient. Il n’y a que deux manières d’a- 
voir des idées; il faut ou les tenir de 
la nature , ou les tenir de l'expérience ; 
Perse était dénué des unes et des autres ; 
la nature ne l'avait pas fait poète, et sa 
mort prématurée ne lui laissa pas le temps 
d'ac]uérir de l’expérieuce. Et pourtant , 


je le répète , U possédait quelques-unes 
des qualités de l'écrivain : c’est une si- 
tuation assez commune è tous les hom- 
mes de talent qui commencent è écrire. 
Ils ont un sentiment confus des beautés 
du style ; ils en connaissent assez bieq le 
mécanisme ; mais , comme ils manquent 
d’idées , ils agissent sur des mots , et ils 
sont barbares en proportion de ce qu'ils 
ont de talent. L'histoire de ces jeunes gens 
est celle de Perse. Ilafoitses éludes sous 
deux rhéteurs. Ces rhéteurs ne lui ap- 
prennent rien ni sur l’homme ni sur la 
société ; ce sont de beaux parleurs qui 
enseignent l'art de développer des sujets ; 
des fous, comme dit Pétrone, qui sont 
en proie aux furies ; car, à les voir se dé- 
mener, gesticuler , crier qu’ils ont reçu 
des blessures pour la patrie , qu’ils ont 
élé jetés dans les fers pour prix de leurs 
services , qu’ils ont assisté à vingt batail- 
les , qu'ils ont perdu un oeil sur mer, un 
bras sur terre ; à entendre ces plaintes 
emphatiques sortir avec fracas de la bou- 
che de gens bien portants, tains de corps, 
possédant tous leurs membres , qui ne 
croirait que d’invisibles Euménides agi- 
tent des serpents sur leurs tètes? Parmi 
les bruits qui rendent le séjour de Rome 
insupportable à tout homme qui a l’ouïe 
délicate, on peut compter les rhéteurs ; 
ils couvrent de leurs grandes voix forte- 
ment accentuées l'enclume des fourbia- 
seurs et la lime des serruriers ; ils entre- 
tiennent une perpétuelle rumeur dans le 
quartier des écoles. Remmius-Palémoa , 
le grammairien, apprend k Perse les rè- 
gles de la poésie ; poète lui-même , il lui 
enseigne sou métier, k peu près comme 
on enseigne aux soldats la charge en dou- 
ze temps ; il lui donne une recette pour 
versifier comme une recette pour faire de 
l’eau de Cologne ; des mots , rien que des 
mots ; Perte apprend l'art des vers comme -• 
M. Jourdain la grammaire. « Pour htire 
des vert , lui dit Palémon , vous combi- 
nes teUe partie de spondées avec telle 
partie d'iambes. » — « Pour prononcer la 
lettre U , dit le professenr de M. Jour- 
dain , vos deux lèvres s'alongent comme 
si vous faisiez la moite ; d'où vient que ai 
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vooi la Toulex faire k quelqu’un , et 
voua moquer de lui , vous ne uuriei lui 
dire que U. > De chex Palémon , Perse 
va ches Virgiuius Flaecns, le rhéteur. 
Là , il apprend k amplifier une idée , h 
faire des figures de mots et des figures de 
pensées ; k fabriquer des dilemmes , des 
sorites ; k se servir de l’interrogation mi- 
me quand il n'a pas envie d'interroger ; 
k semer une harangue des mouvements 
de rhétoriqne, h disposer d'avance au 
commencement , au milieu , à la fin, tel- 
les et telles figures , comme des jalons , 
ou comme des pierres d’attente , sauf 
k y faire venir, de gré ou non , les idées : 
l'un lui apprend les mots du discours , 
l’antre lui en apprend les formes. Palé- 
mon en fait un poète par la prosodie , 
Flacctts en fait un orateur par U rhéto- 
rique. Perse a déjà atteint 16 ans , et son 
intelligence est restée vide ; vide d'idées, 
j’entends; de mots , non , car elle en est 
gorgée. Cependant , il y avait dans cette 
austérité prématurée , dans cette réserve 
d’un jeune homme de famille qui a de 
grands biens, et qui ne les mange pas, 
qui garde sa robe pure au milieu de cette 
fange contemporaine , il y avait dans ce 
coup d'œil , quelquefois asscx fin , que 
Perse jette sur l’hnmanité , sinon une 
promesse de gloire , du moins le gage 
d'une belle et bonne lenommée. Si Perse 
fût resté , dans sa patrie , solitaire , et 
qu’il efit nourri par de profondes études 
cette noble irritabilité qui grimace dans 
ses satires, ou si , plus occupé des faits que 
des doctrines , il eût puisé dans l'obser- 
vation de quoi alimenter et régler tout k 
la fois cette humeur maladive et impa- 
tiente qui ressemble , dans ses satires , k 
une longue figure de rhétorique , et k 
nne suite non interrompue de tropes bi- 
zarres, assurément, il serait resté de 
cette vie de S8 ans un livre de bonne poé- 
sie ou de bonne prose que les critiques 
n'auraient pas eu besoin de recomman- 
der de l'extrèmc jeunesse de l'auteur. 
Perse ne prit aucun des vices de ses con- 
temporains , mais il prit le pire de leurs 
défauts , celui de faire des vers sans idées, 
ni poétiques ni d’aucune autre espèce, 


et de sacrifier k cette folie manie , qu’il 
a raillée lui-mème avec plus d'atfeclalion 
que d’esprit.— Si, du moins, les deux pre- 
miers maîtres de Perse avaient été des 
hommes dégoût, enseignanlde mauvai- 
ses choses en bon langage , ce qui n’est 
pas impossiUe , Perse aurait été double- 
ment gâté , et comme penseur , et com- 
me écrivain. Mais Remmiua et Flaccus 
n’étaient que des déclanmteurs , par- 
lant une langue tourmentée, emphatique, 
sonore , mais sonore en proportion de ce 
qu’elle était vide. Leur éloquence , se- 
mée de jeux de mots , d’antithèses , de 
consonnances harmonieuses, ne visait 
qu'aux petits effets , aux accouplements 
bizarres de mots d’origine latine avec des 
mots d'origine grecque, ou des patois 
provinciaux. — Quant k Cornutus , était- 
il bien propre k former l'esprit de son 
élève , lui qui n’admirait rien que les ou- 
vrages de Chrysippe. Ce Chrysippe était 
un rèvenr qni écrivit , selon la nomen- 
clature de Diogène-Laëree , trois cents 
onze traités sur des matières de dialecti- 
que ; trois cents onze pertes , k très 
peu de choses près pour la postérité , 
qui n'eif a pins que les titres. Chry- 
sippe soutenait , entre autres doctri- 
nes folles , qu'il est très convenable 
qu'un père épouse sa fille , et qu'il vaut 
mieux manger les morts que de les enter- 
rer. Je ne puis juger Cornutus que par 
son estime pour Chrysippe , et il le faut 
bien , puisque l’anecdote que j’ai citée est 
le seul monument biographique qu’on ait 
de lui ; il n'est pas déruisonn.-iblc de dire 
que Chrysippe et Cornutus étaient deux 
fous qui ne pouvaient point k eux deux 
faire un homme de bons sens. J’avoue 
que je n’ai pas lu un Trâitt! su9 la na- 
ture des dieux, que l’on dit être l’ou- 
vrage de Comntus , parce que , d’abord, 
ce Traité est parvenu jusqu’k nous sous 
le nom de Pbarnutns, et parce qu’ensnite 
un ouvrage de théogonie stoïcienne ne 
serait guère propre k changer l’opinion 
que j'ai du bon sens de Cornutus. — Sup- 
posez que le sectateur de Chrysippe n'eût 
pas adopté de son maître son goût pour 
les incestes de père k fille , et ponr les rc- 
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pas avec lea cadavres de ses grands pa-> 
renis , il y avait dans la partie la plus sou- 
tenable des doctrines de Clirysippe de 
quoi tourner la tète au ^tauvre Perse. 
Cornutus nclui enseignait peut-être pas 
les estruvagiiticcs de Cbrysippe ; mais 
quelle diQërcnce faites-vous entre des 
extravagances pures et les mniiines sui- 
vantes, quisQut le fonds des stoïciens? 
Cicéron les a conservées. — «Le sage 
ne pardonne aucune faute ; pour lui , U 
compassion est sottise et faiblesse. — Un 
homme ne doit point se laisser Qécbir 
psr la prière. — Un sage , par cela seul 
qu'il est sage, est beau, même quand il 
est bossu , et riche , même s'il meurt de 
faim , et coi, même s'il est votre esclave 
ou le mien. — Tout ce qui u'csl pas sage 
est fou, fugitif, exilé, ennemi. — Tou- 
tes les fautes sont égales , tout délit est 
un crime. — Il y a autant de scélératesse 
à tuer un poulet quand on u'en a pas be- 
soin pour son diiier , qu'à tuer son père. 
— Le sage ne doute de rien , ne se re- 
pent de rien , ne se troiii|>c sur rien , ne 
change jamais d'avis , ne sc réiraetc ja- 
mais. • Imaginez-vous l'elTet délirant que 
devaient produire toutes ees billevésécs 
sur une ame débile, maladive, mal chevil- 
lée i un corps languissant, et qu’un 
honnête dégofit pour les vices qu'elle 
soupçonnait, plutôt qu'elle ne les con- 
naissait, rendait si avide d'études solilai- 
rcs et contemplatives. Imaginez-vous 
Perse avec scs moeurs si pures, sa sanie 
chancelante , et son immense besoin de 
vieinlérieurc, n'ayanfil'autre pilore pour 
scs longues journées que les lectures de 
Cornutus, de Cbrysippe ou de Zénon; 
traitant des paradoxes du genre de ceux 
qn'on vient déliré. Folle sagesse , qui 
exclut la seule que Dieu nous ait donnée, 
l'expérience 1 fausse vertu, qui ne per- 
met pas à rbomme de tomber en faute , 
et qni commence par s'interdire le re- 
pentir, apparemment parce qu’on ne se 
TCpent que quand on est faillible ! ür- 
gucil bavard et diffus , qui imagine pour 
toutes les erreurs une logique qui leur 
donne iin air de vérité, voilà ce que Cor- 
iiutus apprenait à ce jeune homme simple 


et bon , qui avaitbesoin de consolations, 
d'e.spéranccs, de rêves de gloire, et pasdu 
tout de préjugés arrêtés, départi pris, 
de morgue stoïque sans application ; qut 
demandait qu’on le rapprochât de set 
semblables , et point qu'on les lui pré- 
sentât comme des enuemis et des fousl 
Il n’y a rien de pis que les professeurs 
de sagesse ; ils funt des sages avec des 
enfants qui n'ont rien vu ni rien appris, 
comme on fait des artistes avec des mar- 
mots qu'un met au clavier dès qu’ils re- 
viennent de nourrice ; ils ruinent des 
intelligences précoces qui ne deman- 
daient qu'à vivre et point à penser ; ils 
creusent les joues , ternissent les yeux et 
font tomber les cheveux blonds de ces 
rares enfants qui n'étaient point encore 
assez forts pour supporter les soucis de 
la réputation, qui ne voulaient ni de 
votre gloire, ni de vos applaudissements, 
mais du sommeil , de la vie végétative, 
le temps de s'ép.xnouir à loisir, comme 
des fleur.s, et du fortifier la maison avant 
d'y loger rbôlc robuste et remuant qu'on 
appelle le génie. — La dilTércnce entre 
la philosophie d'IIoracc et celle de 
Perse, c'est la dilFcrcncc entre la théo- 
rie cl la pratique. Voici un csempic : 
Perse disserte sur la manière dont ou doit 
user de sa fortune. «J'userai de mon bien, 
dit-il (*’«/. VI, V. 22), mais, je ne 
pousserai pas la prodigalité jusqu'à faire 
manger du turbot à mes affrancliis , ni le 
délicatesse jusqu'à me piquer de connaî- 
tre au goût si la grive qu’on m'a servie est 
mâle ou femelle. > Voilà qui est fort 
sage, quoique ce soit écrit en très msu-« 
vais lutin -, mais Perse est homme d’école, 
U faut qu'il exagère , qu'il rcncbériasc , 
ou plutôt qu'il corrige une bonne et utile 
pensée par un paradoxe doctoral. 11 con- 
tinue donc : « Faites moudre tout le blô 
de l'année , et mangcz-le ; que craignes- 
vous? Lh! labourez : voilà déjà une au- 
tre moisson qui sort de terre. > Bien t 
mais si cette moisson meurt en herbe , 
comme il arrive ; si les pluies dont parle 
Virgile la couchent sur lcs,sillons, ou ss 
l'ouragan l’arracbc et la disperse dans 
les airs , comment vivrez-vous ? Ce pré- 
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ceple a’est pas d'un sage, mais d'un en- 
fant. |Ioracc est bien plus prudent. • J'u- 
serai de mon bien , dit-il aussi , et je 
prendrai dans mon petit tas autant (ju'il 
me faudra. » 

UUrfCttx mj}dko, quaptucarM icrno 

ToUani..,. 

Voilà le vrai sage. 11 sait d'abord quelle 
est la valeur de sou temps , combien il 
y a de blé dans son grenier , et d'argent 
dans son colTrc ; ensuite , il y prend ce 
qui est nécessaire, rien de plus, rien de 
moins; il pense aux incertitudes de la 
moisson proeliainc, aui caprices des sai- 
sons qui peuvent détruire les espérances 
de son fermier. Qunntùm res poscct : 
que de choses dans ce petit mot de trois 
lettres, res! J{et, c'est le teui[)s, le be- 
soin, le goût, la fantaisie; c'est cette 
cipériencc mobile et variable que nous 
tirons, non des livres, mais des événe- 
ments, des hommes, de nous -mêmes, 
y? es, c'est encore la convenance, le qititl 
deceat , quid non. Horace prévoit les 
dépenses extraordinaires , l'arrivée d'un 
bùtc , une fantaisie coûteuse de Lesbie , 
une visite de Mécène , tout ce qui peut 
se qualilicr d'imprévu, tout ce qui obère 
tût ou tard les économistes de la force 
de Perse. — Toute la morale de Perse, 
presque toujours théorique , est de peu 
ou point d'application ; c'est la morale 
en axiomes, la morale traditionnelle, ti- 
rée d'une vue absolue de l’humanité , 
c'est-à-dire prise en l'air ; la morale 
formulée dans un code aveugle et iin- 
placablc, qui ne tient compte ni des fai- 
blesses de l'homme , ni de ses forçcs re- 
latives, ni de ses penchants, ni des réa- 
lités de la vie ; la morale enseigné'e et 
faite par des esprits isolés , abstraits, qui 
n'écliangcaientavcc le monde réel quedes 
rapports dédaigneux et rares ; qui se pi- 
quaient des'en distinguer par l’accoutre- 
ment, et qui craignaient d’aller puiser 
leurs préceptes à l’expérience, coiumcà 
une piscine empoisonnée. Perse hérite 
de celte morale, et au lieu de la tempé- 
rer par des observations recueillies au- 
tour de lui , il l’exagère de toute l’aulo- 
l'ilc de sa vie solitaire, do toutes les tris- 
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tesses d« son tempérament sombre et 
maladif. U marche dans les rues de Rome 
comme ces philosophcsdont se moquaient 
les joyeux centurions , l'œil hié à terre 
et la tète penchée , afin de ne rien aper- 
cevoir de ce qui se passe à ses côtés , et 
de ne pas souiller sa pensée abstraite du 
spectacle des réalités de la vie. Les vices 
contre lesquels il déclame, il ne les a 
pas vus même du coin de l’œil; ce sont 
des types vagues du vice en général, 
du mauvais principe oriental ([uelque peu 
humanisé par la philosophie grecque , 
]dulût que des corruptions particulières. 
Les travers nationaux dont il veut nous 
faire rire sont à peine plus tangibles que 
ces vices : ses mauvais poêles, par exem- 
ple , ont la plus grande partie de leurs 
traits dans l’ombre ; le reste nage dans 
un jour flottant et indécis; ils ne sont 
d’aucun pays, quelque ciTort que fasse 
le poète pour les rendre romains , en les 
afl'ublant de quelques lambeaux de vérité 
locale; et surtout il ne font pas du tout 
rire. Fort souvent Perse fait dialoguer 
ses personnages , mais son dialogue est si 
obscur , si mal coupé, si peu individuel, 
qu'on peut mettre la demande sur le 
compte de celui qui fait la réponse , et 
réciproquement, ou bien encore pren- 
dre pour un à-parté du poète ce qu’il a 
mis expressément dans la bouche des in- 
terlocuteurs. Ce sont des figures poéti- 
ques plutôt que des dialogues ; la'même 
chose peut être une métaphore et nn in- 
terloculeur, un trope et un homme. Les 
commentateurs, même les plus subtils , 
et les plus enthousiastes , vous laissent 
libres du choix. Un peut, dans Perse, 
sans être ignorant, prendre le Pyrée pour 
un nom d’homme. — Perse ramène tout 
au stoïcisme pur; il ne quitte pasTétroit 
sentier de la doctrine, il suit le jambage 
droit de l’Y et ne hasarde pas un écart 
vers le jambage gauche ; son esprit ne 
s'égare pas plus que scs mœurs : bel éloge 
de riioiume , mais non pas du poète ; il 
traite les principales thèses des écoles 
sto’icienncs , tantôt celle qui prouve k 
l'homme qui fait tout ce qu'il veut qp'il 
n’est pas libre : pourquoi cclaPJparce qu’il 
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» des passions ; Untdt celle qui condam- 
ne le luxe , la civilisation , les arts , 
comme corruption et non comme déve- 
loppement de l'espèce humaine. Il re- 
proche à cette pauvre espèce de faire 
dissoudre la casse dans le suc de l’olive, 
c’est-à.dire d'employer les parfums ; de 
teindre les laines de Calabre avec la 
liqueur altérée du murex, c'est-è-dire 
de porter des vêtements de pourpre ; 
(f arracher la perle de sa coquille et de 
réunir en une masse enflammée des vei- 
nes de métal qui dorment au sein de la 
terre , c'est-à-dire d'avoir des bijoux et 
des monnaies, si ce n'est même du fer, 
car on peut étendre à tous les métaux le 
sens du mot veines. C'est toujours, ou la 
leçon de Cornutus développée et ampli- 
fiée , ou l'aphorisme de Chr jsippe exa- 
géré. Une lecture très consciencieuse 
et très répétée ne m'a montré- qu'un 
passage où Perse parait penser pour son 
compte. Partout ailleurs, c'est l'école qui 
parle par la bouche d'un de ses adeptes. 
Voici ce passage. — Dans la satire sixième, 
qui s'attaque aux avares , Perse tire à 
l'écart son futur héritier , et le menace 
assez plaisamment de donner au peuple 
cent paires de gladiateurs , et de faire 
distribuer de l'huile et des gâteaux à ton- 
tes les tribus de Home. L'héritier se 
plaint de celte prodigalité. • A'otre terre 
est déjà bien diminuée de valeur, lui dit- 
il, elle ne pourra suffire à de telles dépen- 
ses. — Je vous entends , réplique Perse. 
£h bien ! je vais prendre pour héritier 
le premier venu, Manius, celui-là ne 
fera pas â de ma terre. —Quoi ! dit l’héri- 
tier, un homme de rien ! — Un homme de 
rien ! eh ! remontez nu quatrième degré, 
j’ai peut-être un Manius pour grand-on- 
cle. Il est vrai que vous êtes mon plus 
proche héritier ; mais pourquoi me de- 
snandes-vous que je vous cède mon flam- 
licau? (I) Je suis donc pour vous un 
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Mercnrc , et vous me prenei apparem- 
ment pour ce dieu qu'on nous représente 
une bourse à la main ! Voyons , voulez- 
vous de ce que je vous laisse? — Mais il 
manque quelque chose à votre fortune 
paternelle. — Ce qui manque, je l'ai dé- 
pensé pour moi ; le reste, quel qu’il soit, 
est à vous. Mais n'allez pas me demander 
ce que j’ai fait des legs que j'ai reçus au- 
trefois. — Enfin , que laissez-vous ? de- 
mande l'héritier. — Ce que je laisse 1 
s’écrie Perse. Eisclavc, allons I sers-moi 
maintenant de meilleurs ragoûts; fais- 
moi mieux diiier. Vraiment ! ne faudra- 
t-il pas que je me contente les jours de 
fête de faire cuire de mauvais légumes , 
ou quelque morceau de tête de porc enfu- 
mée, et suspendue par Foreille au foyer, 
afin que votre petit-fils se rassasie quel- 
que jour de foies d’oies, et que, dégoûté 
de maîtresses vulgaires , il palpite inso- 
lemment dans les bras d’une patricienne ? 
Quoi , je n’aurai plus que la peau et les 
os, afin que son ventre tremble d'embon- 
point, comme celui d’un victimaire?...a 
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Cette sortie est plulêt d'un bon vivant 
que d'un stoïcien. Perse a jeté son man- 
teau et sa barbe postiche, et il s'évertue 
comme un écolier qui sort de classe. Ce- 
pendant, tout ce dialogue, que j'ai ana- 
lysé et réduit aux principales idées , est 
en beaucoup d'endroits pénible et entor- 
tillé. La bonne veine du poète ne peut 
se faire librement jour à travers les ha- 
bitudes pédantesques de l’école; on y 
sent la gêne et la contrainte ; on dirait 
que le pauvre initié à fait un mauvais 
coup, en s'ébattant jusqu'à s'imaginer 
qu'il est devenu dépensier et homme de 
plaisir. Il semble qu'il craigne d’être 
aperçu de l'austère Chrysippe , au nio— 
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ment oh il brûle en cachette un grain 
d’enccns idolâtre sur les autels d'Kpi- 
ciire. Du reste, fe passiijc est plutôt 
une débauche d'esjirit qu'un aveu iiidiS' 
crctde ce que pouvait faire Perse échap- 
pé. Sa mauvaise santé, scs goûts stu- 
dieux et solitaires, ne lui permettaient 
pas de dissiper des héritages, ün ne croit 
pas plus à ses retours de joveux dissipa- 
teur qu’à cette pétulance et à ce pen- 
chant pour le gros rire dont il se vante 
ailleurs. 

6' tl mm pciuidiili tpiettf CMb'ikno. 

I, V. 11. 

Perse a été dans la plus mauvaise condi- 
tion où se puisse trouver un écrivain de 
quelque filent. Son cilucalion r,ijautinis 
à la suite et au service d'une secte , il a 
été forcément l'écho des idées d'autrui ; 
il n’a rien inventé , rien conru sponta- 
nément; il n’a fait que des choses en 
sous-œuvre , il n'a traité que des sujets 
de seconde main. Du reste, dépourvu à 
peu près d’iniaginalinn, observateur plus 
que distrait, il n’a rien ajouté au fonds 
d'autrui, il n’a rien écrit qui lui appar- 
tint en propre, et son penchant satiri- 
que, tel quel, s’est bien plus attaqué à 
ce qu’il savait des vices par les livres et 
les maîtres qu’à ce qu’il en avait vu par 
scs yeux. Dans celte condition, comment 
avoir un bon style , un style naturel et 
vrai? Ce qui fait qu’une page est belle , 
qu'elle touche, qu’elle persuade, c’est 
riiarnionic intime qui s’y fait sentir en- 
tre la pensée et l’expression , c’est quand 
les idées cl les mots sont sortis tout 
d’une venue, ür, cette harmonie n’a 
lieu qu’à la condition que l’écrivain écri- 
ve selon son sentiment et son penchant; 
qu’il soit ou qu’il se croie le premier qui 
ait traité la matière , ou qui l'ait traitée 
sous un certain point de vue ; qu’il soit 
ou qu’il SC croie le père de son écrit. Ne 
concluez pas de ccei qu’il n'y a de bons 
écrivains que les inventeurs, ou ceux 
qui croient l’être : non. Mais prendre les 
idées d’autrui, non pour les suivre à la 
trace, mais pour les dominer, pour les 
transformer , et se les assimiler par un 
travail puissant d’analyse ou de dévelop- 


pement ; imiter non par impuissance 
d’inventer, mais parce qu’on se sent lut 
penclianl irrésistible vers le même ordre 
d'idées par où d'autres ont passé, et parce 
qu’il a plu à la nature de créer, à quel- 
ques siècles d'intervalle, deux esprits du 
même goût , portés aux mêmes études , 
également enclins à explorer la même 
filière de vérités morales , ou le même 
monde de créations imaginaires , à cette 
coiidition-là , on peut être grand écri- 
vain , et pourtant n’avoir pas eu l'ini- 
tiative des idées qu'on exploite, lioilcau, 
par exemple, se contente, la plupart du 
temps, de tirer de leur sommeil des vé- 
rilé.s d’expérience et de raison qui dor- 
maient dans des idiomes morts, et de 
leur donner toute la vivacité et tout l’é- 
clat d’une seconde invention. Boileau 
est un ancien qui se retrouve dans les 
écrits de quelques anciens, et qui y 
prend sans scrupule ce qui va à son pro- 
pos. Il s’avoue modestement imitateur ; 
mais c'est parce qu’il sait très bien qu’un 
larcin confessé n’est pas un larcin , et 
qu'il fait bon s’avouer imitateur pour 
éviter que vos ennemis ne vous appel- 
lent iilaf^iairc. Au fond, il se rend bien 
justice, et il a la conscience que les imi- 
tateurs de sa façon ne sont tout bonne- 
ment que des doubles que la nature se 
plait à faire d’un même type de génie; 
Perse, au contraire, est le rédacteur en 
vers d’un programme philosophique qui 
a été arrêté et promulgué sans luii II ne 
domine point sa secte, il la suit à terre, 
il rampe sur ses traces. Ce n’est point 
son penchant, c'est le hasard de son édu- 
cation qui l’a mené les yeux fermés, au 
stoïcisme. Arrivé là, au lieu de s’in- 
quiéter sur sa liberté engagée presque à 
son insu par les leçons de scs maîtres, 
au lieu de revenir librement sur les con- 
séquences de cette espèce d’embauchage 
philosophique , il s’est croisé les bras et 
à clos son intelligence, afin de se pré- 
server de la tentation de s’émanciper. Il 
a pris un à un les principaux axiomes de 
sa secte et les a mis en vers , à peu près 
comme ce fanatique de nos cinq codes 
qui s’était mis à rimer quatre ou cinq 
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mille irliclesde législation. Perte devait 
donc être cl a été niaiivait écrivain en 
reproduisant servilement des idées qui 
D'élaieiit point à lui. — Prouver qu'un 
bomnic ne peut écrire bien sans, avoir 
quelque imagination , c'est une disserta- 
tion fort oiseuse, et que j'épargne à mes 
lecteurs. Toutefois, je dois dire, à l'égard 
de Perse, que, n'ayant ni l'expérience , 
qui est la source la pliu féconde des 
idées, ni l'imagination, qui est une sorte 
d'cipéricncc instinctive , toutes les fois 
qu'il s'est un peu écarté do son thème 
doctrinal, la langue simple et vraie lui 
a complètement manqué. Ceci revient à 
mon dire du commencement, qui est 
quu le mauvais style vient toujours du 
manque d'idées , et que tout cc qui n'est 
pas nettement pensé est mal écrit. Jesuis 
sùrquc Perse dépensait un temps effroya- 
ble k écrire scs satires ; il n'y a pas dix 
vers où l'on ne sente l'état péuible de 
l'écrivain, qui se frappe le cerveau pour 
en faire sortir le vide , et qui s'adresse 
sans cesse à une muse qui ne l'entend 
pas, 11 s'épuise à combiner des mots , à 
estropier la belle langue de son pays, et 
à sedunner,i>arccscréationsartiAcielles, 
le change sur sa propre impuissance. Scs 
développements ont je ne sais quoi de 
verbeux et d'étriqué en môme temps ; 
ÿlasont longs, souvent difl'us, et cepen- 
dant pressés et étranglés par des formes 
de style d'une concision inintelligible ; 
son discours a je ne sab quoi d'balclant 
et d'essoulUé , il a la diffusion du jeune 
homme, avec une précision virile qui est 
dans les mots et point dans les choses ; 
son allure est brève , s.'iutillanle , avec 
un faux air de solennité, comme celle 
d'un enfant vieillot qui joue le person- 
nage grave. Le pauvre génie de Perse 
fait peine, c’est le labeur ingrat et sans 
fruit , c'est une pénible tendance à être, 
c'est un effort perpétuel vcr$ toutes les 
qualités du génie , sans jamais en attein- 
dre ni en posséder une pleinement. — 
llcurcusement qu'il a eu des amis pour 
admirer de son vivant ces enfants nés 
avant terme , grêles cl ridés ]>ar défaut 
d'un germe vigoureux qui les fit venir b 


point I heureusement que Comutus et 
peut-être Lucain se sont portés garants, 
auprès du jeune poète moribond , d'une 
gloire dont la poursuite laborieuse avait 
peut-être abrégé sa vie. — Cc qui fait 
que tant de personnes instruites ou pas- 
sant |K>ur l'être se sont occupées de Perse, 
c'est d'.ibord la petite phrase de Quinti- 
lieu : Mullàm cl verœ glorite Persius 
meruii : a Perse a mérité beaucoup de 
gloire et de vraie gloire; «phrase suspecte, 
qui, je le répcte,s'adressait|ilutùt au sto'i- 
cicii et au patricien qu'au poète. On a 
pris cette phrase pour un oracle, Quin- 
tilieo ayant fort justement la réputation 
d'ciccllent juge des productions littérai- 
res, de celles surtont qui comptaieut plus 
de cent ans. Au lieu d'opposer Ouintilicn 
è lui-même et son jugement sur un au- 
teur contemporain à ses jugements sur les 
écrivains du siècle précédent, on a voulu 
faire mériter à Perse l'éloge du savant 
rhéteur, et concilier le talent de l’un 
avec la réputation de bon juge de l'autre. 
En second lieu , Perse présentait aux 
commcnlalcurs tout l'attrait d'une énig- 
me à déchiffrer; ceux qui l'onldevinée ou 
ont cru la deviner ont trouvé Perse ad- 
mirable ; c'est tout simple , ils ne pou- 
vaient pas s’êlrc donné tant de peine 
pour arriver è du vide. Un homme qui 
a la manie de fouiller les terrains histo- 
riques a facilement celle illusion de 
croire que le moindre débris de pierre 
taillée est un bras de la Vénus ou de 
l’Apollon, et que la plus mauvaise cru- 
che d’argile est un vase étrusque. Pour 
celui qui a la manie des fouilles scienti- 
fiques , toute pétrification un peu com- 
pliquée est l’os maxillaire d'une espèce 
d’animal anté-üiluvicn. Autant en font 
les commentateurs. Casauhon croyait 
avoir trouvé la vraie satire latine dans 
l'indéchiffrable livre de Perse, ün eût 
avancé les jours de Turuèbe et de Pi- 
thou si on était parvenuà les convaincre 
que leur trésor n’était qu'un lingot de 
cuivre. Ceux au contraire qui n’ont [ms 
eu la [laticnce d'étudier Perse, et qui ne 
pouvaient pas comme moraiderleur pa- 
resse de cinq ou six commentaires qui 
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voui font voir ïouvcnl 1< vrai sent en 
vous donnant le faux, ceux-la ont déclaré 
que Perse ne valait pas qu'on le lAt, 
puisqu'il ne voulait pas qu'on le com- 
prit. Les uns ni les autres ne sont les 
arbitres souverains des réputations litté- 
raires, ni les dispensateurs de la ploire : 
ce rôle est celui du public placé entre 
les deux camps, qui pèse les défauts et 
les qualités , les critiques et les élo- 
ges, et qui apprécie les ouvrages de 
l'esprit , non pas d'après l'intérêt que 
peut y avoir son amour-propre , mais 
d'après l'utilité qu'il en retire. Or, je 
crois fermement que pour Perse, ce pu- 
blic n'existe pas. Horace, Juvénal, Boi- 
leau, ont eu parfois des ennemis^l des 
amis fanatiques , mais ils ont toujours eu 
un immense public intermédiaire qui les 
B définitivement établis et consacrés dans 
l'admiration du monde , pour aussi long- 
tcm|)s que notre globe sera habité par 
des êtres doués d'intelligence et de rai- 
son. Perse n'a ru que cette espèce d'amis 
et d'ennemis qui préparent les pièces du 
procès, mais qui ne le jugent pas. ôlal- 
lieurcuscment les uns et les antres dimi- 
nuent de jour en jour, et jusqu'ici, dans 
aucun pays , ]>as même dans cette Alle- 
magne si patiente , et qui aime tant à 
exhumer les repoinmées enfouies dans la 
tombe , il ne me parait pus qu'il y ail un 
public qui tienne beaucoup & juger ce 
procès. — Si quelqu'un demandait s'il y 
a profit, oui ou non , à lire et à étudier 
Perse , je lui répondrais ; oui , si vous 
ôtes curieux en général d'avoir une opi- 
nion à vous sur tous les écrivains de 
quelque renom , si , en ce qui regarde 
Perse, vous aimez un assez remarquable 
travail de style , par-ci par-là quelques 
mouvements satiriques, une chaleur de 
sectaire plutôt que de poète inspiré, de 
l'amertume et quelquefois de l indigna- 
tion vraie , mais qui porte sur des vices 
en l’air, ou sur des travers généraux, dé- 
signés et rangés par ordre alphabétique 
dans les catéchismes de la morale stoï- 
cienne plutôt qu'ohservés et touchés du 
doigt sur les classes ou sur les individus 
qui pouvaient en être infectés; oui en- 
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core, si vous trouvez quchpie plaisir k 
chercher sous eette enveloppe rude et 
gauche du sto'ïcien, à peine sorti de l'é- 
cole, une âme ingénue, noble , géné- 
reuse, n'ayant que de bons instincts, 
conservant, au milieu de la corruption de 
sou pays, la chasteté des mœurs et la 
chasteté de l'esprit , toutes deux si diffi- 
ciles à garder, la seconde surtout, parce 
qu'on peut la perdre sans cesser d'être 
honnête homme ; une auic qui a l'inno- 
cence , sinon l'expérience, lai|uclle s’ac- 
quiert presque toujours au prix de celle- 
là ; oui enfin , si vous voulez cunnaiuc 
ctaïqirécier quels ravages peut faire une 
période de cent ans dans les esprits et 
dans la langue d'un pays , par les com- 
paraisons que vous aurez à faire entre 
Perse et scs devanciers , et par la pensée 
qui vous viendra , comme à moi , que, 
malgré une éducation très soignée, mal- 
gré une étude particulière et favorite 
d'IIoracc, qui sc trahit par des imita- 
tions , noii-seulcincnt de ses tours, mais 
de scs idées, malgré une amc sincère et 
vraie, malgré des convictions vives , du 
talent, et toutes les conditions qui fout 
sinon un grand poète, du moins un bon 
écrivain , Perse n’a rien ajouté à la gloire 
littéraire de sa nation , si ce n’est dans 
l’opinion de Turnèbe , de Pithou et do 
Sélis. — Mais je répondrai : non, si vous 
aimez les écrits simples, naturels, faciles, 
soit de celte facilité que Boileau tâchait 
dç donnera Racine, soit de la facilité un 
peu molle et abandonnée de lord Byron 
et de Lamartine ; si vous estimez un écrit 
par le nombre des vérités utiles cl agréa- 
bles qu'il renferme, ou par l’agrément 
qu’on trouve à le lire , ou par le prolit 
qu’on retire à l’étudier ; si , dans un sa- 
tirique , vous cherchez les détails de 
mœurs, les allusions, les noms propres, 
tout ce qui fait la vie de ce gcnrcd’ecrita, 
tout ce qui lui donne un caractère na- 
tional; non , si vous êtes du tempéra- 
ment de saint Jérôme, lequel jetait au 
feu les livres dont la lecture lui coûtait 
trop de peine, ou si vous n'aves pas celte 
patience alleniandc qui s'elTraic de ce 
qu'elle comprend trop vite, qui suspecte 
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tout écrivain dont le livre ne laisse rien 
k deviner, et dont le sac n'a pas de dou- 
ble fond ; qui se reproche presque de ne 
pas payer son plaisird’un peu de fatig^ne, 
et qui pousse le scrupule jusqu'il obscur- 
cir un livre plutdtque de le trouver trop 
clair ; non enfin, si vous n’ètes pas d’hu- 
meur k lire des préfaces , des biogra- 
phies, des mémoires et des commentaires 
sur ces préfaces , ces biographies et ces 
mémoires , et des notes sur ces commen- 
taires; il tirer du greffe de l'académie 
desinscriptions et belles-lettres des dis- 
sertations très profondes, qui ont endor- 
mi d’autres générations d'académiciens : 
le tout , pensez-y bien , comme travail 
préparatoire et d'éclaireur, avant d’abor- 
der le poète qui a donné lieu è toute cet- 
te dépense d'érudition ; puis à en arriver 
au poète lui-même, et là, grâce aux sco- 
liastes, aux commentateurs du scoliaste , 
aux collations très laborieuses qui ont 
été faites par d’autres, entre les manus- 
crits et les éditions imprimées , grâce h 
d'estimables bénédictins qui nous ont 
épargné les plus grosses difficultés de la 
lecture, prendre une idée, peut-être 
très fausse, et assurément très contrêla- 
ble, d'un ouvrage dont personne ne vous 
parlera jamais , et d'un poète dont vous 
ne trouverez jamais à qui parler. 

D. Nissho. 

PERSÉCUTEUR, Pebsécotios, dans 
le sens le plusétendu : homme pressant, im- 
portun , acharné , tyran , dcs[)ote ; obses- 
sion qui fatigue, vexation, poursuite injus- 
te. L’i'glisc a stigmatisé de l’épithète de 
persécuteurs les empereurs et les autres 
souverains qui ont usé de violences con- 
tre les chrétiens pour leur faire abjurer 
leur religion , ou contre les catholiques 
pour leur faire embrasser l'hérésie. Lac- 
tance a fait un traité de la mort des per- 
se'culeurs, dans lequel il s’est attaché k 
démontrer que tous ont péri d’une ma- 
nière funeste , et comme fr.ippés de la 
vengeance divine : cct ouvrage a été 
long-temps inconnu. Baluze est le pre- 
mier qui l’ait donné au public ; plusieurs 
critiques doutent de son aulhentirité. — 
La persécution, dans le langage de l’é- 


glise , est la violence exet«é« contre le 
chrétien et le catholique pour cause de 
religion. Jésus-Christ avait prédit k ses 
disciples qu’ils seraient haïs et persécu- 
tes pour son nom ( voir Sl-Matthieu et 
St- Jean) . Les persécutions qu’ils essuyè- 
rent des J uifs sont rapportées dans les Ac- 
tes des apôtres. Ce» outrages avaient pour 
prétexte la jalousie des cbefsde la synago- 
gue , qui voyaient le peuple abandonner 
leurs leçons pour celles desapdtres, ^ 
l’indignation de voir proclamer Messie 
un Juif crucifié. Cette persécution sévit 
contre saint Étienne , saint Jacques , 
saint Pierre et les autres disciples. Elle 
franchit les murs de Jérusalem. Saint 
Paul„ avant sa conversion, avait été 
chargé de l’aller exercer jusqu’à Damas. 

— La î* persécution éclata k Rome, sous 
Néron, de l’an fit k l’an fifi. Elle eut 
pour prétexte l’incendie de cette capi- 
tale , dont on accusait les chrétiens. Ju- 
vénal, Sénèque, Tacite, en ont parlés 
saint Pierre cl saint Paul y souffrirent le 
martyre. — La 3* sous Domitien , 90 k 
96. Saint Jean l’évangéliste plongé dans 
l’huile bouillante , et relégué dans l’ile de 
Patbmos. — 4' , sous Trajan , de 97 k 
Il 6. Saint Ignace, évêque d’Antioche, 
mis à mort à Rome. — â* , sous Adrien , 
de 1 18 B I39. — 6* , sous Antonin-le- 
Pieux , de 138 k 153. — 7* sous Marc- 
Aurèle, de ICI k 17t. Martyres de saint 
Justin et de saint Polycarpe. — 8* sous 
Sévère , de 1 99 k 2 11 . — 9* sous Maxi- 
mien , de 235 k 238. — 10* sous Dèce, 
de 249k 251 ; elle fut très sanglante : Ori- 
gène , mis en prison et tourmenté pour 
la foi, rend le dernier soupir k Tyr. A la 
mort de Dèce , Gallus et Volusien re- 
commencent à poursuivre les chrétiens. 

— II* sous Gallien, 3 ans et demi. — 
12* sous Aurélien,de 273 k 275. — 13», 
la plus cruelle de toutes, sous Dioclé- 
tien et Maiimien, de 303 k 310, et sous 
Licinius jusqu’en 315. — 1 4* en Perse , 
sous Sapor II, l’an 343, k l’instigation 
desm.iges eldes Juifs. Victimes , suivant 
Sozomène , 1 0,000 connues, et une mul- 
titude d’autres qui ne le sont pas ; suivant 
les Orientaux, de 160,000k 200,000.— • 
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IS'JoKciit en 36t. 18* Valent , em- l'AUu était un réduit garni de forleimu< 


pereuf arien , de 366 à 378. — 17* en 
Perse, l'an 4t0: elle dure 30 ans. — 18* 
Geniéric, roi des Vandales, prince arien, 
de 433 3 476. — 19* Hunnëric, son suc- 
cesseur, en 483. — tO* Gondebaud . ar., 
en 494. — tl* Trasimond, ar., en &04. 
— tt* en Espagne sous Lenvigilde, roi 
des Goths, l'an 584. — Ï3* en Perse, 
Chosroès II, dure 10 ans. — 14*, de 
766 à 775. Persécutions des iconoclastes 
sous Léon-l’Isaurique , et sous Constan- 
tin-Copronyme. — 15* l'an 1 534 , en 
Angleterre, sontles règnes de Henri VIII 
et d' Elisabeth sa fille, après leur schis- 
me. — 16* au Japon , en 1587, 1616 et 
1631. — Il y a eu plusieurs autres per- 
sécutions déclarées contre les chrétiens 
dans la Chine; récemment encore une 
dont les détails font frémir. Et pourtant, 
il reste encore beaucoup de chrétiens 
dans ce pays. Sanf^is martyrum semen 
christianorum. X. 

PERSÉE, fils de Jupiter et de Danaé: 
c’est un héros solaire grec. 11 y a quelque 
folie è vouloir fournir des explications 
historiques sur ce personnage, quand on 
devrait se borner 3 rechercher la source 
des symboles et l'origine de ces antiques 
croyances. Or, la fable de Pcrsée est une 
des formes de la religion du feu , et se 
rattache 3 la Syrie et 3 la Perse ; seule- 
ment elle a été élaborée par l'imagina- 
tion des Grecs. Acrisius, roi d'Argos, pè- 
re de Danaé, redoute l'effet dun oracle 
qui avait annoncé qu’il serait tué par son 
petit-fils : il condamne en conséquence 
Danaé 3 demeurer stérile, et il l'enferme; 
mais Jupiter se change en pluie d'or et 
la féconde. Quand Acrisius sut que Da- 
naé était accouchée , il la fit jeter 3 la 
mer avec son fils, mais les flots portèrent 
ce coffre sacré jusque sur la grève de l'ile 
Séripbe , où régnait Polydecte. Persée 
est élevé dans le temple de Minerve , et 
il grandit assez vite pour secourir sa mère 
contre Polydecte, qui d'abord leur pro- 
tecteur commun, veut maintenant la con- 
traindre 3 l'épouser. Elle résiste donc ; 
alors Polydecte imagine d’envoyer Per- 
sée combattre les Gorgones. Au pied de 


railles et gardé par les filles dePborcus, 
qui n'avaient 3 elles trois qu’un œil, dont 
elles se servaient tour 3 tour. Persée eut 
l'adresse de le leur enlever pendant 
qu’elles se le passaient. Traversant en- 
suite de sombres forêts, et gravissant des 
rocs escarpés , il rencontra sur son pas- 
sage une multitude d'animaux et d’hom- 
mes pétrifiés par le seul aspect de Médu- 
se , la plus terrible des Gorgones ; mais 
Minerve lui avait prêté son égide et Plu- 
ton le casque d'invisibilité. Il eut soin de 
ne regarder Méduse que dans le reflet 
qu’en recevait son bouclier, et , la trou- 
vant endormie elle et ses serpents, il lui 
coupa la tête. Aussitôt, du sang de la 
Gorgone jaillit le cheval Pégase, qui em- 
porta Persée dans les airs. Ils trrivèrent 
d'abord chez Atlas , qui reçut mal le hé- 
ros; mais celui-ci tenait dans un sac 3 
franges d’or la tête pétrifiante : < Si vous 
ne voulez de mon amitié, lui dit-il , re- 
cevez du moins ce présent ; » et sur-le- 
champ Atlas devient montagne. Persée 
ayant voulu laver scs mains teintes de 
sang, posa la tête de Médusesurdes plan- 
tes marines qu’il avait réunies sur le ri- 
vage, et ces plantes se pétrifièrent et pro- 
duisirent le corail. Perséearriva en Ethio- 
pie , au moment où un monstre marin 
allait dévorer Andromède ; il le tua ; 
puis, comme il se disposait à épouser cet- 
te princesse , l’ambitieux Phinée , 3 qui 
elle avait été promise , accourut pour la 
lui disppter. ^n armée était nombreuse; 
déj3 la victoire penchait de son côté , 
quand Persée pétrifia ses ennemis en 
leur présentant l’horrible tête : tous de- 
meurèrent dans la position où la mort les 
surprit. La description de ce combat est 
un des plus beaux morceaux des Meta- 
morphoses d'Ovide. 11 y a beaucoup 
d'autres traditions sur Persée : il porte 
secours 3la reine des Amazones en Li- 
bye contre les Gorgones ; il met 3 mort 
Sardanapale. Enfin , il revient 3 Argos , 
où Prœtus a usurpé les droits d'Acri- 
sius. Prætus périt , Acrisius lui-même 
s'enfuit pour échapper 3 l'oracle; mais 
Perlée, qui a marché 3 lui sans le cou- 
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naître le rencontre en Theualie pen- 
dant une fête «olennelle , et l’atteint 
d’un coup de disque rond, dans lequel on 
veut reconnaître le disque du soleil 
anéantissant les ténèbres. — Persée fit en- 
suite bitir JU.yccnes par les Cyclopes ; 
plus tard, il fut tué par Mégapentbe, fils 
de Prntus. Persée laissa une fille et cinq 
fils , dont l’un , Àlcée , fut père d’Âm- 
phytrion, le père d'Hcrcule. 

PsssÉs , roi de Macédoine , fils de Phi- 
lippe V. 11 arriva au trdne dans la force 
de I ége, et se fit généralement aimer par 
la justice et la sagesse de son administra- 
tion. U commença par rappeler tous les 
bannis, et leur fit mènÿ restituer les in- 
térêts de leurs biens. Il mit aussi en li- 
berté tous ceiii qui étaient détenus pour 
affaires politiques. Sa taille était belle, sa 
figure noble, sa conduite prudente et mo- 
dérée. Le traité qu'il fit avec les llastar- 
nes fut cause de tous ses malheurs, parce 
qu'il ne voulut pas écouter les représen- 
tations des Romains. Déjà la préférence 
que ceux-ci avaient accordée à son frère 
üemelriiis l’avait éloigné d eux ; et dans 
les accusations dont Persée avait poursui- 
vi ce frère, dans le meurtre de ce prince, 
ordonné par Philippe son père , se trou- 
vait tout un avenir de vengeance, de dé- 
fiance et d'inimitié. Les Dardaniens a’é- 
tant donc plaints de l'appui qu’il donnait 
aux Uastarnes , le sénat envoya sur les 
lieux une députation, dont A.Posthumius 
était le chef. Persée eut dès lors quelque 
peine à s'excuser, et reçut à cette occa- 
sion de sévères avertissements. Rome ap- 
prit ensuite que Persée avait secrète- 
ment envoyé des ambassadeurs à Cartlu- 
ge, et que le sénat de cette ville les avait 
reçus la nuit dans le temple d'Esculapc. 
On envoya des ambassadeurs en Macé- 
doine pour y veiller sur la conduite du 
roi; mais sous divers prétextes, tantôt en 
s’éloignant , il évita de les recevoir. Ils 
remarquèrent que tout dans ce pays res- 
pirait la guerre, et ils revinrent y prépa- 
. rer les Romains. Peu de temps après , 
Euroène aussi vint exhorter le sénat à 
entreprendre cette guerre, et prémunit 
rassemblée contre les entreprises du Ma- 


cédonien; Hre présenta combien il était ri- 
che et pnissant,ajoutant que les plus puis- 
sants rois recherchaient son alliance , et 
dit enfi nqu’il pratiquait de sourdes menées 
chez les Etoliens elles Achéens. — Quel- 
ques jours après vinrent les ambassadeurs 
de Persée , qui furent h peine écoutés, 
llarpale, chef de la députation, aigrit en- 
core les esprits per la véhémence de ses 
discours. Persée, qui connaissait les dis- 
positions hostiles d’Etimène , aposta des 
meurtriers pour le tuer : dans un défilé, 
pendant qu'il se rendait à nciplies, on 
roula sur lui des quartiers de roc, et on le 
laissa pour mort. Une femme, chez qui 
les assassins avaient logé à Delphes , dé- 
couvrit aux Romains tout ce complot. En 
même temps , on apprit que le roi avait 
voulu engager Rammins, citoyen de Rrin- 
des, èeinpoisonnerdes généraux romaIxM 
qui logeaient chez lui. On envoya som- 
mer Persée de se conformer au traité 
conclu par son père avec les Romains, Imi- 
té qui lui défendait d’attaquer les alliés 
du peuple-roi ; on le somma de leur ren- 
dre ce qu’il leur avait pris. Le roi répon- 
dit que ce traité ne le regardait pas : il 
en demanda nn autre à des conditions 
plus raisonnables. Les députés lui décla- 
rèrent alors la guerre : il lenr ordonna 
avec hauteur de quitter son royaume dans 
les trois jours. Licinius, préteur, fut d'a- 
bord envoyé eu Macédoine avec quel- 
ques troupes pour tenir Persée en échec. 
Cependant, le roi redouta bientôt les sui- 
tes de son imprudence : il oifrit satisfac- 
tion ' mais on savait qu'au fond il ne 
cherchait qui gagner du lem|>s , et on 
lui répondit <|ii’il eût h s’adresser au con- 
sul Licinius , qui arriverait bientôt en 
Macédoine avec son armée. Persée cul 
ensuite une entrevue avec Marcius près 
dn fleuve Pénée , au milieu d'un grand 
concours de Grecs et de Macédoniens. 
Persée répondit du mieux qu'il put à 
toutes les accusations portées contre loi : 
on lui accorda donc une trêve pour qn’il 
pût envoyer è Rome de nouveaux am- 
bassadeurs ; mais à leur retour, la guerre 
fut résolue dans un conseil oii Persée fit 
connaître toute son aversion pour Rome; 
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il aMcrabla M>n armée k Athénet, et 
s’y rendit k la lélc d'environ quarante- 
cinq mille hommes aguerris, puis ils'em- 
para du pays appelé Pclaponie ou Tti-^ 
polis. Liciiiius, à travers des défilés, ar- 
riva k Compiles en Tbessalie, d'où il al- 
la k Larisse.Ëumène et Atlale se présen- 
tèrent k lui. Il y eut d’abord une escar- 
mouche insignifiante, puis l’avantage res- 
ta le lendemain k la cavalerie macédo- 
nienne. Le consul fut obligé de faire pas- 
ser le Pénée k ses troupes pour les met- 
tre eu sûreté, en laissant entre les mains' 
de l’ennemi des dépouilles considéra- 
bles. Après les premiers élans de joie , 
Perséc écouta les conseils de la pruden- 
ce, et fit de nouveau proposer la paix aux 
Romains ; la fierté romaine ne s’en ac- 
commoda point. 11 fut répondu, « qu’il 
n’y avait de paix pour Persée que s’il 
laissait au sénat la disposition de sa per- 
sonne et de son royaume. > Cependant , 
l'avantage remporté par lui fut reçu en 
Grèce avec de grands applaudissements : 
beaucoup de villes se déclarèrent (tour 
lui. Bientût il remporta une nouvelle 
victoire en s’emparant de convois et de 
fourrageurs de l’armée de Lucrctius, qui 
faisait le siéged’Haliarte, en Réotic.L’E- 
pire SC déclara contre les Romains. En 
l’année suivante 682, Persée vainquit le 
consul romain ; plus lard, il fit* une ex- 
pédition contre rillyric et se rendit maî- 
tre (le toutes les places fortes du pays. 
Enfin, le consul Marcius s’avança vers la 
Macédoine par des chemins d'une in- 
croyable difficulté, et fut fort incommo- 
dé dans les défilés. Persée eut le tort de 
ne point faire soutenir Ilippias son gé- 
néral par des troupes fraîches ; les Ro- 
mains se tirèrent du mauvais pas où ils 
étaient engagés, et pénétrèrent ai.sément 
dans tout le royaume. En 683, Paul-Emi- 
le, nommé consul, fut chargé de la guer- 
re de Macédoine. On sait que, rentrant 
chczlui.il trouva sa petite fille en pleurs, 
parce que, disait-elle, /’emi était mort : 
c’était son petit chien. « J’en accepte 
l’augure, s’écria Paul-Émile. > Ce géné- 
ral n'avait guère que vingt-cinq mille 
hommes, mais on prépara tout pour finir 


la guerre dans l’année. Persée ne négli- 
geait rien de son cûté , mais son avarice 
cl sa perfidie le privèrent du secours de 
plusieurs alliés puissants , entre autres 
des bastarnes. Quand Panl-Émile lui li- 
vra la bataille , il le trouva campé avan- 
tageusement près de la mer, au pied du 
mont Olympe, ayant devant lui l’Enipée. 
Le Romain se tint quelques jours en re- 
pos sans faire le moindre mouvement , 
amusant Persée par de légères cscarmou- 
(bcs, et par des attaques qui parah«aient 
plus sérieuses, mais dans lesquelles Per- 
sée avait l'avantage. Pendant ce temps, 
un corps de cinq mille hommes , sous 
le commandement de Scipion - Nasi- 
ca et de Fabius Maximus , débarquait 
sur scs derrières près de Pythium. Per- 
sée SC retira sous les murs de Pydna : ce 
fut là qu’eut lieu l’action décisive, après 
que les Romains y eurent établi des re- 
tranchements. La bataille se donna enfin: 
PJbée fut mis en pleine déroute. 11 s’é- 
lail sauvé k toute bride dès le commen- 
cement de l’action ; puis il s’enfuit k 
Amphipolis, et de Ik dans l'ilc de èiamo- 
Ihrnce : quand les Romains y arrivèrent, 
il fut trahi par Oroande de Crète , qui 
l’avait reçu k son bord. Persée se livra 
donc k Octavius. Quand il fut conduit k 
Paul-Emile , le consul l'accncillit avec 
bouté, et ne souffrit point qu’il se jetât k 
ses pieds. Plus tard , il le mena derrière 
son char dans son triomphe , malgré ses 
supplications. Perséc fut ensuite con- 
duit k Albc , où il fut gardé en prison. 
La plupart des auteurs disent qu’il se 
laissa mourir de faim. Il avait régné 1 1 
ans. Golbxst. 

PERSÉPOLIS. Au nord de la capi- 
tale de la Perse , le voyageur s’arrête de- 
vant les ruines de monumenls de diffé- 
renls siècles, seuls restes de l’architec- 
ture de ce puissant peuple, k son époque 
la plus Oorissanle. Il y a d’autres débris 
d'architecture , chargés d'inscriptions 
contemporaines , émanés du nouvel em- 
pire qpi , dans le iti* siècle de l’ère 
chrétienne , rcm]>laça le royaume des 
Partbes. Les plus récents se rencontrent 
k deux lieues environ de l’emplacement 
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où Persëpolis élevait jadis »e* magnifi- 
ques palais , cl consistent , partie en 
fragmenU de sculpture , partie en in- 
scriptions gravées sur les rochers, dans 
l'ancienne langue pelilvi. Ils sont nom- 
més par les Arabes Nakchi-Rou$tam , 
image de Houstam, farce que l’on croit 
qu’ils ont quelques rapports avec ce hé- 
ros de la Perse , bien que , suivant l’in- 
terprétation plus probable de Sarjr , ils 
remontent aux rois de la nouvelle race , 
les sassanides {v. Ptssi ). Un grand 
nombre d’aulres inscriptions en arabe , 
en nouveau persan, etc. , y ont été gra- 
vées dans le siècle qui a suivi celui de 
Mahomet. L’ancienne arcliileclure de la 
Perse se distingue des autres par la gran- 
deur de ses lignes. A celte époque , ap- 
partiennent les ruines du palais de Per- 
sépolis, près desquelles on aperçoit deux 
tombes; et vers le nord-est, à Kakcbi- 
Roustam, quatre autres, nommées les sé- 
pultures des rois, lesquelles sont entoif- 
rées d’autres débris; enfin , entre Tchil- 
minaretNakehi-Rouslam, des files nom- 
breuses de colonnades rompues et de 
tombeaux inachevés. On trouve les gra- 
vures de tous ces monuments dans le 
voyage de Chardin en Perse, et dans 
celui de Niebuhr en Arabie. Le plus re- 
marquable de ces monuments est leTchil- 
minar, qui témoigne de la grandeur et 
de la magnificence du palais dont il fai- 
sait partie. Il est défendu postérieurement 
par un rocher creusé par la nature en 
croissant; des blocs énormes du plus beau 
marbre gris, assemblés au ciment , for- 
ment trois étages, qui communiquent par 
des escaliers également en marbre, d’une 
telle largeur que dix hommes à cheval 
pourraient y monter de front. On a sculp- 
té sur les pilastres , à l’entrée du porti- 
que, des animaux fabuleux , gardiens de 
la porte. Plusieurs colonnes du second 
étage ont jusqu'il M) pieds de hauteur, et 
trois hommes ne sauraient embrasser leur 
circonférence. Il y a des batiments isolés 
qui contiennent un grand nombre de 
chambres d’inégale grandeur; elles pa- 
raissent avoir servi d'habitations; leur in- 
térieur est garni de tableaux. L’un d'eux, 


où l’artiste a prodigué les figures, et qui 
se distingue des autres par les costumes 
et les draperies, semble rappeler une so- 
lennité. La même idée se reproduit dans 
le corps de logis le plus reculé où l’on 
voit sculplés,d'un côté, des seigneurs re- 
vêtus de leurs insignes , de l’autre , des 
combats d’animaux sauvages ou fabuleux, 
entre eux ou avec des hommes. Dans la 
roche, d'où semble sortir le monument, 
on remarque deux grands tombeaux , et 
l'on a taillé, à une assez grande hauteur, 
sur les parois du mur de la voûte , une 
façade qui cache une cliambre carrée , à 
laquelle on ne peut parvenir que par une 
nouvelle porte qu’on a été forcé d'ouvrir, 
ne pouvant trouver la véritable entrée. 
Le rocher a été coupé perpendiculaire- 
ment dans sa (lartie inférieure, pour ôter 
la possibilité d'entrer dans le monument. 
Les tombeaux de Nakchi-Rouslam , sont 
disposés de même. Kiebuhr en possède 
la meilleure gravure. — Voici mainte- 
nant les résultats qu'on a obtenus de la 
comparaison des recherches des anciens 
et des modernes. Les monuments de Per- 
sépolis, comme les sculptures et les tom- 
beaux des rois, sont d'origine persane, et 
dépendent des édifices de Tchilminar , 
auxquels les rattachent des communica- 
tions souterraines. Quoique ces ouvrages 
appartiennent aux antiquités de Perse, il 
est è présumer qu'ils ne sont pas dus h 
des artistes du pays, mais à des mains 
étrangères; car ils sont empreints du ca- 
ractère de l'architecture mède, è laquelle 
les Perses, en général, étaient redevables 
des arts qu’ils cultivaient sous la direc- 
tion des prêtres. La fondation de Persé- 
polis, que les anciens auteurs, entre 
autres Uiodore , attribuait aux premiers 
rois de Perse , Cyrus et Cambyse , ou à 
Darius et à Xerccs, n’est pas de la même 
époque. Ces monuments ne sont plus tra- 
cés d’après le même plan ; ils appartien- 
nent à différentes époques et ù différents 
règnes. Pcrsi-polis n’était pas destinée à 
servir de temple; les Perses, partisans 
de la magic, n’en élevaient pas aux dieux, 
pas plus qu’ils n'élevaient de palais aux 
rois. Comme la plupart des capitales de 
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l’Asie, elle doit ton origine à une circon- 
stance fortuite , qui j lit séjourner les 
premiers conquérants. Ils n'y résidèrent 
pas au reste long-temps. Mais les idées 
de patrie, d’empire , de religion, qui se 
liaient à la fondation de cette ville, la 
firent choisir pour la sépulture des rois 
et le sanctuaire ouvert à la piété des peu- 
ples. C’était par des oeuvres d'art que 
s’établissait Je symbole de la puissance 
et de la prospérité soiu un gouvernement 
parfait, selon les idées de l'Orient , où 
tous les ordres de l’état, le roi, les grands 
et le peuple avaient constamment sous 
les yeux leurs devoirs gravés sur le mar- 
bre. La figure du roi , qui s’y retrouve 
sans cesse et dans toutes les situations , 
prouve suffisamment que ces édifices 
appartenaient aux souverains, et comme 
la manière de vivre de ces derniers était 
réglée par des ordonnances sévères , il 
est permis de supposer que ces tableaux 
représentent des actions de leur vie. 
Aussitôt après leur avènement au trône, 
les rois de Perse se rendaient à Persé- 
polis, pour y revêtir les habits de Cyrus; 
et k des époques déterminées , ils visi- 
taient cette ville pour faire des sacrifices 
.solennels aux cimes des montagnes. Après 
leur mort, on y déposait leur costume et 
leur trésor, parce que les tombeaux où 
ils sommeillaient étaient regardéscomme 
leur dernière demeure. C est pour ce mo- 
tif que des gardes nombreuses veillaient 
autour du palais ; les plus élevés en grade 
environnaient les tombes ; leurs épou- 
ses mêmes étaient obligées d’y demeurer. 
Tout cela nous explique pourquoi Alexan- 
dre, après avoir vaincu Darius, détruisit 
ce palais, afin de satisfaire sa vengeance. 
Ces constructions se distinguent surtout 
par leur solidité ; aucune contrée de la 
terre, à l’exception peut-être de l’Égyp- 
te, u'oITrc des mura comparables à ceux 
des ruines de Persépolis ; toutefois, le 
xnode d’architecture est diamétralement 
opposé à celui des bords du Nil. (Voy. 
'FravtU front India loE n friand ,tiitough 
Persia . Ania-Minor , bjr James Ed. 
Alexander iStô [ Lond. , fStO and 
18Î7, in-4»].) C. L. 
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PERSÉVÉRANCE , courage et con- 
stance d’une amc qui persiste dans la 
pratique de la vertu , malgré les tenta- 
tions et les obstacles qui s’y opposent; 
vertu chrétieune , qui donne la force de 
se maintenir dans la voie du salut , dans 
la foi, dans la charité. C’est, dit Bossuet, 
dans la vocation qui nous prévient et 
dans la persévérance finale qui nous 
couronne , que la bonté qui nous sauve 
parait toute gratuite. La persévérance fi- 
nale est le bonheur d’un homme qui 
meurt en état de grâce sanctifiante. — ' 
On peut envisager la persévérance de 
deux manières , l’une purement passive, 
et c’est la mort de l'homme en état de 
grâce. Ainsi, les enfants qui meurent 
après avoir reçu le baptême et avant l’u- 
sage de la raison , les adultes qui sont ti- 
rés de ce monde immédiatement après 
avoir reçu la grâce de la justification, re- 
çoivent de Dieu cette persévérance pas- 
sive. L’autre, qu’on peut nommer per- 
sévérance active, est la correspondance 
de l’homme aux grâces que Dieu lui donne 
pour continuer k faire le bien et k s'abs- 
tenir du péché. Celle-ci dépend de 
l’homme , aussi bien que de Dieu , mais 
il ne dépend pas de lui , disent les théo- 
logiens , d'être tiré de re monde au mo- 
ment qu’il est en état de grâce. — Per- 
sévérance signifie aussi constance, fidé- 
lité. La persévérance , selon La Roche- 
foucault, n’est digne de blâme ni de 
louange, parce qu’elle n’est que la dorée 
des goûts et des sentiments qu’on ne s’ôte 
et qn’on ne donne point (v. l'article Coa- 
STASet). X. 

PERSIL (du Vit.apiumpetroselinum), 
de la pentandrie digynie , de la famille 
des ombellifères, est k racine fusiforme, 
pivotante, grosse et charnue, bisannuel- 
le, k tige de deux k quatre pieds, rameu- 
se, striée , noueuse, k feuilles alternes , 
ampicxicanles, deux fois ailées , k fleurs 
en ombelle au sommet des tiges, avec un 
calice entier, des pétales égaux , arron- 
dis, k fruit ovoïde ou globuleux. — Celte 
plante, cultivée dans les jardins, est, dit- 
on, originaire de Sardaigne. L’ache, le 
céleri et le persil , qui oal tant d'analo- 
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gic , ont toutes les parties odoratiles et 
douées de propriétés échauffantes, maish 
différents degrés. Le persil est des trois ce- 
lui qui a joui de la plus grande réputation 
pour ses propriétés médicinales : il était 
employé comme apéritif , résolutif , dia- 
phorétique , diurétique et vulnéraire; 
mais , de nos jours, il a été abandonné a 
l’art culinaire comme condiment : « Le 
persil , dit le savant auteur du Traite 
des plantes usuelles, rend les mets plus 
sains, plus agréables, il excite l’appétit et 
favorise la digestion. • L’opinion deBoac 
sur cette plante est encore plus positive : 
« Otes le persil au cuisinier, c’est pres- 
que le mettre dans l’impossibilité d’exer- 
cer son art. » — La terre qui convient le 
mieux au persil est fraîche et légère, peu 
fumée : l’excès d’engrais lui enlève une 
partie de son parfum. On le sème au 
printemps de préférence, à la volée ou 
en rayons ; on le sarcie deux mois envi- 
ron après qu’il est en terre, et on l’arro- 
se plus ou moins souvent , selon le degré 
de sécheresse. — Les principales variétés 
sentie persil fin, le persil frisè,\t persil 
à larges feuilles. — Grêler sur le persil 
signifie , au figuré et proverbialement , 
exercer son autorité, son pouvoir, ses ta- 
lents, sa critique, contre des gens faibles 
ou sur des choses sans conséquence. Cet 
adage a vieilli. _ P. Gaubiit. 

PERSON\.\LITÉ. Dans soq; accep- 
tion la plus large, ce mot signifie tout ce 
qui a rapport à la personne, tout ce qui 
lui est propre et la distingue esscnüelle- 
nieiit du reste. Sans le sentiment de la 
personnalité, l’homme n’aurait pas con- 
science d’une vie particulière , d'une 
existence individuelle, qui lui donne un 
rang distinct dans la création au milieu 
des autres êtres; il ne serait pas respon- 
sable : le scutiment de la personnalité 
entraîne seul la responsabilité. En dehors 
de ce sens philosophique, ou catcndplus 
sim|)lcment par personnalité le caractè- 
re de ce qui touche la personne, la qua- 
lité de ce qui est personnel : c’est ainsi 
qu’ou dit : abdiquer sa personnalité, dé- 
pouiller toute personnalité dans l’exa- 
men d’une affaire ÿour porter un juge- 


ment impartial; mettre enjeu sa perron*- 
nalité, c.-à-d. ne pas s’oublier assci , se 
mettre trop en première ligne , comme 
les écrivains , qui prennent souvent le 
premier rôle dans leurs écrits, et qui s’ex- 
priment à la premilre personne au lieu 
de parler à ta troisième. Ce défaut, qui 
n’est que de la vanité , peut dégénérer 
en un vice odieux, l'égoïsme. Dans cesem 
désobligeant , l’expression de personna~ 
fiVe' s’applique encore à cet amour de sol 
poussé il l’cxtréme qui cherche è se sa- 
tisfaire è tout prix , è cette préoccupa- 
tion aveugle de soi-mème, qui fait qu’on 
rapporte tout li sa personne sans craindre 
de froisser ou de blesser autrui. — Enfin , 
on entend par personnalité un trait pi- 
quant , injurieux et personnel contre 
quelqu’un, une injure ad hominem, qui 
va à son adresse sans détour, et qui blesse 
d’autant plus qu’elle s’attaque , sous le 
voile transparent de l’allusion , è la con- 
duite , au caractère personnel et à la vie 
privée des individus. Le théâtre , la tri- 
bune et la presse ne donnent que trop 
souvent l’exemple de personnalités offen- 
santes. Josaiats. 

PERSOX.V’E, substance individuelle, 
d’une nature raisonnable et intelligente : 
telle est la définition de Boèce. Le latin 
persona, dans l’origine, a signifié le mas- 
que des acteurs dram.-)tiques, et ceux-ci 
mêmes sont appelés personati , parce 
que leur masque était l’image du person- 
nage qu’ib représentaient. — Les êtres 
purement corporels, tels qu’une pier- 
re , une plante , un animal, ne sont po’int 
nommés personnes , mais substances ou 
suppôts , hypostases, cn\sXin supposita. 
De même, le mol personne ne se dit point 
des universaux , des genres, des espèces, 
mais seulement des natures singulières, 
des individus. Or, la notion d'indù’idu ou 
de personne se conçoit de deux maniè- 
res; positivement, comme quand on dit 
que la personne doit être le principe to- 
tal de l’action , |>arce que la philosophie 
appelle personne toute substance à la- 
quelle on attribue quelque action ; cl né- 
gativement quand on dit qu’une person- 
ne consiste en ce quelle n’existe pas dans 
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ttn ïotre être plus parfait. ■ — Ainsi , un 
liomme , (pioique composé de deux sub- 
stances différentes , de corps et d’esprit, 
ne fait pourtant pas t/eux personnes, 
puisque aucune de ces deux parties ou 
substances, prise séparément, n’est le 
principe total d’une action. Lorsque nous 
agissons , c’est le corps et l’ame réunis 
qui agissent , et l’homme entier n’existe 
point dans un autre être plus parfait que 
lui. — En parlant de Dieu, nous sommes 
forcés de nous servir des mêmes termes 
qu’en parlant des hommes, parce que 
les langues ne nous en fournissent point 
d’autres. Comme la révélation nous mon- 
tre en Dieu, le Père , le Fils et le Saint- 
Esprit , il a fallu les appeler trois per- 
sonnes, puisque ce sont trois êtres sub- 
sistants et intelligents, dont l’un ne fait 
pas partie de l'autre , et qui sont chacun 
un principe d’action. Mais il est clair 
qu’à l’égard de Dieu le mot personne 
ne présente pas exactement la même no- 
tion qu’à l’égard de l’homme : trois per- 
sonnes humaines sont trois hommes on 
trois natures humaines individuelles. En 
Dieu , les trois personnes sont une seule 
nature divine, un seul Dieu (saint Au- 
gustin , e'pitre tC9}. En parlant du mys- 
tère de l’incarnation , nous disons qu’en 
Jésus-Christ il y a deux natures très dis- 
tinctes, la nature divine et la nature hu- 
maine ; que ce ne sont pas néanmoins 
deux personnes, mais une seule per- 
sonne dit'ine, parce qu’en Jésus-Christ 
la nature humaine n’est point un prin- 
cipe total d’action , mais qu’elle existe 
avec une autre nature plus parfaite. Ain- 
si , de l’union de la nature humaine avec 
la nature divine , il résulte un seul indi- 
vidu ou un tout, qui est un principe d’ac- 
tion. Tout ce que fait l'humanité en Jé- 
sus-Christ , c’est la personne divine qui 
l’opère; et c’est pour cela que ces opéra- 
tions sont appelées theandriques ou de'i- 
Viriles. — Personne a encore un grand 
nombre d’acceptions : ainsi , acception 
de personne signifie préférence qu’on 
donne à une personne sur une autre : la 
justice ne doit point faire acception des 
personnes, — Personne se dit quelque- 


fois dei femmes seulement : desi une 
belle personne. — Personne , précédé 
d un possessif , se dit de 1a vie , du corps 
de celui qui parle , à qui l’on parle , ou 
dont on parle : J’ai répondu de sa per- 
sonne ; on s’est assuré de sa personne , 
on l’a arrêté ; payer de sa personne, c’est 
s’exposer bravement au péril ; aimer sa 
personne , c’est aimer scs aises ; la per- 
sonne du roi , c’est le roi ; la personne 
do roi est inviolable ; le roi l’a attaché à 
sa personne. En personne, de sa per- 
sonne , signifie soi-même : L’empereur 
commanda le siège en personne ; il s’y 
porta de sa personne. — Parlant à sa 
personne , en jurisprudence , c’est par- 
lant à lui-même. Les lois civiles règlent 
tout ce qui est relatif à l’état et à la capa- 
cité des personnes. Les Français, même 
résidant en pays étranger , y sont sou- 
mis. La condition des personnes doit 
être prise en considération dans l’appré- 
ciation de la violence comme cause de 
nullité des contrats ; elle influe sur la 
preuve des dépôts , dans les cas où cette 
preuve est admise. — Personne se dit 
grammaticalement de la conjugaison des 
verbes : personnes du singulier , person- 
nes du pluriel. La première personne est 
celle qui parle , la seconde celle à qui 
l’on parle, la troisième celle dont on 
parle. On appelle lettre ou billet à la 
troisième personne la lettre ou le billet 
où celui qui écrit parle de lui-même à U 
troisième personne. — Personne est sy- 
nonyme de nul ou de qui que ce soit. 
Personne ne sera aussi brave que lui. 
Au figuré et trivialement, il n'y a plus 
personne , se dit quelquefois d’un hom- 
me qui a perdu la tête ou d’un homme 
qui est mort. X. 

PERSPECTIVE , art de représenter 
sur une surface plane les corps ou objets 
quelconques, tels qu’ils paraissent vus à 
une distance et dans une position don- 
nées. — La perspective linéaire était con- 
nue des anciens dès le temps d’Eschyle j 
on en trouve des traces dans Vilruve , 
mais aucun écrit spécial ne noua est par- 
venu sur ce sujet. Certaines peinture 
d’JIcrculanum prouvent qu’elle était pra- 
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tiquëe , sinon aussi raisonnt’o qu'elle l'a 
été depuis ; quelques bas-reliefs et quel- 
ques médailles le prouvent aussi. Les 
modernes ont dù eréer de nouveau cette 
science , et ils l'ont poussée jusqu'à 1a 
perfection. Albert Durer et Pietro del 
Borgo sont les premiers qui en aient don- 
né les règles. B. Pcriizzi et G. Ubaldi les 
ont étendues et perfectionnées vers 1600. 
!Mombre d'auteurs y ont travaillé après 
eux i je ne citerai que les plus modernes, 
et par conséquent les plus complets , tels 
que Gérard de I.airesse , Laeaille , Va- 
lenciennes, et enfin Thibaut , le plus es- 
timé de tous. — La représentation d'un 
corps quelconque , par le moyen du des- 
sin ou de la peinture , est fausse sans 
l'observation des règles de la perspective. 
Cette partie de l'art, positive comme tou- 
tes les sciences mathématiques , est in- 
dispensable au dessinateur, autant que la 
connaissance des lois de l'équilibre l'est 
à l'architecte. Les règles de la perspec- 
tive sont peu nombreuses. Il n'y a dans 
ces règles rien d'arbitraire, et dès qu'on 
est parvenu , par leur moyen , à mettre 
l'entendement d'accord avec les yeux , 
tous les phénomènes de l'optique s'expli- 
quent. Dans une longue galerie , on 
remarque que toutes les lignes de bâti- 
ment qui fuient devant soi , au lieu de 
demeurer pour l'œil telles qu'elles sont 
dans la réalité,semblent se rapprocher l'u- 
ne de l'autre à mesure qu'elles s'éloignent 
du spectateur , et converger vers un seul 
point. C'est ce phénomène et d'autres de 
même nature qu'il s'agit de reproduire 
par le dessin. — La perspective a i par- 
ties distinctes : la première a pour objet 
les lignes, et se nomme, (lar cette raison, 
perspective line'aire ; la seconde a pour 
objet la modification de la lumière et de 
l'ombre , en raison de la masse d'air qui 
se trouve entre le dessinateur et l'objet 
qu'il représente ; elle se nomme perspec- 
tive aérienne. — La figure d'un corps , 
ayant longueur, largeur et profondeur, 
tracée sur une surface plane , s'appelle 
plan. Il y a deux sortes de plans : t° le 
plan géométral , censé vu perpendicu- 
laiiqiuént ou à vue d'oiseau , et princi* 


paiement à l'uMge des architectes 1 le 
plan perspectif, censé vu horiiontale- 
ment ou à vue humaine , et à l’usage des 
peintres. Au moyen du plan géométral , 
les objets sont figurés , proportions gar- 
dées , dans leurs dimensions réelles et 
sans aucune déformation. Au moyen du 
plan perspectif , ils sont figurés, propor- 
tions gardées , dans leurs dimensions ap- 
parentes et avee une déformation plus ou 
moins considérable. Cette déformation 
apparente dépend de la position du spee- 
tateur , et varie selon qu’il est plus ou 
moins éloigné, plus ou moins élevé, et 
placé plus à droite ou à gauche de l’ob- 
jet qu'il regarde. Chaque fois qu’il change 
de po.dtion, les lignes changent pour lui 
de direction , et par conséquent l'objet 
semble prendre une autre forme. Je ren- 
drai ces assertions plus sensibles par des 
applications simples, dont je prendrai les 
éléments dans les objets qui nous entou- 
rent : si l'on considère du haut d'un 
balcon un parterre qui se trouve direc- 
tement au-dessous , la vue plonge per- 
pendiculairement ou presque perpendi- 
culairement sur les plates-bandes, ou sur 
la corbeille de fleurs qui en occupe le 
milieu , et on les voit exactement comme 
elles sont tracées, c'est-à-dire que les 
carrés paraissent carrés, et que le cercle 
parait rond comme sur le plan géomé- 
tral. Si l'on descend ensuite dans le jar- 
din et que l'on considère ce même par- 
terre d’une certaine distance, les figures 
ne sont plus les mêmes; les carrés ne 
semblent plus carrés, et le cercle parait 
ovale; c'est reffet du plan perspectif. 
Une observation de ce même fait , sur ' 
une plus grande échelle et dans un as- 
pect différent , en fera mieux sentir la 
vérité et l'importance. Dans une rue ti- 
rée au cordeau , les maisons , au lieu de 
rester parallèles pour l'œil du spectateur, 
semblent se rapprocher entre elles à me- 
sure qu'elles s’éloignent de lui , et for- 
mer des lignes qui se dirigent vers un 
seul point, qui devient un sommet d'an- 
gle. Cette déformation ou ce change- 
ment apparent de formes s'opère pour 
tout cc que la vue peut embrasser. Les 
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corps qni ont peu ou point de lignes 
droites subissent la même loi , bien que 
l’effet puisse en £tre moins sensible ; les 
arbres d'une .ivcnue ou ceui des boule- 
vards en fournissent la preuve. Ce point 
dont nous venons de parler, et vers le- 
quel se dirigent les lignes qui fuient de- 
vant nous, s'appelle point de vue. Il se 
trouve directement en face du spectateur, 
à la hauteur de son oeil, dans un éloigne- 
ment indéfini ; il monte ou descend avec 
l'œil , et se trouve par conséquent tou- 
jours à la hauteur à laquelle il s’arrête. Il 
suit de lli que les lignes qui aboutissent 
h ce point changent de direction aussi 
souvent que ce même point change de 
place. — Les principales opérations de la 
perspective sont basées sur le point de 
vue. L’expérience a fait admettre en prin- 
cipe que le regard fixe n’embrasse un ob- 
jet quel qu'il soit que lorsque l’œil est au 
moins à la distance de deux fois et demi 
ou trois fois la plus grande dimension de 
cet objet. Ainsi, en ealculant sur le pied 
de trois fois, un mur de ?0 pieds de long, 
vu de face, doit être dessiné de 60 pieds 
d’éloignement. Cette règle n’est k obser- 
ver que pour les objets les plus rappro- 
chés du dessinateur-, caries objets plus 
reculés sont plus facilement embrassés 
par le regard fixe. On demandera sans 
doute quel inconvénient il y aurait à se 
trouver trop près de l'objet qu'on veut 
dessiner ; le voici : si l’on veut représen- 
ter une pièce d'eau de 1 00 pieds de long,et 
qu’on se plaee à une distance moindre de 
300 pieds du bord, on ne pourra en faire 
qu’une représentation fausse, par la seule 
raison que le regard fixe ne l'embrassant 
pas entièrement , on serait dans le cas 
de marcher ou de tourner la tête de droite 
h gauche ou de gauche à droite, ce qui 
occasionnerait k chaque mouvement un 
changement dans la direction des lignes 
qui forment les deux extrémités du bas- 
sin ; car, le point de vue, qui doit rester 
le même dès que l’opération est com- 
mencée, changerait k mesure qu’on chan- 
gerait de position , ce qui ne peut se 
supposer dans un dessin. Il est k remar- 
quer aussi que la représentation qu’on fe- 


rait d’une tour ou d’un clochercarré, éga- 
lement vus de trop près,c.-k.-d. k une dis- 
tance moindre que trois fois leur hauteur, 
ne serait que désagréable sans être fausse. 
Bien que l’on fut obligé , pour les copier, 
de lever , puis de baisser la tête , ce mou- 
vement n’occasionnerait pas un change- 
ment dans la direction des lignes allant 
au point de vue ; elles iraient seulement 
d’une manière trop rapide, relativement 
k l'œil du spectateur, ou , ce qui est la 
même chose , du dessinateur. — Avant de 
commencer le dessin d'un tableau, il faut 
établir sur le plan perspectif trois lignes : 
1® la ligne de terre , celle qui est la plus 
basse du tableau, et dont le dessinateur, 
en conséquence de la règle établie pour 
le regard fixe , est supposé k la distance 
de trois fois sa longueur. Cette ligne sert 
d'échelle de proportions pour tout ce 
qu’on doit représenter dans le tableau. 
On la divise en pieds ou en mètres fic- 
tifs , et ces divisions forment les mesures 
avec lesquelles on établit la grandeur 
primitive des objets , c’est-k-dire celle 
qu’on leur donne sur le plan le plus rap- 
proché , qui est en effet la ligne de terre. 
S® La ligne d^ horizon, eelle qui fixe 
l'exacte séparation du ciel et de la mer, 
dans toute la profondeur que la vue peut 
embrasser. Dans les plans perspectifs de 
terre, il faut supposer la ligne d'horizon, 
parce qu’alors l'horizon visuel est com- 
munément plus élevé que l'horizon ra- 
tionnel. Les grandes plaines de certains 
déserts d’Asie ou d’Afrique peuvent être 
seuls assimilés, sous ce rapport, k la mer : 
Ik , l'horizon visuel et l’horizon rationnel 
se confondent en une seule ligne. Cette 
ligne monte ou descend avec l’œil , 
comme le point de vue , et sc trouve tou- 
jours k la hauteur k laquelle il s’arrête. 
Il suit de Ik que, pour déterminer la hau- 
teur de la ligne d'horizon dans un ta- 
bleau , on a une certaine liberté qui est 
dans la nature ; cette faculté tient k ce 
que le dessinateur peut être assis ou de- 
bout , et placé dans un lieu plus ou moins 
élevé. S» Une ligne verticale , qui sépare 
le tableau en deux parties , coupant la 
ligne d’horizon k angles droits et posant 
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sur la ligne de terre. — On comprend 
aisément ce que c’est que la ligne de 
terre , en d’autres termes , la ligne infé- 
rieure du cadre du tableau, üupposez- 
donc que l’ouverture de ce tableau ait 
ÿO pieds ; vous divisez votre ligne en &0 
parties, qui représentent autant de pieds, 
et ces divisions , comme nous l’avons dit , 
doivent servir à établir, dans des propor- 
tions justes , la grandeur des objets qu’on 
veut représenter sur le plan perspectif. 
Par exemple , pour établir la largeur 
d’une porte de six pieds , vue de face , 
mesurez avec le compas six pieds sur la 
ligne dont il s’agit ; lirez des deux extré- 
mités deux lignes au point de vue , et 
l’espace renfermé horizontalement entre 
ces deux lignes aura six pieds , perspec- 
tivement, à quclqu'enfoucemcnt que ce 
soit dans le plan du tableau. Ouant à la 
hauteur de celte porte, selon qu’elle sera 
plus ou moins enfoncée dans le plan 
perspectif , l'opération i faire pour l’ob- 
tenir est tout aussi simple ; il suffit de 
prendre sur les divisions de la ligne de 
terre sa hauteur primitive , dix pieds , 
par exemple , cl de la relever verticale- 
ment, avec le compas, sur celte même li- 
gne. Tirez du pied et du sommet de la 
ligne relevée , qui a dix pieds , deux li- 
gnes aboutissant, soit au point de vue, 
soit h tout autre point sur la ligne d’ho- 
rizon , cl l’espace renfermé verticale- 
ment entre ces deux lignes tirées aura 
dix pieds, perspectivement, à quelque 
enfoncement que ce soit dans le plan du 
tableau. — ün doit comprendre plus fa- 
cilement encore la ligne d'horizon , parce 
qvi’elle tombe naturellement sous le sens. 
Cependant, cette faculté, qui lui est pro- 
pre, de s’élever ou de s’abaisser en même 
temps que l’œil du spectateur , a besoin , 
pour être tout-à-fait comprise , des leçons 
de l'expérience. Si l’on monte au haut 
d’une maison , à l’entrée d'une vaste 
plaine , ou mieux encore au bord de la 
mer , en portant la vue aussi loin qu’elle 
peut s’étendre , ou observera une ligne 
de démarcation entre la terre et le ciel , 
ou entre le ciel et la mer, qui se trou- 
vera directement à 1a hauteur de l’œil , 


sans qu’on ait besoin d’élever ou d’abais. 
ser le regard. Si l’on descend au bas de 
la maison, et que l’on considère la même 
étendue de pays , on remarquera , non 
sans étonnement , que la ligne de dé- 
marcation dont nous avons parlé, et qui 
est la ligne d’horizon, aura descendu en 
même temps que le spectateur, et qu’elle 
se trouvera encore à la hauteur de son 
œil. L’horizon , ou la ligne qui le dé- 
termine, peut ainsi descendre indéfini- 
ment , jusqu’à ce que le spectateur soit 
courbé très bas, ou même couché sur le 
sol; alors celle ligne finira par se con- 
fondre avec la ligne de terre, cl il n’y 
aura plus entre elles d’espace sensible k 
l’œil i mais cette ligne d'horizon, qui peut 
monter très haut , comme dans les vues 
en panorama, ne peut monter indéfini- 
ment, à cause des bornes de lu vue hu- 
maine. Supposons une (mrsonne dont la 
vue ait la faculté de s’étendre à dix lieues; 
si elle peut se placer sur un point assez 
élevé pour qu'elle puisse embrasser ces 
dix lieues de pays , la ligne d’horizon 
montera jusqu’à la hauteur de son œil ; 
mais en admettant que celte personne 
puisse s’élever encore plus haut , celle 
ligne ne le suivra plus, parce que sa vue 
ne pourra embrasser plus d'espace qu'au- 
paravant. Dans une ascension en ballon, 
le spectateur arrivé à une certaine hau- 
teur voit la ligne d’horizon sous ses 
pieds, jusqu’à ce qu’il ne distingue plus 
rien. — A l'égard de la ligne verticale, 
ce n’est réellement qu’une ligne de con- 
struction pour coordonner un tableau ; 
elle serait tout-à-fail inutile si elle ne 
servait à déterminer, par son intersec- 
tion avec la ligne d'horizon , la place 
qu’occupe sur cette ligne le point de vue, 
place qu’on pourrait à la rigueur déter- 
miner sans cela, puisqu’il est de principe 
invariable que ce point se trouve direc- 
tement en face du spectateur. Quoi qu’il 
on soit, c’est un moyen d’opérer régu- 
lièrement , celte ligne verticale étant 
censée partir des pieds du spectateur, et 
couper à angles droits celle d'horizon. — 
Les bgnes dont nous venons de parler 
étant établies sur le plan perspectif , les 
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opëtaUani » faire sont basses sur le point 
de vue , les points accidentels ^ et les 
points de distance. — Le point de vue 
se trouve, comme je l'ai déjà dit, sur la 
ligne d'horison, directement en face de 
l’ceil du dessinateur ou spectateur. — Les 
points accidentels se trouvent sur la li- 
gne d'Uorizon , ailleurs que le point de 
vue, et b quelque endroit que ce soit , 
dans le tableau ou dehors. — Les points 
de <£i>/unce sont deux points qu’on place 
h droite et h gauche de la ligne verticale, 
sur le prolongement idëal de celle d'ho- 
rixon, hors du tableau, et h une dislanco 
dgale à celle qui se trouve entre le des- 
sinateur et la ligne de terre, c.-i-d. trois 
fois la longueur de cette même ligne. Par 
conséquent, s'il jr a entre le dessinateur 
et la ligne de terre du tableau 60 pieds , 
il faut placer les points de distance , h 
droite et k gauche du point de vue, 
chacun k 160 pieds de ce point. — 
Dans une composition régulière , il est 
bon que le point de vue soit au milieu 
du tableau , parce qu’il est naturel qu'on 
se place directement en face d'un objet 
pour le considérer. Cependant , comme 
la nature peut se présenter sous toutes 
sortes d'aspects , on le met quelquefois 
ailleurs qu'au milieu , mais tuujours dans 
le tableau et sur la ligne d'horizon , le 
dessinateur pouvant, par choix ou forcé- 
ment, être placé ailleurs qu'au centre 
des objets qu'il veut représenter. C’est ce 
qui induit le spectateur, surpris d’abord 
pu cette représentation peu ordinaire , 
k regarder le tableau de côté comme pour 
en découvrir le centre , autrement dit le 
point de vue. 11 arrive même quelquefois 
que ce poiut de vue se trouve placé im- 
médiatement sur le bord du tableau, soit 
k droite soit k gauche. Les points acci- 
dentels , qu'on appelle ainsi parce qu'ils 
sortent de la règle établie pour le point 
de vue , n'ont pas de place déterminée 
sur la ligne d’horizon , et peuvent va- 
rier k l'infini, par suite des différentes po- 
sitions des corps sur le plan perspectif. 
Les points de distance demandent une 
plus grande attention pour être bien com- 
pris. 11 ; avait impossibilité de bguier sur 


le plan perspectif le vrai point de distan- 
ce, c’est- k- dire celui occupé par le 
dessinateur , parce que les rayons visuels 
sont censés aboutir perpendiculairement 
au plan de son tableau. Or, une ligne 
partant de l'œil pour aller aboutir per- 
pendiciüairementsur un plan quelconque 
ne pourrait être figurée, pour cet oeil, que 
par un point, ce qui serait tout-à-fait nul 
dans la démonstration. On a donc imagi- 
né de reporter ce point de distance sur le 
cdté du plan , puisqu'on ne pouvait le 
mettre en face comme dans la nature, et, 
par une opération ingénieuse , cela de- 
vient une seule et même chose. — Au 
point de vue aboutissent toutes les lignes 
droites couchées sur le plan , perpendi- 
culaires k la ligne de terre, et qui la cou- 
peraient, dans la nature, k angles droits. 
Aux points accidentels aboutissent les li- 
gnes droites couchées sur le plan, qui ne 
sont ni perpendiculaires, ni diagonales 
par 46 degrés, ni parallèles k la ligne de 
terre. Aux points de distance aboutissent 
les lignes droites, diagonales, également 
couchées sur le plan , qui couperaient la 
ligne de terre par un angle de 46 degrés 
formant la moitié de l’angle droit. Ces 
diagonales , ainsi dirigées , ont la pro- 
priété de déterminer l'enfoncement des 
corps réguliers dans le plan perspectif. 
Il y a d'autres points accidentels qui ne 
se trouvent pas placés sur la ligne d'ho- 
rizon, et qui sont déterminés par l’incli- 
naison des corps réguliers , en avant ou 
en arrière, sur le plan. Si un corps régu- 
lier est incliné en arrière, les lignes qui, 
s'il était posé à plat, aboutiraient k la li- 
gne d'horizon, aboutissent k un point qui 
SC trouve dans le ciel au-dessus de cette 
ligne i il prend le nom de point acciden- 
tel aérien. Si ee même corps est incliné 
en avant , les lignes qui aboutiraient k la 
ligne d'horizon aboutissent k un point qui 
se trouve sur terre au-dessous de celle 
même ligne ; il prend le nom do point 
accidentel terrestre. On conçoit, d'a- 
près ce qui précède , qu'on ne peut pré- 
ciser d’avance la place de ces derniers 
points, car ils dépendent de l'inclinai- 
son plus ou moins grande des corps , de 
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leur posUion plus ou moins irrégulière 
sur le plan , et par conséquent ils peu- 
vent se trouver partout , dans le tableau 
ou dehors, csccplé sur la ligne d'horizon. 
— Faisons maintenant deux remarqaes , 
qui sont comme un résumé de tout ce qui 
précède. La première , c’est que , par 
suite de ces dispositions forcées de li- 
gnes , toutes celles parallèles entre elles, 
dans la nature et sur le plan géométral , 
cessent de l’étre sur le plan perspectif 
(excepté celles parallèles è la ligne de ter- 
re) , et forment des angles dont les som- 
mets sont à l’un des points ci-dessus dé- 
terminés. La seconde, c'est que les corps 
au-dessous de la ligne d’horizon étant 
vus en dessus, ceux au-dessus étant vus 
en dessous , ceux à droite et è gauche de 
la ligne verticale étant vus de edté , il 
s’ensuit que les lignes qui sont au- 
dessus du celle d'horizon s’abaissent 
vers elle , que celles qui sont an-dessous 
y montent , que celles qui sont è gauche, 
tout en suivant cette loi , se dirigent è 
droite , et que celles qui sont à droite se 
dirigent è gauche. C’est là le principal 
secret de la perspective. Tout dérive de 
ce petit nombre da règles, qui ont desap. 
plications nombreuses et quelquefois dif- 
ficiles , dans le détail desquelles nous ne 
pouvons entrer, mais don t tout lecteur qui 
aura bien compris ce qui précède pourra 
trouver lui-même la solution. — J’ajou- 
terai seulement quelques mots sur la per- 
spective des ombres projetées , sur celle 
des objets réllécliis dans l'eau , enfin sur 
la perspective aérienne. 

Perspective tics ombre s projetées. Les 
corps éclairés par une lumière quelcon- 
que projettent leur ombre sur le sol ou 
sur les corps environnants. Cette ombre 
ainsi projetée obéit, comme les corps qui 
la déterminent , aux lois de la perspec- 
tive , et sa représentation par le moyen 
du dessin est astreinte aux mêmes règles 
que celles établies pour la représentation 
des corps. La première chose à observer, 
- c’est que les ombres projetées sont tou- 
jours dans le sens directement opposé è 
la lumière qui les cause. Si le corps éclai- 
rant est plus grand que le corps éclairé, 


l’ombre forme une pyramide dont ee 
dernier est la base. S’il est plus petit , 
l’ombre forme une pyramide , dont le 
corjis éclairé est le sommet. Si les deux 
corps , éclairant et éclairé , sont de mê- 
me dimension, l’ombre ne forme pas py- 
ramide , et elle reste enfermée dans des 
lignes parallèles. Les ombres produites 
par le soleil et celles produites par la 
lune sont renfermées dans des lignes qui 
restent toujours parallèles aux épaisseurs 
des corps ; autrement dit , elles ont tou- 
jours la même largeur que les èorps qxti 
les déterminent. Cela semble contredire 
ce qui a été dit tout à l’heure au sujet 
des corps éclairants plus grands que 
les corps éclairés ; pourtant le fait est 
exact , et en voici la raison : l'eSpace 
qui existe entre les astres et notre globe 
est si considérable , et les objets qu’ils 
éclairent sont si petits ’eii comparaison 
de ces masses lumineuses , que les rayons 
qui arrivent jusqu’à enx ne peuvent 
former des angles sensibles. On peut 
s’assurer de ce fait en mesurant sur la 
terre l’ombre d’un tronc d’arbre , d’un 
poteau , et on la trouvera toujours de la 
même largeur que le corps qui la pro- 
duit. Cette assertion n’a ]>as besoin d’être 
autrement démontrée. Mais si cette om- 
bre , produite parle soleil on par la lune, 
est toujours la même en largeur, il n’en est 
pas de même de sa longueur ; le prolon- 
gement ou le raccourcissement de l’om- 
bre projetée varie selon que l’astre est 
plus on moins élevé au-dessus de l’hori- 
zon. Chacun peut voir son ombre très 
raccourcie sur l’heure de midi, quand le 
soleil est à son point le plus élevé , et la 
voir s’alonger d’une manière gigantes- 
que vers le soir, quand cet astre est à son 
déclin. — II est doue question de trou- 
ver le moyen de tracer fidèlement la lon- 
gueur, la largeur et la projection ou di- 
rection de l’ombre projetée , quel que 
soit l’aspect sous lequel elle le présente. 
On est convenu d’appeiêr le point 
d'où parlent les rayons lumineux Jôy^r 
de la lumière, et d’appeler pied de fa 
lumière l’extrémité de toute 1 igné droite, 
partant du foyer lumineux, aboutissant 
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•ngtci droits, et en tout sens, sur les plans 
environnants. Pour trouver la lon- 
gueur et la projection d'une ombre quel- 
conque , il faut : I* déterminer la hau- 
teur et le plan du foyer de la lumière , 
soit des astres , soit des lumières secon- 
daires ; î* trouver le pied de la lumière, 
soit sur la ligne d'horizon pour les as- 
tres , soit sur le sol pour les lumières 
secondaires ; 3* tirer du pied de la lu- 
mière une ligne touchant le pied du 
corps opaque, et se prolongeant au-dclè ; 
4® tirer une antre ligne du foyer de la 
lumière, touchant l’extrémité supérieure 
du corps opaque , et la continuer jusqu'à 
ce qu’elle coupe la ligne précédente ; le 
point d'intersection de ces deux lignes 
déterminera , dans tous les cas , la lon- 
gueur et la projection ou direction de 
l’ombre portée. — Un seul point d'in- 
tersection , ainsi déterminé , ne peut suf- 
fire pour mettre en perspective l’ombre 
portée d’un corps plus ou moins volumi- 
neux , et qui a des cdtés et des angles plus 
ou moins nombreux ; mais il s’agit simple- 
ment de répéter la même opération autant 
de fois qu’il y a d’angles portant ombre, et, 
de celle manière , le résultat est imman- 
quable. — Les ombres projetées par le 
soleil on par la lune étant toutes parallè- 
les, et leurs lignes devant converger, se- 
lon le principe général, vers on point 
commun sur la ligne d’horizon , il faut 
déterminer un point accidentel , par 
exemple un pied de lumière reconnu , 
hors du cadre ou sur le bord du cadre,ct y 
faire rapporter toutes les prtqectionsd’oni- 
bres du tableau. — Diverses applications 
des mêmes règles, dans des sens différents, 
sont à faire lorsque le soleil est devant 
le spectateur, et, par coïkbéquent, der- 
rière les objets qu’il regarde ; lorsqu’il est 
à droite ou à gauche , hors du tableau , et 
qu'il éclaire les corps de cêté; enfin lors- 
qu’il est derrière le spectateur, et qu'il 
éclaire ees mêmes coqis de face. — Le 
pied de lumière, pour toutes les lumières 
secondaires , lampes , bougies , feux de 
foyer, etc., se prend sur tous les plans 
environnants, oh une ligne droite, par- 
tant du foyer lumineux , peut arriver à 


angles droits. Les ombres portées par les 
lumières secondaires n'étant pas parallè- 
les entre elles comme celles du soleil, el- 
les ont toutes , selon leur plan , une pro- 
jection différente , et se réunissent par le 
sommet vers le pied de lumière, qui se 
prend au bas d’une perpendiculaire di- 
rectement abaissée du foyer lumineux. 

Perspective des objets réjle’chis dans 
Feau. — Les opérations relatives à la re- 
flexion des objets dans l'eau se bornent 
à déterminer le niveau de l'eau, sous le 
pied même de ces objets , et à les repré- 
senter renversés, dans des dimensions 
égales , et dans le même éloignement de 
la ligne de niveau. Du reste , les lois de 
perspective pour les figures réfléchies 
sont absolument les mêmes que pour les 
corps réels , et il n'y a qu’un seul et mê- 
me point de vue pour les uns et les an- 
tres. Tous les objets ne se trouvant pas 
directement au bord de l'eau , mais pou- 
vant se trouver plus ou moins reculés , 
et sur un terrain plus ou moins incliné, 
il faut , pour trouver le niveau de l'eau, 
supposer que celte eau continue de s'en- 
foncer sous la masse de terre , et déter- 
miner l'endroit oh serait ce niveau , tou- 
jours directement sous le pied de l'objet. 

On appelle Perspective sentimentale 
celle qui s’applique aux objets qui ont 
peu ou point de lignes droites , tels que 
les corps animaux, les nuages, les aiv 
bres, les accidents de terrain. Les mas- 
ses suivent les règles posées pour les 
corps réguliers ; mais |iour les détails, 
l’observation et le jugement doivent sup- 
pléer aux règles , qui ne peuvent plus 
alors recevoir d’application précise. 

La perspective aérienne n’a rapport 
qu’aux ombres pour le dessinateur , et 
aux couleurs pour le peintre j elle con- 
siste dans une dégradation plus ou moins 
grande de la lumière et des couleurs , se- 
lon l’état de l’atmosphère, l'enfonce- 
ment des corps dans le plan perspectif, 
et les accidents de jour, qui varient à 
l'infini. A l’égard de la lumière , la per- 
spective aérienne consiste à rendre les 
ombres plus faibles et les clairs moins 
brillants , à mesure que les corps s'éloi- 
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eoent du premier plan. A l'égard des 
couleurs , elle consiste à les atténuer ou 
à les modi&cr par l'interposition de la 
masse d'air entre le spectateur et l’objet 
qu'il regarde. L’air, en raison de ta 
teinte bleuitre , produit le même cfTet 
qu’on obtient suc la palette en mélan- 
geant une légère teinte de bleu avec les 
autres couleurs ; il donne au jaune une 
teinte vcrdilre , au rouge une teinte vio- 
lette, etc, L'air chargé de vapeurs plus 
ou moins épaisses, n'ayant plus la même 
transparence ni 1a même teinte bleuâtre, 
atténue les couleurs dans une proportion 
plus forte, et leur donne un ton pinson 
moins grisâtre. On comprend que ces 
tons peuvent varier presque â l’inbni, et 
que l'observation attentive peut seule 
mettre le peintre en état de rendre la 
nature dans ses divers aspects. On a 
dit trop souvent que les règles de per- 
spective sont inutiles ou suraboudautes , 
parce qu'il doit sulbre au peintre, pour 
bien rendre un aspect quelconque, d'a- 
voir des yeus et de copier juste. Cela 
pourrait être vrai , à la rigueur i mais on 
ne fait pas attention aux inconcevables 
]>erfections qu'on exigerait , dans ce cas, 
d'un dessinateur. Certes , il lui faudrait 
un coup d’œil infaillible , la mémoire lo- 
cale la plus Adèle, la plus parfaite sû- 
reté d’exécution, un jugement exquis, 
une absence totale de préjugé. Ce root 
de préjuge n'était p.is attendu là ; il est 
pourtant â sa place, et exprime d'une 
manière exacte la cause des didicullés 
qu'on éprouve dans la représentation des 
objets vus en perspective : on sait qu’un 
clocher qu’on aperçoit dans le lointain a 
cent pieds de haut ; comment se décider 
à le représenter venant â l'épaule d'un 
enfant près de toi ? comment oser pein- 
dre un pigeon , sur le premier plan , plus 
gros qu’une autruche sur un plan re- 
culé ? comment oser dessiner deux lignes 
parallèles de manière qu'elles forment 
un angle La main se refusera d'abord à 
tracer des Agurcs si contradictoires, en 
apparence , avec la réalité ; et ce n'est 
qu'aprèsde longs elTortsque l'esprit par- 
viendra à la faire obéir j encore tes œt^ 


vrea te reasentiraient-elles toujours de la 
mauvaise volonté qu'elle y mettrait , si 
on ne lui donnait des règles certaines 
dont elle ne pût s'écarter. 

PissriCTlvB. Ce mot s’emploie aussi 
au Aguré, pour signiAer les événements 
heureux ou malheureux qu'on prévoit 
dansl’avenir: Avoir la perspective d'une 
grande fortune -, n'avoir que des cha- 
grins enpertpec/à'c, etc. CuAsi-ssFsscr. 

PERSL'IS (Louis-Lcc-LotsssD nij, 
compositeur de musique , né à Avignon 
selon les uns , à Mets suivant les autres. 
Cette dernière assertion nous parait U 
plus vraisemblable , ton père ayant été 
maître de musique de 1a cathédrale de 
Metz. — Le nom de Persuis n’a pas eu en 
France un grand retentissement, quoi 
qu'on lui doive quelques charmants opé- 
ras et la musique de plusieurs ballets 
dont les mélodies gracieuses et pleines 
de sentiment ont long-temps charmé le 
public. On fredonne chaque jour encore 
des motifs des ballets de Kina, d’ Ulysse, 
de {'Epreuve villageoise, àu Carnaval de 
Fenise, tans savoir d'où ils viennent, et 
quel est le nom du compositeur qui les n 

trouvés Persuis reçut les premières 

leçons de son père ; elles furent bonnes 
et proAtablcs j â 3U ans , il s'était déjà 
avantageusement fait connaître par des 
partitions reçues et exécutées au théâtre 
de l'üpéra-Comique. — En 179â, il ob- 
tint au concours la place de professcui: 
de première classe au Conservatoire de 
musique. Depuis, il fut nommé maî- 
tre du chant au grand Opéra , maître 
de chapelle du roi , inspecteur générai 
de la musique et premier chef d'orches- 
tre de l'Opéra, eteiiAn directeur de l'A- 
cadémie-llojsle de musique et du Théâ- 
tre-Italien. 11 remplit quelques-unes de 
ces fonctions en même temps. Doue d’une 
grande aptitude au travail, Persuis trou- 
vait du temps pour tout. Sous sa direc- 
tion, les deux premiers théâtres lyriques 
prirent une grande extension , et brillè- 
rent d'un éclat jusqu'alors inconnu. Le 
travail opiniâtre auquel il se livrait con- 
tribua beaucoup à altérer sa sauté , déjà 
cbaocclaatc j il demanda sa ceVraiic , qui 


PER l 108 ) PER 


lui fut accordée , avec uns peniion ho- 
norable, et les titres de chevalier de Saint- 
Michel et de surintendant honoraire de 
la musique du roi. — En 1 8 1 7 , il se mit 
sur les rangs pour remplacer MehuI à 
l'institut. Ce n'était pas chose facile que 
d'obtenir ce titre, auquel il aspirait avec 
tant d'ardeur. Combien d'ennemis n'a- 
vait-il pas à combattre , qui se glissaient 
dans l'ombre? Pour réfuter leurs insi- 
nuations malveillantes, il publia dans les 
journaui une lettre ainsi conçue : • Le 
Journal du Commerce , en énumérant 
les ouvrages des dilTércnts candidats pour 
la classe de l'Académie-Royale des beaux- 
arts à l’institut, a réduit mes composi- 
tions à trois ouvrages, dont un en socié- 
té. Cette fausse confidence , faite avec 
empressement au public , a été accom- 
pagnée d'induetions gratuitement inju- 
rieuses. Je ne répondrai pas à ces der- 
nières ; mais , comme j'ai eu l'honneur 
d'envojfer à messieurs les membres de 
l'académie des beaux-arts la nomencla- 
ture de mes ouvrages , je crois de mon 
devoir d'assurer qu'elle contient l’exacte 
vérité. • — Cette lettre produisit l’eflet 
qu’on devait en attendre. La majorité 
des suffrages se réunit sur lui, et il reçut 
solennellement le titre dont on ne pou- 
vait décorer un plus digne. — 11 ne jouit 
pas long-temps de ce nouvel hommage. 
Le 30 décembre 1819, peu de temps après 
sa nomination , il mourut d'une maladie 
de poitrine. Il avait environ 60 ans. Mous 
devons à son talent les opéras comiques 
de la ^uil espagnole , à.' Estelle et Ne- 
morin , de Ptianor et Angela , de Mar- 
cel, du Fruit de'/endu , de Fannj-Mor- 
na, de Le'onUlas ; les grands opéras du 
Triomphe de Trajan avec Le Sueur , et 
de la Jérusalem dclivre'e.Oa lui doit en- 
core le chant F ivt le roi, vive la France, 
qui , s'il eût été consacré à chanter la 
gloire du peuple, aurait acquis peut-être 
une renommée égale è celle de la Mar- 
seillaise, Cette cantate est écrite avec 
toute la chaleur , la verve et la noblesse 
d'un grand maître.— Persuis a droit en- 
core à la reconnaissance des artistes pour 
avoir remis à l'Opéra la belle partition 


des üanaUss , qui avait disparu du ré- 
pertoire depuis 30 années. De concert 
avec l’illustre Salieri , l'auteur de ce fa- 
meux opéra , il fit à la marche de l’ou- 
vrage de nombreux changements, qui 
contribuèrent puissamment è la vogue 
qu'il obtint. — Il occupa avec Imnneur 
et talent les différentes pfaces qui lui fu- 
rent accordées. Il était froid et sévère , 
mais, avant tout , bon et juste. 

ViCToa D. 

PERTIl, capitale du Perthshire, dans 
la moyenne Ecosse , chef-lieu de comté 
et siège de presbytère , est bltie dans un 
site enchanteur, è peu de distance des 
montagnes de Grampian.surla.rive droite 
du Tay, qui, là, est couvert de vaisseaux 
et traversé par un pont de dix arches , 
long de COO pieds. Cette ville , animée 
par sou commerce et ses fabriques , est 
l'une des plus belles de l'Ecosse, et la se- 
conde du pays par son importance : elle 
renferme 1,800 feux et 30,000 habitants. 
Les maisons y sont généralement bien 
contruites ; on y remarque l’édifice de 
l’assemblée du comté , qui occupe l’em- 
placement de l'ancien palais de la fa- 
mille de Gowrie, fameuse dans rhisiqirc 
d’Ecosse. Perlh a une acadénùe des scien- 
ces mathématiques et philosophiques , 
une société d’antiquaires , qui publie ses 
transactions ; deux bibiiolheques , une 
école de cemmerce et plusieurs banques. 
Elle possède en outre des fabriques de 
toile et de coton considérables , des fila- 
tures, des blanchisseries et des tanneries. 
Elle exporte une quantité considérable 
d’articles de chaussure. Cette exporta- 
tion monte à une valeur de 14,000 liv. 
sterl. Le Tay abonde eu saumons. Sept 
roules rayonnent de la ville aux monta- 
gnes. Scoue-$ur-le-Tay , ancienne rési- 
dence des rois d'Ecosse, est à deux lieues 
de Perlh. Elle offre les ruines des chi- 
teaux de Macbeth et de .Malcolm (Dun- 
can et Duiisiane). À la place de l'ancien 
palais s’élève l’antique château , rési- 
dence des comtes de Mansfield. C, L. 

PERTliVAX (Pi'SLiiM llsttiusj. 
Commode avait péri, empoisonné par 
une d« ses concubines, étranglé par un 
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éscUve; et, dans son palais même, o)i son 
corps n'était déjk plus, sa mort était en- 
core ignorée. Les deux chefs de la con- 
juration, Lslus , préfet du prétoire , et 
Electus, chambellan du prince, voulaient 
sur l’heure donner l'empire à quelqu’un 
qui ne le dût qu’à eui, et dont le nom fût 
aussi pour le peuple elle sénat tremblants 
un gage de sécurité. Leur choix , quel- 
que temps incertain, te fixa snrun vieil- 
lard de 67 ans , cher à la multitude , et 
qui vivait, dans la retraite et la pauvreté, 
à Rome, oh il avait triomphé deux foisda 
Nord et de l’Orient ; sur le dernier des 
amis de Marc - Aurèle, sur Pertinax. Ils 
allèrent , suivis de quelques prétoriens, 
frapper vers minuit à sa porte (!" janv. 
193). Â la vue de ces soldats armés , un 
esclave de Pertinax courut réveiller son 
maître , qui ordonna de les faire entrer, 
n les vit, sans pâlir, s'avancer vert lui, et, 
se levant un peu sur son lit ; « Je m’at- 
tendais toutes les nuits à un pareil tort , 
leur dit -il : je restait seul des amis de 
MarC'Aurèle, et m’étonnais que son fils 
différât si long-temps de me réunir à eux. 
Exécutes les ordres qu’il vous a donnés. 
— C’est l’empire et non la mort que nous 
>ons apportons , reprit Lætus. Le tjran 
n'est plus ; nous lui avons dté la vie pour 
sauver la ndtre.Succédcs-lui ; le peuple, 
qui vous aime, ne peut qu’applaudir à no- 
tre choix , et trouvera son avantage oh 
nous cherchons notre sûreté. —Pour- 
quoi, répondit Pertinax, insulter un vieil- 
lard , et vouloir éprouver ta constance? 
N’est - ce pas assex de me faire mourir? 
A la cruauté, pourquoi joindre la moque- 
rie? — Lisez donc , lui dit Laetus , lisez 
cet écrit de Commode : trouvé par un 
enfant , il passa heureusement dans nos 
mains; lisez les noms de tous ceux qu’il 
voulait faire tuer cette nuit même : c’é- 
tait notre arrêt de mort, le vôtre; il de- 
vint aussitôt le signal de la sienne. >Per- 
tinax, ne s’en tenant pat à cette lecture , 
attendil,pourse rendre.le retour d'un ser- 
viteurqu'il avait envoyé regarder le corps 
meurtri de Commode, et s'abandonna en- 
fin, quoiqu’à regret, à sa fortune. Ils con- 
vinrent d’attribuer à scs débauches la 


mort subite de l’empereur, et de s'assurer 
d'abord des prétoriens, que Letus , leur 
chef, comptait gagner; puis, tandis qu’ils 
se dirigeaient vert le camp , quelques- 
unsde leursaffidés coururent semer dans 
Home le premier bruit des événements 
de la nuit. La joie fut grande à ces nou- 
velles. On SC félicitait mutuellement ; on 
s’embrassait dans les rues ; on allait ré- 
veiller ses amis et scs voisins ; on brisait, 
en l’injuriant, les statues de Commode ; 
les temples retenlissaient des actions de 
grâce offertes aux dieux. Mais le plus 
grand nombre gagna le camp des préto- 
riens, pour y soutenir Pcrtinax,que ceux- 
ci , à cause de scs vertus même , pou- 
vaient hésiter àreconnaîlre. Il pa rntbien- 
tôt, et fit aux soldats, après Lxtus, une 
harangue , dans laquelle, sans dissimtder 
ni son aversion pour l’empire ni ses pro- 
jets de réforme, il leur promit cependant 
l’espèce de don ( donath’um ) qui payait 
la bien venue impériale. Déjà inquiets , 
mais peu nombreux , sans armes, à cause 
delà fête des Calendes qui allait commen- 
cer, entourés d’ailleurs par une multi- 
tude impatiente, les prétoriens cédèrent 
à ses voeux , prêtèrent à Pertinax le ser- 
ment de fidélité, et l’accompagnèrent au 
palais. De bonne heure, il se rendit au 
sénat , et défendit que l’on portât devant 
lui le feu et les marques de sa dignité. 
Pompeianus , gendre de Marc -Aurèle, 
étant venu à sa rencontre , il le pressa , 
mais en vain, de se faire élire à sa place. 
Il fut, dès son entrée dans la salle du sé- 
nat , nommé par acclamation Augustty 
Empereur, Père de la patrie, titres que 
lui avait déjà donnés le pcuple,ct qu'il re- 
fusa, comme ceux de Ce'sar pour son fils 
tXdi Auguste pour sa femme : i Je suis 
faible et vieux, dit-il, et j’abdique. > Et, 
prenant par la main Glabrion , il voulut 
le faire asseoir sur la chaire des empe- 
reurs : « J’accepte l’empire , dit ce pa- 
tricien , mais pour vous le donner; a et 
tous les sénateurs, excepté le consul Fal- 
con, joignirent leurs instances aux sien- 
nes. Enfin vaincu , Pertinax prononça un 
assez long discours, conservé par Héro- 
dien, ot déclara en ternùnant « qu’il vou- 
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lait faire revivre la république et rendre 
leurs droits au peuple et au sénat. > Une 
foule immense le suivit au Capitole , où 
furent offerts les sacrifices accoutumés , 
et le reconduisit au palais. Au tribun qui 
vint prendre l'ordre, Pertinax répondit : 
Combattons, mot qu'il donna le lende- 
main encore , et qui , en montrant son 
dessein de combattre les Barbares au lieu 
d'acheter d'eux une paix toujours dou- 
teuse , rappelait aussi les habitudes mili- 
taires de sa vie , qui réclame maintenant 
quelques lignes. — Né le l'i'aoùt I2C à 
\illa Martis , dans la Ligurie , d'IIelvius 
Successus, affranchi, qui vendait du char- 
bon , il dut , selon Capitolin , le surnom 
de Perlinax (persévérant) h l'opinUtreté 
qu'il mit d'abord à continuer ce com- 
merce. On raconte qu'un prodige signala 
sa naissance, et que son père , ayant in- 
terrogé un devin , qui lui présagea pour 
son hls de grandes destinées, s'écria, n'y 
croyant pas ; • J'en suis pour mon ar- 
gent ! > Son éducation fut soignée : il 
étudia sous Sulpitius Apollinaris, qu'Au- 
lugelle cite avec éloge, et ouvrit lui-mé- 
roe une école dans la Ligurie. Bientôt , 
embrassant le parti des armes , il devint 
centurion et chef d'une cohorte en Sy- 
rie, se distingua dans la guerre contre les 
Parthes , commanda en Angleterre et en 
Meesie, approvisionna la voie Emilienne, 
prit part à l'expédition contre les Ger- 
mains , et passa dans la Dacie. Accusé 
alors de malversation, il fut rappelé par 
Marc-Aurèle, qui, détrompé , lui donna 
le titre de sénateur, la préture , le com- 
mandement d'une légion stationnée dans 
la Rhétie et le pays des Noriques, et en- 
fin le désigna consul. Il courut étouffer 
en Orient les séditions excitées par Cas- 
gius, contint les Barbares au-delà du Da- 
nube , et gouverna successivement les 
deux Moesics, la Dacie et la Syrie. De re- 
tour k Rome, après la mort de Marc-Au- 
rèle , il fut exilé dans le lieu de sa nais- 
sance par Pérennis, favori de Commode. 
II employa, pendant trois ans, ses écono- 
mies et scs loisih k faire construire k 
Villa Martis des bâtiments spacieux , 
dans lesquels fut comme encadrée la ca- 
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bane de Mn père, religieusement respec- 
tée. Pérennis mort , Commode l'envoya 
en Angleterre apaiser les troupes, qui de- 
mandaient un autre empereur, et qui , k 
l'arrivée de Pertinax, le proclamèrent 
lui-méme. Repoussant ce titre, qu'k la 
même époque on lui donnait tout bas k 
Rome , comme le prouve un passage de 
Dion-Cassiiis, il tenta, au péril de sa vie, 
de rétablir la discipline , et sollicita son 
rappel , qu'il obtint. D'abord chargé de 
l'approvisionnement de la ville, il alla en- 
suite exercer en Afrique un proconsulat 
difficile , et fut k son retour nommé pré- 
fet de Rome, où il achevait, dans la soli- 
tude, une vie suspecte k Commode, quand 
Lætus vint lui imposer l'empire. — Ils'en 
montra digne. Il ne changea rien k sa 
manière de vivre, congédia les gens inu- 
tiles , témoigna un grand éloignement 
pour l’étalage du pouvoir, qu’il songeait 
encore k abdiquer; ne voulut point que 
scs enfants fussent élevés dans le palais, 
ni que, dans les registres publics, on mît 
sous son nom les terres du domaine,» qui 
appartenaient, disait - il, au peuple et k 
tout l'état. > Il dépouilla de tout faste 
inutile les repas qu’il donna, et dont Ca- 
pitolin nous a transmis un détail curieux. 
Aussi vit-on bientôt, l’esprit d'imitation y 
aidant, baisser le prix des objets de con- 
sommation. Redouté des Barbares, il leur 
fit redemander le tribut que leur payait 
Commode : ils le rendirent et ne remuè- 
rent pas. Beaucoup de terres de l’empi- 
re étaient incultes : il en abandonna la 
propriété, libre de tout impôt pendant 1 0 
ans, keeux qui les feraient valoir; il as- 
sujétit les prétoriens k une discipline ri- 
goureuse, punit sévèrement les délateurs, 
abolit le crime de lèse-majcsté, rappela 
les bannis, réhabilita la mémoire des con- 
damnés, mit un terme aux exactions du 
fisc , fit revoir le cens et la loi des testa- 
ments , renonça aux legs que l'adulation 
faisait aux empereurs , réprima les af- 
franchis attachés k la cour, obligea ceux 
de Commode k verser au trésor le fruit 
de leurs rapines , fit vendre les meubles 
de ce prince, ses chevaux , ses bouffons , 
scs eunuques, ses concubines ; remplit le 
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tr^MF épuUé , paya aut pr^torieni une 
partie de ce qu’il leur avait promis, don- 
na au peuple cent deniers par tite, fixa 
ta paie des soldats, répara les édifices pu- 
blics et les grands chemins, approvision- 
na la ville, diminua les impôts. Quatre- 
vingt-sept jours suffirent h ces réformes. 
Il en méditait beaucoup d'autres, et at- 
tendait pour les commencer celui de 
l'anniversaire de Rome : il ne devait pas 
le voir. Les prétoriens , secrètement en- 
couragés par Lætus , suscitèrent d'abord 
contre lui un esclave qui , se disant de 
la famille de Commode, revendiqua le 
pouvoir, fut ebitié et renvoyé à son maî- 
tre. Bientôt, un sénateur, amené de for- 
ce dans leur camp, se sauva tout nu dans 
le palais de Pertinax , pour échapper à 
rempire,qu’ils firent enfin accepter à Fal- 
con. Jugé |>ar le sénat , ce consul allait 
SC voir condamner, quand Pertinax ac- 
court et obtient sa grâce. Lætus fait tuer, 
comme par l'ordre de l’empereur , un 
grand nombre de soldats, complices pré- 
tendus de Falcon; les autres, se disant 
menacés , saisissent ce prétexte d'agita- 
tion, et deux ou trois cents d’entre eux 
vont au palais l’épée â la main. Pertinax 
pouvait, dit un auteur contemporain, les 
repousser facilement ; il pouvait aussi , 
comme on le lui conseilla, se réfugier au 
milieu du peuple : il n'en fit rien , mais 
ordonna d'ouvrir toutes les portes, et alla 
au-devant d’eux, après leur avoir député 
Lætus, qui , les évitant, sc couvrit le vi- 
sage et se retira chez lui. La vue et quel- 
ques paroles de Pertinax les calmèrent 
bientôt ; déjà ils avaient remis l'épée dans 
le fourreau ; déjà même ils se retiraient, 
quand l'un d'eux (Tausiusj le frappe de 
sa lance à la poitrine, et lui dit : • Voilà 
ce que t’envoient les soldats. > Pertinax, 
s'enveloppant la tète de sa robe , tombe 
alo sous les coups des autres conjurés 
18 mars 1 93} avec EIcctus, qui, dans la 
lutte, en avait tué deux. Les soldats plan- 
tent au bout d'une pique la tète de l'em- 
pereur , et vont s'enfermer dans leur 
camp, pour y vendre au plus offrant son 
trône ensanglanté. La nouvelle de cette 
mort plongea Rome dans la consternation. 


Julien , adjudicataire de l’empire, eat l 
peine le temps de rendre à son ancien 
ami les derniers honneurs. Sévère , qui , 
pour se concilier la faveur du peuple et 
des armées, prit quelque temps le surnom 
de Pertinax, lui fit de magnifiques ob- 
sèques. On consacra certains jours a cé- 
lébrer par des jeux son avènement et sa 
naissance, et il eut, après les honneurs de 
l’apothéose, des autels, des temples et des 
prêtres (helviens). Son fils, qui devint le 
chef de ce nouveau culte, périt (l'anitô) 
sous Caracalla, pour avoir dit que, parmi 
les surnoms glorieux décernés à ce prin- 
ce , on avait oublié celui de Ge'tique, 
qu'il avait si bien mérité par le meurtre 
de Géta son frère. Tn. Bsodimist. 

PERTL’IS. Parmi les nombreux pas- 
sages que forme immanquablement le voi- 
sinage de deux terres baignées parles eaux 
de l'océan, il n'en est qu'un petit nombre 
qui aient reçu une appellation propre, et 
encore il serait souvent assez difficile 
d'en définir la nature.Tel est le pertuis, 
désignation particulièrement en usage 
sur cette partie des côtes occidentales de 
Franee qui appartenaient jadis aux pro- 
vinces de Poitou et de Sainlonge. Là 
s'étendent le Pertuis-Breton, qui sépare 
la partie septentrionale de l'ile de Ré de 
la portion du département de la Vendée 
appelée le Marais; le Pertuis-tt Antio- 
che, large bras de mer, dont les eaux divi- 
sent la même Ue de Ré de celle d'OIéroii ; 
enfin , le Pertuis-de-Maumusson , canal 
peu large situé entre cette dernière île 
et le continent. Comme on le voit , le 
pertuis n’est autre chose qu’un détroit. 
I.e Pertuis d'.Vutiochc a trois lieues de 
large; il eonduit à la vaste rade des Bas- 
ques, à la Rochelle, la ville blanche, à 
l'ile d'Aix et aux embouchures de la 
Charente. A l'entrée, au nord, on re- 
marque une masse de roches qui se ter- 
mine jiar la pointe de Champ-Chardon ; 
au midi , les flots battent l'immense ro- 
cher d'Antioche, près duquel s'avance 
la pointe dite du Bout-jlu-Monde, la der- 
nière limite d'Oléron au nord, et au- 
dessus de laquelle brillent les feux du 
phare de Chassiron. Les côtes du Per- 
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tai«-Brc(on sont basses, on seulement 
bord<*es de quelques falaises Ters le con- 
tinent ; mais, du cdté de l'ite de Rë, U 
rive se découpe, et plusieurs groupes de 
rochers dominent la mer : tel est celai 
des Baleines, dont le voisinage est indi- 
qué aux navires par le phare des Balei- 
nes, un des plus beanx qui existent. Ce 
canal est étroit et dangereux ; on y trou- 
ve 10 h tS brasses; les vaisseaux qui l*y 
engagent vont h Saint-Martin-de-Ré, h 
rembouchure de la Sivre niortaise, ca- 
chée par la longue pointe basse de l’Âi- 
guiUon , qui dissimule le continent. La 
nature du Pertuis-de-Maumusson diffère 
de celle des deux passages que nous ve- 
nons de décrire ; il a l'aspqct des canaux 
qni cachent extérieurement la jonction 
de l'ile d*Oléron et du continent. Des 
cdtes basses, une plage presque toujours 
boueuse, inconstante comme l'alluvion, 
que la marée laboure et remue sans cesse 
sous l'action de ses flots changeants, un 
fond qui se mêle h la terre voisine par 
une pente insensible, aceidenté par des 
bas-fonds, des bancs de sable, quelques 
rares rochers à la tête aride, et quelque- 
fois si peu couvert par les eaux que, dans 
certaines circonstances, elles mettent k 
découvert toute cette hideuse et sale 
physionomie. Pour tout récréatif sur ces 
eaux perfides, l'oeil ne découvre au loin 
que des marais salants, au-dessus des- 
quels plane en été une vapeur lourde et 
sinistre, sollicitée par l'ardeur du soleil. 
On retrouve tout ce que nous venons de 
dire dans le Pertuis-dc-Maumusson ,que 
domine dans l'éloignement la ville de 
Marennes, placée sur une hauteur, et qui 
voit finir k ses pieds la rivière de Seul- 
dre. OscAs Mac CASTar. 

PERTIIISANE , arme de main, dont 
la longueur n’excédait guère la taille d’un 
homme : c’était une espèce de hallebarde 
légère et d’un travail recherché. On a 
d’abord appelé parlhhane, partisane, 
parluzaitu, eette arme, ce qui a suggéré 
k quelques étymologistes que son nom ré- 
pondait k celui des partisans , et que 
c'était un arme de partisan ; mais le terme 
partisan , pris dans le sens de coureur 


(PaTenturef de gnerre , n’est pas asse* 
ancien pour justifier celte supposition. 
Une antre racine k laquelle on rattache 
l’expression pertuisane est plus vraisem- 
blable ; le vieux mot perlais, pris sous 
l’aceeption de porte de château , et qui 
s’est d’abord écrit partuys, partais, au- 
rait produit partisane et pertuisane. 
Mais, dans cette hypothèse, il y a encore 
dissentiment entre les grammairiens', 
parce que quelques-uns d’eux croient 
qu’on a appelé pertuisane une arme prtV' 
pre k faire un large pertuis en transpex^ 
çant un homme, tandis que d’autres écri- 
vains veulent que la pertuisane soit fat- 
me du gardien d’une forteresse , l’arme 
du défenseur du pertuis d’un château ou 
d’un appartement. Et, en effet , tes huis- 
siers d'armes , les sentinelles de l’inté- 
rieur d’un palais, avaient k la main une 
pertuisane , comme les gardiens de l’ex- 
térieur étaient armés d’une hallebarde. 
Dn écrivain de la fin du xv» siècle affirme 
qu’avant Louis XI le terme pertuisane 
n’était pas connu. Mais plus ancienne- 
ment , on se servait d’armes analogues t 
c’étaient la guisarme , l’angon , le bec de 
corbin. — A Marignan , an coup de per- 
tuisane endommagea le buffle de Fran- 
çois I", et, en 1579 , k Cahors, Henri 
l'y fit voler en éclat deux pertuisanes , 
dont il s’était successivement saisi pour 
combattre k pied et corps k corps. Il y a eu, 
dans l’infanterie française , k la manière 
des Suisses et des Espagnols , des com- 
pagnies qu’on appelait /J/irtman/ert, par- 
tuzainiers , pertuzainierr. En 1B70, les 
officiers de grenadiers français étaient 
porteursd’uneperluisane.En cette même 
année , l’ordonnance du 15 février dé- 
fendait d'admettre aux montres et revues 
des troupes françaises les soldats pertui- 
sSniers : cette ordonnance ne reconnais- 
sait plus comme susceptibles de toucher 
régulièrement la paie du mi que des sol- 
dats nantis de mousquets. Ainsi, cette 
année 1670 est celle de l'abolition de la 
pertuisane des soldats d’infanterie de ba- 
taille ; mais il fut laissé des pertuisanes 
aux soldats invalides , aux gardes de la 
prévdlé , aux gardes de la manche , aux 
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huiisicrs d« palais royaux , aux Benlils- 
Uommes du drapeau et aux râteliers des 
salles d’armes des bâtiments de mer. Du 
reste , si , comme nous l'avons insinué , 
il y a une distinction marquée à établir 
enlre pertuisane et hallebarde , il ne 
faut cependant pas perdre de vue que , 
dans leurs récits, les bistoriens prennent 
fréquemment l'un pour l'autre ces deux 
termes. Bsaoia. 

PERTÜRB.\TIO.\'S. Ce terme ex- 
prime en astronomie les dérangements 
que l’attraction fait éprouver au cours 
des planètes. Si chaque planète en tour- 
nant autourd'un centre ne subissait d'au- 
tre force que celle qui la porte vert ce 
centre, elle décrirait un cercle ou une el- 
lipse dont les aires seraient proportion- 
nelles aux temps; mais chaque planète 
étant attirée par toutes les autres , dans 
des directions dilTérentes et avec des for- 
ces qui varient tant cesse , il en résulte 
des inégalités et des perturbations conti- 
nuelles : c'est le calcul de ces perturba- 
tions qui occupe spécialement les géo- 
mètres et les astronomes. Newton com- 
mença par celles de la lune : plusieurs 
autres géomètres perfectionnèrent sa 
théorie. Euler donna le premier des cal- 
culs de cette espèce pour les inégalités de 
Saturne tlans un mémoire qui remporta 
le prix de l'académie en 1748. Celles des 
autres planètes ont été calculées succes- 
sivement. La recherche des perturbations 
céleslesfaitaujourd'bui une partie essen- 
tielle de rastrononiie. Quand on veutcal- 
ciUer les troubles qu'une attraction étran- 
gère apportcaumouvement d'une planète 
dans son orbite autour dusoleil, il faut sa- 
voir combien elle agit sur le soleil et sur la 
planète troublée : c'est la différence des 
actions qui est la force perturbatrice. 
C’est cette différence dont on calcule les 
effels, car si le soleil et la planète étaient 
attirés également , ou n'aurait à tenir 
compte d'aucune différcoce,robservation 
n'indiquerait aucun changement.— La loi 
de la gravitation universelle n'avait pas 
pour les contemporains de N'ewion , et 
pour N'ewion lui-méme, toute la certitu- 
de que le progrès des sciences nuihéma* 


tiques lui ont donnée. Euler etClairant, 
qui les premiers avec d'Âlembert appli- 
quèrent l'analyse aux perturbations des 
mouvements célestes, ne la jugèrent pas 
suffisamment établie pour attribuer à 
l’inexactitude des approximations ou du 
calcul les différences qu'ils trouvèrent 
entre l'observation et leurs résultats sur 
les mouvements de Saturne et du périgée 
lunaire ; mais ces trois grands géomètres 
et leurs successeurs ayant rectifié ces ré- 
sultats, perfectionné les méthodes et por- 
té les approximations aussi loin qu'il est 
nécessaire , sont enfin parvenus à expli- 
quer, par la seule loi de la pcsanteur,tous 
les phénomènes du système du monde, et 
à donner aux théories et aux tables as- 
tronomiques une précision inespérée. 

SxDlLLOT. 

Perturbation , au moral , se dit du 
trouble , de l'émotion de l’ame à l’occa- 
sion de quelque mouvement qui se passe 
dans le corps. En médecine, c'est le trou- 
ble causé dans les fonctions animales par 
quelque maladie, et dans 1a marche d'une 
maladie par quelque remède énergique. 
—Le perturbateur, la perturbatrice est 
celui ou celle qui cause du trouble : le 
perturbateur Aa repos public. Une force 
perturbatrice , en mécanique , est cel- 
le qui trouble la régularité des mouve- 
ments. X. 

PERUGIN ( PiETso Và.suoci , connu 
généralement sous le nom du Pe'rugiit , 
parce que Pérouse \Perugia\ fut le prin- 
cipal théâtre de sa gloire et sa patrie 
d'adoptionj, naquit en I44C âCittà délia 
Pieve. Quelques auteurs ont prétendu 
qu’il était né à Pérouse ; il est vrai que 
le nom de cette ville suit son nom dans 
une partie de ses principaux ouvrages ; 
mais dans les autres il a mis Città délia 
Pieve. Au reste, ce qui tranche toule dif- 
ficulté, c'est qu'il obtint le droit de bour- 
geoisie k Pérouse, ce qui n'aurait pas eu 
lieu s'il était né dans cette ville. — Ce fut 
è Pérouse qu’il étudia la peinture sous 
un maître qui n'était pas très habile , dit 
Vasari. Quel fut ce maître ? D'après 
Bottari, ce fut un nommé Pietro ; la tra- 
dition adoptée k Foliguo veut que ce 
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fOtNicolo Alimno. — L'cpoqne où florig- 
sait le Përugin fut une époque de transi- 
tion, le point de départ de celle que les 
Italiens ont appelée le siècle d'or. — 
Quelle que soit l’opinion que l'on se for- 
me sur l’origine de la peinture à l'huile; 
soit qu’on l’attribue au moine Théophi- 
le, qui vivait du.x* au II* siècle ; soit que, 
adoptant ce que l’on pourrait appeler les 
rêveries , ou , pour mieux dire , les illu- 
sions de M. Ranza , si bien combattues 
parLanzi,on veuille faire remonter ce 
genre de peinture jusqu’aux Romains, en 
s’appuyant sur une antique tapisserie 
I conservée à Vercelli, que l’on prétend 

I être l’ouvrage de sainte Hélène, mère de 

■ Constantin, et dans laquelle les têtes et 

les mains sont peintes à l’huile, il est im- 
possible cependant de ne pas reconnai- 
I tre que Van Ejek , surnommé Jean de 

'Bruges, a tout-à-fait changé l'usage 
I et le mélange de l'huile avec les couleurs, 

• et que ses nouveaux procédés aient été 

I une véritable invention , è laquelle nous 

I devons une foule de chefs-d’œuvre.— 

Jean de Bruges fit connaître scs nouveaux 
procédés de 1410 à 1430. La renommée 
ayant publié celle découverte en Italie, 
Antonello de Messine vint en Flandre 
pour l’étudier sous les yeux mêmes de 
l’inventeur; puis, il la transporta en Ita- 
lie, où elle fut bientôt répandue. — On a 
I vu que le Pérugin naquit en 1 4 40, consé- 
quemmentà une époque très rapprochée 
de celle où la véritable peinture à l’hui- 
le fut inventée. Bientôt parurent Léo- 
nard de Vinci ( 1 453 ) , .Miclicl - Ange 
(1474) et Raphaël (1483). Ainsi, au mo- 
ment même où la nouvelle peinture ve- 
nait d’être découverte, la nature, de son 
côté, produisait des hommes de génie qui 
devaient en immortaliser l'emploi. — 
Après avoir étudié à Pérouse, le Pérugin 
alla à Florence. Ici , nouvelle incertitu- 
de: a-t-il ou n’a-t-il pas étudié chez le 
Verocchio , depuis devenu sculpteur, le 
premier qui ait eu l'idée de mouler la fa- 
ce des personnes mortes pour conserver 
leur ressemblance? les uns le nient , les 
autres l’afürmcut : dans cette dernière 
hypothèse, il aurait été le condisciple de 
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Léonard de Vinci. Mariotti prétend que, 
avant son départ pour Florence, le Péru- 
gin avait beaucoup appris sous Bonhgli 
et Pictro délia Francesca , qui tenaient 
école à Pérouse, auxquels il dut ce talent 
pour la perspective qui lui valut Unt de 
succès à Florence, et dont il imita aussi 
le dessin et le coloris. Ce qu’il y a de sûr, 
c’est que scs ouvrages produisirent une 
grande impression : il avait l’art de dé- 
grader habilement la perspective de ses 
paysages , cl cette dégradation était por- 
tée à un point dont on n'avait pas encore 
vu d" exemple à Florence, dit Vasari. — 

Après un séjour dont on ne connaît pas 
bicil la durée, le Pérugin retourna à Pé- 
rouse, où il tint école à son tour. C’est 
là que le jeune Raphaël lui fut présenté 
par son père, qui crut obtenir une grande 
laveur en faisant admettre son hls au 
nombre des élèves du peintre qui tenait 
alors le sceptre de la peinture. < Si, dit 
M. Quatremère de Quincy, en voyant 
Raphaël, Pérugin, étonné de la précocité 
de son dessin, charmé de ses dispositions, 
de son extérieur, et des manières mêmes 
de sa personne , pronostiquait qu’il de- 
vait hil-ntôt devenir son maître, le jeune 
Raphaël imitait Pérugin comme s’il ne 
devait jamais cesser d’être son élève : les 
copies de l’un ne se distinguaient pas des 
originaux de l’autre. Lorsque le disciple 
travaillait en société aux ouvrages du 
maitre , ceux-ci n’en paraissaient pas 
moins être d’une seule main. » — On sait i 

que Raphaël a conservé dans ce que l’on 
appelle sa première manière , le style de 
son maitre ;mais,son heureuse organisa- 
tion , la vue des sculptures antiques que 
les Médicis avaient réunies dans leur pa- 
lais, l’émulation que firent naître en lui 
les productions de Léonard de Vinci cl de 
Michel-Ange, le mirent sur la route qu’il 
a semée de chefs - d’œuvre. Toutefois , 

Raphaël, comme tous les autres élèves 
du Pérugin , conserva un grand respect 
pour son maître. Ce dernier avait été ap- 
pelé à Rome par Sixte et avait décoré 

au Vatican les voûtes de la salle de Saint- 
Charlemagne. Raphaël, que Jules II y ap- 
pela son tour , respecta et protégea i’ou- 
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vr»ge du Pdrnpn. Ce* deux grand» »f- 
lislcs furent donc dignes l’un de l'antre: 
l’un sut promptement découvrir le rang 
que devait occuper son élève, et celui- 
ci sut apprécier les qualité» qui distin- 
guaient son maître. — A l’époque où le 
Pénigin parut, le» mceur» ne favorisaient 
point l’étude du corps humain , science 
indispensable au peintre , et qui est au- 
jourd’hui la base de son art ; d’ailleurs, la 
peinture ne s’occupait guère que de su- 
jet» de dévotion , qui ne comporte pas 
l’emploi des nus : le peintre ne pouvait 
donc guère montrer sa supériorité que 
dans la manière dépeindre le» tète», que 
dans la disposition architecturale de ses 
tableaux, et c’est justement où le Péru- 
gin excella. 11 montra peu de variété dan» 
se» composition» : on lui en fit le repro- 
che même de son vivant, m.iis il ré])on- 
dait qu’au moins on ne pouvait l’accuser 
de copier personne, et qu’au surplus c’é- 
tait le moyen d’atteindre à la perfection. 
— Le Pérugin a exécuté un grand nom- 
bre d’ouvrage», soit» fresque, soit àl’liui- 
le. On en voit à Naples, i Rome, à Flo- 
rence, et surtout è Pérouse. Comme pres- 
que tons ses élèves , et ils sont en grand 
nombre, ont imité sa manière, on attri- 
bue au maître beaucoup de tableaux qui 
ne sont pas de lui ; quelques-unes mêmes 
de scs dernières productions paraissent 
se rapprocher beaucoup de» premiers ta- 
bleaux de Raphaël : c’est une étude h faire 
pour bien distinguer ce qui appartient vé- 
ritablement au Pérugin , et celte étude 
n’est pas sans difficulté pour le» tableaux 
dont l’authenticité n’est pas bien consta- 
tée. — Le Pérugin était né fort pauvre ; en 
arrivant h Florence , il n’avait pas de lit 
pour se coucher ; cet état de misère lui 
servit d’aiguiHon et le poussa au travail. 
Se» talents, sa célébrité, lui firent acqué- 
rir une grande fortune ; il épousa une 
femme jeune et fort belle , dont il était 
très épris, et h laquelle il ne refusait rien 
de ce qu'elle pouvait désirer pour sa pa- 
rure, quoiqu’il fût avare. Cette avarice 
lui porta malheur; il avait ritabilode de 
porter toujours avec lui une cassette qui 
contenait tout son argent : des voleurs , 


informés de cette habitude , le dépoiiil- 
lèrenl dan» un des fréqiiciil» voyages qu’il 
faisait de Cnstello délia Pieve à Pérouse, 
cl il s’en montra très affecté, quoique se* 
nombreux protecteurs l’eussent en gran- 
de partie dédommagé de cette perte. Le 
Pérugin est mort dans la première de ces 
deux ville» h l’âge de 78 ans. P.-A.Cocrin. 

PEKL'ZZI ( Raltasaso ) , peintre et 
grand architecte italien, le créateur de 
ta perspective pratique et de la décoration 
théâtrale des temps modernes. Né an 
milieu de» guerres que la république de 
Florence{soutenait â la fin du xv* siècle 
contre l’empire , il resta orphelin â un 
âge où l’on n’a rien à attendre que de la 
tendresse d’une mère ; ce» circonstances 
semblent avoir influé d’nne manière 
toute particniièrc sur sa vie. D’un carac- 
tère timide, d'une modestie qu’on ren- 
contre dans le vrai talent, il fut toujours 
inhabile à se faire valoir; aussi vécut-il 
et mourut-il pauvre. Peruzii vit le jour 
à Volterra , la ville de» Pélasges. Son 
père , qui avait cherché dan» cette ville 
un refuge contre les guerre» civile» qui 
désolaient sa patrie, s’y était marié. Vol- 
Icrra fut pris et saccagé; .\ntonio Pe- 
ruzxi, obligé de fuir, se retira k Sienne, 
après avoir perdu toute sa fortune, et y 
mourut peu de temps après. — Cest h 
la vue de» ceuvre» de quelques artistes 
dont le jeune Prruni faisait sa société 
qu’il sentit se développer le» heureuses 
dispositions dont la nature l’ava'it doué 
pour la peinture. La nécessité, d’ailleurs, 
ne lui laissait pas d’alternative; il avait 
sa mère et une soeur à nourrir; il étudia 
avec tant de courage et de persévérance 
qu’il se vit bientôt chargé de travaux ht- 
eratifs. C’est donc natiirellcmentè Sienne 
qu'il faut chercher ses premiers ouvra- 
ge», et, pour connaître la marche et te dé- 
veloppement de son talent, il faudrait de 
U parcourir Volterra, Rome et les villes 
qui couvrent sa triste eampagne , puis 
Bologne et les environs. Il est vrai qu’en 
dehors de Volterra, dan» la ville papale 
comme ailleurs, on voit le talent de Pe- 
ruszi se manifester dans une voie toute 
différente de celle qu’il avait suivie d’a- 
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borf «I M lirrer frMqu* exctii*irfment 
k r*refcitecture. El icf. il cal grandiose, 
dl^g»fit, riolie , beau comme l'antiipie. 
IVoiis allons expliqiMT comment le peintre 
ae 6t architecte. Un nommd Pietro, que 
le pape Alexandre VI employait k la dé- 
cerslion du Vatican , ayant fait à Vol- 
lerra la connaiaaanee de Peroiii , rem- 
mena k Rome dans l'tntention de le faire 
participer k ses travaux. I.a mon du pape 
rempccba de donner aiiitek ce prr^t, et 
BaHasaro sa vit encore rddnit k ses 
propres ressources. Il est k croire, toule- 
fois, qoe la eon naissance de Plefr* ne lui 
fut pasinntile, et qne c'est k lai qu’il dut 
à’è^ chargrd de fresqnes pour IVgltse 
Ssint-Hoch. Ces peintures le fteent coiv 
naître ; il fut hiontdt chargé d’exécnier 
k Oslic, en clnir-obscnr, une granrie ba- 
taille, dont tooies les parties, costumes, ar- 
mures , sont rigoureusement reproduites 
d’a])rks des modèles antiques. Pcmxxi , 
étant revenn k Rome , après avoir ter- 
miné son oeuvre, fut présenté au prince 
Chigi de Sienne, qui ic trorrva heureux 
de protéger un compatriote , et se prit 
même pour l'artiste d'une vive amitié. 
Celle liakon lui permit d’achever de 
longues et profondes éludes en architcc-^ 
tare. Elles appelèrent son attention sur 
une science fort négligée alors, et qui ce* 
pendant est de la première importance , 
surtout en peinliire, ta perspective; les 
peintres ne s’en étnient pas occupés, 
poree que le peu d'étcnilne de leurs com- 
positions ne leur en avait pas fait sentir 
la nécessité. Tout ce qne l'on avait fait 
dans ce genre était théorique. Peruzsi 
réduisit la théorie k la pratique, et allia 
cette science k l'architechirc en créant 
un nouveau genre, l'archilecturc feinte, 
qu’il porta k son dernier degré de perfec- 
tion, grâce k cette rénnion en lui seid de 
ce qui exige ordinairement le talent de 
deux hommes isolés, la connaissance de 
la peinture et celle de rareliHcetiire. 
Titien, conduit par Vnsari au palais de 
la Famesina , fut (cNement trompé ]>ar 
le relief apparent des ornements et des 
profils peints, que, quoique averti par son 
guide, R demanda une échelle pour dés- 


enehanter sa vue par le louelicr. Et 
cette impression est éprouvée encore par 
tous ceux qui visitent les lieux. Ce qui 
contribua k conduire Peruni S ce haut 
degré d hahrleté , ce furent les nombreut 
travaux de décoration dont il fut char- 
gé , outre autres k l'occasion des fêtes 
données k Julien de Médicis, et pour ta 
comédie de Bibiena , 'tnlituléc La Cn- 
landra, que Léon X fit représenter de- 
vant lui. Encore ici , l'artiste va si loin 
qu'il ne laisse plus rien k faire. Ecoulons 
Vasari i < BaHasaro, dit- il. s'acquit 
d autant plus d'honneur par ses déoora- 
lions de théâtre que cet art ij’éfait pas 
encore connu, vu fa désuétude dans la- 
quelle étaient tombés le talent et le goût 
delà poésie et de la représentation drama- 
tique. .Mais les décorations dont il s'agit, 
pour avoir été les premières , ne furent 
pas moins le modèle et le régul.nteur de 
eelles qu’on fit depuis. On a peine à con- 
cevoir avec qnellc habileté notre déco- 
rateur, dans un espace si resserré , put 
représenter un si grand nombre d’édifi- 
ces, de palais, de portiques, d'entable- 
ments, de profils, tout cela d’une telle 
vérité qu’on croyait voir les objets réels, 
et que le spectateur , derant une lotie 
peinte , sc croyait transporté au milieu 
d'une place véritible, tant l’illusion était 
portée loin. Baltasaro sut aussi dispo- 
ser pour produire ces effets, et avec une 
admirable intelligence , l’éclairage des 
châssis, ainsi que tontes les machines qui 
ont rapport au jeu de la scène. . .Mais 
revenons aux o;uvrca architecturales de 
Pcnizzt. L’une des premières et des plus 
remarquables est le palais de la Fame- 
sina ou petit palais Farnèse, construit 
d’après les ordres du prince Aagnstin 
Chigi. Cet édifice, quoique dégradé, 
qnoiqu’ayant perdu la plujrarl des orne- 
ments de délai! qui rrmbelMssaicnt, est 
encore un des plus gracieux édifices de 
Rome.Perur.zi exécuta ensuite ht porte du 
beau couvent de San-MichcIc-in -Bosco, 
hors des murs de Bologne. La cathédrale 
de Carpt fut élevée sur ses dessins, ainsi 
que l’église de San-Nicolao dans la même 
ville. R n'acheva cependant pas ce déf- 
it. 


rËR Mil) PER 


iiier Mifice. A la même époque, U com- 
mença les fortifications de Sienne, aux- 
quelles il no mit la dernière main que 
plus tard. La mort du Bramante ayant 
exigé que l'on nommât un architecte pour 
continuer les travaux de Saint-Pierre de 
Rome, Léon X choisit Peruzzi, auquel il 
demanda de nouveaux plans, dont Serlio 
nous a conservé les dessina. C’est une 
des plus belles conceptions des architec- 
tes de cette époque. Toutefois, la grande 
cathédrale du mondechrétien avança peu 
MUS les ordres de Peruzzi, bien que dans 
ses projets il eût fait preuve de grandes 
capacités et qu'il se fût montré digne de 
succéder au Bramante. Mais si le génie 
de l'artiste n’est pas resté empreint sur 1a 
grande basilique , il resplendit de toute 
part sur une foule de palais et d'habita- 
tions particulières, à la vue desquels on 
éprouve un sentiment indéfinissable. On 
ne saurait trop inviter les architectes à 
se bien pénétrer de la manière dont Pe- 
ruzzi et le Palladio se sont acquittés de 
leur tiche , lorsqu'ils ont été appelés à 
faire descendre l’architecture de la haute 
sphère où elle semble se borner chez 
nous à déployer scs ressources. — Peruzzi 
contimuit ses travaux ; la Rome d'Au- 
guste semblait renaître mus les vastes 
pensées de Léon X , lorsque cet illustre 
pontife mourut, lorsque Raphaël descen- 
dit dans la tombe, lorsque la ville éter- 
nelle, ravagée par les soldats du connéta- 
ble de Bourbon semblait devoir s'abîmer 
en un immense monceau de ruines. Tous 
les artistes fuyaient éperdus. Peruzzi 
courut les plus grands dangers. Des sol- 
dats l’ayant rencontré hors de l'enceinte 
de Rome , et le prenant pour quelque 
grand personnage, l'accablèrent de coups 
et d'outrages , afin de lui arracher une 
forte rançon. Ce fut i grand'peine qu'il 
parvint à se faire reconnaître pour un 
pauvre peintre. Les soldats l’amenèrent 
alors devant le cadavre du connétable, tué 
h son entrée dans Rome , et ne lui ren- 
dirent sa liberté qu'après l'avoir forcé de 
faire le portrait de leur général. Peruzzi 
s'éloigna de ces lieux de démlation et se 
dirigea vers Sienne, où il arriva dépouil- 


lé et dans le plus piteux étal. Là, U reprit 
ses travaux, construisit beaucoup de mai- 
sons particulières , décora l'orgue de l'é- 
glise del Carminé, et acheva les fortifica- 
tions. Ce dernier travail vint encore jeter 
du trouble dans ses paisibles occupations. 
Clément VII, qui assiégeait Florence , 
fit demander à Peruzzi de venir comme 
ingénieur partager les travaux du siège. 
BalUsaro refusa , ne voulant , disait il , 
rien faire contre sa ville chérie. Après 
l'orage , le calme. Tout était rentré dans 
l’ordre ; les travaux de Piome recom- 
mençaient; niais le pape n’avait pas ou- 
blié le refus de Peruzzi, et l’artiste, pour 
avoir de l'emploi , fut obligé de faire sa 
paix. Des cardinaux se chargèrent de ce 
Min. Plusieurs palais s’élevèrent alors à 
la voix du savant architecte, dans la ville 
et au dehors. Il en est un surtout qui sur- 
passe tous les autres, c’est l’oeuvre ché- 
rie du maître , Mn chef-d’œuvre , son 
dernier Miipir , car il l’a laissé inache- 
vé. Je veux parler du palais Masimi , 
construction large , grandiose , sur un 
terrain étroit et inégal , placé à l'aise , 
dans la.position la plus ingrate, une vé- 
ritable habitation de la ville des césars. 
— Serlio a enrichi son traité d'architec- 
ture des dessins de monuments antiques 
exécutés ]iar Peruzzi. Le Musée possède 
de lui un tablean représentant la Vierge 
qui couvre dun voile ÏEnJant Jùus 
endormi. Peruzzi mourut en 1516 , à 56 
ans , dans toute la force de l'àge et du 
talent. Le bruit courut qu’il avait été 
empoisonné , mais rien n'autorise cette 
supposition. U repose au Panthéon , à 
cdté de Raphaël. La tombe des dieux de 
l’art là où resplendissaient les images 
des dieux du paganisme. Ce n’est que 
justice. OscAs Mac Castiit. 

PEItVEXCHE. Celte jolie plante 
appartient à la famille des apocynées. Il 
y a deux espèces de pervenche, la gran- 
de et la petite ( vinca major et vinea 
minor , Linn.). Ce nom linnéen est des- 
tiné à rappeler l'extrême flexibilité de 
ses tiges. — ^.a pervenche croit commu- 
nément dans nos bois et nos campagnes, 
où l’on aime à retrouver en avril ses pe- 
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titet flean bleues ou blanches, qu'elle 
étale sans culture et terre h terre ; sous 
ce rapport , elle devrait parlaj^er avec la 
violette l'honneur de servir de symbole 
à la modestie. Des bois et delà sollitude 
des campagnes , la pervenche a depuis 
long-temps passé dans nos jardins , pour 
y former , par l'entrelacement naturel 
de ses tiges rampantes , d'agréables tapis 
de verdure. Ce qui surtout la fait recher- 
cher , ce n'est pas tant le beau vert lui- 
sant de ses feuilles ovales et lancéolées 
que la rare propriété qu'elles ont d’échap- 
per à la rigueur des hivers. Ainsi, quand 
les autres plantes disparaissent, en quel- 
que sorte , de la scène , et alors que, sur 
les masures qu'il tapisse ou sur la tète 
dépouillée des chênes, le lierre seul sem- 
ble protester contre cette désertion gé- 
nérale , la pervenche soulève à ses pieds 
la neige qui la recouvre , et nous offre 
de loin en loin quelques vestiges de ver- 
dures, paillettes égarées d’une végéta- 
tion absente , qui contrastent merveil- 
leusement avec l’éclatante blancheur des 
frimas. — La grande pervenche diffère 
surtout de la petite par ses proportions 
et l'attitude droite et élevée de ses tiges : 
du reste , mêmes sites , mêmes proprié- 
tés, mêmes fleurs. — Médicalement par- 
lant , on n’a que peu de chose à dire de 
la pervenche. Elle jouit toutefois, ainsi 
que les autres plantes amères , de pro- 
priétés toniques et astringentes. Autre- 
fois , il est vrai , elle était asseï généra- 
lement employée pour tarir la sécrétion 
laiteuse ; de nos jours encore , les garde- 
malades l'associent quelquefois, et tou- 
jours dans le même but, k la canne de 
Provence, autre puissance déchue, que 
le praticien éclairé tolère volontiers et 
conseille rarement.— En revanche, l'his- 
toire de la pervenche est aussi curieuse 
que variée. Divers peuples en ont fait le 
symbole de la virginité ; et jadis , elle 
portait en France un nom qui était alors 
et qui est encore aujourd'hui , dans la 
bouche du peuple , synonyme de virgi- 
nité. En Ëtrurie , elle s'enlaçait au front 
des jeunes filles qui descendaient vierges 
au tombeau ; et la Belgique la semait sous 


les pas des jeunes mariées dont la répu-> 
talion était restée intacte. Mais , de nos 
jours , grâce sans doute â une civilisation 
plus avancée, elle sc trouve indistincte- 
ment sur les cbapcaui des jeunes filles, 
conune la fleur d'oranger au corsage de 
toutes les jeunes mariées. — Dans cer- 
taines fêtes villageoises , la pervenche 
couronne encore le verre des buveurs : 
ne serait-ce pas la propriété qu'elle par- 
tage avec le lierre , de braver impuné- 
ment nos hivers , qui a valu k ces deux 
plantes cette singulière distinction ba- 
chique? Peut-être même, dans l'anti- 
quité, la pervenche entrait-elle egale- 
ment dans les attributs de Racchus. — 
Par un frappant contraste , et comme 
pour rembrunir sa riante histoire, la per- 
venche a aussi porté le nom de violette 
aux sorciers , cc qui doit faire conjectu- 
rer que cette plante a joué un certain 
rôle mystérieux , et aujourd'hui oublié , 
dans les enchantements et sortilèges du 
moyen âge. — Enfin , la pervenche peut 
revtndiquer la prédilection d’un grand 
homme : nous voyons en effet, au vi* li- 
vre des Confessions de J. -J. Rousseau, 
qu’à la pervenche se rattachait l'un des 
plus agréables souvenirs et l'une des plus 
douces émotions de sa jeunesse. 

CoABLXs Lasoiidi (dc l'Allicr). 

PEItVERblTË , méchanceté , dé- 
pravation (t>. ces deux mots), ün dit la 
perver\ilé du siècle , des mœurs , d’un 
caractère, d’une doctrine. Dieu, suivant 
l’Écriture, fut obligé d’envoyer le déluge 
sur la terre k cause de la peiversité ies 
hommes et delà corruption générale. X. 

PESA NTEUU (physique) .Tout corps 
abandonné k lui-même au-dessus de la 
surface de la terre tombe, et, si rien 
n'arrêtait son action , il pourrait péné- 
trer jusqu'k son centre : cette tendance 
est désignée sous le nom de gravitation, 
de petanteur oa attraction terrestre. 
On se la représente comme si elle était 
produite par l’action du centre du globe 
sur tous les corps qui se trouvent k sa sur- 
face ou au-dessus : cette action s'exerce 
sur tous les corps , et les anomalies ap- 
parentes que l’on aperçoit dans beau- 
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coup de circoiutancM $'expli<iucnt fuci- 
IcmenI . comme nous idlous le voir. — 
Tout les corpsabandoDtK^tà eux-mèmes 
dans uu espace viAe d'air tombent de U 
mime manière ; mais dans l'air , s'ils ont 
plus de poids sous le mime volume , ils 
tombent en le traversant; mais, dans le 
cas contraire, ils s’élèvent dans ton sein 
en le déplaçant. La fumée qui sort de 
nos foyers , la vapeur d'eau qui sort d'un 
vase placé sur le feu , un bslon lancé 
dans l’atmosphère , s’élèvent; mais, dans 
le vide , ils tomberaient eomme les corps 
les plus denses. — Que l'on introduise 
dans un long tube de verre, pouvant être 
fermé à ses deux extrémités, des corps 
dilfércntt , comme de l'or , qui pèse 20 
fois plut que l’eau , du plomb 11 fois, 
du bois , du liège, des barbes de plumes, 
du papier , pbu légers que ce fluide, en 
retournant le tube , ils tomberont les 
uns après les autres, comme dans le sein 
de l'atmosphère : mais que l'on enlève 
l’air du tube au moyen de la machine 
pneumatique , ils tomberont alors tous 
en même temps, comme s’ils étaient at- 
tachés ensemble. Dans le premier cas , 
CS corps tombaient avec des vitessds 
très différentes , parce que l’air , ojipo- 
sant un obstacle égal à leur passage, de- 
vait réagir d’autant plus , pour retarder 
lenr chute, qu'ils offraient moins de poids 
sous le même volume, tandis que dans le 
vide , rien ne s’opposant è l’aetion de la 
gravité , ils doivent tomber également. 
— Le mouvement de rotation de la terre 
sur scs pôles détermine tous les corps pla- 
cés à sa surface è tendre continuellement 
à s'en éloigner , par l'action de la force 
centrifuge ; celte action , s'accroissant 
des pôles à l'équateur, contre-balance la 
gravité , de telle sorte que les corps ne 
tombent pas avec la même vitesse sur 
tout les points de la terre : on peut donc 
obtenir pour ces points l’excès de la gra- 
vité sur la force centrifuge, en détermi- 
nant exactement le temps que des corps 
emploient pour tomber d’une hauteur 
donnée. — Si , au lieu d'être librement 
abandonné à l'action de la pesanteur , 
un corps est attaché è un point fixe par 


le moyen d’une corde ou d’une tign 
solide, tant qu’il sera placé vcrlica- 
leroent au-dcsstis de la surface de lit 
terre, la pesanteur sera contre-balancée 
par le fil de suspension ; mais , si on l’é- 
carle de la verticale , et qu’on l’aban- 
donne ensuite à lui-même , l’action de la 
pesanteur n'étant plus complètement 
contre-balancée, le corps reviendra d'a- 
bord à la verticale, mais, en vertu de 
la vitesse qu’il aura acquise , il dépassera 
Ia verticale d’une quantité égale en sens 
opposé , puis parcourra de nouveau le 
même arc , et il persévérerait indéfini- 
ment dans ce mouvement si les êrotte- 
ments et la résistance de l’sir ne venaient 
le détruire peu à peu. — Un pendule 
d’une longueur donnée , car c’est ainsi 
que l'on appelle un appareil formé d’un 
corps pesant sospendo à l'estrédiité d'un 
fil DU d'une tige , peut doue , par ses os- 
cillations , faire connaître l’action de la 
pesanteur pour un lieu quelconque de la 
surface de la terre, par le nombre d'o»- 
cillaliona qu’il produit pendant un tempe 
déterminé. If. GsULTita st CtagaaT. 

PasASTius s’ssraiT, Souveet rinilni»- 
tion se découvre là où l'on ne croyait pas 
la trouver. L’étude n'est pas le seul 
grand moyen d’apprendre; il ne faut 
qe’un accident passager, une Qcur qui 
tombe, un papillon qui voülige, une feuil- 
le qui SC détache, un parfum apporté por 
1a briic , un lourire , une larme , pour 
faire naître une foule de poncées et de 
réflexions.— L’ame jeune enoore s'ouvre 
de tous côtés k 1a vie et aux impressiona 
de plaisir et d'amour. Alors , daaa une 
fraielie et gaie campagne, les journées se 
passent joyenses, pleines, et lersque vienl 
le soir, l'heure des cblteaus en Espa- 
gne,on s’eiiderl le eccur encore plein des 
souvenirs embsiimés du jour. Un malin 
ce{ieiidant, le soleil ne se lève plus comme 
de coutume, vierge et pur ; il est sali de 
gros nuages noirs. En vain les amuse- 
ments des jours précédents voudraient- 
ils égayer les visages mornes et tristes : 
ds rellclleutls couleur sombre de l’ura- 
gc qui grossit dausieciel; On ressenljene 
saisquoide lourd cl d’abattu, un élald'en- 
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gourditfcmcnt et de torpeur, k pesan- 
teurd’ciprit enfin. Mous autres Français, 
BOUS pouvons difficilement la concevoir 
lialiituelle et permanente ; elle l'est ce- 
pendant chez quelques liomincs et cliez 
quelques peuples. lien est toutefois qui, 
nulgré ce poids toujuurs gênant , four- 
nissent leur course et parcourent la car- 
rière. — Oaus le monde ancien, à côté de 
la légèreté d’un Alcibiade ou d'un Acbil- 
le se trouve la pesanteur d'un Micias et 
d'un Ajai; et si nous considérons ces 
deux peuples , 6 qui l’on a fait si long- 
temps les bonueurs de la primauté , les 
Grecs elles Uomains, nous reconnaîtrons 
dans le monde romain le type de celle 
pesanteur d'esprit qui s'allacbe à tou- 
tes leurs oeu^^rcs et les cmpècbc de faire 
autre chose que des conquêtes matériel- 
les : Uoine ne civilisa point , elle con- 
quit. Llle ne conquit |K>iut çomme Ale- 
xandre, ne faisant que toucher le soi , et 
puis passant : elle conquit et s'attacha au 
aol conquis, elle |>esa cl s’assit sur sa con- 
quête comme une relue sur son trùue; 
puis elle tomba par son propre poids. Si 
elle eut quelques fleurs comme liorace 
ou Catulle, elle eut plus souvent des hom- 
mes pesants comme Fabricius ou Caton. 
— A l'orient végète un peuple , type vi- 
vant de la pesanteur d'esprit : depuis 
bien des siècles , l'invincible empire du 
milieu est là sans plus de vie qu'il n'en 
avait le jour où il naquit : la tête carrée 
et le cerveau déprimé des hommes de la 
Chine u’ont jamais pu s'élever à de hau- 
tes idées. S'ils ont eu une philosophie et 
un grand homme, leur philosophie s’est 
bornée à la morale, et leur grand homme 
a'a été qu’un admirable pédadoguc. Ja- 
aiais de génie créateur, jamais de cou- 
siuérant gigantesque , jamais de fou su- 
blime n'est sorti de leurs rangs. Pourquoi 
ce peuple est- il ainsi immobile comme 
une statue décrépite , glacé comme un 
jour d’hiver, radoteur et faible comme 
un vieillard, comme lui tenant encore au 
dernier souille de vie qui lui reste, et se 
cramponnant âges vieux souvenirs? c’est 
qu'il a toujours été affaissé sous une lour- 
de maladie morale, la pesaAleur d'esprit. 


— Outra 1a pesanteur d'esprit dont nous 
venons de parler, il est d'autres indispo- 
sitions plus passagères qui surviennent à 
quelque partie du corps, qui alTeclcnt 
comme un poids, et qu'on appelle tour à 
louTpesaïUearde tête, d'estomac, pemu- 
tcu;'dans les bras , pesanteur dans tout 
le corps. Rien de plus insupportable s 
mieux vaudrait presque une maladie ai- 
guë. XllKODOSE LemOIXI. 

P£SCE.\.\tUSMGEK, élaü gou- 
verneur de Syrie depuis le règne de l’em- 
perctir Commode , lorsque les préto- 
riens, apiès afoir massacré Pertiuax, 
son successeur , mirent l'empire à l'en- 
can, et l'adjugèrent à Didius Julianus 
(au 103 après J.-C.). Tout le monde ro- 
main s'indigna de cette infamie. Tandis 
que les légions de la Grande-Bretagne 
proclamaient empereur Claudius Albi- 
iius.clcclIesd'IUyrie Seplime-Sévèrc, les 
troupes de Syrie reconnurent en la même 
qualité Pcscennitis Migcr. Tout semblait 
promettre le succès à ce général, véné- 
rable par son êgc , scs vertus , ses longs 
services. Le peuple de Rome le procla- 
ma , en présence même de Didius Julia- 
nus, qui assistait aux jeux publics. Tous 
les princes de l'Orient lui envoyèrent 
des ambassadeurs, cl lui offrirent des se- 
cours ; mais , au lieu d'assurer sou éléva- 
tion , il aima mieux en jouir , et perdit 
un temps précieux à Antioche , occupé 
à s’enivrer des hommages de l'Orient. 
Cependant, Sévère couraità Rome; puis, 
après y avoir fait rcconnaiire son auto- 
rité , il s'empressa de marcher coulrc 
Migcr. La guerre fut rude entre eux. Mi- 
ger , sortant d'un repos trop long-lemjM 
prolongé , rassemble une nombreuse ar- 
mée , ganiil les passages de 1a Cilicie et 
du mont Taurus, et demande des secours 
aux princes d'Oricut. Leur zèle était re- 
froidi : tous lui eu promirent , peu lui 
eu donuèreut. Le roi d'Arménie déclara 
qu’il voulait rester neutre. Le procousol 
d'Asie , Emilien , qui avait embrassé le 
parti de Migcr, s’empressa d'occoper By- 
zance et Périulhe. Les troupes que Sé- 
vère envoya de ce côté sous les ordres de 
sou lieutenant Candidus essuyèrent un 
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ëchec devant cette derniire ville. Xe* 
légions d'Asie étaient nombreuses , mais 
inférieures en force et en eourage ii cel- 
les de rillyrie , de la Gaule et de la 
Germanie , qui combattaient pour Sévè- 
re. Celui-ci avait formé le siège de By- 
zance; mais, laissant quelques troupes 
devant cette place, qui résistait trop long- 
temps, il va combattre Emilien, près de 
Cyzique. Emilien, défait, se réfugie à 
Cyiique , et de là dans une antre ville 
que l’histoire ne nomme point, et où il 
est mis à mort- par l'ordre du vainqueur. 
Cependant, Niger avait proposé à Sé- 
vère de partager le souverain pouvoir ; 
celui-ci l’avait refusé avec mépris. Can- 
didus attaque ensuite l'armée de Niger : 
le combat fut long et sanglant, et Niger, 
vaincu , se vit contraint de fuir jusqu'au 
mont Taurus. Sévère lui offrit une re- 
traite honorable et la vie , s’il voulait re- 
noncer à ses prétentions à l’empire. Ni- 
ger hésita : il aurait accepté s'il n’eitt 
consulté que son penchant ; mais, cédant 
à l’ambition de ses amis , il rompit la né- 
gociation. Laodicée et Tyr ayant em- 
brassé le parti de Sévère , Niger , pour 
punir ces deux villes, les fit piller et brû- 
ler par les Sarrasins, ses auxiliaires. L'ar- 
mée de Sévère , après de vains efforts 
pour franchir le mont Taurus , dont Ni- 
ger avait fortifié les passages , était sur 
le point de se retirer , lorsque les élé- 
ments , en se déclarant pour la cause de 
Septime-Sévère, en préparèrent le triom- 
phe. Un furieux orage s’élève ; l'eau 
tombe à torrents, et renverse tous les 
remparts. L'armée impériale passe alors 
le défilé sans obstacle , entre en Cilicie, 
et poursuit sa route jusqu'à la plaine d’is- 
sus , lieu fameux par une bataille d’Ale- 
xandre. Niger s’y trouvait avec toutes ses 
forces ; il livra à ses ennemis une bataille 
décisive. Son intrépidité, son exemple 
et l’habileté de ses manœuvres , sem- 
blaient décider pour loi la victoire, lors- 
que soudain un tourbillon de vent et de 
grêle , frappant au visage scs soldats, les 
remplit d’épouvante. Les troupes de Sé- 
vère, que ce fléau épargne et semble 
pousser contre l'ennemi , reprennent 


courage. Les partisans de Niger recnieiit 
et se dispersent ; en vain leur chef es- 
saie de les rallier; ils ne se défendent 
plus contre les impériaux , qui en font 
un horrible carnage. Vingt mille hom- 
mes périrent dans cette sanglante jour- 
née. Niger, qui voit Antioche au pou- 
voir du vainqueur , veut se réfugier cheu 
les Parthes : il est tué dans sa fuite. Sa 
tète fut portée à Sévère ( 1 94) , qui la 
fit planter au bout d’une pique , et pro- 
mener de ville en ville, puis transporter 
à Rome. Il faut avouer que Pescennius 
Niger paya assez cher le plaisir qu’il n’a- 
vait pas brigué de se voir empereur. Le 
biographe Spartien , qui a écrit la vie de 
ce général , en parle avec éloge : • Pes- 
cennins , dit-il , était grand , d'une belle 
figure ; ses cheveux tombaient avec grâce 
sur son visage ; il avait la voix si forte 
que , quand le vent n’était pas contraire, 
on l'entendait dans le camp à mille pas 
de distance. Avec un teint vermeil , il 
avait le cou si noir que de là lui vint son 
surnom de Nif^er. > Spartien vante aussi 
sa tempérance et sa chasteté; puis il achè- 
ve ainsi le portrait : • Niger était donc 
un très bon soldat , un tribun de légion 
exemplaire , un gouverneur de province 
très rigide, un excellent consul, un hom- 
me aussi utile dans la paix que dans la 
guerre ; mais il fut empereur malheu- 
reux. > Sa sévérité à maintenir la disci- 
pline fut extrême. Faisant la guerre en 
Egypte , il dit à ses soldats qui deman- 
daient du vin : • Quoi ! vous avez l’eau 
du Nil, et vous demandez du vin! » Ja- 
mais , sons son commandement , le sol- 
dat n’extorqua aux habitants des provin- 
ces des bois , de l’huile, des corvées. Lui- 
même ne recevait rien du soldat ; et, lors- 
qu’il fut tribun , il ne permit à personne 
d’accepter quelque chose. Etant compé- 
titeur à l’empire, il ne transigea pas da- 
vantage sur la discipline. Il fit lapider 
deux tribuns convaincus d’avoir fait des 
profits illicites. Il avait pour maxime 
que le soldat ne craint que lorsque ses 
officiers se conduisent bien. 11 fit cette 
dure réponse aux habitants de la Pales- 
tine : « 'Vous voulez qu’on diminue 
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Uia de vos terres , et moi je voudrais 
qu’on taxât l’air que vous respires. > U 
aimait peu la flatterie : « J’aime â plaire 
pendant ma vie , disait-il , mais je ne 
veux être louë qu’après ma mort. » Il 
n’aimait à lire que l'Iiistoirc d'Annibal 
et de ses pareils. La fortune militaire de 
Pescennius remontait au rèj'ne de Marc- 
Aurèlc , qui estimait son mdrite , sa bra- 
voure et sa conduite austère, il jouit d'un 
s: grand crédit sous cct empereur, puis 
sous Commode , qu’il lui fut permis de 
donner de sages conseils au père, et même 
au fils. Il leur écrivit contre la trop fré- 
quente mutation des emplois , et fit sta- 
tuer qu’on devait au moins les garder 
cinq ans. Dans son gouvernement de Sy- 
rie, il attribua des honoraires aux ma- 
gistrats, afin qu’ils ne rançonnassent pas 
les plaideurs. « Un juge , disait-il , ne 
doit donner ni recevoir. • Septime-Sé- 
vère , dans ses mémoires , s’attache à re- 
présenter Pescennius, son émule, comme 
peu lettré, d’un caractère farouche, éga- 
lement porté à l’avarice età tous les gen- 
res de débauches. Mais un acte public de 
Sévère, empereur, avait démenti d’a- 
vance les mensongesdeSévère historien. 
On avait érigé dans Rome â Pescennius 
une statue de marbre d'Kgjpte , avec 
cette inscription : • Tu vois Niger , qui 
fut la terreur des Égyptiens, l'allié de 
Thèbes , et qui voulut faire revivre l’âge 
d’or. Il fut aimé des rois, des nations et 
de rimmoricllc Rome. Il fut cher aux 
Antonins et â l'empire , etc. « Sévère , 
qui avait fait périr ou exilé les amis et les 
parents de Pescennius, ne voulut cepen- 
dant point qu’on cfTacât ces vers, bien 
que scs courtisans l’y exhortassent : «S’il 
fut tel que le représente cette inscrip- 
tion , dit-il, que tout le monde sache 
quel homme nous avons vaincu ; s’il ne 
le fut pas, qu’on croie du moins que c’est 
d’un pareil ennemi que nous avons triom- 
phé; mais que tout resta, puisque l’in- 
scription ne dit que la vérité. » 

Ch. Ud Roxois. 

PESSIMIS.MË , PESSIMISTE. Com- 
me l’optimisme est la croyance à l’ordre, 
qui a tout réglé pour le mieux dans l’u- 
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Divers , le pessimisme est la négation de 
cet ordre. Attristé par les phénomènes 
qui semblent troubler, bouleverser même 
le système habituel des choses , désolé , 
révolté à l’aspect de tant de vices, de 
crimes et de misères , le pessimiste se 
persuade que le mal domine dans le mon- 
de. Il croit alors , ou que la nature est 
soumise à une puissance aveugle et mé- 
canique, au destin , à la fatalité , au ha- 
sard ; ou , s'il admet un ordonnateur su- 
prême , il circonscrit sa providence dans 
le maintien des lois générales, qu’il a 
établies sans aucun souci pour la conser- 
vation ou le bien-être de la multitude 
des objets créés. Pourvu que le système 
universel des choses se perpétue par la 
durée de scs principaux éléments , peu 
importent les luttes , les souffrances , les 
destructions partielles. Ainsi, et dans la 
triste préoccupation du pessimiste , le 
souverain être aurait moins d’intelligen- 
ce , de pouvoir et de bonté , je ne dirai 
pas que le père de famille , dont l’active 
et bienveillante vigilance s’étend au 
moindre des animaux vivant sur son do- 
maine , mais que la poule , qui ne perd 
pas de vue un seul des nombreux pro- 
duits de sa couvée. — On entend plus 
communément par pessimisme cette ma- 
nie des esprits chagrins et mélancoliques 
qui , à force de s’appesantir sur les maux 
dont ils ont été les témoins ou les victi- 
mes, s’exagèrent encore ce qu’il y a de 
trop réel dans ses misères , s’habituent à 
voir tout en noir , ne croient plus à la 
probité, à la bonté , à la vertu , et ne sa- 
vent jamais prévoir et prédire que des 
malheurs ou des crimes. Convenons qu’il 
est des situations et des époques trop 
fréquentes dans les annales de l’huma- 
nité où les illusions et les préventions de 
cette maladie sembleraient justifiées par 
les faits. Plaignons les pessimistes de 
bonne foi, au lieu de les blâmer : ce se- 
rait un beau démenti à leur donner que 
la réunion de tous les efforts pour la pro- 
spérité générale.C’estalorsque leur mau- 
vaise humeur trouverait sou juste châti- 
ment dans le ridicule. — On désigne en- 
core sous le nom de pessimistes ces hom- 
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d*um administration <pii manqnait d'or> 
dre et de turvetlUnce. Pestalozzi se re- 
tira à sa campagne de Ncuhof, en Argo- 
vie, et fut nommé président de la société 
iirlvétiqoe d'OIten ; mais, épuisé par les 
tnvau eicessifs auiqacls il s’élait livré 
toute sa vie , et par les chagrins que lui 
avait causés la ruine des établissements 
qu’il avait vus crouler autour de lui , il 
mourut après une maladie de très peu 
de jours, à Brougz, canton d’Argovie, le 
17 février 1817. Plnsieurs bio|;raphesonl 
fait le plus grand éloge de ce digne phi- 
lanthrope, cl particulièrement M. Cha- 
vannes, membre du grand conseil et de 
la société d’émulation du canton de Vaud, 
qui a publié un hxposc de la méthode 
cée'meHtaire de Festalo%ii, suioi dlune 
Police sur ses travaux, son institut et 
ses principaux cellahorateurs ; mais 
cet exposé est tellement précis qu’il en 
devient obscur, et ne donne pas une idée 
sufiisante de l’auteur de cette nouvelle 
institution ; ensuite il j règne ce ton 
d’enthousiasme et de prosélytisme dout 
H faut toujours se mé&cr. Mous préférons 
ce qu'a dit le savant abbé Gérard de Fri- 
bourg dans son rapport sur Pestalosxi et 
sa méthode, publié en 1808 i « Que le 
systemede Peslaloxii consiste bien moins 
i rendre un élève éminemment propre 
à l’exercice de telle pu telle profession 
qu'à le disposer par une marche lente , 
rationnelle et sûre, exempte de toute rou- 
tine et de tout charlatanisme , et basée 
sur 1a marche que suit la nature clle- 
tnème , à pouvoir développer dans une 
partie quelconque les facultés qu’il a 
reçues en naissant,_et dont l'instituteur 
s’attache à tirer le plus grand parti pos- 
sible, en lui formant un jugement sain, 
et en lui donuaul cette justesse d’esprit, 
si précieuse quand elle est jointe à la 
droiture du coeur s — M. Jullien a pu- 
blié un Esprit de la méthode de Pesta- 
lotti, précédé d’un Précis sur l'initilut 
d" éducation d YverJun, (î volumes, Mi- 
lan, en 1817). Un a encore mis au jour , 
en allemand , une Justification défini- 
tive de C institut Pestalozzi, contre ses 
délraclcurs. Pesbdoxsi avait commencé 


à publier ses oeuvres complètes , dont le 
produit a été destiné par lui à la fonda- 
tion d'une école pour les enfants des pau- 
vres. Les tomes 1 à 4 contiennent une 
8* édition de Lienhard et Gertrude ; la 
t. 5 , Comment Gertrude élève ses en- 
fants, ou Direction aux mères sur la 
manière d’instruire elles-mêmes leurs 
enfants , 1870 ; le t. 0, A C innoceiue , 
àlagmvité, à lamagnanimité de ma pa- 
trie , 1870; le t. 7, Mes liecherches 
sur la marche de la nature dans l'édu- 
cation du ftenre humain, sur la légis- 
lation et sur l'infanticide (i%îi) iïei, 8, 
continuation du même ouvrage , Sur le 
principe de l'éducation élémentaire , 
discours prononcé eu 1 800 à la société 
suisse des amis de l’éducation (1877j} 
le t. 9, Divers écrits sur t éducation 
(1877); le t. 10 (1873), Figures sur ma 
Croix de par Dieu, ou Poitr faciliter les 
premietsdéveloppeinents delà rcjlexwni 
ce sont des apologues à la portée du 
peuple; le t. Il (1833), Fues et expé- 
riences concernant le principe déduca- 
tion élémentaire, accompagnées d'o- 
puscules et de fragments sur la mar- 
che et [histoire de mes travaux t le t, 
1 7 , Christophe et Elisabeth , second 
livre populaire (1874). — Le t. 13, pu- 
blié en 1877, ne répondit point à l’at- 
tente dos amis de Peslalozxi : U contient 
de longues expUcalions sur les petites 
causes qui ont fait tomber son grand in- 
stitut d'Yverduu, et rien siirl'objct qu’il 
devait embrasser. Le Livre des Mères 
u’est point compris dans cette collectiont 
ni les quatre autres volumes élénienlai- 
res pour l’application des principes de 
l’auteur, ih le volume intitulé. Mes Des- 
tinées , qui porte son nom , mais que 
l'opinion générale des Suisses attribue 
à M. Schmidt. On a publié une réfuta- 
tion de ce livre sous ce titre : Mémoires 
poursetviràla biographie de Pestalozzi 
( 1877 ). Mous citerons encore de lui: 
Dissertation sur les lois somptuaires : 
Feuille hebdomadaire pour les campa- 
gnes, formant 7 vol. ; Lecture de Lien- 
hard et Gertrude faite par Christophe 
et Elise, et leurs remarques pendant la 
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^tcnt-Us de »ortir le «oir, «fin que ce 
g^nie exterminateur, qu’ili supposent ca- 
ché dans l'ombre, ne les perce d'un Irait 
acere . — Cette maladie , si éminemment 
meurtrière, et considérée comme conta- 
gieuse par la plupart des médecins, at- 
taque toujours une grande partie de la 
population. Tantôt endémique, comme en 
Egypte ou k Constantinople, parfois épi- 
démique, comme celle qu'on a observé en 
17J0 k Marseille, la peste est caractéri- 
sée dans le plus grand nombre de cas par 
des bubons , des charbons et des taches 
livides à la peau , terrible cortège de 
symptômes qu'accompagnent ordinaire- 
ment la fièvre ardente et le délire. Les 
anciens médecins, ne pouvant expliquer 
d’une manière rationnelle les causes oc- 
casionnelles de la peste, se livrèrent è des 
hypothèses aussi vagues que puériles sur 
Tétiologie de cette maladie. C’est ainsi 
que quelques-uns l'attribuèrent à des 
éclipses, d autres à des animalcules mi- 
croscopiques, et quelques-uns enfin à 
des pluies de feu invisibles , qui , péné- 
trant dans l'intérieur du corps, y déter- 
minaient une sorte de bouillonnement de 
sang. Les iatmehimistes du moyen Ige 
et de ces derniers temps revendiquèrent 
leur droit d'explication du virus pestilen- 
tiel , en voulant le faire admettre comme 
formé de matière arsénicale et nitro-sul- 
fureuse. Toutes ces hypothèses, ou, pour 
mieux dire, toutes ces rêveries, étant tom- 
bées dans l’oubli , c’est dans l’ordre des 
choses physiques qui nous environnent 
qu'on a cherché les vériubles causes de 
la peste. La plus appréciable de toutes 
aérait, d’après M. Broussais, l'absorption 
d’un miasme délétère qui, pénétrant dans 
l’économie animale par la triple voie des 
organes pulmonaires, des organes diges- 
tifs , ainsi que par les pores de la peau , 
déterminerait une sorte d'empoisonne- 
ment miasmatique. Mes observations 
durant mon séjour en Égypte, où cette 
afiTcction est aussi fréquente que meur- 
trière , viennent toutes à l'appui de l'o- 
pinion de ce grand réformateur de la mé- 
decine. J’ai en effet constaté dans un 
grand nombre de cas et particulièrement 
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sur moi-même, que la cause la plusactive 
du typhus pestilentiel provenait des éma- 
nations putrides, soit qu’elles se dégagent 
des matières végéto-animales en décom- 
position au fond des mares d’eau stagnante 
que laissent apres elles les inondations du 
Nil, soit qu’elles proviennent des cime- 
tières où 1 on inhume les corps en les 
couvrant à peine d’une légère couche de 
terre , «oit enfin qu’elles s’exhalent des 
nombreux tombeaux , qui , presque tou- 
jours placés dans le voisinage des habi- 
tations, et parfois même dans l’intérieur 
des cours et des caves, laissent échapper 
au travers de leurs joints mal fermés des 
odeurs infectes qui , sous certaines in- 
fluences de chaleur et d’humidité , ac- 
quièrent un caractère pestilentiel. Ces 
émanations , ainsi que celles qui s’exha- 
lent de toute matière végéto-animale que 
l’on fait putréfier, sont probablement 
composées de gaz hydrogène carboné , 
phosphoré; de vapeurs ammoni«cales,ain- 
si que d'acide carbonique. Ce fut pen- 
dant un court séjour à l’hôpital d’Abou- 
label que je contractai le typhus pesti- 
lentiel par suite de l’imprudence que je 
commis d’aller visiter le cimetière qui 
l’avoisinait, afin de remédier k son insa- 
lubrité. M. Pariset, en exagérant les 
conséquences de semblables faits, en a 
conclu que la peste n’existait pas dans 
l’ancienne Égypte , jiarce que , dit-il , 
on y pratiquait l'embaiimement des 
cadavres humains ainsi que de ceux des 
animaux. Si I on joint à toutes ces cau- 
ses de viciation atmosphérique le mau- 
vais régime et le défaut de propreté des 
vétemenu chez la plupart des Orien- 
taux, la singulière crainte qu’ils ont de 
«c souiller en enterrant les corps des ani- 
maux , lesquels pourrissent en grand 
nombre autour de leurs habitations , gé- 
néralement sales et peu aérées, on aura 
«lors l’explication la plus plausible de la 
fréquence des épidémies pestilentielles 
qui ravagent ces belles contrées. Toute- 
fois , il convient de faire observer que la 
plupart de ces causes d’insalubrité ont 
considérablement diminué en %yptc ’ 
sous le gouvernement écUiré du vice-roi 
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actuel, Mohemcd-Alr. Auni , lee épidé- 
miei pestilentielles y sont -elles moins 
fréquentes qu'autrefois. Il nous reste 
pour compléter le cadre étiologique de 
cette maladie , à ajouter au nombre des 
causes que nous venons d’énuuiéres 
la durée plus ou moins prolongée de 
certains états électriques de l’atmosphère, 
que nous ne pouvons bien apprécier, et 
surtout les émanations subtiles qui, s'ex- 
halant sans cesse des corps des |>estiférés, 
doivent accroître , durant une épidémie, 
l'insalubrité de l'air et des lieux. Ue tout 
temps , on a géuéralenieol indiqué au 
nombre des circonstances propres h fa- 
voriser le dévdoppcaient des afTcctions 
pestilentielles les tempéraments déli- 
cats , les excès dans tous les genres , et 
surtout ceux de la débauche et de la ta- 
ble ; l'épuiscnient par suite d'évacuations 
trop abondantes, et même par le seul ef- 
fet d'une excessive fatigue; les affections 
tristes, comme le découragement, la noa- 
talgic , el principalement la terreur que 
cause en général cette redoutable épidé- 
mie. Certains auteurs ont admis que les 
tempéraments sanguins et les coosülu- 
tions les plus robustes étaient souvent les 
premières victimes de la peste. U'autres 
oroient avoir observé que les femmes suc- 
combent proportionnellement en plus 
grand nombre que les liommes. Il en est 
d'autres enhn qui affirment que durant 
les épidémies pcsiilenliellcs, les ciifaHts 
et les vieillards succombent en moins 
grand nombre que les adultes. Serait-ce 
parce que l'insouciance des uns et la di- 
raimilion de perception chez les autres 
les rendent moins accessibles è la terreur 
qu'inspire celte redoulable épidémie? — 
SjrmplonuUohiffic. Les symptômes ordi- 
naires de lu peste. sont ceux de la plupart des 
alTections typhoïdes, don telle parait être la 
plus forte expression. Toutefois, il est es- 
sentiel de faire remarquer que les bubons 
•t les cliarhous, aussi rares dans le typhus 
qu’ils sont fréquents dans la peste , sem- 
blent donner à celte maladie un carac- 
tère spécial. Mais gardons- noiu bien 
d’admettre rien de positivement absolu 
h cet égard ; l' expérience noua a montré 


dei cas de peste tans bubant ni charbons, 
et nous a fait constater d'autre part des 
exemples de typhus d'Lurspc présentant 
ce genre de complication. Voilà pourquoi 
la dénomination de typhut (T Orient (v. 
Txruus) nous parait préférable h celle du 
mot pejle,qiii signiBeseulement le/>ïre <fe 
tourfermoMX. — Le développement de cet 
te maladie offre des formes et des nuances 
ai variées qu'il est iiupoMible d'en tra- 
cer un tableau ipii se ratlaebe eiacto- 
ment à tous les cas de peste , d'où sont 
venus les distinctions peu ralionnellss 
de peste chaude , peste froide, bénignu , 
maligne , inflammatoire, nerveuse, fou- 
droyante , et de tant d'autres divisioDS 
tout aussi erronnées les unes que les au- 
tres , parcs (lu'elles ne ssnt basées que 
sur la prédominance d'un symptôme ou 
sur l'exagération de souffrance qu’éprou- 
ve tel organe ou tel appareil d'organes, 
suivant les diverses censtitulions des ma- 
lades. Aussi tieberons-nous , pour être 
plus exact , d'indiquer d'abord les carac- 
tères morbides que la peste présent* le 
plus fréquemment , nous réservant d'y 
rattacher ensuite quelquea-unes des prin- 
cipales variétés qu'elle peut offrir. Tou- 
tefois, nous ferons encore observer qiVil 
est des cas de peste qui se déclarent avec 
une telle apparence de lenteur cl de bé- 
nignité qu’un observateur peu attentif o* 
peu éclairé pourrait se méprendre sur le 
caraclùre constamment grave de celte 
maladie. — Le |dus ordinairement, elle 
commence par une douleur au front , se 
dirigeant vers l’occiput, par une courba- 
nte douloureuse s'élcndunt le long de 
U colonne vertébrale , gagnant bientôt 
les membres, et se faisaiit principslcment 
sentir autour des grandes arlicuklionsx 
Les malades éprouvent une faiblesse en- 
trême et des vertiges qui rendent leur 
marche chancelante ; ils éprouvent aosai 
du trouble dans la vue , des tintement* 
d’oreille , des nausées el un étal de stu- 
]ieur physique et morale , qni est le ca- 
ractère spécial de toutes les aiTection* ty- 
piio'ïdcs ; ils ressentent, dans divers sens, 
des frissons qui alternent avec des boaf- 
fées de chaleur. Un sentiment de ter- 
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renr clm les uns , ou tout au moin* un 
<!lat d'aniiélé chez ceux qui out le plus 
U'cueifie, se maiiireste au début de celle 
maladie. Les malades, soil par un sen- 
timent insliiiclir du danger qu'ils cou- 
rent , soit par une crainte mallieureuse- 
ment trop fondée sur l'observation des fai Is 
qui se passent autour d'eux, désespèrent 
presque tous de leur salut dès l'instant 
qu’ils sont atteints par l'épidéuue. liieu- 
idt , si la chaleur prédomine sur le fris- 
son , comme cela arrive communément , 
les malades éprouvent un sentiment de 
cbaleurbrùlante à l'intérieur,surtout vers 
l'épigastre : il leur semble que le sang 
Itouilloune dans les veines i le cœur bat 
violemment, et parfois donne lieu à une 
anxiété précnrdiale inexprimable ; le 
pouls est variable , ordinairement fré- 
quent et irrégulier } il se matùfesie sou- 
vent des bcmurrhagies nasales; la respi- 
ration devient gênée , slertoreuse ,' in- 
égale et précipitée ; souvent encore il se 
déclare des vomisaemeiits jaunes ou ver- 
dêlres , quelquefois sanguinoleuts , et 
accompagnés de Loquet; la langue offre 
une teinte d'un blanc jaunâtre. Dans 
presque tous les cas, elle est rouge à la 
pointe et snr les bords ; souvent encore 
il survient un dévoiement fétide et brun, 
ou des hémorrhagies iuteslinales, suivies 
de coliques et de prostration extrême des 
forces. La fièvre s’allume, duvieut inlen* 
se ; les veux sont rouges et le regard fé- 
roce ; les douleurs de tète augmentent , 
le délire se déclare , des mouvements 
convulsifs ont lieu. Dans d'autres circon- 
stances, la stupeur augmente, le froid 
devient glacial , les malades tombent 
dans un accablement qui tient presque de 
la syncope, et présente même rapparc»- 
ce d’une asphyxie par gaz miasmatique, 
qui devient promptement mortelle , si le 
retour de la ch.vleur n'êtablit une salu- 
taire réaction. I.’urinc varie de couleur 
et d’odeur ; tanl6l„ellc est blanche eu flo- 
conneuse ; d'autres fois elle est jaune ou 
.snngninolente ; parfois même elle est 
brune et fétide : un de ses signes les plus 
caractéristiqnes consiste dans une couche 
de matière huileuse nageant h sa surfacej 


elle répand aussi une odeur douceâtre et 
nauséabonde. i.a sueur ainsi que toutes 
les autres excrétions des pestilentiels 
ont également une odeur douceâtre, sui 
ffeneris, qui s’imprègne aux vêtemenU, 
au lit , à toutes les inrties de l'amcuble- 
ment et même aux murs de l'apparte- 
ment. Cette odeur est si tenace qu'elle 
persiste long-temps après la maladie , k 
moins qu'on ne la détruise par des fiuni- 
galions chlorurées , ou bien par des la- 
vages et une ventilation prolongée. Au 
milieu de cette scène de désordres géné- 
raux et locaux se déclarent des bubons , 
le plus ordinairement au-dessous de l'ai- 
ne , et d’autres fois sous l'aisselle ou an 
cou; rarement on les voit paraître au 
jarret ou au pli du coude. 11 se manifesle 
aussi des charbons plus ou moins nom- 
breux , des taches pétéchiales de toulci 
les dimensions , et dont la couleur varie 
depuis le rouge pâle jusqu’au bruu 1« 
plus foncé, se manifestaut dans les il^ 
verses parties du corps, mais princi- 
l>alement au tronc et dans tous les en- 
droits de la peau dépourvus de poils. Uts 
pustules gangréneuses viennent quelque- 
fois se joindre à toutes ces graves affec- 
tions. cutanées et ccsnpléler avec elle* le 
caractère le plus tranché dca maladiei 
pestilentielles. — D’après M. Pariset , 
qui, CO 1818, fut envoyé en mission 
scientifique pour aller étudier le ty- 
phus oriental , on pourrait indiquer 
comnte signes précurseurs des bubons 
et des charbons pestilentiels une ta- 
che violette située sur le milieu de la 
langue et accompagnée de deux lignes 
blanches sur ses bords. 11 prétend encore 
avoir observé que le pouls était plus dur 
et plus fréquent du côté où le bubon do> 
vait paraître. Mon séjour en Orient étant 
antérieur à celui de cet écrivain , je re- 
grette vivement de ii 'avoir pas porté 
mon attentiou sur un point aussi curieux 
de la pathogénic ]>eslileulieUe. Kous 
sommes porté à considérer comme signes 
plus évidents de la prochaine apparition 
des bubons le sentiment douloureux et 
profond que l’on détermine eu compris 
mont les régions du corps où doivent s« 
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développer ees tumeurs, quoiqu’il n’j 
ait encore aucun si^e apparent d'en- 
gorgement ni de rougeur. Lorsque c’est 
au pli de l'aine ou au jarret , le malade 
éprouve de la gène en marchant ; si ces 
douleurs prècursives se manifestent au 
cou ou sous l’aiaselle , il y a alors diffi- 
culté d'avaler ou de mouvoir le bras. 
Une circonstance digne de remarque, et 
qui a été signalée par M. Larrey , c’est 
que l’iniiamaMtion qui constitue ces tu- 
meurs atteint de préférence le tissu cel- 
lulaire qui environne les glandes plutdt 
que ces derniers organes. — Les char- 
bons se manifestent d’une manière plus 
immédiate en donnant lien è des tumeurs 
circulaires de couleur ronge brun ou 
noir, de forme ordinairement aplatie; 
plus ou moins étendue , occupant toute 
l’épaisseur de la peau , et se terminant 
toujours par une eschare gangréneuse , 
du centre de laquelle s’écoule souvent 
une sanie jaune , putride et icre. S’ils se 
manifestent , ainsi que cela arrive le plus 
fréquemment , sur des parties très char- 
nues , ils peuvent occasionner alors de 
profondes désorganisations. Ces deux 
exanthèmes n’offrent rien de fixe dans 
leur apparition ; tantôt ils précèdent 
rétat fébrile , nuis plus souvent l'ac- 
compagnent oh lui succèdent. — Quant 
aux pélcchies et aux taches livides 
de la peau, la gravité du danger qu'el- 
les indiquent est en raison directe de 
leur étendue , de leur nombre , et sur- 
tout de la couleur plus ou moins foncée 
qu'elles peuvent offrir ; leur téinle varie 
depuis le rouge pèle jusqu’au noir brun , 
et leur étendue depuis la grandeur d’une 
lentille jnsqn’è des plaques plus grandes 
qiK la main. Nos observations et la lec- 
ture des principales relations pestilen- 
tielles nous ont démontré que la peste 
Bon seulement n’offre pas toujours la 
même série de symptômes , ni un degré 
de gravité aussi effrayant, mais, en- 
core , que les bubons , les charbons et 
les taches pétéchiales ne se présentent pas 
constamment. Ainsi, malgré les assertions 
contraires de quelques écrivains, qui 
p’ont pu faire une étude approfondie de 


cette maladie , voit-on , lorsqu’elle sévit 
avec fureur dans une localité populeuse, 
des individus en être atteints sur les pla- 
ces, dans les rues, et mourir en peu 
d’instants , comme si le miasme pestilcn- 
lentiel les avait subitement asphyxiés , 
et , par conséquent , sans que les char- 
bons ni les bubons aient eu le temps de 
se manifester. On voit également d’au- 
tres personnes qui , sortant de chez elles 
en bonne santé, sont rapidement attein- 
tes de débilité , de prostration extrême : 
elles ont peine à regagner le logis. Un 
froid glacial s’empare de tout leur corps, 
la réaction ne peut s'établir, ou bien elle 
ne s’effectue que d'une manière incom- 
plète , et les malades succombent durant 
la période d'invasion. Il en est quelques- 
uns , au contraire , qui , sans éprouver 
un véritable mouycmenl fébrile , ni au- 
cun des dérangements fonctionnels qne 
nous avons précédemment indiqués, ne 
s’aperçoivent de la peste qu'ils ont con- 
tractée que par l'apparition de bubons 
presque indolores , qui , parfois même , 
ne les empêchent pas de maft:hcr et de 
vaquer à leurs affaires. Chez quelques- 
uns , le mal , quoique s'annonçant avec 
les symptômes les plus graves , n’est ce- 
pendant pas mortel ; tandis que , chez 
d'autres , la maladie , quoique offrant , 
en apparence, un caractère de béni- 
gnité , devient cependant mortelle au 
moment où ils se flattaient d’une pro- 
chaine guérison. — Chez la plupart des 
malades , le mal se déclare avec tous les 
symptômes d'une violente inflammation 
gastro-intestinale ; chez d’autres , sui- 
vant leur prédisposition organique , la 
peste donne lieu è des accidents céré- 
braux très graves , et à des désordres pro- 
fonds des phénomènes de l'innervation. 
Dans d'autres circonstances , la peste sc 
présente sous une forme catarrhale , qui 
s'accroît , envahit profondément les pou- 
mons, les engorge , et se termine bien- 
tôt par la mort. Enfin , nous n’en fini- 
rions plus , si nous voulions décrire les 
différentes formes que peuvent prendre 
les affections pestilentielles. Nous établi- 
rons donc en principe général que , lors- 
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qu'uoe épidémie de peste rie:nt dans nne 
contrfe, on considère comme petlilen- 
tiels tous les individus malades qui pré- 
sentent l'ensemble , ou seulement une 
partie des nombreuv sjrmptdmes qne nous 
avons indiqués, et ches lesquels la ma- 
ladie se déclare d'une manière brusqne, 
insolite , presque toujours avec un carac- 
tère alarmant, parcourant rapidement 
les périodes , et le pins souvent , enfin , 
avec apparition de bubons , de charbons 
et de pétéchies. En un mot, la présence 
multiiiU des charbons et des bubons con- 
stitue pour nous le caractère le plus spé- 
cialement distinctif de la peste , quoique 
ces exanthèmes ne soient pas constants. 
— La durée de la peste est variable com- 
**• symptômes : ordinairement elle 
est mortelle durant les trois premiers 
joors, sinon, elle parcourt son complet dé- 
veloppement dans le premier septénaire. 
Si le malade survit après le septième jour, 
il offre, en gfénéral , de nombreuses chan- 
ces de guérison; mais , rien de constant à 
cet égard. Relativement i son intensité 
et i sa durée , M. Desgenettes a divisé 
la peste en trois degrés, k l'aide desquels 
on peut préciser d’une manière aises 
exacte le dingnoslie et le prognostie gé- 
néral de cette maladie — l«r degrd ; 
fièvre légère sans délire , bubons. Pres- 
que tout les malades guérissent promp- 
tement et facilement. — J» rfegre'i fiè- 
vre , délire, bubons qui se manifestent 
aux aisselles , et plut rarement k l’angle 
des mieboires. Le délire s'apaise vers le 
einquième jour, et te termine, ainsi que 
la fièvre, vert le septième. Plusieurs 
malades guérissent. — 3* degri fièvre 
et délire considérables , bubons , cliar- 
hoos , pétéchies , toit simultanément, toit 
isolément. Très peu de guérisons. — 

L autoptie cadavt'rique a démontré que, 
en général, les lésions les plut graves se 
trouvent dans les organes digeslift Le 
baron Larrey dit avoir remarqué que , 
en effet, les organes digestifs étaient les 
premiers affectés, et les plus gravement 
altérés. Selon la plupart des auteurs , on 
y trouve des traces d’inflammation , et 
parfoU même de gangrène. Très ton- 
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vent encore on y rencontre des ecchy- 
moses, et, dans certains cas , de peiils 
points pustuleux répandus sur la mu- 
queuse intestinale. Nous n’avons pas eu 
occasion d’y constater le gonflement des 
glandes de Bruner ni de Peyer, qne l’on 
observe presque constamment dans lei 
cas de typhus d’Europe. Les glandes 
mésentériqnes sont fréquemment engor- 
gées ; il n’est pas même rare de trouver 
desuches gangréneuses sur divers points 
du mésentère. D'antres praticiens ont 
constamment trouvé la rate d’un volume 
considérable, et le système veineux gor- 
gé de sang noirâtre ; quelques autres ont 
consUté , dans certains cas , des traces 
d'inflammation pulmonaire , hépatique ; 
des tram évidentes de méningite, de 
congestion et d'épanchement sanguin 
dans l'encéphale , ainsi qu’un ramollisse- 
ment considérable de cet organe. On 
rencontre très souvent des extravasations 
sanguines dans le tissu parenchymateux 
des principaux organes, et dans plusieurs 
points où abondent le tissu cellulaire. 
M. Lefèvre dit avoir trouvé des pété- 
chies dans le ventricule gauche du cceur. 
En général , la décomposition putride des 
cadavres arrive promptement. Le corps 
se couvre presque en entier de Uches 
livides marbrées très étendues , la phy- 
sionomie devient presque méconnais- 
*«ble, et, chose remarquable, on voit 
souvent les hémorrhagies qui ont eu 
lieu durant la vie se continuer en quel- 
que sorte après la mort, avec cette cir- 
circonstance que le sang est noir , suinte 
lentement, et en bavant. 

De tinfection pettUentlelle. Il est 
des contrées, avons-nous dit, où la 
peste est endémique, d’autres où elle 
etypidémique, et des localités, enfin, 
où elle se déclare d’une manière spora- 
dique. Mais là où elle est endémique , 
elle peut présenter les deux autres carac- 
tères ; c est ainsi qu'en Égypte et à Con- 
stantinople, où se trouvent réunies tou- 
tes les conditions propres à donner nais- 
sance à la peste , elle y devient souvent 
épi émique, durant la saison chaude et 
humide; tandis qne, durant le reste de 
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l'inoéc. et même pendant l'êtë, lortqu* 
les conditions ne sont |)si très favorables 
à sa propagation , elle n’y ap|Kirait 
cju'avec un caractère sporadique. Mais> 
quelle que soit son origiue première, doil> 
on considérer oette maladie comme émi- 
nemment contagieuse , ainsi qu'on l'a 
géoéralriuent cru jusqu’à ces derniers 
temps. Cette importanb: question se ral- 
Uebe à do si hauts intérèls que , malgré 
ma position toute particulière pour me 
prononcer avec connaissance de cause, ce 
ne sera , cependant, qu’avec une extrême 
réserve que j’éuietlrai mon opinion per- 
sonnelle sur ce point , encore si con- 
testé de rUistoire de la pestç. tTne étude 
approfondie de cette maladie , un exa- 
men attentif des localités où elle prend 
naissance, et la lecture consciencieuse 
des principaux ouvrages écrits suc cette 
matière , m'ont amené à considérer la 
peste comme 'pouvant se communiquer 
par infection miasmatique, mais non 
par simple contact , soit des pestifé- 
rés , soit des objets qui auront ser- 
vi à leur usage. Puisque l’observation 
nous démontre que des émanations pu- 
trides activées par une chaleur humide , 
et surtoqt secondées par des dispositions 
de localités toutes particulières , peuvent 
engendrer la peste , il nous semble na- 
turel d’admettre que les exhalaisons pes- 
tilentielles que répandent les malades 
doivent augmenter d'une manière toute 
particulière cc$ Causes générales d’inu- 
ïubrité atmosphérique. U’où il résulte 
que si , durant une épidémie de peste , 
on joint à l’action générale d'une atmo- 
sphère morbide celle plus morbide en- 
core de l’appartement d'un pestiféré, on 
sera doublement exposé à contracter cette 
redoutable maladie. A plus forte raison 
en sera-t-il ainsi lorsqu’on respirera de 
trop près l’haleine des malades, lors- 
qu'on toucliera trop long-temps leur 
peau imprégnée d'iiue sueur fétide , et 
surtout si la céaintc, jointe à une fâ- 
cheuse disposition de santé , rend encore 
plus accessible à contracter le mal. Est- 
il nécessaire de rappeler que l’abuéga- 
tion de toute crainte fut le préservatif 


qui garantit Bonaparte de la peste, lors 
de sa mémorable viiite à l’hépital de Jaf- 
fa I Oernièremeut , le docteur Clol-Bey, 
qui nous a remplacé dans le service mé- 
dico-chirurgical des armées du vice-roi 
d'Égypte, u'a-t-il pas essayé vainement 
de s’inoculer la peste 1 L'illustre Desge- 
nettes ,abn de rassurer l’armée fraaqaÎM, 
n'avait-il pas le premier donné l'eiein* 
pie d’un courage aussi héroïque ! aucun 
d’eux n’e été aUeint de ce redoutable 
fléau, parce qu'il existait en eux nne 
énergie morale qui , secondée par den 
soins hygiéniques bien entendus , leur 
permettait de réagbr victorieusement 
contre l’actiou des causes délétères qui 
Icsenvironnaient de toute part. En I S3 à, 
après la terrible épidémie de peste qui , 
l’année précédente , avait enlevé 60,004 
habitants du Caire , nous avoua vu ven- 
dre les vêlements des pestiférés sur le* 
places publiques sans qu’aucun cas de 
peste se soit de nouveau manifesté. Un 
de nos élèves a rapporté, dans un Mé- 
moire qu’il a publié sur la peste, qu'at- 
teint par l'épidémie , U fut soigné par 
set parents , qui coucluienl dans la mê- 
me eliambre que lui t et quelquefois mê- 
me sur son lit, sans que , cependant, aa- 
cun d'eux ait été atlcint de la peste. D'a- 
près toutes ces considérations, etd’aprèe 
un examen consciencieux des faits sou- 
mis à notre observation , nous sommen 
donc amené à conclure que le sitnpln 
cootacl d’un pestiféré , et encore moins 
de ses vêtements, ne luffilpointpourdon- 
nei lieu à la peste. S'il en était antre- 
menl, les populations de l’Orient semieni 
toutes anéanties , et l'Égypte ne serait 
plus qu'un vaste désert. Certes , 1a mor^ 
Ulilé, par suite de la pesle , n’y est qu« 
trop grande, mais, avec le faUlisme et 
rinsouciance qui coostilueul le caraclèra 
des Orientaux , nul d'entre eux n'échap- 
perait tût on lard aux épidémiot pesti- 
leutiellea qui ravagent leurs contrées. 
Ce serait ici le lieu de discuter les btsd- 
tages de la séquestration durant l’épidé- 
roic de la. peste, et i'inulilité dusyaièaia 
qnarauléoaire pont les marchandicM , 
aiiiM que pour lee personnes wm main- 
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des , provenant des lieux infectas par la 
maladie, mais les bornes de cet article , 
déjà très long pour ce üiclionnaire , ne 
me permettent point d'entrer dans un 
plus long examen. 

Traitement de ta peste. 

Se prémunir contre les atteintes de la 
peste lorsqu'elle est imminente, et met- 
tre en usage les moyens propres à la com- 
battre lorsqu’elle est déclarée, consti- 
tuent deux genres de traitement , le pre- 
mier prophylactUfue et le second cura- 
tif- — Le traitement prophylactique ou 
préservatif consiste, soit dans des mesu- 
res de salubrité générale destinées à ga- 
rantir les populations de l'épidémie dont 
elles sont menacées , soit dans des pré- 
cautions hygiéniques qu'on peut prendre 
individuellement pour s'y soustraire. — 
Au nombre des mesures générales pro- 
pres à préserver d’une épidémie de peste, 
nous indiquerons l'assainissement géné- 
ral de tous les lieux publics et des ma isons 
en particulier , de sévères réglements de 
police pour que les objetsde première né- 
cessité seieotabouduotsetdc bonne quali- 
té, une vigilance active.de la part de l’au- 
torité poursoulager autant que possible les 
besoins les plus urgents des classes néces- 
siteuses, les soins attentifs que les magis- 
trats doivent mettre à calmer les craiutes 
du public , et à prévenir ainsi les ter- 
reurs paniques qui épouvantent parfois 
des popidalions entières ; U précaution 
d’établir des bôpitaux-laxarets bien admi- 
nistrés , afin que les étrangers qui s’y 
présenteraient atteints de la peste ne 
puissent franchir la frontUve pour porter 
l’épouvante dans le pays et peut-être 
même pour y donner lieu à un foyer d'in- 
fection miasDutique capable, par un con- 
cours de circonstances' malheureuses, de 
donner naissance à une épidémie ty- 
phoïde ou pestilentielie (ce genre de la- 
zarets serait bien différent du système 
quaranleuaire, qui s'applique indUferem» 
ment aux malades , aux individus sains , 
à leurs effets etauxaoarcluadiscs prove-i 
uant des lieux ou règne l'épidémie ). 
Ajoutoos h toutes cet précautioim celle 


non moins importante d’établir des ten- 
tes hors des villes et dans une exposition 
favorable pour y faire soigner le plus 
grand nombre possible des malades à 
mesure qu’ils seraient atteints des pre- 
miers prodromes de la peste.Disséminer 
les malades au lieu de les accumulcrdans 
les lidpitaax, comme on le fait ordinai- 
rement ; les transporter dans des endroits 
ieolés et bien aérés, plutôt que de les laisser 
dans les lieux insalubres oii ils ont con- 
tracté la maladie , tels sont les meilleurt 
de tous les moyens pour préserver la 
propagation du mal par infection mias- 
matique, la seule qn’il paraisse plausible 
d admettre. Les fumigations chlorurées, 
les lavagesà l'ean et an vinaigre, quoique 
<»■ une utilité réelle , ne sont cependant 
qne d’une importance secondaire auprès’ 
des avantages du transport hors du foyèé 
de l’infeetion et de l’isolement dails un 
lien bien aéré. Parmi les moyens préserva- 
tifs que chaque individu peut mettre en 
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un régime aussi hygiénique que possible, 
e.-à-d. léger et peu excitant J le soin d’é- 
viter tonte sorte d’excès , la précaution 
d entretenir les fonctions de la peau, soit 
par les bains lièdes, soit par des vète^ 
ments suffisamment chauds , surtout du- 
rant la nuit; l'extrême propreté , l’isole- 
ment, autant qne faire se peut, de tout 
foyer miasmatique ; par conséquent, le 
choix d’un appartement bien aéré, où 
l'on aura soin d’entretenir nne cuvette 
remplie d eau chlorurée; un exercice mo^ 
déré, de préférence le matin, en plein 
air, et, si c’est possible, ch ayant soin 
de le prendre au vent de la ville. L'en- 
semble de tous ces moyens , secondé par 
une grande tranquillité d'esprit , consti- 
tue le mciReur de tous les préservatilV 
de l’épidénrie pestilentielle. Ajoutons h 
tontes ces précautions hygiéniques lé 
soin de se laver les mains et la figuré 
avec de l'eau chlorurée. Certains auteoré 
ayant cru observer que les portcuré 
d huile, en Orient, étaient géhéralement 
exempts de la peste , ont aussi conseillé 
lesi frictions huileuses comme préseéva- 
fff de cette maladie. Nous ne sadrfoni 
IS. 
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auigner^el est le degré de confiance 
que mérite un semblable moyen. 

TraiUmtnt curatif. Parmi les nom- 
breux moyens qu’on a préconisés et mis 
en usage pour combattre la peste, les an- 
tiphlogistiques sontceui qui nous parais- 
sent préférables dans la majorité des cas. 
Bien qu'il nous paraisse suffisamment dé- 
montré qpe la peste est le résultat d’un 
véritable empoisonnement miasmatique, 
d’une sorte à' intoxication qui agit d’a- 
bord sur les centres nerveux et secon- 
dairement sur tes tissus des organes dont 
elle cause l’inflammation , il faut , dans 
l’impossibilité où l'on est de neutraliser 
ex abrupto la cause première , remédier 
au moins aux graves désordres qui en sont 
le résultat. Lorsque la peste, ainsi que 
cela a lieu ordinairement , se manifeste 
avec prédominance inflammatoire des 
organes digestifs , réagissant avec vio- 
lence vers l’encéphale et donnant lieu à 
la fièvre et au délire , les antiphlogisti- 
ques généraux et locaux, direcU et indi- 
rects , tels que la saignée générale , les 
sangsues , soit à l’épigastre, soit à l’anus, 
soit au cou , suivant l’opportunité que 
présentent les irradiations phlegmasi- 
ques ; les boissons fraîches et acidulées 
s’il n’y a pas de toux , liëdes et pectora- 
les s’il existe de l'irritation bronchique ; 
les fomentations et les caUplasmes sur 
l’abdomen , les demi-lavemenU d’eau de 
guimauve simple , ou avec addition d’un 
peu d’amidon lorsqu'il y a disposition i 
la diarrhée ; les réfrigérants sur la tête, 
parfois même les affusions froides lors- 
que la peau est brûlante , ou bien , sui- 
vant les indications, des sinapismes , des 
bains tièdes ; la diète, le repos, et le re- 
nouvellement de l'air de l’appartement, 
qu’on rendra aussi frais que possible, 
doivent constituer la base du traitement 
à employer dans celte circonstance. — 11 
est bien entendu que, dans tous les cas, 
l’énergie du traitement antiphlogistique 
doit être relative à l’intensité de l’inflam- 
mation ou de la fièvre , à la constitution 
et à la force du sujet. U faudrait bien se 
garder de trop débiliter le malade , afin 
d'éviter une dangereuse prostration qui 


nuirait sut crises éliminatoires des mias-^ 
mes dont l’économie cherche è se débar- 
rasser par la sueur , les urines, les bu- 
bons, etc. Toutefois, il est important de 
rappeler que l’inflammation n’est pas le 
seul agent de destruction qui menace la 
vie du malade. La lésion du système ner- 
veux par suite de l’absorption des mias- 
mes n’est pas moins grave. Il faut, par 
conséquent , les combattre , non seule- 
ment dans leurs effets primitifs et secon- 
daires , mais encore chercher k les neu- 
traliser dans l’économie , et surtout sous- 
traire le malade , si faire se peut, k la 
continuité de leur absorption. • C'est un 
air miasmatique qui l’a affecté , c’est un 
air pur qu’il lui faut pour sa guérison. > 
De Ik les avantages incontestables de l’I- 
solement , du transport du malade hors 
de l’enceinte où règne l’épidémie ; de Ik 
aussi l'utilité des fumigations chlorurées 
dirigées avec précaution , des lotions et 
des lavements d’eau simple avec addi- 
tions de quelques gouttes de chlorure de 
soude ou de chaux , bien entendu que 
l’emploi de ces moyens doit toujours être 
subordonné k l’état d’excitation du mala- 
de. Pour ce qui est des révulsifs k l’exté- 
rieur , des boissons excitantes et sudo- 
rifiques, des frictions générales avec de 
l'huile camphrée très chaude , leur ad- 
ministration peut être utile dans les cas 
de peste où le pouls est petit , le frisson 
de longue durée et la réaction difiicile. 
Les bains froids et les affusions généra- 
les peuvent être utiles lorsqu’une cha- 
leur excessive tourmente les malades ; 
mais pour ce qui concerne l’emploi des 
potions excitantes amères, composées de 
quinquina , de camphre et antres sub- 
stances incendiaires analogues , nous 
sommes loin d’en conseiller l’emploi , les 
considérant comme généralement nuisi- 
bles. Nous en dirons autant de l’admi- 
nistration empirique des vomitifs et des 
purgatifs, ipi'on employait autrefois au 
début de presque tontes les affections 
pestilentielles. En on mot, puisque nous 
ne possédons pas encore de remède spé- 
cial contre la peste, tel que le sulfate de 
quinine pour la fièvre intermittente, il 
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faut don, en remplissant les incKcations 
principales, lui opposer un traitement 
aussi rationnel que possible. Pour ce qui 
concerne les bubons, on les couvre pres- 
que toujours de cataplasmes émollients , 
afin de diminuer l'inflammation et de fa- 
ciliter la formation du pus, dont on bile 
1a sortie au moyen d'une petite incision. 
Dans les cas peu ordinaires ou l'inflam- 
malion des bubons serait trop lente, on 
l'activerait par des cataplasmes d'oignons 
de scille. ^ous ne croyons pas qu'il 
soit jamais nécessaire de les cautériser 
*y“. ■ "* extirper , 

ainsi qu'on l'a pratiqué plusieurs fois. 
Quant aux charbons, il convient, pour 
arrêter leur marche destructive , de les 
scarifier ou de les fendre plus ou moins 
profondément, après quoi on les panse 
avec des émollients, toujours préférables 
aux onguents excitants, qu'on employait 
précédemment. Nous ne croyons pas né- 
cessairc d indiquer un mode de traite- 
ment particulier pour les pétéchies ni 
pour les plaques livides de la peau, par- 
ce quelles disparaissent d'elles -mêmes 
dès 1 instant que les malades guérissent 
de leurafiTection pestilenüelle. L. Laist, 

ei*ebir«r|ira du TÎct'toi d'Cf^pU. 

Piste se dit, par extension, de diver- 
ses maladies qui font mourir beaucoup 
d hommes ou beaucoup d'animaux : la 
petite vérole est une peste dont la vacci- 
ne nous a délivrés. — Peste , au figuré , 
désigne certaines choses pernicieuses , 
funestes, qui corrompent les cœurs ou 
les esprits : cette doctrine est une peste 
dont on doit prévenir les ravages; la flat- 
terie est la peste des cours j la discorde 
est la peste desétaU.— Il se dit aussi des 
personnes dont le pouvoir est funeste, 
dont la fréquentation est pernicieuse : 
cet homme est une peste publique. X. 

PESTIPÉRÊ, de deux mots latins 
pcsti>(pcste) ct/ero (je portej, ce qui in- 
dique d’une manière précise les indivi- 
dus affectés de la peste.— Autrefois, les 
pestiférés étaient un objet d'épouvante 
pour tout le monde, parce qu’on leur at- 
tribuait presque sans restriction la déso- 
ntc prérogative d’infecter tout ce qu’ils 
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touchaient, et de communiquer leur ma 
à toutes les personnes qui les appro- 
chaient. Aujourd’hui qu’une étude plus 
approfondie de cette maladie a démontré 
que , outre certaines dispositions in- 
dividuelles , l'infection pestilentielle ne 
peut s’effectuer que dans des conditions 
atmosphériques toutes particulières ( v. 
notre article Pesti), les pestiférés n’in- 
spirent plus un sentiment de terreur aussi 
général , et deviennent l’objet des soins 
les plus dévoués, tant de la part des mé- 
decins que de ceux qui sont en position 
de leur porter secours. Le temps n’est 
plus oit les médecins n’approchaient des 
pestiférés qu’après s'être frictionnés 
d’huile ets’être revêtus d’une sorte de do- 
mino en toile cirée, garni de gants de mê- 
me étoffe , et affublés d'un masque que 
surmontait un énorme nez à corbin rem- 
pli de parfums désinfectants. La plupart 
d’entre eux se bornent aujourd'hui è ne 
pas respirer de trop près ni trop long- 
temps l'halcine des pestiférés, à s’impré- 
gner le moins possible de leur soeur, et 
k redoubler de soins de propreté durant 
une épidémie de peste ; mais c'est sur- 
tout leur courage, leur abnégation de 
toute crainte qui , malgré leur dévoue- 
ment k soigner les pestiférés , les garan- 
tissent des atteintes de la maladie, beau- 
coup mieux que ne pourraient le faire 
les antidotes et les divers préservatifs 
qu’on a préconisés k toutes les époques. 
Laissons aux partisans outrés du système 
quarantenaire la triste mission de dé- 
fendre envers et contre tous la préten- 
due contagion médiate et immédiate de 
la peste, c.-à-d. sa transmission par sim- 
ple contact d’un corps pestiféré ou d'un 
objet qu’il aurait touché. Pour nous, qui 
ne croyons pas k ce mode de transmis- 
sion , nous ne reviendrons pas sur cette 
importante question , que nous avons 
suBisamment discutée dans notre article 
PisTi. L. Labat. 

PESTILENCE , corruption de l’air, 
peste répandue dans un pays. En termes 
de l’Ecriture, être assis dans la chaire de 
pestilence, c’est professer une mauvaise 
doctrine. X. 
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PESTILENTIEL, qui indique 
une qualité maligne ou qui lient de la pes- 
te. C’est ainsi que l'on désigne sous le 
nom de maladies pestilentielles et de 
Jièvres pestilentielles, celles qui régnent 
épidéoiiquenient et offrent par leurs 
symptômes et par leur caractère de gra- 
\ité de l'analogie avec la peste. On ap- 
pelle aussi air pestilentiel toute atmo- 
splicre miasmatique, susceptible d'engen- 
drer de graves maladies, qui offrent tou- 
tes pour caractère principal un état de 
torpeur, d'où dérive leur désignation gé- 
nérale à’<{ffections tjpUoiJes. L. Lasat. 

PESTH, PEST [Pestum, Peslinium, 
en langue slavonnc Pessi), est la ville la 
plus belle, la plus grande et la plus peu- 
plée du royaume de Hongrie. Elle est si- 
tuée aux 3C° IS” de longitude orien- 
tale et aux 47° 19’ iV de latitude nortl, 
et s'élève à 42Q pieds au-dessus du niveau 
'> de la mer. Pestb est bâtie sur la rive gau- 
che du Danube, vis-à-vis de Ilude (Ofen), 
dans une plaine sablonneuse qui n’a pas 
moins de trois lieues d'étendue, et qui a 
la forme d’un polygone irrégulier. Elle 
est le chef-lieu du comitat de Pesth, cer- 
cle du royaume de Hongrie, eu-deçà du 
Danube, dont la longueur, du N. au S.t 
est de 44 lieues, et la largeur, de l'E. à 
rO., de 23. Ce comitat est moutigncux 
dans sa partie septentrionale ; mais, eu 
général, le sol en est plat et sablonneux. 
La population y est de 393,738 habitants, 
«U grande partie après eux, les 

plus nombreux sont les Slaves, les Alle- 
mands et les Servieus. Pesth , eu vieux 
hongrois, signi&e orient, et il y avait de 
ce côté de nombreiu chaufours. Les 
llomains avaient déjà dans ces contrées 
une colonie {Transacineum). Sous le 
règne de Geyaa on parle pour la pre- 
mière fois de la douane établie à l'eslh 
pour le commerce du Danube. Lors de 
l’invasion des Mongols en Hongrie, en 
1241, après la défaite essuyée à Sajo, par 
Bêla IV, qui avait rassemblé son armée 
dans Ica environs de Pesth , celte ville 
était importante ; habitée par les Hon- 
grois , elle devint la proie des coaqué- 
ranU asiatiques; mais, lorsque ceux-ci 


eurent évacué le pays, elle ne tarda pas 
à se relever de ses ruines. Elle partagea, 
comme toute la Hongrie, les maux de 
toute espèce qui accablèrent ce royau- 
me, après l’extinction de la dynastie ar- 
padique en I3U7, tant par les luttes san- 
glantes des différents compétiteurs h la 
couronne que par les incursions dévasta- 
trices des hussites, et plus tard des croi- 
sés de Dosa. Bientôt, lorsque Bude, rési- 
dence royale, s’éleva vis-fe-via d'elle (sons 
Bêla, qui fonda celle ville, comme Mans 
Nmw Pesthiensis), elle vit s'accroître 
sa prospérité avec les forces du royaume 
hongrois, sous les règnes des grands rois 
Charles I", I.ouis !•', Mathias Corvin , 
et surtout avec les fréquentes assemblées 
nationales qui se tenaient dans les plai- 
nes voisines de Rakos, et qui souvent 
n’attiraient pas moins de 80 à 100,000 
personnes. Après le désastre de Mohacs 
(làîO), Pesth tomba pour 160 ans sont 
le joug des Turcs. Elle fut minée par les 
sièges multipliés que Bude eut à soute- 
nir. En 168C, elle fut, ainsi que cette 
dernière, reconquise par les chrétiens, 
et s’accrut considérsblcmenf par l’arri- 
vée de nouveaox colons, la plnpart alle- 
mands. Ce <pii contribua particulière- 
ment à lui rendre sa prospérité, ce fut 
son excellente situation commerciale, et 
la restitution qui lui fnt faite de ses an- 
ciens privilèges de ville impériale ; déjà, 
en 1723-24, les tribunnnx snprèmes du 
royaume y étaient installés. Se prospérité 
s'accrut encore sous le règne de l’empe- 
reur Charles VI, qui y fit construire, en 
1727, un superbe hôtel des invalides; 
BOUS le règne de M.vrie-Thérèse, qui, en 
1761, y psssa une grande revue, et qui, 
après «voir expulsé les jésuites de ses 
états, fit transférer l'iiniversité de Trr- 
iinu à Bude ; et surtout sous le règne de 
Joseph 11 , qui , du premier cmrp d’œil , 
s’aperçut qué Pesth était le véritable cen- 
tre de la Hongrie. Chaque année, il vi- 
sitait plusieurs fois cette ville, et son édit 
de tolérance y appela de nouveaux ha- 
bitants. En I7N , ce prince ordonna la 
translation de l’université de Bude à 
Pesth i il y fil construire un séminaire, 
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an gr»nd htphal; et, lor«in’ll dédan 1» 
yneire k U Turquie, Peslh ne eoroptait 
pai moins de Ï.500 feui. Ce nombre, en 
1810, s’était déjà élevé à f,90O; anjotir- 
d'faui il est de 4,000. La population de 
Pestli, y compris 10,000 soldats, est de 
80, 000 habitants , parmi letqurlS' on 
compte b, 000 lothériens, l,&00 réformés, 
I ,Ï00 Grecf et 8,000 Juifs. Il y a à Peslh 
188 ecclésiastiques et 3,000 nobles. En 
1754, la ville n’avait pas encore de fau-* 
bourgs ; elle était entourée de marais et 
de landes. Elle est aujourd’hui divisée 
en cinq quartiers principaux 1 1* la vüle 
intérieure, qui contient 700 maisons^ 
ht mes et places, et U, 000 habitants; 
J* Léopoldville, ou la nonvelle ville, 400 
maisons, 30 mes et places, et 9,000 ha-< 
bitants; 8» TliérésienviHe , 1,700 mai- 
sons, 88 rues et places, et 18,000 habU 
lants; 4> Josephville, 1,700 maisons 53 
rues et 17,000 habitants; 5^ FTaurois- 
Ville, 500 maisons, 17 mes et places et 
♦,000 habitants. Les qnatre faubourgs de 
Pesth sont très réguliers, et Ont de belles 
et larges rues. L'arehitectHre des mai-» 
sons est belle et vaste; souvent, elles 
n’ont qu'un ret-de-chaussée; leurs gran- 
des cours et les jardins qui les entourent 
annoncent le voisinage de l’Orient. Les 
portes, les murailles et les remparts de 
Pancienne enceinte ont dispam. La ville 
intérienreet Léopoldville se tiennent; les 
trois autres quartiers en sont séparés par 
degrandcschaussées.VIn pont de batenut, 
composé de 40 pontons, réunit Prslh et 
Bndc depuis le mois de mars jusqu’au 
mois de décembre. Il y a à Peslh 1 5 égli- 
ses, i I catholiques, déni grecques, une 
luthérienne, une réformée, toutes re- 
marquables par leur archileelure ; On y 
trouve en outre un couvent de servHes, 
un de franciscains, nn de piarisles, deii* 
grandes et déni petites synagogues. Les 
prineipaui édihCcs sont : I* Thétel des 
invalides, bâti par ordre de Chartes Vl 
en 1777, ayant une façade de 47 fenê- 
tres, quatre cours et une chapelle: les 
vieux tOldati, au nombre de 8,000; y vi- 
vent avec leurs familles, et il y a en outre 
nn bataillon de garnison. 7* Josephinum 


on le bâtiment nouveau , contenant qna- 
tre ailes formant ntt quadrilatère. Jo- 
aeph II est mort avant d’avoir pu le ter- 
miner; il sert maintenant de caserne au 
cinquième régiment d’artillerie, fort de 
7,300 hommes, et d’arsenal. 3* Le nou- 
vean théâtre, qui a coftté 606,000 flo- 
rins, et qui, par h beauté de son archi- 
tecture, n’est pas Inférieur tas théâtres 
de Vienne. Il peut contenir 3,000 spec- 
tateurs. On y joue tous les soirs. — Les 
plus beaux édiftees publics se trouvent 
dans Léopoldville, notamment ceux de 
la place de la nouvelle foire sur les bords 
du Danube. L’université, la seule du. 
royaume , eat une des pins riches du 
monde. En tSt8, elle avait nn revenu de 
389,139 florins ; et scs dépenses ne mon- 
taient qu’à 149,043. En 1879, elle con- 
tenait 43 professeurs et 1,700 étuihents. 
Une bibliothèque de 00,000 volumes y 
est attachée, ainsi que des cabinets d'his- 
toire naturelle, de médailles et de physi- 
que, un jardin botanique riche de plus 
de 10,000 plantes, un observatoire, nnC 
école vétérinaire, nn IiApital cl iln ca- 
binet de clinique. Le mutée national , 
fondé par les riches dotations dn comte 
Sxecsingi , qui lui fit don de sa bibliothè- 
que, et d'une collection complète des 
monnaies hongroises, et qui loi lit accor- 
der une allocation par la diète de I8U8, 
est séparé de l’unrverailé. Celle institu- 
tion, qui, dans un but vraiment natio- 
nal , publie des mémoires intilulés Ael/t 
h'IteMnn, possède un vaste bâtiment et 
un jardin. Son chef est l'arcbiduC pala- 
tin Joseph. Elle a en outre un directeur, 
trois smis-directeurs, deux adjoints, el 
renferme tout ce qui peut intéresser Ici 
Hongrois. Le gymnase des piaristes a nn 
directeur, six professeurs et 800 élèves. 
L'école normale de la ville, placée aussi 
dans le couvent des piaristes, xm compte 
400; les huH autres écolès de jmroisseâ 
catholiques ensemble 1,800. Iiyâen ou- 
tre [â Heslh deux écoles gretqnes ,■ une 
école pour les réformés, une jionr les lu- 
thériens, une pension calholiqne ponr les 
demoiselles anglaises, qui reçoit 400 ex- 
ternes et 40 pensionnaires. — A Peslh 
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résident : 1» la table seplemvirale, tribu- 
nal suprême qui, dans son origine, ne 
SC composait que de sept membres, et 
qui , aujourd’hui , en a 30 (quatre ecclé- 
siastiques, sept nugnats et neuf nobles); 
il est présidé par le palatin du royaume 
ou le judex curiœ. Ce tribunal prononce 
en dernier ressort. 3» La table impériale, 
tril^unal jugeant en partie en première 
instance, en partie comme eour d'appel ; 
il est composé de 1 3 assesseurs,dont deux 
clercs, deux magnats et huit conseillers, 
sous la présidence personalis prœsenlim 
regii in judiciis locum tenentis. Ces deux 
tribunaux occupent plus de 100 avocats 
et procureurs. Les jeunes légistes qui les 
fréquentent sont appelés jurati : ils réu- 
nissent les fonctions de notaires et de ju- 
rati auscultantes , et forment un ordre 

de iOO membres A Peslli , résident 

aussi les employés du comital des mar- 
ches de Pesth , Pielis et Soltber(l90 mil- 
les carres et 400,000 habitants), ainsi que 
l'assemblée générale des états de toutes 
ces marches (gespannschaft), La magis- 
trature de la ville se compose d'un bourg- 
mestre, d'un juge et de 13 sénateurs, par- 
mi lesquels est élu le capitaine de la mi- 
lice urbaine. Auprès de cette magistratu- 
re, il y a un conseil extérieur de 1 06 bour- 
geois notables, qui veillent aux intérêts 
de la commune (3,484 bourgeois), et qui, 
tous les trois ans, nomment de nouveaux 
magistrats ou maintiennent les anciens 
dans leurs emplois. Cette institution existe 
dans chaque corailat et dans toute la Hon- 
grie : c'est le vrai palladium de la liberté 
constitutionnelle , et un boulevard puis- 
sant contre les tentatives d'envahisse- 
ment de la bureaucratie, üu a aussi placé 
à Peslb le directorial des affaires roya- 
les, confié au procureur fiscal de la 
couronne ( kronfiscal ) ; le commissa- 
riat provincial , le commissariat de 
transfert de la chambre aulique (hof- 
Lammer transport commissariat), l'in- 
spectorat royal du sel , le bureau du 
transport principal de cette denrée , et 
la manufacture de tabac. Un conseil spé- 
cial est chargé de l'embellissement de la 
ville; l'origine de ce conseil remonte à 


Joseph II; mais il n'existe vraiment, et 
n'a eu d'influence qu’à dater de 1804, 
lorsqu’il a re^u une dotation considéra- 
ble sur 1a caisse municipale. Cette com- 
mi.ssion, sous la présidence de l'archiduc 
palatin , est riche et puissante. Elle sur- 
veille toutes les constructions particuliè- 
res et dirige les travaux publics, tels que 
ceux du théâtre et des quais qui bordent 
le Danube. La milice bourgeoise a été 
organisée pendant la dernière guerre 
contre les Turcs ; elle compte trois ba- 
taillons et un escadron (3,800 hommes). 
L'hdpital civil de Saint- Roch, fondé 
par de simples particuliers , reçoit 7 à 
800 malades. Les Grecs et les Juifs ont 
des hdpitaux spéciaux. L'association de 
charité des dames de Pestli , établie en 
1817 par l'archiduchesse licrminie , et 
continuée par de nobles et généreuses 
patronesses , a un établissement pour les 
aveugles. La ville manquant d’institu- 
tions pour les pauvres , cette association 
a établi des ateliers de travail pour cent 
indigents , et une école gratuite. — Le 
commerce de Pesth est le plus consi- 
dérable de toutes les villes du Danube , 
excepté Vienne. U y a quatre grandes 
foires annuelles, dont chacune amène au 
moins 30,000 étrangers , et où il se fait 
des affaires pour 7 à 8 millions. On y ren- 
contre des Grecs, des Turcs , des Armé- 
niens, cl surtont beaucoup de négociants 
allemands. Le commerce consiste en ob- 
jets manufacturés, en denrées colonia- 
les , en productions agricoles , et surtout 
en céréales , en vio , en bestiaux , en 
laine , en tabac , en miel et en cire , etc. 
Par la voie du Danube , on voit souvent 
arriver à la foire de Pesth de 80 à 60 
mille pièces de vin. Le nombre de ba- 
teaux , tous naviguant sans voiles , qui 
abordent annuellement dans le port de 
cette ville, est de 3 mille environ. A. 
chaque foire , il n'entre pas moins de 1 i 
à 1 8 mille voitures. Depuis 1 8 1 1 , ce com- 
merce a beaucoup souffert des droits éta- 
blis sur toutes les marchandises expor- 
tées. La ville est cependant , en popula- 
tion et en richesses, dans des voies d'ac- 
croissement ; et la communication ré- 
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cemment établie avec l'Orient par U na- 
vigation à la vapeur sur le Uanube va 
nécessairement donner une nouvelle im- 
pulsion à toutes les transactions commer- 
ciales. 11 y a à Pestb trois imprimeries. 
La température y est variable; les vents 
y régnent fréquemment ; cependant, le 
voisinage du Danube et des montagnes 
entrecoupées de vallées rendent cette 
ville assex salubre.— Par son commerce, 
par le grand nombre de littérateurs et de 
magistrats qui y résident, elle est la ville 
la plus importante, la plus riche et la 
plus éclairée de toute la Hongrie. Elle 
l'emporte sur Bude et sur Presbourg. La 
population y présente un grand mélan- 
ge, mais elle est exempte de préjugés. 
Un y parle en général la langue latine. 
L'iie délicieuse de Sainte-Marguerite , 
où l'archiduc palatin a fait dessiner un 
charmant jardin , et construire des bains 
chauds très fréquentés ; le jardin an- 
glais du baron d'Orexy , et le bosquet 
planté par les soins du cardinal Ba- 
tbiany, peuvent être cités comme de 
ravissantes promenades. On trouve dans 
le voisinage des sources d'eau ther- 
male. C. L. 

PESTL'M, nommée par les Grecs Pot- 
tidonia , ville grecque de la Lucanie 
(dans l'Italie inférieure), située à l'est 
du fleuve Silarus, au pied du mont Al- 
burnus , près du golfe de Pestum (au- 
jourd'hui golfe de 5alerne). Celte ville 
était célébré chez les poètes pour ses bel- 
les roses, qui florissaient deux fois l'an- 
née, au printemps et à l'automne. Pes- 
tum fut , suivant toutes les probabilités , 
une colonie fondée l'an àtO avant J. -C., 
par Sibaris. Elle appartenait à la tribu 
des Aebéens. Le culte de Neptune y do- 
minait, comme dans la mère-patrie. Pes- 
tum fut détruite en 9I& parles Sarrasins. 
Depuis 17&& , on a commencé à y prati- 
quer des fouilles , qui ont amené la dé- 
couverte de ruines magnifiques, qui, ainsi 
que les médailles trouvées , attestent son 
ancienne puissance. En 1819, on a dé- 
couvert une longue colonnade formant 
portique , et des tombeaux grecs et ro- 
maùu, Sur ces ruines est bitie Pesti ou 
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Pesto, dans la province napolitaine , ap- 
pelée Prinriponte' CrVe'rieure. C. L. 

PËTALE [petalum,iu grec peialon, 
lame, feuillet), nom donné è chaque pièce 
entière de la corolle d'une fleur. Quand 
lu corolle est d'une seule pièce , elle est 
dite monopélale ; elle est pofypctale 
quand elle est formée de plusieurs piè- 
ces, tilrapelale quand elle en a quatre , 
penlapelale quand elle en a cinq(v. Bo- 
TsaïQug). X. 

PETARD , machine d'assi^p;ant on 
arme à feu du genre de celles qu'on ap- 
pelait ùollet de rtjouitsance ; mais les 
boites se tiraient verticalement et les pé- 
tards borixontalcment. L'emploi du pé- 
tard avait pour objet de crever, de ren- 
verser la porte d'une enceinte fermée , 
mais sans fossés ni palissades. C'était, de- 
puis l'invention de la poudre, un moyen 
d'attaque catabalistique , c.-è-d. imitant 
l'effet du bélier des anciens et du fauteau 
de nos pères. Les efforts de la défense 
étant toujours venus à la suite des efforts 
de l'attaque, de même que les boucliers 
et les cuirasses ne sont venus qu’après les 
javelots et les épées, les habitants des vil- 
les construisirent des mâchicoulis pour 
jeter l'huile beuillante sur les pétardiers: 
ceux-ci cherchèrent à s'en garantir au 
moyen des pavois, que tenaient au-des- 
sus de leurs tètes les pavessiers. Les dé- 
fenseursde lieux ferméss’ingérèrentalors 
de creuser, en dehors des portes, un fos- 
sé pour triompher de cet obstacle : les 
troupes de siège eurent recours au pé- 
tard à escale ou h pont volant, c. - h -d. 
susceptible de glisser comme sur une cou- 
lisse jusqu'à l'extrémité de deux longues 
poutres , comparables à une échelle , ou 
plutôt à un poulain de vigneron : des 
gens déterminés descendaient dans le 
fossé et y implantaient des arbres ou des 
poutres verticales , qui servaient de jam- 
bes de force ou d'appui à l'escale. On 
poussait sur l'escale le pétard, au moyen 
de rouleaux, de cordes, de poulies. L'es- 
cale devenait ensuite une espèce de pont, 
dont, après la rupture de la porte, l'atta- 
quant se servait. Depuis ces innovations, 
ces ralfinements , les châtelains, les ci- 
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(müdi, reconrorrnt h la reasoare* dea 
portca Te\tlnn de pUquea ou de Inmea de 
fer : ila eurent dri portes à meurtrières ; 
ils établirent des bascules, des trappes, dea 
traquenards, qui saisiaaaient le pélardier 
comme on prend an piège des animaux 
malfaisants. Les ingénieurs des villes dé- 
fendues inventèrent on imitèrent l'usage 
des herses sarrasines dressées è l'inté- 
rieur) ils plantèrent è l'extérieur dea pa- 
lissades ; ils construisirent des barbaca- 
nes en dehors du fossé , et enfin imagi- 
nèrent les ravelins. Depuis lors, les de- 
hors, les avancées, les feux casematés,ont 
neutralisé en mille cas le pétard : les sol- 
dats chargés des attaques renoncèrent au 
pétard , devenu insuffisant contre des 
places susceptibles de ce genre de ré- 
sistaDce, et ils en vinrent au moyen pins 
aavant et plus terrible , mais plus com- 
mode , de la bombe. l.e pétard continua 
eependant è être la clé des bicoques, des 
vieilles places à simple chemise. Un pour- 
rait ainsi suivre pas à pas les progr^ de 
l'art de la fortification, en montrant qne 
chaque déconverte , eliaque perfection- 
nement défensif, ont été le bouclier op- 
posé è un genre nouveau d'insulte. Un 
écrivain italien, Strada » prétend qne ce 
fut h la surprise de Honn, en I68S , que 
fut mis en usage le premier pétard. Stra- 
da se trompe de plus d'un siècle , puis- 
que Louis X[ pétardait , pendant l'atta- 
que de Dieppe, en 1444, une Imstille dé- 
fendue par le parti anglais. Henri de 
Navarre pétardait Cahora en 1679 , et le 
Uéamais , s'y précipitant après l'explo- 
sion , y mit en pièces deux pertuisanea, 
dont successivement II s'escrima. Méze- 
rai prétend que le pétard était sons ce 
règne une innovation de peu d'effet. Il y 
avait dans cette assertion nne double er- 
reur, et Mêlerai, comme on le voit, n'é- 
tait pasbeancoup mieux informé que Stra- 
da. L’ouverture du troudumineurausiége 
delà citadelle d'Anvers en 188?, et la ré- 
volte de Lyon, depuis le règne de Louis- 
Philippe, ont concouru è prouver l'utilité 
etrini|>ortance du pétard. Il y a eu des pé- 
tards de diverses espèces : on en a fait en 
bois, en fer, en bronze; on a obtenu des ef- 


fets de pétards è l’aide de bombes, de fou- 
gasses, de sacs de poudre. Le pétard était 
nne espèce de culasse è chambre coni- 
que , ayant douze è quinze pouces de 
longueur et sept è huit ponces de gueu- 
le ; ses lèvres étaient carrément reployée* 
en dehors , comme les bords des tuyaux 
en fonte pour conduire les èanx. Cette 
espèce de tonnerre ou de court canon , 
rempli de pondre et de terre bourrées et 
tamponnées, était fermé par un madrier, 
oh les bords de l’arme s'inséraient dans 
nne rainure; le pétard y était fixé è vis, 
qui traversaient le madrier et les trous 
du bord recourbé de l’embouchure. Au 
moyen de tire-fonds, xrisséS en quatre en- 
droits du bols de la porte , on appliquait 
et l'on arrêtait solidement le pétard , i 
l’aide de courroies ou de cordages , qni 
venaient saisir è plusienrs reprises ses an- 
ses et le maintenaient horizontal. On 
clouait en outre le madrier contre la poi^ 
te, et l'On mettait le feu comme h un ca- 
non , mais de très loin, è cause des dan- 
gers de l'opératibn. L’explosion trouvant 
du côté de la rille la ligne de moindre ré- 
Stslancè , enfonçait la porte et était en- 
traînée avefc elle : on a vu des débris 
être jetés è trois cents pas. Le métier de 
pétardier était des plus périlleux ; il en 
fallait an moins deux avec une vingtaine 
de servants î il était rare que plusieurs 
n’y trouvassent pas la mort ; aussi, autant 
que possible, était'ce nuitamment et dans 
le pins grand silence qu’on plaçait le pé- 
tard. Le lieutenant -général l'enquièrei 
fut obligé nne fois déposer lui- même le 
pétard, son chef d’équipage venant d’y 
être tué , ainsi qu’il le raconte dans ses 
M^mnirfs. G*' Bsants. 

BÉTASE , chapeau ou bonnet garni 
de bords pour garantir du soleil , è la dif- 
férence du pilrut , bonnet sans bords. 
Le peiftse ailé est le symboledeMerciire. 
Les Grees portaient ordinairement en 
voyage le péfase , appelé aussi pileus 
thrssnliciis. Les voyageurs romains en 
usaient de même , comme nous l’apprend 
Cicéron , qui , dans ses lettres familières, 
s'excuse de n’avoir point écrit de lettres 
en certaines occasions , sur ce que les 
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porteurs (ou courriers) ne lui en svaient 
pas donné le temps : « Ils se présentent à 
moi , dit-il , lorsqu'ils sont prêts à par- 
tir et en habit de voyageurs C’est 

pourquoi Suétone remarque d'Auguste , 
comme une chose eitraordinaire , qu'il 
portait nn petase dans son palais, lors- 
qu’il s’y promenait à l'air. Ce qui an- 
nonce que le pétase ne servait qu’aux 
voya^urs ou à ceux qui faisaient dans 
les rues de longues marches. — Pela- 
juj signifiait aussi tout ce qui avait la 
forme d’un pt'late , tel qu’un toit rond 
avec des bords aplatit. A. S — a. 

PÉTAU (Dtar.s), naquit à Orléans le 
11 août I&83. Il était jésuite, et l'un des 
plus savants hommes de son temps. Après 
une première éducation , soignée par un 
père qui aimait les lettres, et qui s'était 
appliqué à cultiver dans son fils un talent 
naissant , le jeune Pétau vint à Paris faire 
son cours de philosopliie.il le termina par 
des thèses en grec qu’il soutint publique- 
ment, et qui lui valurent le titre de maî- 
tre-ès-arls. Son amonr pour l’étude se 
développa alors dans toute sa force. Na- 
tarellemeot grave et sérieux, 11 ne SC 
plaisait i aucun des passe-temps où te li- 
vre ordinairement la jeunesse. Après 
avoir entendu les leçons de la Sorbonne, 
qu’il fréquentait assidûment , il allaitcol- 
latiouner les manuscrits de 1a Bibliothè- 
que du Itoi : c'étaient là scs délasse- 
ments , ses plaisirs. Le fameux Cataubon 
l'y rencontrait souvent. Il apprit à le 
connaître ; il sut apprécier le jeune 
homme qui préférait aux plaisirs entraî- 
nants de son êge un travail , en appa- 
rence Ingrat , des études obscures et si- 
lencieuses. Il pressentit ce qu’il devait 
être un jour , et il l’engagea à donner au 
public savant une édition des œuvres de 
Synesius, Pétau en commença dès lors le 
travail. Il n’avait que dix-neuf ans, et 
pourtant, telle était la oonhance qu’in- 
spiraient déjà son caractère et ses ta- 
lents qu'il obtint la chaire de pliiloso- 
|ibie à l'Hoiversilé de Bourges. Peu de 
temps après, il entra chex les jésuites. Des- 
tiné par ses supérieurs à l'enseignement, 
il professa avec succès la rhétoriquo à 


Reims et I La Flèche , pois à Paris , où 11 
vint en ICtS. En I6T1, il fut promu à la 
chaire de théologie positive , et pendant 
vingt-deux ans il la remplit avec la pins 
grande distinction. Cependant, il conti- 
nuait ses études ; la collation des manus- 
crits , la chronologie , l’hisloirc , occu- 
paient les loisirs que lui laissaient les de- 
voirs de sa place ; si l'on joint à cela une 
correspondance étendue et une polémi- 
que incessante; si de plus on songe qu’il 
se délassait de ses éludes sérieuses par la 
composition de poésies en grec et en la- 
tin , on sera confondu de l'immense tra- 
vail que supposant tant de productions. 
Enfin , on vit paraître, en 162T, un ou- 
vrage qu’on attendait deiuiis long-temps , 
c’est un traité complet de chronologie , 
sous le nom de Doctrina lemporum. Le 
succès en fut immense, bruit en alla 
jusqu’au roi d’Espagne , Philip|ie IV, qui 
fit offrir à l'auteur la chaire d'histoire au 
collège de Madrid. Cette offre brillante 
ne pouvait plaire à l’homme modeste qui 
bornait toute ton ambition au travail et à 
ta cellule du collège de Clermont i elle 
fut refusée ; la France garda le P. Pétau; 
l.a pourpre même ne put l'éblouir , car 
il faillit en être décoré par le pape Ur- 
bain VIII, charmé de sa Pamphrase 
des Psaumes en vers grecs. Cependant 
tant de travaux , et si continus, affaibli- 
rent la santé du P. Pétau. En 1644, il fut 
obligé de se démettre de sa chaire de 
théologie. Depuis lors, sa santé fut tou- 
jours languissante ; et enfin il mourut le 
Il décembre 1651. Pétau écrivait bien 
en latin , et il était si versé dans la con- 
naissance de la langue grecque qu'au 
rapport du P. üudin, elle lui était plut 
famibère que le français. Il eut des guer- 
res longues et violentes à soutenir con- 
tre Saumaise et Scaliger ; jamais adver- 
saires ne furent plus dignes de te mesu- 
rer. On regrette seulement dé trouver 
dans des discussions littéraires autant 
d'emportement qu'ils en mirent de part 
et d'antre : les ménagements , la bien- 
séance, étaient choses inconnues aux sa- 
vants du XVI* et du xvii* siècle. Le P. Pé- 
tau, malgré ta douceur, employa dans ses 
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écrKs poithuiques une ipreU de ptroles, 
une aigreur , une aerimonie , au moins 
égale à celle de Scaliger et de Saumaise. 
On ne peut trop s’étonner que des hom- 
mes de sens mettent tant de violence 
dans des questions de dates et de chrono- 
logie. Trop souvent ces futiles questions 
sont traitées par les érudits avec une im- 
portance qui n'est de mise que lorsqu'on 
débat de plus grands intérêts. Jamais on 
n'aura assez dit qu’on ne saurait être 
trop en garde contre ce sot penchant 
qu'ont la plupart des hommes de n’accor- 
der de valeur qu'aux objets et aux matiè- 
res qui les ont occupés , 

El Maua* (ttoiicr r«f»r4«Ht l«irt It 

Tous les écrits du P. Pétau ne furent 
point également approuvés de sa compa- 
gnie. On dit qu’il pensa s’attirer de sé- 
rieuses affaires par quelques propositions 
mal sonnantes de sa Théologie dogmati- 
que. ün prétendait que par elles il favo- 
risait la doctrine des sociniens , lesquels 
rejettent la Trinité et ne croient qu'à 
l'unité de Dieu. Mais ces questions , qui 
passionnaient tous les esprits du temps 
du P. Pétau, ont perdu tout intérêt de 
nos Jours ; des discussions d’une autre 
espèce ont pris la place des disputes théo- 
logiques i nous n’en dirons donc pas da- 
vantage sur ce sujet. A l'égard de la chro- 
nologie , on ne peut nier que le P. Pélau 
ne lui ait rendu des services ; cependant 
il est loin d'avoir fait marcher la science , 
et, si l'on en croit quelques savants , on 
devrait plutôt l'accuser de l'avoir arrê- 
tée. Les opinions de Scaliger, qui furent 
si vivement combattues par Pétau , au- 
raient peut-être été plus favorables au 
progrès de la chronologie. — Nous avons 
pensé qu'il pouvait être de quelque uti- 
lité de donner la liste des ouvrages du 
P. Pétau. Les voici exactement recueil- 
lis : Outre des éditions et des versions 
latines de Sjnesius , de Themistius , de 
saint Epiphane et de Julien , et des re- 
marques sur le lexique d'Hesychius , il a 
écrit : Orationet (in-8.); Opéra poelica 
(in-8.)i Opus de doctrinâ temporum (t 
vol. in-foL, 16î7jt Urattologia, sive sjrs- 
tema variorum auclorum qui de spheeri 


ac siJeribut , eorumque motibus græei 
commentatisunt{in-fo\., 1630); Tabulai 
chronologicœ regum , dynastiarum , ur- 
bium, rerum, virorumque illustrium à 
mundocondito (in-fol., iiisy, Haliona- 
rium temporum inlibros Iredecim distri- 
butum(i\.in-li, lC33-34);la Pierre de 
touche chronologique, contenant la mé- 
thode d'examiner lachronologie et d'en 
reconnaître les défauts (in-8., 1 838);Pa- 
mphrasis psalmorum omnium neenon 
canticorum quæ spars'tm in Bibliis oc- 
currunt, grœcis versibus édita, cum la- 
tinâ interpretalione (in-12 , 1637); 
Grœca varii generis carmina cum lot. 
interpret. (in-8., 1641); Théologien dog- 
ma/a(1644-60, 6 vol. in-fol.}. La meil- 
leure édition est celle du P. Zaccaria (à 
Venise, 1768, 7 vol. in-fol.}. De la pé- 
nitence publique et de la préparation à 
la communion (in-4., 1644}. C'est une 
réfutation du livre De la fréquente com- 
munion , composé par Arnaud et Ni- 
cole. A. Oo. 

PÉTERSBOL'RG (Ssist-}, à 69° 66’ 
>3” de lat., seconde capitale de l’empire 
après Moscou, dans le gouvernement de 
même nom , ancienne Ingrie , est, avec 
Stockholm, la capitale la plus septentrio- 
nale de l'Europe. Elle rivalise avec le* 
plus grandes et les plus magnifiques 
villes du monde. Les étrangers admirent 
la régularité des rues , les beaux palais 
qui les embellissent , les églises surmon- 
tées de tours dorées, et une foule d'au- 
tres édifices de grandeur colossale ; l'œil 
est partout frappé de chefs-d'œuvre d’ar- 
chitecture. Si, par une belle matinée 
d’été, vos passe portent, du jardin im- 
périal aux rives de la Néva , vous vous 
extasicrex à la vue d'un fleuve majes- 
tueux, couvert de vaisseaux, de gondoles 
et de pont*. Les deux quais , embellis 
par des palais somptueux, des église* res- 
plendissantes , des îles et des jardins en- 
chanteurs, maintiennent les eaux dans 
une longueur d’une lieue. L’absence de 
puits est compensée par la bonne qualité 
des eaux du fleuve. La ville est bêtie à 
l'embouchure de la Néva, dans la Balti- 
que. Ce fut en 1703, pendant la guerre 
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du Nord, que Pierre-le-Grand fonda 
cette ville sur le sol ennemi, en construi- 
sant, sur une ile de la Nëva , une cita- 
delle contre les Suédois. Pour surveiller 
loi-méme cette construction , le tsar fit 
bltir une petite maison de bois, qui 
existe encore, et qu’on a entourée d'un 
mur de pierre. Des maisons particuliè- 
res et des édifices publics se groupèrent 
bientôt autour de cette bicoque ; Pierre 
y appela la noblesse des environs, et de 
riches négociants de Moscou, de Novo- 
gorod et d'autres villes. Ainsi s'éleva , 
comme par enchantement, une ville con- 
sidérable, qui est parvenue sous les rè- 
gnes suivants, surtout sous ceux de Ca- 
therine et d'Alexandre , è une magnifi- 
cence presque sans exemple. — Le sol 
qui l'environne est plat et marécageux. 
Les tempêtes y occasionnent souvent des 
inondations ; la plus terrible eut lieu le 
19 novembre I8î4. Pétersbourg est ou- 
vert de toutes parts, sans fortifications, 
et n'est défendu que par quelques fossés. 
Dans un périmètre de quatre milles, il 
renferme 9&00 maisons, dont 23&Q en 
pierre. La population était en 1789 de 
318,000 habitants; elles'élevait, en t8S9, 
è 433,000, dont &5,000 soldats. La cin- 
quième ou sixième partie de cette popu- 
lation se compose d’étrangers, et surtout 
d'Allemands. Ces derniers sont presque 
tous alliés à des familles russes, et ob- 
tiennent de préférence les emplois civils 
et militaires. On y rencontre une mul- 
titude d'hommes de toutes les nations et 
de toutes les religions du globe : les Juifs 
seuls n'y sont pas tolérés. La Néva, dans 
son cours de l'est à l'ouest , divise la 
ville en deux parties ; celle du midi est 
la plus grande et la plus peuplée. La par- 
tie du nord est traversée par un bras de 
la Néva , qui te sépare du fleuve an mi- 
lieu de la ville, et se dirige vers le nord- 
est. Chacune de ces deux parties est di- 
visée en plusieurs quartiers , ayant cha- 
cun une juridiction de police, dont le 
juge suprême est, en général, un major 
russe sorti des rangs de l'armée ; car ici 
toute police est militaire. Ces employés 
obéissent au chef de la police, qui habite 


le centre de la ville : c’est tonjours un 
général. Dans le quartier le plus beau de 
la ville, celui de l'Amirauté, s’étendait, 
le long de la Néva , le palais Impérial 
d’hiver, dont les appartements étaient 
ornés de statues et d’emblèmes mytho- 
logiques , et qu’un incendie vient de dé- 
vorer. Catherine II y avait ajouté un 
petit palais, nommé VErmitaf'e , que les 
flammes ont respecté. Cet édifice pos- 
sède les œuvres d’art les plus rares , et 
surtout une grande quantité de tableaux 
des plus grands maîtres, achetés, en gran- 
de partie, par cette célèbre imjiératrice. 
Dans le jardin de V Ermitage , règne , 
comme dans l’île de Calypso , un prin- 
temps éternel. A quelques centaines de 
pas de là , la magnifique rue , dite le 
Grand - Million , conduit au palais de 
Marbre , édifice d'une dimension colos- 
sale , dont les fondements sont en gra- 
nit, et qui fut donné par Catherine à 
son favori Orloff. Du côté opposé à l’Ami- 
rauté , qui est entouré d'un fossé et d'un 
rempart servant de promenade, et que 
les plus beaux hêtres couvrent de leur 
ombre, s’élèvent de beaux monuments, 
parmi lesquels on distingue l’église d’I- 
saac, construite en marbre. Commencée 
en 1766, elle ne fut achevée qu’en 1813 , 
et coôta vingt-six millions et demi de 
roubles. Elle est ornée de 48 colonnes, 
chacune d’un seul bloc. Puis vient le 
palais du prince Labanoff, œuvre gigan- 
tesque, même pour Saint-Pétesbourg, 
et qui a coâté des sommes immenses. 
Plus près de la Néva, surgit , au milieu 
d'une place immense , la fameuse statue 
de Pierre-le-Grand , fondue par Falco- 
ne! ; le granit qui sert de piédestal à la 
statue a la hanteur d’une petite maison ; 
il pèse 17,000 quintaux, et fut amené de 
Finlande , d'une distance de 30 verstes 
de la capitale. Une des faces présente 
cette inscription en lettres dorées : 

• Petro primo, Catharina seeunda , 
1783. • Du côté opposé on a gravé la 
même inscription en langue russe. De- 
vant le palais d'hiver, l'empereur Nico- 
las a fait élever , à la mémoire de son 
frère, vue colonne dorique semblable à 
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celle de Trajan; ellea 1S4 pieds de luu(| 
sur le socle , out lit rioscription : A 
Alexandre h’, ta Rusiie reconnais- 
sante. Sur la place de iloumiaozolï, un 
obélisque de marbre , érigé par Calbe- 
rine, rappelle les victoires do lloumian- 
zolT-le-Transdanubique ; la statue en 
brome de Souvaroff orne la place du 
mime nom. ün remarque encore l'aca- 
démie des sciences avec sa bibliothèque , 
composée des ouvrages les plus rares ; 
un muséum d'histoire naturelle et un 
observatoire ; la Bourse , palais magoifi- 
que, construit en 1S16, entouré de 44 
colonnes -, le bâtiment qui sert d'habita- 
tion au premier corps des cadets : il a 
une demie-lieue de circonférence , et 
renferme une population de 4,000 âmes; 
enfin, le grand édifice de l'académie des 
beaui arls, où 400 élèves sont entrete- 
nus et instruits aux frais de la couronne. 
L'université, établie en 1819 , possède 
des collections importantes et SâO élè- 
ves; elle s'augmenta, en 1830, d'une sec- 
tion particulière pour les langues orien- 
tales. Elle a onze professeurs, une im- 
primerie asiatique et un musée. Le gou- 
vernement entretient âO établissements 
destinés è l'instruction publique ; ils sont 
en grande partie situés dans Vasili-üs- 
irov (l’ile de Basile ), où l'on arrive par 
un pont de bateaux jeté sur la Néva, 11 y 
(dans d'autres parties de la ville d'autres 
institutions semblables : la plus impor- 
tante est le grand gymnase impérial. 
Ënfin , Saint-Pétersbourg renferme un 
nombre considérable de fondations de 
charité , comme hôpitaux civils et mili- 
taires ) une maison des fous au pontd’A- 
pouchov; l'institut des sourds-muets, 
l'hospice des orphelins , où l'on pourvoit 
à l'entretien et è l'éducation de 6,000 en- 
fants , et où les femmes enceintes ac- 
couchent et déposent leurs enfants, sans 
être obligées de décliner leurs noms et 
professions. Enfin, on a réuni à cet hos- 
pice le grand mont-de-piété ( lombard), 
OÙ l'on prête de l’argent, même sur des 
immeubles. — Les jeunes personnes doi- 
vent beaucoup à. l'impératrice Marie 
( morte le .6 novembre 1828 }, ^ em- 


ploya ime grande partie de ses immenses 
revenus è la fondation , pour elles , de 
précieux établissements ; celte princesse 
ouvrit aussi des hôpitani pour les pau- 
vres femmes malades. Saint-Pétersbourg 
possède en outre un grand nombre d'in* 
stitulions particulières, dont la plupart 
des professeurs sont des savants alle- 
mands et français. Une des plus renom- 
mées est l'école de Saint-Pierre, pour 
les deux sexes , apiiartenant à l'église 
protestante. Les Busses eux - mêmes 
y envoient leurs enfants, et les y pU- 
cenl en pension. Cette école , qui a 
des revenus è elle , è été placée par un 
oukase sous la protection immédiate 
de l'empereur. Uans toutes les maisons 
d'éducation, non -seulement de la ré- 
sidence , mais de l’empire, on montre, 
par ordre de l'empereur , les langues 
russe , allemande , française et anglaise. 
Le grec et le latin y sont aussi publi 
quement enseignés ; mais ces deux lan- 
gues ont peu de vogue dans le goût du 
pays. La jeunesse russe a du penchant 
pour leslaugucs modernes, pour la dan- 
se , pour la musique, pour la peinture, 
et elle réussit assez bien dans les arts. 
Parmi les palais , on admire celui de Mi- 
kbaïlof, qui touche au jardin d'été; il 
coûta dix millionsde roubles à i'cm|iereur 
Paul ; presque au bout de la ville , on 
aperçoit Tauride , avec son jardin fé^ 
rique , qui fut élevé et habité par P»- 
temkin , et que Catlierine étendit et em- 
bellit pendant son absence. Tous les pa- 
lais et la plupart des maisons sont cou- 
verts en feuilles de métal, peintes en 
vert : les habitations impériales méritent 
la réputation dont elles jouissent pour les 
curiosités qu'elles renferment. Le prince 
Henri de Prusse trouvait Tsorakoé selo , 
séjour favori de Catherine , ai magnifi- 
que qu'il répondit à l'impératrice, qui 
lui demaudoit ce qu'il pensait du châ- 
teau : • Il n'a qu'un défaut. — Et lequel? 
— Celui de n’avoir pas une enveloppe 
qui le garantisse, a Quatre verstes plus 
loin, on rencontre Pavlovsk, séjour d’été 
de l’impératrice mère. Gatchina est situé 
à 40 verstes «le la capitale. Oranienbaum, 
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»yec de«x cbàteaiix , iVtend au bord du 
golfe de Cronsladt. La cliaussée qui con- 
duit au cliiteau de Pélerbof , sur la mer, 
vU-b-vif de Crousladt , en sortant de la 
villa , ofl're l'aspect le plus pittoresque. 
Des Buiisoaa sooiptueuies , éparses dans 
des sites délicieux , rembellissont pen- 
dant plusieurs verstes. Le château , jeté 
sur une banteur, a tout ce qu’il faut pour 
charmer les yen.-— Kaimnuiur)/^Oitroi> 
était la résidence d’été d'Alexandre. — 
Ou trouve souvent dans les villes les plus 
petites de la itussie jusqu'à 9 à 10 égli- 
ses , et quelquefois davantage ; on en 
compte à Saint-Pétersbourg plus de 100, 
avec des toursd’un travail exquis, et char- 
gées de dorures. Les plus grandes et les 
plus remarquables sont celle d’Isaak et 
la nouvelle église ik Kasan. Celle der- 
nière aune haute tour, appellée Xa infn- 
it mire de üieu. t^uoi qu’elle ne soit pas 
en marbre, elle peut cependant être com- 
parée à celle d’isaak. Le vaisseau et la 
coupole sont portés par &8 colonnes de 
granit, surmontées de chapiteaux en bron- 
ae. Le sol est pavé de différents marbres. 
Les degrés qui conduisent au clueur sont 
de porphyre « entourés d’une balustrade 
en argent. Parmi le grand nombre de 
tableaux qu'elle renferme , on distingue 
surtout celui qui représente la mère do 
LUcu. — truand ou parcourt la capitale 
de la Russie , d'un cdté la tour de la ci- 
tadelle , et de l'autre celle de l'amirauté, 
attirent les regards par leur aspect gi- 
gantesque. Toulea deui sont de forme 
pyramidale, et couvertes de l'or le plut 
pur. Quand elles sont frappées dos rayons 
du soleil , l'ceil ne peut s'y Axer long- 
temps sans qu’on soit ébloui. C'est sar- 
lout du milieu de la Kéva qu’on jonit 
d'un opectacle grandiose. Le service di- 
vin se célèbre publiquement à Saint-Pé- 
tersbourg dans quinse langues et onxe 
cultes différents. Aucune église russe ne 
pomède d’orgues ; mais ce défsut est com- 
pensé parla beauté du chant. Là, toute 
distinction de rang est effacée > le prince 
est au milieu des paysans , le général au 
Nsâlieu des soldats. Chacun fait le tigiie 
de le croix et se met à genoux autant de 


fois qu'il lui plaît. Point de cliaiscs dans 
les temples. It y a une église catholique, 
dans laquelle le service a lieu en alle- 
mand , en français et en polonais : elle 
est bâtie sur le modèle de Saint-Pierre 
de Rome. Les luthériens possèdent cinq 
temples dans cette capitale. Les Hollan- 
dais et les Arméniens y ont des églises 
particulières. L’église réformée entre- 
tient un prédicateur français et un alle- 
mand > il y a des prêtres protestants ponr 
les cadets qui sont de la religion liilhé- 
rirnne. Les maliomélans ont une mos- 
quée. Les principaux couvents sont : ce- 
lui d'Alexandre Nevski , siège mélropo- 
litain , qui renferme , dans an (ombeau 
d’argent, les reliques de saint Alexandre, 
et celai des nonnes dites Smotnii, fondé 
par l'impératrice Élisabeth, et auquel 
Catherine a réuni une maison d’édnea- 
lion de filles nobles , administrée par 
l'impératrice mère. — l..a grande place 
de la foire (Gaslinnoy-Uvor) est remar- 
quable par ses immenses magasins , dont 
le corqts principal et les deux ailes h 
deia étages ont presque les dimensions 
d'une petite ville : il faut une demi-heure 
pour en faire le tour; on y voit aussi la 
grande fonderie de canons, eii la bataille 
de Pultava est représentée en mosaïque. 
— AM verstes de Saint-Pétersbourg, 
ser les bords de la Néva , a'élève la fa- 
brique impériale de porcelaine , qui est 
la rivale de celle de Paris , mais dont les 
dépenses sont plus fortes. En Russie , les 
maniifactores ont généralement de le 
peine à prendre quelque essor t il n’y « 
que les distilleries d'eau-de-vie qui pro- 
spèrent , et qui rapportent à l'empereur 
100 millions de roubles par an. — On 
distingue encore , parmi les édifices pu- 
blics, le Saint-Synode, la Uanqne-de- 
l'Empire , l’üstrog , maison de corree- 
tion , où la peine du knont est en usage ; 
le chantier de la marine , où l'on con- 
struit jusqu’à des bâtiments à trois ponts; 
à cdlé et le long de la Néva , la cour des 
galerient, Tune des plus belles mes de le 
capitale, habitée par des Anglais , qui y 
ont une église. 11 y a à Saint-Pétersbourg* 
des librairies ruasts , françaises et allé- 
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mandes, et plusieurs imprimeries ; la cen- 
sure y est très sivère. — Le commerce et 
la navigalion yont acquis une très grande 
importance ; il entre aiinuellemeot dans 
le port plus de 400 vaisseaux venant de 
toutes les contrées d'Europe , et même 
d’Amérique. Cependant, ceux qui tirent 
plus de 7 mètres d'eau sont forcés de 
décharger k Cronstadt. Les marchands 
de Moscou exploitent presque exclusive- 
ment le commerce de la Sibérie et de 
l'intérieur. Les loyers sont chers, la 
nourriture et surtout la viande hors de 
prix , parce qu'elles arrivent , ainsi que 
les fruits, du midi de l'empire. Mais le 
poisson y est à vil prix ; on le trouve 
gèlé en masses énormes , accumulé 
comme des montagnes. On y boit des 
vint de France, de Grèce et de Mol- 
davie. Saint-Pétersbourg offre à l'étran- 
ger des plaisirs de toute espèce : c'est 
d'abord le Giand-O/iera, où l'on donue 
des représentations russes, françaises et 
allemandes; puis le club musical, célè- 
bre par ses concerts ; le club de danse ; 
le grand club bourgeois, qui compte plus 
de 1000 membres; celui des Anglais et 
des Américains ; pendant l'hiver , les 
parties de traîneaux; eu été, les prome- 
nades sur la Néva, et les stations dans les 
îles et les jardins. Plusieurs mes ont des 
canaux et des quais magnifiques. Le ca- 
nal Fonianka, traversé, ainsi que la Moi- 
ka, par quatre ponts en fer, tort de la 
Méva : ils te jettent tous deux dans le 
golfe Tinnois. Dans la partie qui traverse 
1a ville, ils sont encaissés par des quais 
de granit. On trouve à Saint-Pétersbourg 
de grands restaurants, des cafés et des 
billards. De riches équipages, avec leurs 
cochers k grande barbe , et leurs postil- 
lons criant padi (gare} ; les cris des mar- 
chands ambulants de toute espèce , le 
mouvemeut d'une immense population , 
produisent une singulière impression sur 
l'étranger. Le climat est rigoureux ; ce- 
pendant, le thermomètre descend rare- 
ment , depuis le milieu de décembre 
jusqu'k la fin de janvier, au-dessous de 
Ik* de Réaumur. C. L. 

PETER WARADIN ( en bongroU 


Petervùr),» 4i» Ik' 40” lat. N., et *7» 3V 
I k” long. C'est une forteresse autrichien- 
ne de premier ordre sur les frontières de 
l'Esclavonie , chef-lieu de l'Esclavonie 
militaire et du district régimentaire qui 
porte le même nom. Sa population ne dé- 
passe pas 3,8k0 habitants. Petervaradin 
est située sur la rive droite du Danube, 
qui la sépare de Neusatz , k 13 milles de 
Belgrade , non loin de Carlowits et de 
Salankemen. L’air y est rendu malsain 
par la proximité de marécages. Il est pro- 
bable que ce fut là que séjourna la colo- 
nie romaine Acumincum i elle fut dé- 
truite pendant l'émigration des peuples, 
relevée par les Magyares, emportée d’as- 
saut par les Turcs en 1 516 , et abandon- 
née par eux en 1687, après les victoires 
du grand Eugène. La moitié de la ville 
est entourée par le Danube, qui forme 
près de là deux îles , et s’égare dans de 
nombreuses sinuosités. La plus grande 
de ces iles, celle d'Eugène, se prolonge 
du côtédeCarlowilz. Elle est bien forti- 
fiée, ainsi que la rive opposée du Danu- 
be. Sa garnison est de plus de 10,008 
hommes. La citadelle est divisée en deux 
parties , dont l'une couronne un rocher 
très élevé, tandis que l'antre se déroule 
dans un grand nombre d'ouvrages avan- 
cés. Tous les fossés de la partie basse 
peuvent être inondés naturellement ; on 
inonde la partie supérieure au moyen 
d'une machine hydraulique. — Pelerwa- 
radin est célèbre par la victoire qu'Eu- 
gène de Savoie remporta le 5 août 1716 
surlegrand-visir Haly. LesTurcs avaient 
attaqué k l'improviste les Vénitiens dans 
la Morée, et, rejetant l'intervention de 
l'empereur, qui s'était allié k ceux-ci, ils 
l'avaient obligé k envoyer des troupes 
en Hongrie : des différends sans impor- 
tance entre les habitants des frontières 
suffirent pour allumer la guerre. Eugè- 
ne connaissait la tactique des Turcs : il 
pressait ses armements pour les prévenir. 
Cependant, le grand- visir s’avançait vers 
Belgrade k la tète d'une armée de IkO 
mille hommes, dont 70,030 d'élite. Dès 
le t août , il était k Carlowits. Eugène 
pouvait lui opposer CO mille combattanb. 
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mais il fallait coarir les chances d'ane 
bataille décisive. Une reconnaissance du 
camp des TurcsàCarlowitz, le 3 août, les 
excita à s'approcher de Peterwaradin et 
à faire des sommations. Sur ces entrefai- 
tes, les Autrichiens passèrent le Danube 
dans la nuit dut au 5 août, et se rangè- 
rent en bataille sous le canon de Peter- 
waradin , derrière une double enceinte 
d'anciens retranchements presque dé- 
truits ( nommés Caprara ) , è une portée 
de pistolet des avant-postes turcs. L'in- 
fanterie était disposée sur deux lignes; la 
cavalerie et sept bataillons de fantassins, 
sous les ordres d'Alovar, formaient l'aile 
gauche avec les Wurtembergeois. Les 
Turcs étaient sortis de leur camp, et s'é- 
taient placés sans ordre , selon leur cou- 
tume, en face des impériaux. A sept heu- 
res , l'aile gauche des Autrichiens com- 
mença vivement l'attaque ; mais le désor- 
dre se mit bientôt dans l'infanterie, qui, 
au sortir de set retranchements, ne put 
se développer en colonne, ii cause du voi- 
sinage des Turcs. Ceux-ci en profitèrent 
|H>ur la repousser jusque derrière les se- 
condes lignes; mais comme la cavalerie 
autrichienne tenait celle des Turcs en 
haleine, et que, d'un autre côté , les ja- 
nissaires avaient imprudemment décou- 
vert leur position par une attaque mal 
calculée, Eugène laissa sa cavalerie at- 
taquer, rallia l'infanterie et la ramena à 
la charge. Les Turcs, qui de toutes leurs 
grosses pièces ii'avaicnt pu en employer 
que pour trois batteries , plièrent et se 
rtfugièrent derrière leurs retranche- 
ments, qui avaient été si mal exécutés et 
dans une position si peu favorable que 
leur désastre fut complet : ils perdirent 
8,000 hommes et ICt canons. Eugène 
écrivit le bulletin de la bataille dans la 
tente du grand-visir, qui était tombée 
avec tout le camp et un grand butin en- 
tre les mains du vainqueur. Haly, l'au- 
teur de U guerre , et le fameux aga des 
janissaires, Mebemed , furent au nombre 
des morts. Eugène perdit 4,000 hommes. 
Il repassa le Danube et assiégea Temes- 
war. Les tacticiens modernes auraient 
peut-être poursuivi leur victouèi mais 
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H avait sans doute des raisons d'agir 
ainsi. C. L. 

PETIOLE (peliolas) , support, queue 
des feuilles , lien qui les attache à la lige 
ou aux branches. Une feuille pt'tiolee est 
celle qui est supportée par un pétiole. 
Ce terme est opposé à sestile ( v. Bota- 
HIQDl). X. 

PÉTIOX ou PÉTHION DE VILLE- 
MEUVË (maire de Paris). La vieille ca- 
pitale dupaysCbartrainaeu l’honneur de 
fournir à la révolution trois de ses plus in- 
trépides soutiens , je veux dire Sieyès, 
Brissot et Petion. Je n’ai à m'occuper ici 
quedu dernier. Mé à Chartres, en 1758 , 
d’un procureur au présidial de cette ville, 
il s'était fait recevoir avocat, vers 1778; 
et lorsqu'en 1789 il fut nommé député du 
tiers aux éuts-généraux , c'était un per- 
sonnage aussi obscur que la plupart de 
ces hommes sinistres qui vinrent des 
quatre points cardinaux s’abattre sur la 
salle des .Menus, et qui depuis acquirent 
à nos dépens une si fatale célébrité. Fait 
pour végéter toute sa vie dans un barreau 
de province , et transporté tout è coup 
aucun théôtre si nouveau pour lui, Pe- 
tion n’y joua d'abord qu'un rôle entiè- 
rement secondaire, et la médiocrité de 
son talent ne lui permettait guère d'es- 
pérer rien au delà. On a écrit que Pe- 
tion était un bel homme. Si des traits 
réguliers , mais inanimés , une physio- 
nomie froide et sans expression , des 
yeux qui semblaient de verre, tant ils 
étaient fixes et immobiles , un air de suf- 
fisance pédantes([ne et de contentement 
de soi-mème, constituent la beauté, Pe- 
tion en eût été le type. Ajoutons que la 
coilTure qu'il avait adoptée , se rejetant 
tout en arrière , donnait à U figure 
un développement qui la faisait pa- 
raître plus niaisement épanouie. Voilà 
pour ses qualités physiques : voici pour 
ses talents oratoires. Un débit lourd , 
lent, ennuyeux, un organe empité, des 
gestes d'avocat de province , des phrases 
vides et boursouflées, fatiguèrent tout 
d’abord l'assemblée, au point que sa pré- 
sence à la tribune était devenue un si- 
gnal de sauve-qui-peut général. Voyant 
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donc avec dépit qu'il s’obtiendrait pat 
de succès comme orateur , il sc promit 
d’en avoir au moins comme ftcticnx. Le 
club breton venait de s'organiser tPelion 
devina d'instinct que ce serait un puis- 
sant élément de dissolution ; et comme 
c’était lè que déjè tendaient tous ses 
vœux, il fut l’un des premiers députés 
qui s'affilièrent i ce club , dont il ne tar- 
da pas à être un des membres les plut 
assidus et les plus actifs. Aussi acquit-il 
peu à peu une certaine influence parmi 
ceux qui dès lors rêvaient la r^ubtique, 
et six mois ne s’étaient pat écoulés de- 
puis l’ouverture des états-g^énéraux que 
déjè ils l’avaient affublé du sobriquet de 
vtrtueur. Pour continuer è bien mériter 
de ses nouveaux parrains , Petion ne 
manquait aucune occasion de déclamer 
contre la cour, le clergé, la noblesse, ce 
qui augmentait chaque jour sa clientelle 
haineuse, et comme lui jalouse de toutes 
les supériorités sociales. Ce fut lui qui 
demanda , dès 1790 , une lot contre les 
suspects , et s'opposa , dans la même 
séance, à ce que le roi continuêt è s’inti- 
tuler Louis par la grâct de Dieu. Dans 
la question du vélo suspensif , défendu 
par Mirabeau, il ne craignit pas de lut- 
ter contre le grand orateur , dont il de- 
vint dès lors l’ennemi et le perpétuel dé- 
nonciateur. La reine surtout était l'ob- 
jet de son aversion , et dans la funeste 
journée d’octobre , il la désigna aux poi- 
gnards des assassins. Il était l’un des tren- 
te-deux auxquels le grand orateur faisait 
allusion, ladcrnière fois qn'il flt entendre 
aa voix puissante è la tribune nationale. 
Aussi Petion dtt-il è Treilbard , en sor- 
tant de la séance : « As-tu remarqué 
comme il enflait sa voix, Mirabeau, en di- 
sant : Silence aux 37 ? Qu’il y pren- 
ne garde I leq trente - deux parleront 
peut-être plus long-temps que lui. » Et 
eu effet, quatre jours après, Mirabeau re- 
posait dans les eaveanx dn Panthéon. A 
mesure que l’assemblée s’avanesit dans 
la voie des révolutions , Petion voyait 
augmenter son influence, et , à l'époque 
du fatal voyage (le Yarennes, elle était 
telle que l’assemblée le (Hioisit pour nu 


des trois commissaires (pii devaientrame- 
ner l’infortuné monarque è Paris. La- 
tour-Maubourg et Barnave étaient, com- 
me on sait, les deux autres. L'aspect de 
celte royale famille descendue è un tel 
degré d’humiliation trouva Petion insen- 
sible ; et sa ccmduile , qui contrastait 
d’une manière si odieuse avec celle de 
Barnave, prouva qn’il n’était snscepti- 
ble d’aucun sentiment de générosité. Il 
ne se contenta pas de manquer d’égarda 
pour le roi et sa famille , mais il agit 
constamment avec une grossièreté ré- 
voltante. Je me bornerai è nn exemple. 
La voiture renfermant , y compris lea 
commissaires, boit personnes, le dau- 
phin était obligé de se tenir sur les ge- 
noux, tantôt de l’une tantôt de l’antre s 
comme il était sur ceux de Petion , il te 
mit è gesticuler un peu. Celui-ci , après 
cpielqiies marques d’impatience, finit par 
le rejeter brustpiement sur ceux de la 
reine , en disant avec humeur ; < VoiUi 
un enfant bien turbulent et bien mal 
élevé. > Après de semblables traits d’ur- 
banité répnblicaine, on ne sera pas éton- 
né de voir Petion demander , dans la 
séance du 13 juillet , que le roi fêt mis 
en jugement, et jugé par l'assemblée on 
par une convention nommée ad hoc. Sa 
demande, bien qu’appuyée par Grégoi- 
re, Robespierre, Vadicr et trois autres , 
ayant été repoussée, il imagina la fa- 
meuse pétition dn Champ-de-Mart, qn’il 
fit (mlporter par son ami et compatriote 
Brissot. La constituante ayant terminé 
sa longue cl funeste session , Petion fut 
porté en triomphe par la populace, hon- 
neur qu’il partagea avec Bobespieire. 
A'ommé maire de Paris, le 17 novembre, 
il alla le soir même aux jacobins les re- 
mercier de sa nomination. Le l»*' janvier 
1797, il refusa de faire à la reine le com- 
plimcnl du nouvel an, disant que la ville 
de Paris ne devait rien è une femme, et 
déclarant que si l'on persistait è vouloir 
se transporter clic», l'épouse de Louis 
XVI, scs principes lui interdiraient 
l’honneur de présider la députation de 
la ville de Paris. Nous le voyons ensnite 
organiser, de concert avec Cellot d’Her* 
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bois, l'apolhéose des soldats de- Cliütcou- 
Viciu , qui l’étaient réroltés contre leurs 
oflicicra et avaient pillé la caisse de leur 
régiment. Petion s’était mis k nne fené* 
tre de 1a rue S(-llonoré pour voir passer 
le cortège triomphal mené par Coliot, 
et il trouva le tpteiaeU beau. C’est la 
première fois qu’il employa celte eipres- 
liou , et il la trouva si heureuse qu’il 
s’en servit pl<isieurs fois dans la suite. 
Petion est aussi l'uu des auteurs et le 
principal directenr de la journée du 10 
juin , concertée à Auteuil, dans la mai- 
son de Cabanis , entre lui , Danton , St- 
Iluruges , Dufsurny , Condorcet et le 
maître du logis. A deux heures et de- 
mie , les portes du chéicau avaient été 
enfoncées par la populace; le roi avait 
bu jusqu’à la lie le calice de sa passion ; 
on l’avait coiSé du bonnet rouge ; lui, la 
reine et madame Élisabeth avaient failli 
être égorgés; un canon avait été monté 
dans les appartements. V ers six heures, 
c’est - à - dire plus de trois lieures 
après , Petion se présente revêtu de l'é- 
charpe Biuoioipalc;ct là, monté sur un 
fauteuil I s Peuple , tu viens de le mon- 
trer digue de toi-mèine : lu as conservé 
toute la dignité au milieu des plus vives 
alarmes. A’ul excès n’a souillé tes mou- 
vements sublimes; espère, et crois qu’en> 
fin la voit aura été entendue. Peuple , 
la nuit approche : retire-toi. « Et la foule 
docile se retire anssitét à la voix de sou 
niagisirat , qui se rend à l’assemblée aa- 
tionale. « On a eu quelques inquiétudes 
sur une foule de citoyens qui se sont 
portés dans les appartements du roi ; lui 
n’en a eu aucune , il sait trop combien , 
depuis trois années entières, sa personne 
a été respectée. 11 sait que les magistrats 
du peuple veillent à ce qu’on ait toujours 
pour lui le respect qui lui est dA. ■ Va- 
laaé demande qu'il soit fait lueiilion ho- 
norable du sèle et de la conduite de Pe- 
tion ; Becquey s’y oppose, cl l’on paaso 
à l’ordre du jour. Le G juillet, un arrêté 
du departement de Paris suspend Petion 
de ses fonctionsde maire: le roi confirme 
cet ariété le IJ, cl le 11 l’assemblée le 
casse. Petion , devenu alors véritable roi 


de Paris, fait paraître un écrit ayant pour 
titre : Règle de ma conduite envers te 
peuple. Dana cet écrit c.-iulrlciix , il fait 
comprendre attes clairement atit agita- 
teurs que , quelques crimes qu’ils com- 
mettent, on ne les considérera que com- 
me des citoyens dfare's, qui peuvent dans 
tous les cas compter snr son appui. L’a- 
vis ne fnt pat perdu , les émeutes devin- 
rent périodiques , et il ne se passa pas un 
jour sans qu’on vît qnelqne aristocrate 
anommé dani les rues de Paris. A la fin 
de chacune de ces émeutes , Petion arri- 
vait , recommandait le respect à la loi , 
et retournait conspirer à la mairie : co 
qui fit dire à madame de Staél qu’il rcs- 
sembbit à t’arc-en-ciel, qu’on ne voyait 
januif qn’après l’orage. Quand celle 
borde de brigands du Midi si horrible- 
ment célèbres depuis , sous le nom de 
Marseillais , arrivèrent à Paris , leurs 
premiers hommages furent pour le ver- 
tueui Petion , qui les reçut à la- mairie, 
trouva le spectacle beau, leur recom- 
manda de ne ]>as se diviser, et les en- 
voya caserner dans le couvent des Cor- 
deliers, oii Danton, Camille-Desmouiins, 
Fabre-d’Eglunline et Chénier , le poète 
national, les fêtèrent, les choyèrent et 
leur donnèrent lesdernièrcs insirnetions. 
L’anniversaire de la fédération appro- 
chait : les cris de Petion ou la mort, re- 
tentissaient parfont ; et les Marseillais di- 
saient liaiilemenl qu’on 1rs avait mandés 
pour tuer le roi . Le jour venu de la fédé- 
ration , non leulcmeiit ces cris de Pe^ 
tion ou ta mort redonblërcnt, mais Ions 
les ractieiix portaient celle devise écrite 
à la craie sur leurs chapeant, et forçaient 
tous les pasSiVnls de les imiter : malheur 
à qui efU opposé la moindre résistance I 
Petion, à la tête de ses Marseillais, ar- 
riva en Iriomplialem'anChanip-de-Mars, 
où Imiiis XVf était venu auparavant par 
les derrières de l’école Militaire. Sa vie, 
ce jour-là, fut entre les mains de Petion, 
qui daigna l’é|)argner : il se réservait 
pour le 10 aoAt. Vers la fin dejuillel, il 
imagina de faire proclamer la patrie en 
danger, et ce fut Ini-mème qui présida 
à celte ridicule cérémonie. Peu après, il 
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fit armer de piques la lie de la pqmiaee, 
qu'il incorpora dans les rangs de la garde 
nationale ; et le 3 août, il vint demander 
à la barre de la convention la déchéance 
du roi. La pétition qu’il lut, au nom des 
quarante-buit sections , avait été com- 
mandée par la commune , et rédigée par 
Chénier, qui prenait alors le titre de 
citoyen passif des insuigents de la sec- 
tion de la Bibliothèque ; la veille, il s’é- 
tait rendu à onze heures aux Tuileries, 
et avait exigé que le roi , qui venait de 
se mettre au lit , lui fht représenté, sous 
prétexte qu’il s’était sauvé, déguisé en 
capucin. Le 9 au soir, Petion se présente 
h l’assemblée , lui annonce que le tocsin 
doit sonner à minuit, et qu'il manque de 
moyens pour arrêter l’insurrection. A 
onze heures, il se rend auprès du roi ; il 
reste enfermé avec lui jusqu’à minuit , et 
au moment où il le quittait , en l’assu- 
rant que tout se pacifiait , le bruit ef- 
frayant du tocsin se fait entendre de tous 
côtés. Petion descend alors sur la ter- 
rasse du château, où, après s’ètre promené 
quelque temps avec Rcederer et Sergent, 
il s’assied sur les marches de l’escalier. Il 
J est bientôt entouré d’une vingtaine de 
grenadiers du bataillon des Filles-Saint- 
Thomas ,qui le tinrent plus de deux heures 
comme en otage, afin d’en obtenir des or- 
dres qu’ils pussentexécuter sous sa respon- 
sabilité. Dans cette poûtion,quoique asses 
embarrassé de sa personne, il conservait 
un calme apparent, et recevait de temps 
en temps quelques nouvelles qu’il écou- 
lait d’un air inquiet. Un décret de l’as- 
seaablée vint le tirer de perplexité, en lui 
ordonnant de se rendre à son poste, c’est- 
h-dire d’aller rejoindre ses complices. 
On connaît la fatale issue de la Journée 
du 1 0 août , le départ du roi et de sa fa- 
mille pour l’assemblée , leur séquestra- 
tion pendant trois jours dans la loge du 
JtOgoffraphe. Il fut décrété, le 13, sur la 
proposition de Manuel , que la famille 
royale serait transférée au Temple. Elle 
partit dans deux voitures : Manuel et Pe- 
tion, qui étaient dans celle du roi , diri- 
gèrent 1a marche par la place Vendôme, 
OÙ Petion eut 1« lâche cruauté de lui 


faire remarquer en passant les débris de 
la sUtue de Louis XIV. Le 31 août, il se 
présenta h U barre de l’assemblée , h lu 
tète d’une députation de la commune, et 
accompagné de Tailien , qui déclara que 
dans deux jours le sol de la liberté se- 
rait purge’ de la presestce des conspira- 
teurs qui étaient dans les prisons. Deux 
jours après, la parole de Tailien était 
accomplie : les massacres de septembre 
avaient commencé. Dans les premiers 
jours, Petion se tint h l’écart , et y parut 
entièrement étranger. On le consigna , 
ou il se fit consigner h la mairie ; et il n'y 
parut, ni pour provoquer le carnage, 
ni pour l’arrêter. Le troisième jour seu- 
lement, vers le soir , il se rendit h l’bô- 
tel de la Force, et Ih, comme il le dit 
Ini-mème, dans une espèce de mémoire 
jusUficatifqu’il fîtparaitre ensuite,étaient 
« des hommes tranquillement assis de- 
vant une table , le registre d’écrous ou- 
vert et sous leurs yeux , faisant l’appel 
des prisonniers; d’autres hommes les in- 
terrogeant , d’autres faisant fonctions de 
jurés et de juges ; une douzaine de bour- 
reaux , les bras nus , couverts de sang ; 
les uns, avec des massues , les autres 
avec des sabres et des coutelas qui en 
dégouttaient, exécutaient les jugements.» 
Au reste , il ne dit pas qu’il ait fait le 
moindre effort pour sauver des victimes: 
et alors , que venait-il faire là ? Petion, 
qui avait ainsi , lui premier magistrat de 
la capitale , laissé massacrer tranquille- 
ment, et sans oser ou daigner y paraître , 
aux Carmes, h l’Abbaye, h Saint-Firmin, 
au Châtelet , aux Bernardins , h la Con- 
ciergerie ; qui s’était montré un instant 
h la Force pour n’y rien faire , ayant ap- 
pris que depuis cinq h six jours on mas- 
sacrait à Bicétre, sans qu’il eût l’air de 
s en douter , ses entrailles parurent enfin 
s’émouvoir , et il s'empressa de s’y ren- 
dre. Quand il arriva , quatre ou cinq 
mille personnes avaient été déjà massa- 
crées. Il en restait environ deux mille 
qui attendaient leur tour, et qui s’étaient 
réfugiées dans les caves et les cabanons 
souternins, où les assassins s’occupaient 
h Je» noyer avec de» pompes. Petion leur 
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parla bumuiité, philosophie. Seaparolea 
forent repoussées avec dureté. Quoi 
voyant, il se retira , en leur adressant , 
dit-on , cet horrible adieu : Eh bien ! 
met enfants, achevez ! Nommé ensuite 
député à la convention par le départe- 
ment d'Eure-et-Loir , il fut le premier 
président nommé. Aussildt sa nomina- 
tion proclamée , Manuel demande qu’il 
y ait pour lui et les présidents qui vien- 
dront après des marques distinctives de 
leur dignité : • Lorsque Cinéas , dit-il , 
entra dans le sénat romain , il crut voir 
une assemblée de rois. La comparaison 
serait une injure pour une assemblée de 
philosophes occupés à préparer le bon- 
heur de l'univers ; il faut que tout ki ait 
un caractèrede dignité et de grandeur, .'a 
Assez , assez , crie-t-on de tontes parts, 
et la proposition de Mannel est rejetée. 
Ce qui n'empècha pas Petion d’être réélu 
maire de Paris, le tê octobre stfivant ; 
mais il n’accepta pas. C*estun fait acquis 
h l’histoire , que dans les derniers jours 
de septembre , h l’époque oh l’armée 
prussienne marchait sur Paris , Petion , 
Manuel et Kcrsaint furent an Temple 
trouver le toi, et obtinrent de lui, moyen- 
nant la promesse qu’il aurait la vie sauve, 
cette fameuse lettre par laquelle il priait 
Frédérk-GuiHaume de faire retirer set 
troupes du territoire français. Quand vint 
le procès de Louis XVI , Manuel et Ker- 
saint s’honorèrent , en tenant lenr pa- 
role au péril de leur vie ; et en effet , 
eette action, non moins louable que cou- 
rageuse, leur valut h tous dent l’échaiand. 
Petion ne manqua pasnon plustout è-fait 
h la sienne : car, s’il vota la mort, il vota, 
en même temps, l’appel au peuple et le 
sursis. Set anciens complices ne lui par- 
donnèrent pas ce qu'ils appelèrent ta dé- 
fection, et, classé dès lors parmi lesgiron- 
diot,quiavakntimaginé,dantrintention 
évidente de sauver le roi, les deux votes 
auxquels Petion s’était associé , il ne 
lui resta d’autre ressource que de faire 
désormais cause commune avec eux. En- 
veloppé dans leur proscription , après la 
journée du 31 mai , il te sauva dans le 
département de la Gironde, aveo Gran- 


geneuve , Cussy , Birotteau , Guadet et 
Buzot. Tous ayant été mis hors la loi, sur 
la proposition de Robespierre , les qua- 
tre premiers furent exécutés è Bordeaux, 
par ordre de Tallien. Quant è Petion et 
Buzot , ils disparurent ; et l’on ignorait 
ce qu’ils étaient devenus , quand leurs 
cadavres furent trouvés dans un champ, 
près Saint-Emilion , h demi-dévorés par 
les loups. C’était bien la peine de s’atte- 
ler au char révolutionnaire , pour être 
aussi impitoyablement broyé sous ses 
roues. Giosgis Ddval. 

PÉTIÔN, président d’Haïti. Vous 
qui n'êtes encore qu’è la première station 
de ce long chemin de la croix qu’on ap- 
pelle la vie , vous dont i'ame jeune bon- 
dit au nom d’esclavage , jetez en faveur 
de vos frères esclaves l’aumdne d’un sen- 
timent an coeur de ces hommes calcula- 
teurs , qui spéculent Sur le sang de 
l'homme ; laissez jaiUir de votre ame 
l’admiration que vous avez conçue pour 
ceux qui se firent gloire de se déclarer les 
amis ^ noirs qui n’avaient pas d'amis , 
pour Pétion, surtout, ce célèbre mulâ- 
tre , qui , è vingt ans , et né libre ; em- 
brassa l’esclave noir son frère, et lui pro- 
mit la liberté ! Versez dans ces coeurs 
froids et métalliques l’horrenr que la ser- 
vitude allume dans le vdtre , si l’amour 
de l’argent n’a pas , clwz ces hommes , 
rongé toutes les fibres du sentiment, éteint 
toutes les sympathies , dénaturé , boule- 
versé tous les axiomes de cette loi pri- 
mitive , qui furent comme des éléments, 
des bases, dans la création de l’être qui 
sent et pense en nous. Mais, disent les 
colons , nous avons acheté h beaux de- 
niers comptants cette chair humaine qui 
est notre propriété; noua Texploilons 
comme bon nous semble ; et défense h 
qni que ce soit de nous l’arraclmr!— Pai- 
Uenee I répond l’esclave , nous ne sup- 
portons qa’autant qu’il nous plaît la sang- 
sue qui nous dévore, et, quand noos se- 
rons fatignés,nous pourrons jeter au loin 
la chemise de fer qui nous aura trop 
long- temps brisé la poitrine. L’esclave, 
dit le marchand de chair humaine, a 
dépouillé tout l'intérieur. Son ame est 
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morte.— Tu en as menti, répond l'ei- 
clave , elle n'cst pas morte , elle dort 
seulement. Lorsque, libres de l'csclavaf'e 
desPbaraons, lesliëbreui renirèreiitdans 
leur patrie , ils trouvèrent éteint l’autel 
du vrai Dieu , mais, retournant ces cen* 
dres humides aux rayons du soleil , dn 
nouvelles étincelles jaillirent tout è coup 
de celte boue noire et froide. Sur ce 
troupeau d'hommes qui dort de son som- 
meil d'esclaves , le feu sacré peut briller 
de nouveau. Si le bourreau ne se bâte 
pas de briser la chaîne , l'esclave pourra 
bien encore la briser sur la léte do bour- 
reau. La race des Pétiou n’cst pas éteinte, 
et Haïti n’a pas vécu plus de 30 ans en 
république sans quelque retentissement. 
—Ce grand ouvrier d’indépendance vint 
de bonne heure travailler a la vigne. U 
n’avait que vingt ans quand la guerre ci- 
vile commença è déchirer sa patrie et 
son cœur généreux. Sans avoir la sau- 
vage énergie de Christophe, ni la grande 
gloire de Toussaiut-l'Ouverturc , il fut 
humain autant qu’intrépide , et sa main 
de vainqueur s’oITrait au vaincu , sans 
acception de parti ni de couleur. C’est 
qu’il avait vu que si le corps de l’esclave 
est noir , son ame quelquefois tort blan- 
«be cl pure du creuset de l’esclavage ; et 
que le maître, rassasiant brutalement ses 
passions d’homme blanc , salit souvent 
et noircit son ame. Les Anglais, porteurs 
de fers , chassés de ce soi devenu libre , 
Toussaint tenta d'envelopper dans le 
vaste et sanglaul réseau de la proscrip- 
tion tous les hommes de couleur nés de 
Français ; l’audace et l’habileté de Pétien 
vinrent eu aide à Uigaud pour combattre 
ce cruel projet , et le fort de Jacmel vit 
ce que pouvaieut dii-neiif cents héros 
contre vinglrdeux mille soldats. Le vie^ 
toirc fol à Toussaint , mais la gloire à Pé- 
tien. 11 vint alors oharcher en France 
l’asile dd à l’kanqeur raalheurcui, La 
France d’alors mentit i Pétion et à Ui- 
gaud ; elle les trahit , mais eux ne menti- 
rent pas à leur cause sainte. Dessaliues, 
aidé de Pétion et des Anglais, donna à 
ton pays l’indépendance eu 1804. Mais 
ce chef de la république , abusant lâche- 


ment de ta puissance qui lui avait été eon- 
bée , et prenant le titre d'empereur, fut 
percé de l’épée qu’il avait aiguisée con- 
tre la poitrine des plus fermes appuis de 
l’indépcndoBce haïtienne. Cbristophe, 
son lienteuant, affublé à son tour du 
manteau impérial et du titre de Henri 1", 
refléta tous ses sentiments eruels , et re- 
eneillit la même récompense. Dte lors , 
Saint-Domingue , rendu à sa pure et pri- 
mitive gloire , fut proclamé république. 
Pétion , premier président (il janvier 
1807), y ht régner l’aboadance , le com- 
merce , et tous les heureux fruits d’uoe 
sage etbieofaisanleadminittratioa. A su 
mort, en 1818, un cri unanime, parti 
du fond de tous les cœurs , le proclama le 
pèra (U la patrie. Un mausolée lui fut 
érigé par l’ordre du sénat , et le général 
Boyer, qui avait été son ami et son lieu- 
tenant, lui succéda dans la présidence.— 
Tirons les coaséqueaocs de ces faits, qui 
parlent si haut. 'Tous ces malbeureox es- 
claves ne sont-ils pas nos frères, nés 
comme nous avec l’amour , le besoin de 
la liberté ? Qu'importe la couleur ? Ro- 
gardex leur sang , si louvent versé sous 
les coups du fouet déebirant de leurs 
maitres : ce sai>g D'eat-il paa de la cou- 
leur du ndtre 7 Et dans ces peilrio^ cik- 
tr’ouvertes par le fer du bourreau , re- 
gardes entre et» edtes palpitantes, n’y 
voyex-voua pas an caeur jeté dans ia 
même moule que le vôtre ? 

TsaoBoaa La Moue. 

PÉTITION. Pris dans son aceeptioB 
la plus générale, ce mot signifle tlemaa- 
de, et principalement deauttuit fonméa 
près d’une autorité ; il désigne spéeiaic- 
ment les écrits adressés aux deux cbam- 
bres, et contenant des réclamalious, des 
pUinles, des avis, des propositions d'ia- 
térét public ou particulier. — Le droil 
de pétition fut reconnu et exereé dès l’o- 
rigine de nos assemblées législatives; le 
ohapitre V du réglement è l’usage de l’as- 
semblée nationale, déerété le t9 juillet 
1789, porte : • Que les pétitioni seront 
ordmairement présentées è l’assemblée 
par ceux de ses membres qui en seront 
chargés; que, néanmoins, les personnes 
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étrangirct, qui, ayant des pétitions à 
présenter, voudraient parvenir immédia- 
tement à l'assemblée, s'adresseront à l'un 
des huissiers, qui les introduira à la barre, 
où l’un des secrétaires ira recevoir direc- 
tement leurs requêtes. > Un article de la 
charte de 1 8 H, répété par celle de 1 830, 
a prévenu le retou^des abus et des trou- 
bles auxquels l'admission des pétitionnai- 
res à la barre avait tant de fois donné 
naissance, en statuant < que toute péti- 
tion à l'une ou l'autre des chambres ne 
peut être fuite et présentée que par 
écrit, s _ Après le rapport qui lui en 
est fait au nom d'uue commission , la 
chambre passe à l’ordre du jour sur les 
pétitions qu’on lui adresse, ou les renvoie 
au ministre compétant. 

PériTiosHAias, celui ou celle qui adresse 
une pétition. 

PixiTlos D'uéasDiTÉ.Tel est le nom que 
le droit français, après le droit romain, 
donne à l’action par laquelle l'héritier lé- 
gitime ou le légataire universel, dans les 
cas où la loi le considère comme héritier, 
demande contre celui qui détient , soit à 
litre de simple possesseur, soit ù litre 
d'héritier, le délaissement total ou par- 
tiel d'une succession ou d'une chose par- 
ticulière dépendaut de cette succession. 
La plupart des auteurs s’accordent à ran- 
ger cette action dans la classe de celles 
que l’on appelle miMes, parce qu’elles 
sont à la fois réelles et personnelles.; 
elle se prescrit par 30 ans. — L’héritier 
légitime qui l’intente doit jusli&cr du 
lien de parenté qui l’unit au défunt ; mais 
il est évident que vis-à-vis d'un étranger 
il n’est pas tenu d’établir qu'il se trouve 
parent le plus proche. Celui qui l'intente 
en fondant ses droits sur un testament 
est seulement obligé de produire un tes- 
tament valide ; c’est au défendeur d’éta- 
blir la révocation de ce testament par 
acte postérieur. Nous avons dit que l’uo- 
lion en pétition d’hérédité ne peut être 
dirigée que contre des détenteurs à titre 
Universel, c.-à-d. qui se croiraient à tort 
héritiers, ou qui posséderaient simple- 
raeot sans justifier leur possession par 
aucun litre; contre ceux qui possède* 


raient, h titre perticulier, par exemple, h 
titre d’achat, de donation, etc., des ef- 
fets singuliers dépendant d’une succes- 
sion : l'héritier ou le légataire universel 
devrait intenter l’aetion en revendica- 
tion, assujetlie à la prescription de dix 
ans entre présents et de vingt ans entre 
absents. 

PiTinox DI pii.vciri. On nomme ainsi 
on raisonnement dont le vice consiste à 
donner en preuve d’un fait précisément 
le fait même qui est en question. — Une 
folle caricature , demeurée célèbre daM 
les souvenirs des amateurs, dont elle ht, 
13 jours durant, les délices, il y a quel- 
que part 10 ans, laissait lire sous la figure 
enluminée d’un vieux gourmand, enfoo- 
cé dans un vaste fauteuil, devant une t»- 
ble récemment desservie , la plus bouf- 
fonne et la plus absurde des pétitions de 
principe. « 11 faut convenir qu’il y a 
vraiment des grâces d’état, disait pieu- 
sement le gastrOBome émérite à un ami 
digne de le comprendre, figurez-vous 
que je n’aime point les épinards !!l j’en 
sais , Dieu merci , bien aise ! car, si je 
les aimais, j’en mangerais I etc.... Je ne 
puis pas les souffrir 1 > — On citerait 
bien des raisonnements pbilosopbiques 
aussi creux ; mais on en trouverait pen 
d’aussi gais. 

PÉrtTous. 11 faut se garder en droit 
de confondre la possession et la proprié- 
té. La proprie'U' est un droit, o.-h-d. un 
certain rapport établi et consacré par la 
loi civile entre une certaine personne et 
certaines choses. « La propriété, dit le 
code civil , est le droit de jouir et de dis- 
poser des choses de la manière la pins 
absolue, pourvu qu’on n’en fasse pas un 
usage prohibé par les lois ou ]>ar les ré- 
glements. • La possession n’est pas un 
droit, mais un fuit auquel, en l’absence 
de preuve contraire, la présomption de 
la loi attache le droit de propriété, parce 
que ce droit, lorsque son existence est 
reconnue avec certitude, se manifeste et 
t'eiertfe par la possession. i Iji poues- 
sion , dit encore la loi , est la détention 
ou la jouissance d'une chose ou d’un 
droit s U importe h l’ordre social , à 
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U prospérité publique, à l'intérêt géné- 
ral , que les biens ne restent point sans 
maitres ; les choses n’ont toute leur fé- 
condité que par l’application du travail 
bumain, source de toute richesse ; de U, 
nécessité impérieuse de faire respecter, 
même dans l’incertitude la plus grande 
du droit de propriété, le fait de la posses- 
sion actuelle. Puisque la loi distingue le 
fait de la possession du droit de propriété, 
puisqu’elle juge indispensable de main- 
tenir sans trouble la première, alors mê- 
me que la propriété parait le plus contes- 
table, elle devait donner, soit au posses- 
seur troublé , soit au possesseur évincé 
par violence ( l’auteur du trouble ou de 
l’éviction fut-il le légitime propriéuire), 
une action pour se faiic maintenir ou 
réintéfrer : cette action est l’action pos- 
sessoire. Une action tout opposée dans 
son origine devait par contre apparte- 
nir au propriétaire, qui , en vertu de son 
droit ignoré, méconnu ou usurpé, pré- 
tend, contre le possesseur de sa chose, 
ressaisir la possession, qui ne doit appar- 
tenir qa’è lui : cette action donnée au 
propriétaire est l’action péli(oire.V\\a il y 
a de divergence entre la source, la marche 
et le but de ces deux actions, plus il im- 
portait il la bonne et rapide administra- 
tion de la justice qu’elles ne vinssent ja- 
mais se mêler l’une à l’autre ; de U, cette 
règle posée par l’article ià du code de 
procédure civile, et développée par les 
deux articles suivants : « Le possessoire 
et le pétitoirc ne seront jamais cumu- 
lés. » C’est-à-dire que le demandeur au 
possessoire, qui demande à être maintenu 
ou réintégré dans sa possession, ne peut, 
une fois l’instance engagée, et avant le 
jugement de ce premier procès, réclamer 
par l’action pétitoire le droit de proprié- 
té. Réciproquement, le défendeur au pos- 
sessoire ne ]K)urrait justifier le trouble 
ou la violence dont il aurait usé pour 
s'emparer de la possession , en offrant la 
preuve de sa qualité de propriétaire. 
Avant toute décision sur le fond du 
droit , le respect dù à la possession exige 
qu’elle soit rétablie ou maintenue telle 
qu’elle existait antérieurement à la vio- 


lence ou au trouble. Les mêmes princi- 
pes veulent que le demandeur au péti- 
toire, c.-à-d. celui qui se prétend pro- 
priétaire, et par-là fondé à réclamer la 
possession , s’il échoue dans sa demande, 
s’il est jugé n’ètre pas propriétaire , ne 
puisse revenir par la voie possessoire 
contester la possession du défendeur : 
tant que les choses étaient entières, les 
deux voies s’ouvraient également pour 
loi ; mais le choix qu’il a fait du pétitoire 
lui interdit sans retour l’action posses- 
soire ; il ne saurait prétendre à se faire 
investir de la possession, lorsqu’une dé- 
eision provoquée par lui-même le déclare 
non propriétaire, car, encore une fois, la 
possession par elle-même n’est que la ma- 
nifestation du droit de propriété; et si la 
loi lui donne des effets utiles, c’est uni- 
quement d’après cette présomption, que, 
dans l’incertitude de ce droit, on doit le 
supposer là où le fait de possession sem- 
ble indiquer son existence. 

Chislxs Limomniis. 

PÉTRARQUE (Fsascou). Les gibe- 
lins et les guelfes déchiraient l’Italie, et 
chacun de ces partis divisés en une infi- 
nité de factions joignait à la guerre gé- 
nérale autant de guerres particulières que 
l’Italie eomptait de villes. Les Floren- 
tins, gibelins, se partageaient dans leur 
cité en blancs et noirs, qui se bannis- 
saient alternativement. Ce fut à Arezxo, 
lieu d’exil de sa famille, que le }0 juillet 
1301, naquitFrançois Pétrarque, pendant 
une nuit que son père, et d’autres blancs, 
tentèrent infructueusement de surpren- 
dre Florence : c’était moins le peu de 
biens séquestrés par ses ennemis, que la 
considération dont il jouissait dans sa 
patrie, que regrettait le vieux Pétrarque; 
il espéra la retrouver auprès du pape 
Clément V, qui venait de transférer le 
saiut-siége à Avignon, et s’y rendit avec 
sa famille. Jusqu’alors, son fils, âgé de 9 
ans, et que plus d'un danger menaça pen- 
dant ce voyage, n’avait reçu de soins 
que de lui et d’Eletta son épouse : arrivé 
en Provence, on l'envoya à Montpellier 
étudier la théologie et le droit , sciences 
considérées comme indispensables à cette 
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ëpoqat, mais auxquelles le jeune Pétrar- 
que préférait l'étude de Cicéron, de Vir- 
gile , et de nos troubadours. Son pire , 
loin d’encourager ce penchant i l'élo- 
quence et it la poésie , brîila les livres 
favoris de l’adolescent , dont l’imagina- 
tion précoce s’était exaltée des l’ége de 
dix ans i la vue de la fontaine de Vau- 
cluse. Un génie vrai, qu’enthousiasment 
les be.iutés de la nature , ne s’anéantit 
point. Pétrarque devint savant par obéis- 
sance , mais demeura poète. Envoyé à 
l’université de Bologne, il en satisfit les 
professeurs , tout en devenant l’ami de 
Cinoda Pistoia, dont les vers avaient une 
grande réputation, et qui encouragea ses 
premiers essais. La mort de son père et 
de sa mère ramena Pétrarque à Avignon, 
vers sa vingtième année, et il y découvrit 
bientdt que , par l'infidélité de leurs tu- 
teurs, lui et son frère Gérard recueille- 
raient h peine de quoi subsister (Gérard 
SC ht chartreux). 11 s’en consola en fai- 
sant des vers latins qui eurent le plus 
grand succès , le firent rechercher à la 
cour spirituelle et mondaine du pape 
Jean XXL! , et lui valurent l’amitié de 
Jacques Colonna et de son frère Jean , 
cardinal. Ce fut pendant ce séjour, le 
lundi saint, B avril 1327, que dans l'é- 
glise de Sainte-Claire, à 6 heures du ma- 
tin , Pétrarque vil pour la première fois 
L.aurede Noves, épouse de Hugues de 
Sade , jeune homme distingué par sa 
naissance et sa fortune, mais dont le ca- 
ractère difficile et l’humeur impérieuse 
devaient rendre pénible la vie intérieure. 
Laure avait vingt ans; clic était blonde, 
fraiche : scs yeux, de la plus belle forme, 
exprimaient la pureté de son ame , l’in- 
siocence de ses pensées, et quelque chose 
de la tristesse d’un esprit élevé que le 
devoir place et maintient dans l’oppres- 
sion. Si les portraits de Laure ne justi- 
fient pas complètement les éloges qu’elle 
reçut, c’est que, la représentant presque 
tons de profil , ils laissent apercevoir la 
légère saillie que formait son front, et ne 
donnent point idée de l’intelligence de 
sa physionomie. La rencontre de Laure 
ilécida de la vie de Pétrarque : tous ses 


moments furent employés è la chercher, 
à la suivre, à la chanter. L’usage autori- 
sait la publicité de cet amour, que la sa- 
gesse de Laure et la jalousie de son mari 
réduisaient à un platonisme dont Pé- 
trarque se plaignit toujours. Ne pouvant 
voir Laure que dans le monde, Pétrarque 
lui sacrifia son goût pour la solitude : la 
société d’Avignon , si brillante alors que 
les papes y tenaient leur cour, s’empressa 
de rendre hommage è ses connaissances 
immenses et variées , ainsi qu’à son ta- 
lent, connu déjà par scs poésies latines, 
mais que ses vers italiens devaient bien- 
tôt rendre célèbre dans toute l’Europe. 
Ses succès d'écrivain ne le consolant pas 
de ses chagrins d'amant , il quitta Avi- 
gnon , et voyagea jusque dans les Ar- 
dennes, espérant se distraire; mais Pé- 
trarque ne pouvait vivre éloigné de Laure 
et de Vaucluse; il revint en Provence ; 
et son amour, les grâces , les vertus de 
Laure, les eaux de la Sorgue et les prés 
qu’elle arrose, lui inspirèrent ces sonnets 
et ces caniOHt objets de l’admiration de 
son siècle et de ceux qui le suivirent. 
Tons les sentiments nobles qui font le 
poète, avaient accès dans l’ame de Pé- 
trarque. Les dissensions de l'Italie , l’a- 
bandon de Rome , l'affectaient profon- 
dément; en 133.5, il peignit dans des vers 
latins, adressés à Benoit XII, les maux de 
la patrie, et le désir de voir retourner à 
Rome son souverain : ces vers, très beaux, 
ne persuadèrent pas le pontife , mais fi- 
rent nommer leur auteur, qui avait reçu 
les premiers ordres, chanoine de Lombex. 
Celle faveur, que la coutume rendait fort 
simple , ne choqua personne. Pétrarque 
profita de l'aisance qu’elle lui procura 
pour visiter l’Italie , d’où il revint dans 
sa maison de Vaucluse, écrire une his- 
toire de Rome et l’épopée latine l’./f /rien. 
Cependant, contre son attente, c’était sur 
ses vers italiens que se basait sa renom- 
mée. Au milieu d’une fête, l'empereur, 
passant par Avignon, s'informa laqaelle 
des dames qui l'entouraient se nommait 
Laure, et sollicita courtoisement la per- 
mission de baiser Us beaux yeux qu’a- 
vaient célébré de si beaux vers. Ce trait 
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suQit pour foire connaître qu’elle «Stail la 
réputation de Pétrarque. Mais il acquit 
d'autres titres à la gloire, quand sa mé- 
lancolie, le forçant a changer de lieux, il 
fut, pendant scs divers voyages en Italie, 
chargé de négocier la paix entre plusieurs 
des princes et des républiques qui se par- 
tageaient cet état. Envoyé par \ iscunti, 
maitre de Milan , à Mautoue , auprès de 
l’empereur Charles IV, s'il ne réussit 
point dans sa mission , il reçut person- 
nellement de ce souverain, que soldaient 
les Vénitiens, l’accueil le plus flatteur, 
et, entre autres marques d'honneur, le 
diplôme de comte palatin. Le patriotisme 
de Pétrarque, joiutà son humanité, à son 
amour de l'ordre, à sou désir de voir 
prospérer les lettres et les arts , lui dic- 
tèrent des lettres suhlimcs à tous les chefs 
de factions qui dominaient et désolaient 
son pays; ccs chefs se l'cnviaicut comme 
amhassadcur; son arrivée dans chaque 
ville était un triom|ihe ; et plus d'une fob 
il parvint à modérer l'ambition, et à sus- 
pendre la haine. Aimé et respecté du 
tous pour la loyauté de son caractère , 
proclamé le plus grand génie de l’époque, 
Pétrarque reçut,pendant un de ses séjours 
en Provence, l’invitation de venir se faire 
couronner à Home , comme le premier 
des poètes de son siècle. Il se rendit dans 
celte ville , en passant par Kaples , où il 
soutint durant trois jours un examen sur 
l’histoire, la littérature et la philosophie 
avec un tel éclat que le savant roi Uo- 
bert , émerveillé , se dépouillant de sa 
robe, le pria de l'accepter et de U porter 
le jour du sou couronnement. Le jour de 
Péques, g avril 1341, Pétrarque monta au 
Capitole recevoir la couronne de laurier, 
qu'il alla ensuite déposer sur l'autel de 
saint Pierre, à travers une foule dont les 
acclamations n’exprimaient que l’enlhou- 
siasme éprouvé pour legrandhommedans 
tout le monde civilisé. Chargé par la ville 
de Rome de solliciter Clément VI d’y 
reporter le saint-siège; engagé dans dif- 
féreutcs’négociations qui avaient toujours 
pour but la pacifleation de l llalie , il 
passa et repassa souvent les Alpes ; il était 
à Yérouue, eu 1348, lorsqu’il apprit que 


le G avril de cette année, Laure était 
morte le même jour, à la même heure, où 
pour la première fuis il l’avait rencon- 
trée : c'est à lui qu’on doit la connais- 
sance de ce fait et de cette date , qu’il 
inscrivit sur le Virgile en vélin, dont 
il faisail sa lecture habituelle. V^uoique 
Laure eût plus de 40 ans, qu'elle fût mère 
de onze enfants, elle n'avait perdu aucun 
de scs attraits aux yeux de Pétrarque ; il 
continua à la chanter, et ne chanta qu'elle. 
Cet amour que l’on ne peut mettre en 
doute quand on a lu le Canzoniere , et 
les écrits contemporains, illustra le nom 
de Laure, qui, malgré sa conduite exem- 
plaire, y fut peut-être trop sensible pour 
son bonheur; mais il ne préserva pas Pé- 
trarque de quelques égarements de jeu- 
nesse ; il eut d une maitresse obscure un 
fils qui vécut peu d’années , et une fille 
qu'il retira auprès de lui après l'avoir 
mariée. Disposé par la iiiortde Laure aux 
méditations les plus graves, Pétrarque, 
pendant le jubilé de 131,0 , qu'il passa à 
Rome, résolut de vivre avec la régularité 
que lui imposait la possession des béné- 
fices qu’il avait reçus , pliu è titre de 
poète que de clerc. 11 se retira d’abord 
è Venise, qui le logea dans un palais, et 
à qui il fit don de sa bibliothèque. 11 u’in- 
tcrrompail scs exercices religieux que 
pour SC livrer à l’élude : sexagénaire, il 
SC mit à rapprendre le grec de Pilate de 
Thessainnique, que Roccace, le plus cher 
de ses amis, lui avait fait eonnaitre. Lors- 
que plus tard il s’établit à Arqua , il oo- 
cu|>ait cinq secrétaires, et, épuisé par les 
jeûnes et la pénitence , à peine de fré- 
quentes maladies interrompaient-elles 
ses travaux. Ce fut è Arqua , qu'âgé de 
70 ans, on lo trouva mort dans sa biblio- 
thèque, le 18 juillet 1374. Tous les ha- 
bitants du Padoiic assistèrent h ses ob- 
sèques, cl il fut pleuré de tous les hom- 
mes illustres ses contemporains , dont il 
avait été l’ami ou le bienfaiteur. Son 
gendre, Uorsano, lui fit élever un monu- 
ment. Avec du génie, de l'esprit, une 
ame sensible, l’amour de l'étude et de la 
retraite, on ne s’étoniicra point que Pé- 
trarque ail produit des cUefs-d'eeuvre , 
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■ïaM «a remarquera l'admiration qu'ila 
impirèrenlde aon vivant, et les honneurs 
qu'ils attirèrent è leur auteur ; celte jus- 
tice si rare envers les f;ramls liomnies , 
Pétrarque la dut peut-être moins à son 
talent qu'à ses vertus et à la boulé de 
son naturel , qui lui faisait des amis et 
des protecteurs de tous ceux qui le con- 
nurent. Prodiguant le teiii|>s et l'argent 
pour se proeurer des manuscrits grecs et 
latins, il ranima le goût |K>ur les ouvra- 
ges des anciens; il n'est point de sciences 
qui ne lui soit redevable |»r les soins 
qu'il donna à toutes. Son extrême so- 
briété, son aversion pour toute espèce de 
licence , ne le rendait point ennemi des 
plaisirs; sa gaîté faisait les délices des 
réunions où il se trouvait ; il était homme 
probe, bon citoyen, fidèle et généreux en 
amitié : ses nombreuses lettres attestent 
qu'il apportait dans ce sentiment l'aban- 
don, la naïveté, qui en font le plus grand 
charme. La piété, vers tes dernières an- 
nées , sembla exalter encore les nobles 
penchants de son ame : austère pour lui, 
indulgente pour les autres , sa religion 
fut toute de justice et de charité. Les 
tcuvres Utines,que Pétrarque considérait 
comme ses titres à la renommée, forment 
un in-fol. de 1,SOO pages qu'on ne ht 
guères , et à la suite desquelles ou en 
trouve 8o de poésies en langage toscan , 
peu estimées de leur auteur , et qui sont 
devenues iuiraortelles t ce sont des son- 
nets et des pièces de médiocre étendue, 
intitulées : Caiaoni et Trionfi. La vie et 
la moH de Laure les divisent eu deux par- 
ties, réunies sous le titre de Canzoniere, 
11 est difficile de choisir parmi ces vers 
qui peignent un amour passionné, déli- 
cat, mélancolique, et décrivent les beau- 
tés de la nature ilans un style à la fois 
eorrecLhrillant et plein de douceur i ce- 
pendant quelques critiques italiens ont 
osé le faire,etont donné la préférence aux 
trois Canzoni sur les yeux de Laure , 
qu'ils ont surnommés les trois Grâces, 
Plus on comprend la langue de Pétrar- 
que, et plus on admire ces poésies que ie 
cceur inspira. Un goût exquis sut y mê- 
ler avec élégance des idées graves cl 


philosophiques, qui préviennent la mo- 
notonie de CCS chants, consacrés à expri- 
mer un seul sentiment, à rappeler une 
seule femme. Les vers de Pétrarque sont 
aussi impossibles à traduire qnc les poé- 
sies légères de Voltaire, et on ne peut les 
apprécier ipi'en 1rs lisant diius l'idiome 
où ils furent écrits. Les meilleures édi- 
tions des oeuvres de cc second poète 
de l’Italie (puisque l'Aligbieri en fut le 
premier, et par l'ordre des temps, et par 
celui du génie), sont, celle qu'en a don- 
née Biagioli, avec des commentaires, eu 
1812; et celle de Biittura, imprimée chez 
Didol. C“* DE lÎRADI. 

PÊTlUFICATIO.\ , résultat de l’ac- 
tion de substances minérales dissoutes par 
un liquide sur certains corps animaux cl 
végétaux. Cette arüon leur donne les ca- 
ractères généraux de la pierre, tout en 
leur conservant leur forme primitive. 
C’est la pétrification qui a formé les fos- 
siles , CCS pages de l'bisloire immense 
d'un monde détruit , ces annales p.xrlau- 
tes des premiers faits de la vie de la ter- 
re. Les fossiles ont été décrits à l'article 
qui leur est propre, à Géologie, à Pa- 
LÉOüToLOGiE. Ici , iious lie nous occupe- 
rons du pbénomène de la pélrificnlion 
que tel qu’on l'observe dans un grand 
nombre de fontaines dites pétrifiantes , 
mais que l’on devrait avec plus de rai- 
son nommer incrustantes. En cITet, ces 
eaux ne changent pas en pierre la matière 
du corps que l'on y plonge , elles l'in- 
crustent seulement, clics remplacent par 
des molécules d'autres molécules. La sin- 
gulière propriété dont jouissent leurs 
eaux résulte du long trajet qu'elles fout 
sous terre à travers des masses calcaires 
ou autres, trajet pendant lequel elles se 
chargent de particules des roches qu'el- 
les traversent. .Maintenant, qu'on suppose 
un corps plongé dans un semblable li- 
quide à l'état de repos. Il y aura d’abord 
déposition de molécules sur toute la sur- 
face du corps, puis destruction des par- 
ties intégrantes de ce corps, qui se trou- 
veront remplacées à mesure qu’elles dis- 
paraîtront par une masse égale de |iarli- 
cules minérales ; enha , le cori>s ne for- 
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mera bienlAt qu’une masse solide. C'est 
nne infiltration , une véritable substitu- 
tion de matière , s'il nous est permis 
d'employer cette expression. En géné- 
ral , les sédiments des pétrifications sont 
presque toujours calcaires ou siliceux , 
è cause de la friabilité de ces sortes de 
roches j et , comme les masses calcaires 
forment une partie très notable de l’é- 
corce du globe, il s'ensuit que le nombre 
des sources qui en surgissent est consi- 
dérable. La France en possède plusieurs: 
la plus célèbre est celle de Saint-Alyre, 
à Clermont-Ferrand. « Cette source, dit 
IM. Vaysse de Villiers (Itinéraire eies- 
criptif de la France), est située dans les 
jardins du faubourg dont elle porte le 
nom. Elle forme un petit ruisseau, qui, 
coulant à travers des jardins potagers, 
dépose au fond de son canal les sédi- 
ments calcaires ferrugineux qu'il char- 
rie, et , en y superposant sans cesse de 
nouvelles couches, l'exhausc insensible- 
ment, jusqu'à ce qu’il soit de niveau avec 
la source : alors, si l'on ne change la di- 
rection des eaux, elles finissent par se 
répandre , n’ayant plus de pente {mur 
leur écoulement. Ces dé|>ôls se consoli- 
dent au furet à mesure; et, pour ne pas 
voir leurs jardins entièrement pétrifiés, 
les propriétaires font couler le ruisseau, 
tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, en 
détruisant les concrétions à mesure qu’el- 
les se forment. — On a laissé une seule 
fois arriver la pétrification à son dernier 
degré, pour former sans frais une sépa- 
ration entre deux jardins. Il en est ré- 
sulté un mur de ItO pieds de long, qui, 
conservant son niveau sur son terrain 
incliné, parait à l’une de scs extrémités 
sortir de terre, tandis qu’à l’autre il a 16 
pieds de hauteur, sur une largeur qui , 
croissant graduellement , finit par en 
avoir 15. C'est à cette dernière extré- 
mité qu’est le pont de stalactite, si im- 
proprement appelé pont de pierre. Voici 
comment il s’est formé : le niisseau qui 
provient de la source pétrifiante va se per- 
dre, au fond des jardins, dans une autre 
plus considérable,nommée la Tiretaine. 
Il a dfi former ces incrustations à son em- 


bouchure même, comme dans le reste de 
son lit. Mais ce lit s’exhaussant toujours 
par les continuelles superpositions, l’em- 
bouchurc est devenue nne chute, une 
petite cascade, qui a dô , en même temps 
quelle augmentait de hauteur, augmen- 
ter aussi de saillie, en gagnant sur le lit 
du ruisseau principal. Celui-ci, par le 
mouvement continuel de ses eaux, empê- 
chait la concrétion de se former aux dé- 
pens de son cours; alors, elle s'est courbée 
en arcade , qui , d'abord suspendue d'un 
côté, mais avançant toujours, a fini par 
atteindre à l’autre rive, où elle n’a pas 
plutôt touché terre qu’elle y a pris pied ; 
et voilà une seconde culée construite, 
voilà le pont achevé. — Piganiol pré- 
tend que le travail de la nature fut gran- 
dement aidé par une planche placée sur 
le ruisseau. Quoi qu'il en soit, nous se- 
rions fâché qu'on cbercliAt à mutiler ce 
monument si curieux du travail des eaux, 
pour vérifier un fait d'aussi peu d'impor- 
tance. — De tout ce qui précède, il ré- 
sulte que l’eau de Haint-Alyre ne pétrifie 
pas, mais qu'elle dépose un suc pierreux, 
qui se forme en incrustations. Elles cou- 
vrent, en un très court espace de temps, 
tout ce qu’on leur présente ; les jardi- 
niers construisent , dans les endroits où 
ce ruisseau forme des chutes, de petites 
cabanes fermées, où ils placent des fruits, 
des oiseaux , et diverses autçes substan- 
ces, pour les soumettre à l'incrustation, 
et les vendre ensuite aux amateurs. Pour 
une grappe de raisin bien vermeille, oà 
vous rend une grappe de pierre jaiini- 
tre ; pour un beau chou vert, un légu- 
me, qui semble sculpté avec le plus grand 
soin dans une masse solide de pierre. 
Cette eau , qui renferme les éléments de 
la roche calcaire, est très claire et très 
bonne à boire. C’est un phénomène bien 
étonnant qu'une eau si limpide, avec des 
atomes invisibles, ait pu élever un massif 
de 540 pieds de long. Il y a long-temps 
que le pont de Saint-Alyre est renommé. 
On prétend que Charles IX et Catherine 
de Médicis, se rendant à Bayonne en 
1564, prirent à dessein la route d'Auver- 
gne, pour voir ce prodige. — Parmi les 
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Mtres fontaines incrustantes qui sont h 
notre connaissance, nous mentionnerons 
celle qui sort du pied des falaises sur les- 
quelles s'élève le chiteau d'Orcher, près 
d'Uarflenr et sur les bords mêmes de la 
Seine. Cette source, assez curieuse, est à 
peine connue, è cause de son abord dif- 
ficile. Ses eaux encroûtent des branches 
et des feuilles d'arbres, des coquilles de 
limaçons terrestres et des pierres même , 
dont elles fontdes espèces de tables.IVous 
avons ramassé dans le voisinage une co- 
quille bivalve complètement incrustée. 
— Près de Tivoli , dans le voisinage de 
Rome, les eaux de la Solfatara forment 
des eoncrétions blanches, ovales ou ron- 
des, appelées dragées de Tivoli, à cause 
de leur parfaite ressemblance avec les 
I dragées. T. 

, '■PETROLE, on PËTRÉOLE(cbimie), 

, petroUeum, du grec petros (pierre ) , 

, et élaion ( huile ) huile de pierre ; 

, nom donné è un bitume liquide, onc- 
I tueux , d'un brun noirâtre, presque opa- 
. que, doué d'une odeur forte, plus léger 
que l'eau , inflammable et susceptible 
d’ètre distillé sans subir d'altération ; il 
est alors plus pur et incolore. On le ren- 
I contre près de Qermont, en Sicile, en 
. Angleterre, etc. U parait devoir son ori- 
gine à une altération particulière du 
naphie. On désigne quelquefois tous le 
nom é' huile de Gabion le pétrole qu'on 
. trouve à Gabian, près de Bésiers. Le pé- 
trole peut remplacer le goudron. On l'a 
administré quelquefois comme vermifuge 
antispatmodique. X. 

PÉTRONE. Parmi tout les grandsécri- 
vains, l'honneur de ce siècle si mêlé qu'on 
appelle le siècle d’ Auguste, ’û faut s'ar- 
rêter long-temps sur Pétrone. Son Sor- 
tyricon n’est pas la production la moins 
curieuse que nous ait laissée l'ancienne 
Rome è son heure la plus éclatante de 
vice et d'esprit , d'ironie et de scepti- 
^ cisme, de galanterie et de poésie, de 
gourmandise et d'esclavage. Ce livre, 

' et son auteur , sont entourés l'un et 
l'autre d'incertitudes et de mystères, que 
nulle science n’a pu ni expliquer ni dé- 
finir. Qu« veut dire ce mot , Sa^ricon,f 
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S’agit -il d’une satire? s’agit-il plutdt 
d'une roman ? Sommes-nous dans la fic- 
tion ou dans l'histoire ? N’est-ce pas lè , 
pour mieux dire, une comédie véritable , 
un de ces drames barbouillés de lie , que 
les Grecs appelaient drames satiriques , 
ce naïf commencement de la comédie ? 
Ou bien encore, ne peut-on pas dire que 
\eSatyricon est un mélange (satura) 
de toutes sortes de choses tristes et plai- 
sanUs, sérieuses et bouffonnes? Ou 
mieux encore, le Satyricon de Pétrone, 
n’est-ce pas tout-à-fait ce qu’on appelle 
la satire ménippée mise en honneur par 
Yarron, le plus savant des Romains? 
Innocente satire celle-lè , et avant tout 
retenue et loyale , qui a en horreur la 
mordante hyperbole et les excès de Ju- 
vénal. La satin ménippée , de sa nature, 
est une facile et chaste satire , bien plus 
disposée an rire qu'à la colère , à l’amu- 
sante épigramme qu’à la diffamation ; 
elle parle tous les langages, les plus éle- 
vés et les plus simples ; elle passe facile- 
ment de la prose au vers. La fiction est 
sa grande ressource : châtier en riant est 
sa devise ; elle tient du roman par ses dé- 
tours sans fin , de la comédie par son 
sourire sans fiel. Il y a des chefs-d’œu- 
vre de satire ménippée dans le monde : 
le Pantagruel de Rabelais, par exemple, 
et le Catholicon if Espagne , la satire 
ménippée par excellence. — Mais, même 
à propos de ce mot , ménippée, les sa- 
vants se disputent encore.La satire mé- 
nippée est-elle un produit de la Grèce, 
ou bien un produit de l’Ilalie ? Les uns 
affirment que ce mot même , ménippée, 
indique une origine grecque; les autres 
soutiennent avec Quintilien que 1a sa- 
tire est latine , satira tota nostra est, et 
qu’elle a été trouvée , non pas par le phi- 
losophe grec Ménippe, mais par le sati- 
rique latin Lucilius : In quâ primus in- 
signem laudem adeptus est Lucilius. 
— Vous voyez de combien de questions 
savantes ce' charmant livre , cet ingé- 
nieux roman , le Satyricon , est obstrué 
tout d’abord. Le commentateur, de sa na- 
ture, est un être qui doute de tout. Il 
amasse > U eutasse , il accumule les noes 
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lur les autres les objections les plus fri- 
voles pour avoir le droit de les détruire 
5 la fin du volume. Use fait 
lie nunffet, jiour avoir le plaisir de dissi- 
per d'un soiidle les nuages amoncelés |>ar 
son souffle, hili ! mon Uieu ! il était si fa- 
cile de laisser U la science pour la poésie! 
Que me fait le genre du livre dont vous 
parles, pourvu que ce livre m'intéresse et 
me plaise? Qu’il soit grec ou romain, 
qu'imi>orte? pourvu qu'il soit de son 
époque , pourvu qu'il appartienne à la 
plus belle langue de son époque. Ke me 
dites pas combien il y a de sortes de sa- 
tires , et d'où vient la satire ménippce 
ou Incilienne, je n'ai pas besoin d'entrer, 
à propos de Pétrone , dans ces disputes 
interminables du Grec Sotade contre 
Ptolémée-l'biladelplie. J'ai entendu dire 
autrefois, en cU'et, qu'il y avait dans la 
Grèce un terrible poète , Arebiloque , 
qui a forcé un honnête homme de se 
pendre au figuier de Uiogène , et que , 
par conséquent, l'ianibe cynique était 
découvert bien avant Juvénal j je préfè- 
re à toute cette dissertation l'histoire de 
la Matrone d'Éphise , le chef-d'œuvre 
de l'ironie et du bon gofit. Je n’ai pat be- 
soin de vous, savants, pour savoir si le 
Satyricon de Pétrone est un roman on 
une histoire , une satire ou une comédie, 
une ménippéc ou une tragédie j je me 
doute même, ne vous en déplaise, anno- 
tateurs que vous êtes, qtie vous aves tous 
raison , et que le Satyricon rst tout cela 
à la fois. Uui, c’est une histoire , car le 
Satyricon nous transporte véritablement 
dans cette élégante et infâme corruption 
des mœurs romaines sous les empereurs; 
oui, c'est un roman , car ce sont là des 
aventures arrangées 5 plaisir ; oui , c’est 
une satire , car il est impossible de mieux 
représenter ce mélange horrible de vo- 
lupté et de terreur , de poésie et d’escla- 
vage, de sang et de plaisir, qui, au temps 
de A'éron et de Tibère, ont souillé et 
ensanglanté à la fois les promontoires de 
Caprée et de Misène ; oui, c’est une sa- 
tire et nne satire terrible , le livre de cet 
élégant écrivain ; il nous fait assister , 
■on pas seulement au festin de Trimai- 


clon , mais à toutes les orgies de celle 
société romaine énervée sous le double 
eicès du luxe et de l’esprit, ipii s'enivrait 
dans les villes des Césars , sur le golfe 
de baies , â quelques ]>as de l’Achéron | 
oui enhn , c'est une satire méuippde , 
après avoir été une violente satire, ce ré- 
cit saillant et fin, mêlé de vers et de pro- 
se , où sont débattus, avec tant de légè- 
reté et de grâce, les plus hautes quealioas 
de la philosophie et de la morale, de l’art 
et du goût : ne vous disputes donc pas 
pour savoir s’il faut écrire satyricon 
avec un omicron ou avec un oméga, mes- 
sieurs les savants, vous aves tous raison, 

— Les incertitudes surle véritable auteur 
àu Satyricon ne sont pas moindres ni plus 
faciles à éclaircir. Par nne fatalité bien 
singulière et bien heureuse, il sc trouvé 
que le nom de Pétrone est le nom de onze 
célèbres auteurs , tous gens de goût et 
d’esprit .Un de ces Pétrone est un Ganloiai 
et vraiment , si cdui-là était l’auteur dn 
Satyricon , il aurait fait un livre atsssi 
français que Voltaire lui-même eût pale 
faire. Vous sentes bien que je n’irai 
guère perdre mon temps â chercher le 
vérilahic Pétrone dans ces onze Pétrone, 
11 n’y a que les savants et les commenta- 
teurs qui ont ce droit-là. Je renoncé 
d’autant plus volontiers à cette tâché 
qu’elle est plus rude : car, outre les onse 
Pétrone gens d’esprit , les savants ont 
encore découvert une dousaine de Pé- 
trone gens de conrage ; voilà nn nom 
bien heureux I Ainsi, si nous voulions 
éclaircir cctlc question d’une façon tant 
soit peu scientifique et embrouillée , il 
nous faudrait choisir entre le Pétrone 
rhéteur et l’officier de César nommé Pé- 
trone , qui se Ina en Afrique, plutôt qve 
de rendre les armes à Scipion ; entre le 
Pétrone grammaticus,Aff'ranius, f'enut- 
tianus, Indicus, Jiohnien.ris, et le Pé- 
trone préteur sous Auguste, gouveriMmr 
d>i({ypte sous Tibère , gouverneur de la 
Syrie sons Caligula, consul sous Gallien, 
assassin de Valentinien 111, beaucoup 
plus tard ; ailes donc faire votre choix 
parmi tous ces Pétrone, si vous l’ose* t 

— Mous qni ne sommes pas des savants, 
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grica au ciel ! ouvrons Tacite nu icisiè- 
ine livre de ses Annales, nous trouverons 
])cut-èlre le véritable Pétrone couronné 
de roKS , caché sous le manteau de Ta* 
cite. Dans ce livre, qu'on dirait écrit, 
non pas avec un stylet, mais avec un 
poignard, il y a un certain passage où 
tout d'un coup le sombre visage du sé- 
vère historien redescend a je ne sais 
quelle tristesse plus humaine qui ferait 
de Tacite le plus grand historien du 
monde , si cette tristesse sans colère était 
moins rare dans ses livres. • C'était, dit 
Tacite, en parlant de Pétrone, un cour- 
tisan voluptueux qui passait avec k mê- 
me aisance des plaisirs aux affaires et des 
affaires aux plaisirs. Il donnait le jour au 
sommeil, la nuit aux afl'aires, aux festins 
et aux amours. Idole d'une cour cor- 
rompue qu'il charmait par son esprit, 
ses gréccs et sa prodigalité, il y fut long- 
temps l'arbitre du goût, le modèle de la 
vie élégante , le favori de l'empereur. 
Mais à la fin , supplanté par Tigcflin son 
rival, il prévint par une mort volontaire 
la cruauté de Néron. l'idclc jusqu'à la 
mort à son maitre Épicure, il regardait 
en souriant la vie qui s'échappait avec 
son sang de scs veines entr'ouvertes, 
truand le sang coulait trop vite , il fai- 
sait fermer sa veine pour s'entretenir 
plus à loisir, non pas de l'immortalité de 
l'ame, mais de vers badins, de poésie lé- 
gère et galante. Loin d'imiter les autres 
victimes du tyran, qui baisaient en mou- 
rant la main de leur bourreau , et qui lé- 
guaient leur fortune àjcnr avide assas- 
sin, il s'amusa dans scs derniers moments 
à écrire en abrégé les débauches de Né- 
ron ; il le peignit outrageant à la fois la 
pudeur et la nature ; il adressa à Néron 
lui-mème ce testament accusateur, scel- 
lé de l'anneau consulaire , et il sc laissa 
tranquillement mourir , comme s'il se 
fût naturellement endormi. • — Ainsi 
parle Tacite de Pétrone. Maintenant, la 
dissertation aura beau accourir tout es- 
soufflée, et, me tirant par mon manteau, 
me démontrer que le Pétrone dont parle 
Tacite ne peut pas être l'auteur du Saly- 
rieon, par la raison que le Salyricon 


n'est pas une utire contre Néron , par la 
raison que le Satyricon n'a pas pu être 
écrit d'un bout à l'autre dans un bain 
chaud, par un homme dont les veines 
sont ouvertes , par la raison que ce mou- 
rant de tant de courage , s'il eût voulu 
se venger en efl'ct de scs assassins, n'eût 
pas employé le voile de l'allégorie au 
moment où il allait mourir, et par tant 
d'autres raisons que les commentateurs 
trouvent toujours, je dirai à la disserta- 
tion : Laissex-moi ! Le Pétrone dont par- 
le Tacite est pour moi le véritable Pé- 
trone. Il est homme de goût et d'esprit; 
il est homme d'état et homme de plaisirs) 
il dort le jour ; la nuit , il s'amuse et il 
travaille j il meurt sousNéron, et il meurt 
en riant; il dit, comme Arislippc : /'V- 
vamus liùm licet esse benè ; voilà le 
Pétrone qu'il me faut; arrière les autres 
Pétrone ! Je n'ai ni le temps ni la volon- 
té d'aller chercher le véritable Pétrone 
dans cette douzaine de Pétrone écrivains 
et de Pétrone soldats dont vous jiarlez ; 
laisse donc mon manteau, dissertation 1 
et toi, commentaire, va-t-en loin d'ici ! 
il y a assez long-temps que vous m'arrê- 
tez sur le seuil de ee livre charmant , le 
Sntyricnn. Entrons donc, à présent que, 
grûceà ma dissertation, aussi claire que 
les dissertations précédentes, nous sa- 
vons moins que jamais qui est l'auteur 
du Satyricon, et ce que c'est que le Sn- 
lyricon. — Un jeune Romain qui a fait 
de bonnes études, qui sait les poètes 
grecs, qui fait des vers, qui est dans 
toute la fongiic de la jeunesse , dont la 
passion est sans frein comme l'esprit, ar- 
rive à Rome un beau jour , sous le règne 
de Néron, empereur, pour y chercher 
fortune. Ce jeune homme a compris de 
bonne heure , et même sur les bancs de 
l'école, que la rhétorique est une grande 
vanité. • Ce qui fait de nos écoliers au- 
tant de maîtres sots, c'est que tout ce 
qu'ils voient et entendent dans leurs 
écoles leur offre précisément le contraire 
de la société. Sans cesse on leur rebâties 
oreilles de pirates en embiiscade snr le 
rivage de la mer , et préparant des chaî- 
nes à leurs captifs , de tyrans dont les 
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arr£u condamnent des fila k couper la 
tête de leur père , d'oraoles dévouant k 
la mort trois jeunes vierges, et quelque- 
fois plus, pour le salut des villes dépeu- 
plées par la peste. C’est un déluge de pé- 
riodes emmiellées , arrondies et passées 
k l’eau rose, s Ainsi parle le jeune éco- 
lier. Vous voyei qu’il en veut terrible- 
ment aux amplifications de rhétorique, 
et, de bonne foi, a-t-il grand tort? — 
a Non, ajoute-t-il , au temps des Sopho- 
cle et des Euripide , dans cette langue 
nouvelle créée par leur génie, on n’exer- 
çait pas la jeunesse k ces puériles décla- 
mations. Un pédant, accroupi dans la 
poussière des classes, n’étouffait point 
ainsi le talent dans son germe Homère 
est né poète ; ni Platon ni Démosthène 
n’ont fait des amplifications de rhétori- 
que. La véritable éloquence est une vier- 
ge pudique qui ne connaît pas le fard. 
Nous sommes perdus aujourd’hui dans je 
ne sais quelle littérature boursouflée et 
médiocre qui est la honte des lettres ro- 
maines. La peinture est aussi dégénérée 
que la poésie. Malheur aux parents qui 
ont jeté leurs enfants dans cette éduca- 
tion puérile ! Ils ont sacrifié k l'ambition 
même l’espérance ; ils ont fait de ces 
écoliers des orateurs. Le barreau n'est 
plus séparé de l’école ; l'étude est deve- 
nue un jeu frivole. » Ne diriez-vous pas 
que ceci a été écrit hier ? — Cependant , 
au temps de Néron comme de nos jours , 
les études frivoles ne menaient gqère k 
un but utile. En ce temps-là , comme au- 
jourd’hui , au sortir de l’école, il fallait 
vivre. Ce n'est pas assez que d’être un 
bon rhétoricien et d’arriver la mémoire 
remplie des auteurs classiques au milieu 
de Paris ou de Rome , encore faut-il y 
trouver une petite place, un coin déterré 
k défricher , une vertu ou seulement un 
vice k exercer. Or, vertu ou vice, dans 
les grandes villes qui consomment cha- 
que jour , et dans une si effrayante pro- 
portion , tant de vertus et tant de vices, 
d’ordinaire toulcs les places sont prises. 
Notre jeune Romain, qui déjà regrette 
l’école , aborde une vieille femme eu lui 
disant : a Bopne mère ! ne sauriez-vous 


{M>int où je demeure ? > La vieille femme 
mène le jeune homme dans une maison 
de débauche. Où vouliez-vous qu’elle le 
conduisit ? Cela vous apprendra , jeunes 
gens , k ne pas demander votre chemin k 
la première venue, et k le trouver voiis- 
inêuic en vous faisant place dans la foule. 
— Notre chevalier romain , qui voulait 
vivre de son génie, c.-k-d. vivre sans 
travail , et qui pourtant ne voulait être 
ni ])oète , ni rhéteur , ni musicien , ni 
improvisateur sous les portiques , prit 
tout d'un coup le parti le plus simple et 
le plus naturel : il se fit parasite. En ce 
temps-lk , le peuple romain tout entier 
n’était qu’un insatiable et vil parasite , 
qui vivait sans travailler , et qui tendait 
indignement la main k la sportule de ses 
empereurs. En ce tcnips-lk , le luxe du 
riche ne servait en rien les besoins du 
pauvre. L’ouvrier était un esclave , qui 
n’avait ni le courage que donne la liberté 
ni l’espoir que donne le travail. L’indus- 
trie était office d’esclave , le commerce 
n’était qu’une usure déguisée, l’agricul- 
ture , malgré les vers de Virgile , était 
méprisée et sans honneur; la terre de 
l'Italie était couverte de villas inutiles ; 
au lieu de blé , cette forte terre romaine 
ne produisait plus que des fleurs ; toute 
cette belle, et féconde, et guerrière Ita- 
lie , ap|)arlcnait tout entière k trois ou 
quatre mille riches, k deux ou trois mil» 
lions de plébéiens dans la ville de Rome, 
k un million de cultivateurs , k un peu- 
ple sans fin d’étrangers, d’esclaves , d’af- 
franchis , de Grecs , de liarbares, d’usu- 
riers , de Juifs , cc vil peuple , que vous 
voyez s’agiter et pulluler d’une manière 
infâme dans les satires de Juvénal. Or, 
tout cc peuple tendait la main et vivait 
d'aumônes. Pour le nourrir, ses empe- 
reurs avaient épuisé d’abord la Sicile , 
puis l’Egypte , puis l’Afrique , cl cepen- 
dant cette populace de citoyens romains, 
plus insatiable chaque jour, s’en allait 
en disant , plus affamée que jamais ; Pa- 
nent cl circenses (des spectacles et du 
pain)! — Cc que le peuple faisait en masse, 
desjeuncs gens sans fortune pouvaientsc 
le permettre à coup sùr. Ils se faisaient 
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I donc pantitcs sans honte et sans remords. 

I Cest un mdtier perdu pour nos lauréats 
I d'université. Tant mieux poureui! — La 
I première maison où notre jeime Romain 
I alla demander iidiner, ce fut la maison d'un 

) Chevalier romain • nommé Lycurgne. Ly- 
I cur^e, le nom est sin(;ulièrement choi> 

I si I Ce chevalier romain était un riche 
I et élégant seigneur ; il réunissait chex lui 
I la meilleure compagnie, beaucoup de 
I gens d’esprit et quelques belles femmes. 

I De toutes ces femmes, l'honneur de cet 
I lianquets , Tryphène était la plus Jolie. 

I Tryphènc, vicieuse Romaine de 16 ans, 

I h moitié Athénienne, fille de la Mer, 

I comme Vénus , elle était la maîtresse 

I d'un écumeur de mer , nommé Lycas. 

I Voici donc l'amour qui se met de la 
I partie. Notre aventurier a dîné ches Ly- 
I cnrgue ; il voit la belle Tryphène , il lui 
I dit : « Je t'aime > , dans ce langage ro- 

I main de Pétrone , aussi doux déjà que 

I l'italien de Pétrarque. Et le voilà qui 

I s’enfuit avec la maîtresse du pirate nom- 

I mé Lycas. Mais , avant de s'enfuir , no- 

I tre homme dépouille la statue de la déesse 

I lait ; il vole à la déesse sa robe de brocanl 

I et son cittre d'argent. Rome ne croit plus 

I à rien , Horace vous l'a déjà dit : Dontc 

\ templa rr/ecem. Rendre sa robe à la dées- 

I te Isis I à quoi bon ? La robe de la déesse 

I Isis convrira le beau sein de la jeune 

j Tryphène. — Lycurgue , ainsi payé de 

I son hospitalité , fait courir après les fu- 
gitifs. On a enlevé Tryphène, la maî- 
tresse de son dmi ; on a dépouillé de son 
I manteau la déesse Isis : un adultère et 

I un sacrilège pour commencer. — Dans 

I le Sa(jriicon, la justice romaine n’est pas 

I mieux traitée que la religion de l'état. 

I Tout à l'heure , vous avex vu dépouiller 

I la déesse Isis; écoutez comment on traite 

I les officiera de justice, vert (allés oiseaux 

, de nuit , qui , voulant s’approprier le 

. manteau , demandent à haute voix qu’on 

I dépose entre leurs mains les objets en li- 

I tige. La justice, disaient-ils , prononcera 

I sur ce différend. Ne soiit-ce pas là , je 

I vou-s prie, et tout-à-fait, les officiers de 

. justice dans Gil-Blasf — Cependant, 

. notre héros échappe à la justice ; il rend 

TOm ZLIII. 
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à elle-même cette belle Tryphène , mais 
il garde, pour la vendre au brocanteur, 
la robe de la déesse Isis. La belle Try- 
phène s'en va comme elle était venue, se 
fiant , pour arriver , Dieu sait où , sur sa 
beauté et sur sa jeunesse. Je vous aver- 
tis que ce livre est un livre de galanterie, 
non d'amour. Le temps de l'amour ro- 
main est déjà bien loin des mœurs où 
nous sommes; Virgile, au siècle d'Au- 
guste , a trouvé la passion romaine; Vir- 
gile a trouvé DIdon , pauvre femme sf 
abandonnée et si malheureuse ; Virgile 
a trouvé ce chaste amour d’Orphée et 
d'Eurydice ; Te veniente die! 11 a mis 
ainsi la poésie latine sur cette voie nou- 
velle de la passion et des transporta du 
cœur. Après Virgile sont venus de grandi 
poètes , qui , eux aussi , ont chanté avee 
toutes les grâces et toute la sincérité de 
la poésie leurs passions et leurs amours. 

Ovide a chanté l’amour comme un Fran- 
rais , Tibnile comme un Italien , Pro- 
perce comme un Espagnol : ils ont été 
amoureux , comme dit lloileau , et voilà 
pourquoi ilsont été des poètes. Horace, qui 
a fait de l'amour une moins grande affai- 
re , l'a traité cependant avec une déli- 
catesse sans égale. L'auteur du Satyri- 
con n'est ni passionné comme Virgile , 
ni amoureux comme Properçe et Tibul- 
le , ni galant comme le galant Horace; 
il n'a pas d'amour , il a des sens. Il a des 
sens comme Lucien , cet élégant esprit, 
qui ne connaît plus de frein quand il 
parle des courtisanes , il a des sens com- 
me Martial, quand il dévoile tous les in- 
térieurs lascifs des lupanars de Rome ; 
il a fait de l’amour une déclamation, 
pour parler comme Juvénal : Ut decla- 
inatio fias! — Airfsi donc , ne vous effa- 
rouchez pas de ces violentes histoires 
d'amour que renferme le Snljrricon; je 
ne ferai que les indiquer, et, loin de 
m’en faire reproche , applaudissez à 
tout ce que je passe sous silence. — 

Dans le Snlyricon de Pétrone, l’orgie 
latine est racontée comme Salluste ra- 
conte la défaite de Jngurtha, c’csl-à- 
dirt- comme une chose toute simple sous 
ce beau ciel et sons ect intrépide des|)o- 
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ti&me des empereurs , qni était devenu 
enfin le despotisme oriental. Voilà pour- 
tant ce qu'avaient rapporté de leurs guer- 
res efféminées dans la Rome maitresse 
du monde, Antoine et César; Cléopâtre 
leur avait appris le despotisme dans tou- 
tes ses conséquences, moitié vice et moi- 
tié sang , fleurs et venin , vin et poison, 
une perle sans prix réduite en poudre 
dans une coupe remplie de vinaigre ! 
Ainsi Cléopâtre, morte sous l’aspic tout 
comme l’Orient est mort sous Qéopâtre, 
a pesé jusqu'à la fin sur le monde romain ; 
ainsi elle avait légué aux empereurs le 
double poison de ses voluptés et de son 
pouvoir aveugle et sans frein. Ne dirait- 
on pas en effet , à lire les pages molles et 
brûlantes de Pétrone, qu'il a assisté à ces 
festins célèbres de la reine d’Égypte, 
qu’il a parcouru à demi-ivre les rues d’A- 
lexandrie , cette même nuit où l'orgie 
d’Antoine fut interrompue par une har- 
monie venue du ciel, ce qui voulait dire 
que les dieux le quittaient? Or, ces dieux, 
qui abandonnaient ainsi le général ro- 
main , savez-vous qui ils étaient ? C'é- 
tait la tempérance , c'était la liberté , 
c'étaient les dieux tout-puissants et in- 
vincibles qui avaient fait la fortune de 
Rome. — ' Nous disions donc que le jeune 
homme , Giton , dans lequel Pétrone a 
personnifié tous les vices de la jeunesse 
romaine , après avoir étudié jusqu'à dix- 
huit ans les belles-lettres, récité les vers 
d'Homère et s'être pénétré des sévères 
enseignements de l'éloquence antique, 
n'avait rien eu de plus pressé que de s'af- 
franchirdc toute espèce de joug et de me- 
ner la vie d'un parasite et d'un bateleur. 
Singulière idée que Pétrone nous donne 
là de la jeunesse romaine, hélas ! et pour- 
tant trop véritable exemple de ce que peut 
devenir, dans une société corrompue et 
corruptrice, un jeune homme sans frein, 
sans fortune , sans famille , dont toutes 
les passions sont éveillées dès l'âge le 
plus tendre. Malheureux, il sait déjà plus 
de choses rpi’il n'en devait savoir pour 
rester un citoyen utile et obscur. Au sor- 
tir de sa rhétorique , toutes les carrières 
vulgaires lui sont fermées, et à tout pren- 


dre, grâce à la belle éducation qu il a re- 
çue , il ne peut plus être qu'un granil 
homme ou un chevalier d'industrie. — 
La plus terrible des aventures de ce jeu- 
ne chevalier romain, perdu au milieu de 
tant de vices et de tant de débauches , el 
aussi le plus formidable chapitre du livre 
de Pétrone , c’est , tans contredit , ce fa - 
meux festin de Trimalcion , cité si sou- 
vent , et dont bien peu de gens pour- 
raient dire les détails. N e nous inquiétons 
pas des autres aventures de notre héros , 
suivons-le chez Trimalcion ; à tout pren- 
dre , le festin de Trimalcion , e'est tout 
le Satyricon . — Ici Pétrone, à force d’es- 
prit et d’ironie , s'élève |>eut-être à l’é- 
loquence sinon à la concision de Tacite. 
Seulement, cette lamentable énuméra- 
tion de tous les excès que peuvent engen- 
drer le luxe , la débauche et l’esclavagpe , 
Tacité l'eût faite si triste et si sévère qu’el- 
le eut fait peur aux plus hardis. Tacite eût 
entouré l’orgie de Trimalcion de sa ter- 
rible raillerie , espèce de sombre accom- 
pagnement qui produit sur l’ame le mê- 
me effet que le bruit des pas de la statue 
de pierre au souper du commandeur. Pé- 
trone tout au rebours : il rit encore quand 
il veut s'indigner, et même, à propos de 
Trimalcion, il s'abandonne à sa gaîté na- 
turelle avec une facilité et une aisance 
sans égales. Pétrone est un sceptique de 
bonne foi qui ne croit plus à rien depuis 
qu’il ne croit plus à la liberté romaine. 
Que Rome meure tout-à-fait aujourd’hui 
ou qu'elle meure demain ; quelle expire 
sous Néron ou qu'elle expire sous Tibè- 
re , qu’importe à Pétrone ? Pour lui, Ro- 
me est morte le jour où mourut, dans les 
plaines de Philippe , le dernier Brutus , 
ce sublime plagiaire de Caton. Après 
Rome , pour un vrai Romain , il n’y a 
plus de république sur la terfe ; il n’y a 
plus de dieux dans le ciel. Dans l'opinion 
de ces sceptiques , qui étaient faits pour 
venir au inonde au temps de Regulus , 
Rome , c'était le ]>assé et l'avenir du 
monde ; Rome, c'était le soleil. Or, main- 
tenant que Rome n’est |ilus qu'une om- 
bre, mettons à profit ce crépuscule de té- 
nèbres , et livrons-nous à l'orgie. Ainsi 
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ontnbonné kt grands Mignean de Flo- 
rence devant cette terrible peate qni a 
inapiré lea contes licencieux et charmants 
de Boccace ; ainsi ont raisonné l'une 
après l'autre toutes les nations définitive- 
ment perdues.Iiélas! c'était déjà, mais plus 
enveloppé de ménagements et de grâce, 
le raisonnement d'Anacréon quand il a'f 
eut plus de république athénienne. C'é- 
tait déjà le refrain timide du poète Ho- 
race quand Auguste eut ouvert le chemin 
à Tibère; fatal raisonnement que vous 
retrouves toujours , le même et sous les 
mêmes roses décolorées, dans les poètes 
licencieux et galants du règne de Louis 
XV Et voilà pourtant comment finis- 

sent les grandes sociétés : par de petits 
soupers et de petits vers ! — Mais si N oi- 
senon, si Crébillou fils, si Parny, si tous 
ces petits faiseurs de petits vers et de 
petites orgies , ont été plus que suffisants 
à signaler la chute de l'ancienne société 
française , c'est que la société française 
ne devait pas mourir sans retour, et qu'el- 
le allait renaître plus puissante et plus 
forte après ces folles soirées de vin , de 
licence et d'amour. Au contraire, quand 
écrivit Pétrone, la perle de la société 
romaine était complète , et pour 1e ban- 
quet de ses funérailles, il fallait trouver 
une de ces fatales et furibondes orgies 
qui pût lutter avec l'orgie de Ualtha- 
zar , avec l'orgie de Qéopàtre. Cho- 
se horrible à voir, des mondes qui crou- 
lent aux chants des bateleurs , aux bai- 
sers des courtisanes , aux enivrements 
prolongés des esclaves et des mailrcs , à 
l'beure fatale oit to ts les vices, toutes les 
gloires , tous les esclavages , toutes les 
infamies, toutes les lâchetés, toutes les 
voluptés , toutes les poésies , sont entas- 
sés pêle-mêle sur le même bûcher ; alors 
qu'Alexandre-lc-Grand , au sortir d un 
banquet, s'en va mettre le feu à tout une 
ville, de la même main qui assassina Cly- 
lus 1 Avei-vous jamais senti cet horrible 
frisson qui vous saisit à la fin de toutes 
les histoires antiques, vous trouvant tout 
d'un coup en présence d'un festin et 
d'un suicide ? Quand le dernier héros de 
ces grandes histoires a vidé sa dernière 


coupa, quand il s'eat plongé un poignard 
dans le cœur, alors tout est dit , et il n’y 
a plus rien à voir dans ce monde désert 
que des pyramides, des sphinx à la gueule 
béante , des temples ruinés , des théâtres 
déserts, et en vérité ce fut une idée bien 
courageuse au christianisme de vouloir 
repeupler ces ruines, rendre la vie à ces 
histoires , le mouvement à ces déserts I 
— Bien que le festin de Trimalcion ne 
soit pas raconté par Tacite , cependant 
vous le lirez avec terreur, même dans 
les pages sans vergogne de Pétrone ; car 
c’est là , bien certainement, la dernière 
orgie de Home expirante. On a dit que 
Pétrone avait voulu vouer Méron à l'exé- 
cration du monde dans cet aiVreux cha- 
pitre ; quand Pétrone écrivait ce chapi- 
tre, il ne pensait pas à Méron plus qu'il 
ne pensait à Uomitien ; il se disait tout 
simplement que puisque tout était mort 
dans l'Italie , et puisque lui-même il al- 
lait mourir, il pouvait bien fouler aux 
pieds cette illustre poussière et la jeter 
aux vents pour s’amuser à la voir empor- 
ter on ne sait où. Le festin de Trimal- 
cion , c’est la dernière volupté de cette 
Home effrontée, qui ne vivait plus que de 
voluptés , c'est le dernier chapitre de 
rhistoirc de Tacite , c’est le dernier vers 
de Juvénal, c'est la dernière saillie d'Ho- 
race, c'est la dernière épigramme ob- 
scène de Martial , c'est le dernier baiser 
d'Ovide , c'est le dernier feu de Proper- 
ce , c’est la dernière invention d’Api- 
ciiis , c'est le dernier soupir de Tibulle, 
c'est la dernière énigme de Perse , c'est 
la dernière déclamation de Suétone , 
c'est le dernier rôle de Néron. L)onc,don- 
nez-vous tous la maiu , vous, les maîtres, 
les poètes , les corrupteurs et les tyrans 
de la ville éternelle , et dansez en rond 
autour de ce feu de joie où vous avez 
jeté vos dieux , vos lois , vos mœurs, vos 
familles , vos aneêtrcs , votre patrie et 
vos libertés. — Aussi, voyez avec quelle 
prodigalité impitoyable Pétrone amon- 
celle dans cette oraison funèbre, 1a seule 
qui fût à 1a taille du cadavre romain , les 
voluptés sur les voluptés , les roses sur 
les roses, les parfums sur les parfums, 
17. 
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In atturanrar tnamoan. Maintenant la 
Tille de Néron peut dire comme Mesaa- 
line dant Juvénal : Lassata , std non 
tatiala (Je auis fatiguée de voluptés, 
tuais je n’eu suit pas assouvie ). Prétea 
l'oreille, et, si vous oses, ouvres les 
}eui, la fête commence. Trimalcion, por> 
té dans sa litière par des sénateurs , se 
tend dans son palais de marbre et d'or, 
aux tons d’une douce petite flûte, comme 
telle qui donnait le ton k Cicéron quand 
l’orateur romain montait k la tribune 
èontre Catilina ou contre Verrès. Tri- 
inalcion, entouré d’enfants, de jeunes 
gens et de vieillards, leur jette indistinc- 
tement une caresse ou une insulte. On 
porte devant lui , non pas les images de 
ses ancêtres, mais un vase de nuit en ar- 
gent , matellam arfrentenm, dignes fals- 
teaux d’un tel consul. Quand il passe, 
les portiers de son palais courbent la tête, 
les oiseaux parleurs, dans leurs cages 
tl’or, crient ! Trimafcton pies ba- 

vardes qui vont sur les brisées des para- 
sites ; un peuple de sUtues de marbre ou 
d’airain de Corinthe semblent lui offrir, 
Jupiter sa foudre, Mercure son caducée, 
Vénus sa ceinture. La Fortune vide k ses 
pieds sa corne d’abondance , la Parque 
lui tresse des fils d’or. Cependant s’éten- 
dent sur leurs lits de pourpre ces pkies 
convives ; k la place d'honneur est cou- 
ché Trimalcion, hideux vieillard. Sa tête 
est chauve, et pâlit sous un voile de pour- 
pre ; ses bras , nus , flasques et livides , 
sont chargés de bracelets et de camées 
d'ivoire ; il se nettoie la bouebe avec un 
cure-dent d’argent , et il crache an nea 
de ses hdtès. Tous ces pauvres misérables, 
affamés et morts de soif , attendent long- 
temps que leur maître leur permette de 
manger et de boire. On leur sert d’abord 
une poule de bois et des pois chiches ; iis 
attendent encore le premier service , et 
Trimalcion, qui joue aux dames, leur ré- 
cite une élégie de sa façon .Tous ces convi- 
ves réunis autour de sa table ne sont Ik que 
pour son plaisir. Ils n’auront k manger 
que quand ils seront assez insultés. — 
Mais aussi quels convives 1 La fange et 
ht boue de là société romaine. Parmi ce< 


vils parasites brillent des afliranchis , des 
usuriers, des fripons, des faussaires, des 
patriciens , des poètes , des comédiens , 
des avocats , des sénateurs , toute la ban- 
de de Catilina ressuscitée, et qui n’a plus 
k redouter ni la hache ni les verges. 
L’amphitryon , qui est k la fois un ora- 
teur et un poète, et qui tout k l'heure a 
récité son élégie : Vwamus , dùm licet 
esse bene ( Jouissons de la vie pendant 
qu’il en est temps ) , récite alors k ses 
convives nne espece de déclamation , 
comme on en fait chea les rhéteurs d’A- 
thènes , et il prend pour texte les douze 
constellations du surtout qui décore la ta- 
ble. — Le be'lier voit naître les gens sans 
pudeur, les étudiants et les déclama teurs ; 
le taureau, les gens hargneux et les bou • 
Tiers ; la balance , les bouchers et les 
parfumeurs ; le scorpion , les empoison- 
neurs et les meurtriers; les poissons, les 
avocats et les rhéteurs : ainsi donc, il n’f 
a dans le monde que des voleurs et des 
faussaires — et les convives de bat- 

tre des mains k tout l’esprit de leur bdte. 
Au même instant d’horribles aboiements 
se font entendre ; tonte nne meute de 
chiens affamés accourent dans la salle du 
féstin ; ces chiens précédaient un énorme 
sanglier porté sur un immense plat par 
quatre estaffiers. Le sanglier est ouvert , 
et de son flanc s’échappe une volée de 
cailles virantes. Triste régal 1 — La con- 
versation entre les convives était digne 
des discours et delà conduite du maître. 
Le maître quitte un instant la salle du 
banquet , et alors voilk ces pauvres op- 
primés qui jasent comme les cailles échap- 
pées du ventre du sanglier. — Moi , dit 

l'nn , j’aime k passer du lit k la table. 

Moi , dit l’autre, j’ai le bain en horreur ; 
l’eau ronge le corps. Un troisième parle 
de ce pauvre Chrysante , qui est mort le 
matin même. — Laissez les morts en re- 
pos , dit un quatrième ; la famine nous 
menace, et les pains d'un son n’ont pas 
le poids. Oh I nous sommes des lâches ! 
Si nous avions un peu de sang dans 
les veines , nous étranglerions nos 
édiles. — Bah ! disait celui - ci , In 
famine ne m'épouvante guères; nous 
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avons dans deux jours des jeux publics 
et des gladiateurs; le riche Glycon fait 
dévorer par les lions son trésorier, qui lui 
3 enlevé sa maitrcssc. — Celui-là, pareil 
à l'usurier Allius {fœnerator Alfius ) 
d'Horace , célèbre les douceurs de la 
campagne : ü la chaumière I ù le laitage I 
d les œufs et les poulets! — Il y en a un 
qui vante son petit Cicéron de dix ans , 
qui sait les quatre parties de l'orabon, et 
qui fait déjà des vers. Au reste, U a 
laisse de côté le grec, ajoute ce bon 
père ; et ceci est l’Iiistoire de bien des 
génies dans nos collèges, qui laissent le 
grec pour faire des vers. La conversa- 
tion s'établit ainsi imprévoyante, impru- 
dente, licencieuse, débauchée, railleuse, 
faussement sentimentale , entre tous ces 
parasites alTamcs. « Quand mon fils aura 
fait toutes scs études, dit un homme 
prévoyant, j’en ferai un avocat ou un 
barbier. \’oilà un véritable gagne-pain li 
Dans les quatre ou cinq pages de cette 
conversation, Pétrone a écrit une admi- 
rable, mais aussi une terrible comédie. 
— Les convives en sont là de leurs dis- 
cours et de leur appétit mal satisfait, 
lorsque revient Trimalcion : •Eicusex- 
moi, dit-il, mon ventre ne fait pas bien ses 
fonctions , venter non milii respondet I u 
11 est impossible de jeter à des hommes 
réunis plus de mépris. Ceux-ci répondent 
en saluant et en buvant de plus belle. 
Alors enfin le festin recommence d'une 
façon sérieuse : trois cochons blancs en- 
trent dans la salle au son des instruments. 
—Lequel des trois voulez-vous manger? 
dit le maiire , et, pendant que le cuisi- 
nier les apprête tous les trois, Trimal- 
cion, apostrophant ses convives : — Ui- 
tes-moi, maitre Agamemnon, quel a été 
votre pUidoycr d'aqjourd'hui? Moi aussi 
j'aurais pu être un habile avocat, je suis 
très-versé dans les belles - lettres ; j'ai 
trois bibliothèques, une grecque et deux 
latines. — Mon plaidoyer , répond Aga- 
nemnon , a été celui-ci : Un pauvre 
plaidait contre un riche. — Mon ami, 
dit Trimalcion l'interrompant, faites- 
moi l'amitié de me dire ce que c’est 
qu’un pauvre ? — La belle ironie! Ceci 


pourrait servir à toute rhistofa-e de 1a 
Home impériale, et se pourrait écrira 
en guise d’épigraphe en tète de cette 
longue suite de saturnales. « Dites-moi 
ce que c’est qu’un pauvre? Quid est 
paiiper? > Kt il y a des commentateurs 
qui vous soutiendront sérieusement que 
le livre de Pétrone n’est pas une satire l 
— Vingt minutes après que le porc a été 
SC faire cuire , on l’apporte tout cuit sur 
la table. — Le porc est ouvert, et soudain 
c’est comme une avalanche de boudins 
et de saucisses; et les convives d'applau- 
dir toujours. £n même temps , l’amphi- 
tryon fait parade de scs vases d’airain , 
de ses vases d’argent, de scs vases d'or. 
Un esclave laisse tomber un plat d’ar- 
gent. — Balayez ce plat , s’écrie-t-il. — 
Du vin, s’écrie-t-il, du vin ! Appelé* 
ma femme I Appelez mon boufl’on. Et 
voilà cet homme qui se met à danser et 
à chanter comme un vil bateleur I — Un 
annonce entre deux vins l’intendant du 
maiire. Cet homme arrive, et, déployant 
une large pancarte aux yeux élubis et 
avides de ces misérables convives, qui 
sont à peine les propriétaires de la tuni- 
que qui les couvre , il annonce à haute 
voix que le VII des calendes de juillet, 
dans le domaine de Cumes, sont nés à 
Trimalcion trente garçons et quarante 
filles ; on a transporté dans ses greniers 
cinq cent milles boisseaux de froment ( 
on a mis au joug cinq cents bœufs; l’es- 
clave Milhridate a été crucifié (in crueem 
actus est ) pour avoir blasphémé contre 
le génie de Trimalcion. Le même jour, 
on a mis en caisse dix millions de ses- 
terces, dont il était impossible de faire 
emploi. Le même jour, il y a eu dans le 
jardin de Pompée un incendie. < Qu’esU 
ce à dire? s’écrie Trimalcion ; vous m’a- 
vez acheté les jardins de Pompée sans 
mon ordre ? Une autre fois, je vous lais- 
serai vos acquisitions pour votre comp- 
te. > Puis c’étaient des affranchies vio- 
lées et battues de veines; c’étaient toutes 
sortes de misères et d’infamies; c'était 
toute la vie du patricien romain , écrite 
comme l’écrit Juvénal. A quoi Trimal- 
cion répond > Faites venir les danseurs 
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de corde. « On vit alors arriver un petit 
enfant ; il f'rimp.i sur les ëchelons d'une 
bautc i‘clicllc ; il passa h travers les flam- 
mes; il portait une cruche avec les dents. 
— Pour moi , disait le maitre, en fait de 
spectaeles , je n’aime que les sauteurs et 
les combats de cailles. Un jour, j'eus la 
fantaisie d'acheter une troupe de comé- 
diens ; ils me jouèrent des comédies 
grecques et des comédies latines; mais 
j’aime mieux les danseurs de corde. > — 
Ainsi , cet admirable comique, Petrone 
n'oublie pas, dans toutes ces décadences 
et dans toutes ces misères , de signaler 
la misère des arts, la décadence du goût, 
corruptions de l'esprit qui tiennent à 
toutes les corruptions du cœur. • Je 
vous prie, cher maitre , dit Trimalcion 
i l’avocat Mithridatc , quel est le plut 
grand orateur de Cicéron ou de Publius ? 
Cicéron selon moi est plus éloquent, 
mais Publius est plus moral. » Ou con- 
vint aussi d’une voix unanime • que le 
plus grand des poètes était Marcus de 
Tbrace, que le plus noble métier après 
la médecine , c'était la banque. > Vous 
voyez donc que cc n'est pas d'aujour- 
d'hui seulement que le médecin (>asse 
avant le poète , l'argent avant le talent , 
Publius avant Cicéron , et Marcus de 
Tbrace ou de Gascogne avant Virgile 
et La Fontaine. — En lisant avec nous 
ce terrible chapitre, vous trouvez , non 
sans effroi , que toutes les profusions y 
sont prévues. C'est ainsi que ces élégan- 
tes et galantes profusions du roi Louis 
XIV, ces loteries des fêtes de Versailles, 
où M*>* delà Vallièrc et la reine étaient il 
coup sûr les mieux favorisées du hasard , 
mais où personne ne perdait , j'en suis 
fûcbé pour le roi Louis XIV , c'est Tri- 
malcion qui les a inventées. Seulement, 
l’avare et opulent Trimalcion , même en 
leur distribuant ces tristes présents , se 
moquait de ses convives. Il donnait'à 
l’un une corde de fntence, à l'autre des 
raisins secs , è un troisième un croc et 
une pomme. Un des convives moins pa- 
tient que les autres, s'élant permis de 
murmurer , fut horriblement apostrophé 
par les autres parasites.— « 'Voyez l’àoel 


Il se moque du patron ! qu’a-t-K è rire ? 
Si je léchais sur lui le superflu de ma 
boisson , il serait noyé sur l’heure! » El 
autres discours de la même urbanité. 
Malheur en effet au parasite peu com- 
plaisant, au flatteur qui oublierait de flat- 
ter le maitre ! il serait roué de coups par 
les autres convives. Juvénal nous racon- 
te , lui aussi , un de ces horribles festins 
où le triste client d'un sénateur , placé 
au bas bout de la table , mange en sou- 
pirant un pain dur, s’abreuve de vin fre- 
laté, et ne boit pas même la même eau 
que le maitre : Pétrone est plus terrible 
en ccei que Juvénal, car à son convive 
insulté, Pétrone défend même la plainte. 
Vainement ce pauvre diable s'écrierait-il 
qu'il est homme libre, qu'il a payé mille 
deniers la liberté de sa femme, pour 
qu’elle ne servît plus d’essuie-main k son 
maitre (ne quis sinu illius manus terge- 
rel): à la porte ce misérable qui ose se 
plaindre d'être maltraité par un hôte si 
généreux ! que n'est-il aussi patient que 
l'avocat Agamemnon ! — O comble de 
profanation ! Au milieu de ces cris , de 
ces hoquets , de ce tumulte , voici des 
rapsodes qui viennent déclamer des vers 
d’Homère. Pauvre vieil Homère I chanté 
naguère avec tant d'enthousiasme par 
Horace : Prœnesie relff’i! Pauvre vieil 
Homère, le maitre de Virgile! V Iliade, 
mère et sœur de V Enéide I Faut-il donc 
qu'il joue un rôle dans ces horribles dé- 
bauches , le chaste vieillard ! < A peine 
les rapsodes curent-ils commencé h ré- 
citer quelques-uns de ces nobles vers 
que l'amphitryon, les arrêtant, leur de- 
mande des vers latins , et des vers du 
poète à la mode encore, Marcus de Tbra- 
ce ! > L'instant d’après, Marcus le poète 
fut remplacé par un plus grand poète, un 
veau bouilli qui avait un casque sur la 
tête. Et les convives mangèrent encore 
le veau , comme ils avaient mangé les 
trois porcs I — Une immense couronne 
descendit alors du plafond entr'ouvert. 
Celte couronne portait des vases remplis 
de parfums ; en même temps, la table se 
couvrit de pAtisserics comme par enchan- 
tement ; de tous ces gêteauz jaillissait au 


PÉT ( *63 ) tÉT 


dei convives une liqueur nause'a~ 
bonde. Néanmoins les convives se lèvent 
et ils font leurs prières. Le ciel prvtèffe 
f empereur , père de ta liberté i Vous 
atlendieX'Vous à une prière en ce lieu, 
et à ce surnom de l'empereur, Père de 
Ut liberté'. Mais, rassurei-vous , ce sur- 
nom est une ironie, cette prière est une 
raillerie; en effet, l'histoire ajoute : «On 
but ensuite aux dieux propices ! Cer- 
don, Félicion et Lucrum », des dieux 
imaginaires , vous le voyez , des dieux 
parodiés, des dieux à l'usage des athées 
pris de vin, Cerdon, e'est-à-dirc le 
gain , Félicion , c'cst-4-dire le hasard , 
Lucrum , c'est-à-dire le vol, les vérita- 
bles dieux de eelte époque corrompue. 
Excellente plaisanterie de Pétrone, qui 
a paru si excellente à saint Augustin 
t{u'il s'en est servi avec bonheur contre 
les ffintils dans sa Cité de Dieu ! — 
Comme reposa tant d'allégresse, un des 
parasites du maître, un certain Nicéros, 
bouffon de son métier , raconte une his- 
toire digne d'une telle assemblée; il a 
dté lié autrefois avec un loup-garou , il a 
«onnu un âne qui était sorcier. Le récit 
de Nicéros est interrompu par un lus- 
tre qui tombe et qui couvre les convi- 
ves de son huile bouillante ; le maître 
cependant s'amuse 4 caresser un gros 
chien de Laconie, en disant : Nul am- 
aiAL ici ne m'aime plus que C'lui-là. — 
Entre alors au milieu de cette débauche 
un terrible étranger, llabinnus, le fa- 
bricant d'urnes funéraires, llabinnus ré- 
vient de reuterrement et du festin , il 
porte le deuil et il peut 4 peine se porter; 
il représente 4 ce banquier les momies 
égyptiennes ; cet ouvrier funèbre est 
couronné de roses, et il mène avec lui 
6a femme Scintilla. Scintilla et Fortuna- 
ta , la femme de Trimalcion , tombent 
aussitôt dans les bras l’une de l'autre, et 
elles admirent l'une l'autre leurs tuni- 
ques couleur cerise , retroussée par une 
ceinture vert-pllc, leurs jarretières en 
torsades d'or, et leurs petites mules bro- 
dées d'or. — Et que vous voil4 belle , 
Scintilla! acceptez mon collier de perles. 
— üFortunata, parez-vous de mes brace- 


lets ! Et cependant îhbinnus, le fabricant 
de tombeaux, jette sur un lit ià femme de 
Trimalcion, Fortunata, pour mieu.v voir 
sa jambe ! Ainsi , après avoir joué avec 
les vices , avec l'empereur, avec la liber- 
té , avec Virgile , avec le vieil Homère, 
avec le passé et le présent de la républi- 
que, avec l'honneur, les voil4 mainte- 
nant , les misérables et les insensés, qui 
jouent avec leurs femmes cl avec la mort 1 
— Le dessert couronne dignement celte 
ceuvre gastronomique et philosophique; 
on répand sur le plancher du safran et 
du vermillon ; on apporte l'eau chaude ; 
un esclave imite le chant du rossignol , 
un autre esclave entonne un chant de 
Y Enéide ; le plaisant llabinnus s'aban- 
donne 4 sa triste gaîté , et ne parle que 
de funérailles; Fortunala , 4 demi ivre, 
s'abandonne 4 des danses obscènes; Scin- 
tilla, plus ivre encore, trouve 4 peine 
la force d'applaudir Fortiinata ; en même 
temps, les esclaves de celte maison inhos- 
pitalière , sur un geste du maître , et 
moins polis que les chiens du premier 
service , le précipitent dans la salle du 
festin , se couchent sur les lits des con- 
vives, que dis-je? ils se vautrent sur les 
convives et se repaissent de leurs restes. 
Pendant que ses esclaves se livrent 4 
toute Icurgloutonncric, Trimalcion com- 
mande son tombeau 4 llabinnus , « un 
vaste terrain planté d'arbres , des vases 
en marbre, des bas-reliefs, et le portrait 
de ma petite chienne, > et cette épitaphe 
4 sa louange : Trimalcion, diffiie émule 
de Mécène; pieux, vaillant, ftdèl', etc.; 
il n'a jamaiz assitléaux leçons des phi- 
losophes. Eu entendant leur hôte oc- 
cupé de ces derniers détails, 1rs convives 
se lamentent, ils versent des larmes et 
jurent de ne pas lui survivre , les uns 
tombent sous la table, les autres s'endor- 
ment sur la Ubie , les plus sobres accom- 
pagnent Trimalcion dans une autre salle, 
où l'orgie recommence de plus belle. 
Mais, je vous prie , n'en demandez pas 
davantage : pour siiibre 4 tous ces récits, 
il faut avoir l'atticisme , l'élégance , la 
politesse , l'efl'ronterie de Pétrone ; il 
faut être épicurien comme lui, et comme 
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lui un ép'curien qui n’a plus rien à m<:- 
nager, car ioiit à l'heure il va mourir. 
— îîeuriuscment qu'à l’heure où s’ac- 
complissait la dernière orgie romaine. 
Dieu, dans sa justice , remuait du fond 
de leur barbarie les Huns et les Van- 
dales ; il réveillait dans leur misère et 
leur assiijetlissemcut quelques pauvres 
pécheurs de Jérusalem ; il disait aux bar- 
bares : Allez là-bas vous enivrer d’or , 
de vin et de sang : car les Romains ont 
accaparé tout l’or, lout le vin et tout le 
sang de l’univers I 11 disait aux apôtres i 
Allez la - bas, et dites à ceux que vous 
trouverez couchés sous le double joug de 
l’esclavage et de l’ivresse : Levez-vous , 
vous êtes libres ! — Marte, Tekel, Pha~ 
rès ! — Arrivés à la fin de celle pôle et 
incomplète analyse d’un des livres les 
plus curieux de l’autiquilé, je m’aperçois 
que je n’ai rien dit encore de la dlQicile 
et incroyable décence , de la prose sim- 
ple et nrllc, du vers franc et facile , de 
toules les élégances de la nouvelle tra- 
duction du SalyricoH, qui fait le plus 
grand honneur au goôl exercé de U. Hë- 
guiu de Guérie. Le jeune et savant pro- 
fesseur a entrepris là une traduction bien 
périlleuse. Le manuscrit du Salyricon 
que possède la Bibliothèque du Roi , a 
été découvert en l’année 1663 par 'J. 
Lucius , à Trait en Dalmatie. 

JuLxs Jauih. 

PÊTL'LAIVCE. Aimable, folle, et com- 
pagne joyeuse, lu pétulance est née fran- 
çaise ; et , malgré les orages et les tribu- 
lations qui ont passé, brûlantes et terri- 
bles, sur le front de sa mère, la pétulance, 
séduisante bile , ne s’est point encore 
exilée. Elle préside toujours, comme au- 
trefois, à ses fêtes, à ses banquets; elle 
est partout , elle perce malgré tout. En 
vain , de nos jours , où tout se matéria- 
lise , où tout tend à devenir calcul et 
commerce , chercherait-oii à l'étouifer ; 
inutilement , le progrès vient lout appe- 
santir. ün a beau chercher à chan- 
ger les bons et joyeux repasde nos pères, 
qui duraient si long-temps et étaient si 
gais, contre des réunions monotones et 
quasi-silencieuses, où l'on avale à la bâte 


cl en causant de choses sérieuses ; k pé- 
tillant vin de Champagne revient tou- 
jours reconquérir ses droits et jouir d’un 
beau triomphe. A sa douce et vive in- 
fluence, nos fronts s’éclaircissent, nos 
langues se délient, le masque d’Anglais 
que nous avions revêtu tombe , et nous 
nous reconnaissons Français à notre pé- 
tulance. — La France a eu à subir bien 
des révolutions ; bien des fois , elle s’est 
déchirée de ses propres mains pour n’of- 
frir plus qu’une poitrine blessée et hale- 
tante au fer de ses ennemis. Pourtant | 
même au milieu de ces temps de malheur, 
sur ce vaste tombeau des braves soutiens 
de notre vieille gloire, on voyait de temps 
en temps poindre des feux follets , qui 
léchaient le sol et le sommet des arbres, 
et se balançaient dans l’air : c’était la 
pétulance de nos preux qui surgissait de 
leur cendre. L’Anglais avait beau crier 
qu’il rivait un fer éternel au bras coura- 
geux dcLahirecldcXaintrailles; il avait 
beau s’intituler roi de France , des che- 
valiers galants , cachant soigneusement 
sous un pourpoint de soie et de velours 
leur blessure de la veille, devisaient gai- 
ment à la cour d’Agnès-Sorel ; et le roi 
de Bourges , s’arrachant aux bras de sa 
maîtresse , allait forcer un cerf dans les 
bois du dernier de ses grands vassaux. 
— Plus tard , lorsqu’un roi qu’on a ap- 
pelé U ffrand roi , pesait sur la France , 
dans ce grand siècle , qui nous a montré 
tant d’auteurs et de beaux esprilt, alors, 
quoique souvent étouffé au dehors, l’es- 
prit français perçait toujours vif et pétu- 
lant. Ainsi , l’on voyait des présidents , 
des généraux et des poètes dépouiller le 
masque du rôle qu’ils jouaient à la face 
du monde , et , dans des réunions aima- 
bles , abdiquer tout ce faux et ce clin- 
quant esprit qu’ils affichaient en public. 
Il n’y avait plus là de toques ni d’épau- 
lettes , d’enthousiasme ni d’inspirations 
factices; il y avait un esprit pétillant, 
uo abandon piquant; on retrouvait le 
cachet auquel se reconnaît le Français, 
la pétulance. — A cette autre époque , 
où la France et l’Europe étaient en com- 
bustion , ou le pied du passant s’écla- 
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boutuit iltni le ruisseau qui charriait le 
sang des victimes à la Seine, l'esprit bril- 
lait encore sous la faux immense qui tran- 
chait les tètes comme l’herhe. — Reven- 
diquons la pétulance comme notre bien; 
nul autre peuple n'en fut doté : l'Espa- 
gnol indolent est d'un courage sombre 
ef concentré ; l'Italien couve sa vengean- 
ce > la dissimule même au milieu des va- 
peurs de l'orgie ; l'Allemand , lourd par 
habitude, peut s'élever à des conte mpla- 
fjons continuelles et à d'étranges visions, 
niais , s'il parvient à faire mousser son 
esprit comme sa bierre , ce n'est plus la 
blanche et légère écume du vin de Cham- 
pagne , qui s'enfle et disparait -, celle-ci 
reste et se colle aux lèvres qui s'y trem- 
pentj l'Anglais s'attache à la matière , il 
veut en extraire tout le suc ; il la tord et 
U tourmente dans tous les sens.— La pé- 
tulance, au contraire, est cette fleur d'es- 
prit que l'on voit poindre dans toutes les 
actions du Français : c'est par elle, notre 
instinct, que nous courons au danger, 
lorsque les autres peuples s'arrêtent pour 
l'attendre, la pétulance est une aimable 
Française, aussi jeune , aussi vive que ce 
peuple , et qui vivra toujours autant que 
lui , ret avec lui. Tbiodosi Lsnoiai. 

PEU , expression de quantité , l'op- 
posé de tro/i , de beaucoup i peu de 
temps , peu de mots , peu de monde ; il 
a'en faut peu que, il m'importe peu; en 
tout , il y a presque toujours du trop 
ou du trop peu ; un peu plus , un peu 
moins; peu à peu, à peu près, etc., etc. 
Peu est quelquefois substantif : le peu 
qne je vaux , le peu de cas qu'on fait de 
cela ; le sage vit de peu , etc. Ce mot 
foumitplusieurs locutions familières, hgu- 
rées et proverbiales, telles sont les sui- 
vantes : peu et bon, pour dire se conteis- 
1er de peu , pourvu qu'il soit bon ; à 
grands seigneurs peu de paroles , pour 
dire qu'il faut leur expliquer en peu de 
mots ce qu'on veut leur dire. Excuses du 
peu , se dit ironiquement à celui qui te 
plaint qu'on ne lui donne pat aises, quoi- 
qu’on lui donne beaucoup ; il se dit aussi 
quelquefois par celui même qui trouve 
qu’on ht) donne trop. Pour peu quettK 


une locution conjonctive toujours suivie 
du substantif. Dans peu , sous peu, sont 
des locutions adverbiales elliptiques , qui 
signifient dans peu de lesnps.A peu près, 
à peu de dusse près, sont des locutions 
adverbiales qui s’emploient quelquefois 
substantivement, comme danscette phra- 
se t V à-peu-près suffit dans des choses 
qui n’exigent pat beaucoup de précision. 
Le mot peu joue ce rôle particulier, dans 
les règles de participes oh il est suivi 
d’un substantif, que lorsqu’il désigne 
rien ou point, comme dans cette phrase : 
le peu d'affection qu'il m'a montré , pour 
dire qu'il ne m’en a point montré , le 
participe est invariable. Ce dernier s’ac- 
corde au contraire avec le substantif , 
quand peu désigne une petite quantité , 
comme dans cette autre phrase : le peu 
de visites qu’il a reçues. Z. 

PEUPLE , Public , Popolaci , Psu- 
rLAsa , noms collectifs, dont le premier 
signifie une multitude d’hommes d’un 
même pays , vivant sous les mêmes lois , 
composant une même nation. Le peuple 
hébreu a été appelé le peuple de Dieu , 
et le peuple romain le peuple-roi. La 
voix du peuple , a-t-on dit , est la vois 
de Dieu , c’est-è-dire l’opinion générale 
est d’ordinaire l'opinion juste. Le peu- 
ple, considéré comme le synonyme élargi 
de nation , est un grand élément politi- 
que qui n'avait pas été soupçonné en 
France avant 89. An pluriel , peuples se 
dit quelquefois des habitants d’un état 
composé de diverses provinces, dont plu- 
sieurs ont été réunies par la conquête ou 
autrement, et qui sont régies par des lois, 
des coutumes particulières. Ils sont rares, 
les princes qui rendent leurs peuples 
heureux.— Peuple s'applique aussi quel- 
quefois è une multitude d'hommes qui 
n’habitent pas le même pays, mais qui ont 
une même origine, une même religion i le 
peuple juif est dispersé par toute la terre ; 
cette victoire, remportée sur les infidèles, 
fut un sujet de joie pour tout le peuple 
chrétien . Il se dit aussi des habitants d'u- 
ne même ville , d'un même bourg , d'un 
même viUage : tout le peuple des bourgs, 
des villages , accourait è la rencontro de 
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Napoléon. — Peuple déaigpne quelquefois 
une partie de la nation , considérée sons 
des rapports politiques ; le sénat et le 
peuple romain, ou la partie la moins no- 
table des habitants d'une mime ville, d'un 
même pays , considérée sous le rapport 
de l’instruction et de la fortune. C'est 
alors le plebs , le vutgus des Romains. 
Qui dit peuple, en général, dit plus d'une 
chose : il y a, selon La Bruyère , le peu- 
ple qui est opposé aux grands , c'est la 
multitude, et le peuple qui est opposé 
aux habiles , ce sont les grands comme 
les petits. Les gens de cour, ajoulc-t-il , 
méprisent le peuple , et ils sont souvent 
peuple eux-mèmes. Les grands traitent 
de petit peuple , de menu peuple , de lie 
du peuple, la portion de leurs eonci- 
toyens qu'ils supposent la plus méprisa- 
ble, parce qu'elle est la plus pauvre , et 
qui souvent vaut mieux qu'eux. — Peu- 
ple, par extension, se dit d'une multi- 
tude de personnes considérées sous cer- 
tains rapporta qui leur sont communs : 
le peuple des auteurs , un peuple de hé- 
ros , un peuple d'adorateurs. — On ap- 
pelle peuple enfin le petit poisson , l’ale- 
vain ou nourrain qu'on met dans un 
étang pour le peupler, et les rejetons qui 
viennent au pied de certains arbres , de 
certaines plantes.— Public signiAe en- 
core le peuple en général. On dit ainsi, 
travailler pour le public , se sacrifier 
pour le public , être défrayé par le pu- 
blic; ceci s'appelle avis au public. Plus 
souvent, public désigne un nombre plus 
ou moins considérable de personnes réu- 
nies pour assister à un spectacle , ou ju- 
geant séparément un ouvrage. Suivant 
lea uns , quelque décrié que soit le pu- 
blic , il n'y a pas de juge plus incorrup- 
tible , et Idt ou tard il rend justice ; mais 
il est dangereux de vouloir le désabuser 
trop tôt quand il est prévenu ; du reste , 
les ambitieux briguent ses faveurs ; les 
honnêtes gens cherchent son approlia- 
tion ; tout le monde craint sa haine ou 
son mépris. D'autres se demandent en 
vain depuis que le monde est monde com- 
bien il faut de niais pour composer un 
public, — Populace > terme collectif, le 


meuu peuple , la lie du peuple , le pk- 
êreufa latin. Ménage prétend qu'un pré- 
dicateur doit traiter son auditoire en 
honnêtes gens et non en populace. Les 
tyrans soutiennent tous que la populace 
se faiteraindre quand elle ne craint pat. 
— Peuplade , multitude d'habitants qui 
passe d'un pays dans un autre pour le 
peupler. Il se dit aussi et plus fréquem- 
ment (comme diminutif de peuple) de 
certains rassemblements Axes ou errant 
dans des pays non encore civilisés. On 
envoie des missionnaires visiter les peu- 
p/uiéer lointaines. Ataisr Divilii. 

PEUPLIER , grand arbre de la classe 
des dicotylédones squammiflores , de 
la famille des salicinées ( des amenta- 
cées de Tournefort). Le genre peuplier 
contient quinze à vingt espèces, toutes 
dignes de Axer l’attention, et qui ont 
pour caractères communs : des feuilles 
alternes, longuement pétiolées , plus ou 
moins en cœur , plut ou moins dentées ; 
des fleurs dioïqnes qui apparaissent avant 
l'évolution des feuilles , les mêles en 
chatons cylindriques , chacune compo- 
sée d'une écaille portant des étamines 
nombreuses; les femelles, de même struc- 
ture, concaves, pédiculées, ayant l'o- 
vaire au centre, un stigmate sessile, 
quadriAde , une capsule globuleuse , à 
bords rentrants, ê plusieurs graines avec 
aigrettes. Tous ces arbres croissent avec 
rapidité et te reproduisent de boutures 
ou de rejetons, ils ont les racines tra- 
çantes ou pivotantes , le bois blanc, léger 
et tendre , développant peu de chaleur 
h la combustion , et très propre aux ou- 
vrages de menuiserie. — 1° Ix peuplier 
blanc (populus alba), ypréau, blanc de 
Hollande, de Bourgogne, se rencontre 
dans presque toute l'Europe , où il par- 
vient aux plus hautes dimensions; il se 
développe avec rapidité et dans tous les 
terrains : ces qualités , jointes à la ma- 
jesté de son port , à la grâce et à la régu- 
larité de sa cime, devraient le faire pré- 
férer dans bien des cas. —2° Le peuplier 
grisard (p. canesceiis), grisaille, franc 
picard, moins élevé que le précédent, à 
feuilles plus petites, moins anguleuses , 
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woini velues, pousse en abondance dans 
nos forêts , Il ou il trouve une terre hu- 
mide et légère. — .3® Le peuplier-tremble 
( p. tremula) a les feuilles presque rondes 
et dentées, toujours agitées , k cause de 
raplatisscmenl extrême de leur pétiole; il 
n’est point cultivé, mais il croît naturel- 
rellement sur les montagnes et dans les 
bois : il sert, ainsi que le précédent , à 
chauffer le four des boulangers. — 4* Le 
peuplier faux tremble (p. tremuloides), 
et 6® le peuplier trépide, tous deux ori- 
ginaires d'Amérique et de moindre hau- 
teur que le tremble , n'offrent pas un 
grand intérêt. — 6® Le peuplier d Athènes 
(p. graca), originaire de la Grèce, est un 
grand arbre 1 feuilles larges et d'un beau 
vert noir , multiplié de marcotte on par 
greffe sur le peuplier d’Italie ; il produit 
un bel effet dans les jardins paysagers. 
— 7® Le peuplier de la baie d'Hudson 
( p. hudsonica ), cultivé dans nos pépi- 
nières, oh il se reproduit comme 1e pré- 
cédent ; il porte de longs poils sur ses 
Jeunes rameaux, qui, h la seconde année, 
sont parallèles au sol. — 8® Le peuplier 
tC Italie, de Lombardie, peuplier pyra- 
midal, peuplier cyprès, peuplier fasti- 
gie'(p. dilatata), probablement originaire 
de Perse, s’élève jusqu'à 80 et 100 pieds; 
il porte autour de sa tige droite des ra- 
meaux redressés et serrés : il forme des 
avenues, de grandes plantations qui peu- 
vent donner une valeur considérable aux 
propriétés. Son bois, susceptible de re- 
cevoir un beau poli , s'emploie dans la 
sculpture, la menuiserie et la charpente. 
On le multiplie de bouture ; lorsqu'il a 
atteint 30 ou 40 ans, dans une terre 
grasse et humide , il est à son maximum 
de croisianee. — 9® Le peuplier noir 
( p. nigra ) a le bois plus dur et plus fi- 
breux que celui des autres peupliers ; ses 
jeunes tiges , flexibles et nombreuses , 
remplacent bien l'osier (osier vert). Il 
sert à fabriquer de fort jolies boites. — 
10® Le peuplier de Canada ( p. monili- 
fera) et 1 1® le peuplier de Virp^inie ( p. 
virginiana) ont ime grande ressemblan- 
ce ; le second ne se distingue guère du 
premier que par des feuilles plus gran« 


des, plus en coeur, des rameaux plus gros 
et plus éloignés du tronc. Ils sont l’un 
et l'autre un bel ornement dans les jar- 
dins anglais. — I î® Le peuplier de Ca- 
roline ( p. angulata ) , 13® le peuplier 
grande dent ( p. grandidentata } , 14® le 
peuplier urgente (p. heteropbyUa ), IS» 
le peuplier à feuilles vernies ( p. can- 
dicans), 10® \e peuplier baumier (p. bal- 
samifera }, tous originaires de l’Améri- 
que , sont d’autres espèces remarquables 
du même arbre , mais jusqu’ici d’une 
moindre importance. Le peuplier de 
Hollande , le noir et celui d'Italie , sont 
les seuls qui aient été cultivés pour leurs 
produits. P. Gaussit. 

PEUR (en lat. Pavor), divinité des 
Grecs et des Romains. On la supposaitfille 
de Mars et de Vénus. Elle avait un tem- 
ple à Sparte , près du palais des éphores, 
soit pour que ces magistrats eussent tou- 
jours devant les yeux la crainte de faire 
quelque chose d'indigne de leur rang,soit 
pour inspirer aux citoyens la crainte de 
violer les ordonnances et les lois. Thé- 
sée sacrifia à la Peur, afin qu’elle ne sai- 
sit pas ses troupes. Alexandre suivit cet 
exemple avant la bataille d'Arbcles. 
Rome l’honorait conjointement avec la 
Pâleur, depuis le vceu fait par Tnllus 
Hostilius , dans une bataille contre les 
Albains. Les médailles anciennes repré- 
sentent la Peur avec des cheveux héris- 
sés , un visage étonné , la bouche ou- 
verte, et un regard qui marque l'épou- 
vante causée par un péril imprévu. Ho- 
mère la place sur l’égide de Minerve , 
et sur le bouclier d’Agamemnon. — La 
peur est, en général, nn mouvement 
subit par lequel l’ame est excitée à éviter 
un objet qui lui parait nuisiblef v. Csain- 
TX etFsATioa). Richard , duc de Nor- 
mandie , est surnommé sans peur. On 
appelle Bayard le chevalier sans peur et 
sont reproche. Peur, frayeur, terreur, 
marquent par gradation les divers états 
de l'ame, plus on moins troublée par la 
vue de quelque danger. Cette vue , vive, 
subite , cause la peur; plus frappante et 
plus réfléchie , la frayeur; si elle nous 
abat , la terreur. L* peur ett un faible de 
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U machine qui tend à la consenration ; 

frayeur, un trouble plus peradvërant ; 
la terreur, une passion accablante. Pyr- 
rhus eut moins de ;<eur des forces de Ro- 
me que d’admiration pour ses procédés ; 
Attila faisait trafic de la frayeur des Ro- 
mains ; 1a terreur du nom de Julien con- 
tenait les Barbares. Un dit proverbiale- 
ment t La peur grossit les objets ( on 
eiagère ce qu'on craint ) : mourir de peur 
( craindre beaucoup ) : Je meurs de peur 
qu'il ne soit pris ; avoir peur de son om- 
bre, c.-à-d. de la moindre chose ; être 
laid; être mi\ à faire peur ( être fort 
laid, être fort mal vêtu ) ; en être quilte 
pour la peur, etc., etc. — Peur s'emploie 
aussi byperbaliquement dans les usages 
du monde : J'ai peur de vous déplaire , 
de vous paraître indiscret. X. 

PKüTlAIGRR (Cossad), savant cé- 
lèbre, né en I40&è Âugsbourg , d'une fa- 
mille patricienne. 11 fit ses études dans 
les universités principales d'Italie , et 
revint dans sa ville natale reçu docteur 
en deux facultés» En 1493, il fut nommé 
syndic d’Augsbourg , assista , en qualité 
de député de ses concitoyens , è plusieurs 
diètes tenues par l’empereur Maximilien, 
et se rendit, en 1318, après la mort de 
ce prince, à Bruges pour y complimenter 
Charles Y. 11 rendit en cette occasion 
de très grands services à sa patrie , et ob- 
tint pour elle, entre autres privilèges, celui 
de battre monnaie. Peutinger mourut en 
1347. Sa bibliothèque, qui était consi- 
dérable , resta long-temps dans sa fa- 
mille : elle fut , è la fin , achetée par les 
jésuites d'Augsbourg. Ce qui a perpétué 
jusqu'à cejoursa mémoire , c’est la carte 
publiée par lui, et connue sous le nom de 
Tabula Peulingeriana, Cette carte, dont 
l'auteurest demeuré inconnu, représente 
les roules militaires des armées romai- 
nes dans l’empire d'üccident. Conrad 
Celtès la découvrit le premier dans le 
couvent des bénédictins de Tegernsée. 11 
se l’était appropriée , et ne songeait pas 
à la rendre. Mais une carte toute sem- 
blable ( mappa mundi in rotulo ) se trou- 
vait dans le même couvent en t&Oê , et 
celle-ci fut , en 1 380, achevée ou copiée 


par le bénédictin Werinher. Cel^s don- 
na la sienne à Peutinger, qui avait l’inv 
tention de la livrer au public. Après sa 
mort , elle disparut plusieurs années. En- 
fin , Marx Welseren publia à Venise des 
fragments sous le titre de AVng/nento/a- 
buhtanliquas ex PeuCingeroram biblio— 
tkecâ. Ce ne fut que dans le xviii* siècle 
qu'on la découvrit entière parmi les ma- 
nuscrits de Peutinger ; l'original fut dé- 
posé à la bibliothèque de Vienne , et, en 
1763, François-Christophe de Scheyb la 
publia avec des annotations. On peut , 
en observant les traits de récriture et 1 m 
dessins,se convaincre que ce n'est qu'unei 
copie faite dans le xii* siècle. Une nou- 
velle édition , qui n’est pas cependant 
tout-3-fail correcte , a paru en I8t4 aveu 
une Dissertation de Mannert. Dans Or- 
bis aniiq. ex tab. itineraria, qua Tkeo^ 
dosii inip. et Peutingeri audit, ad syst. 
geograph. redactus et coaimenlario il» 
lust.{ü!en,iSH,3\.), on trouve encore 
un exemplaire imprimé de la carte de 
Peutinger. Ce savant est le premier qui 
ait publié des inscriptions gravées dea 
Romains dans son petit ouvrage intitulés 
Romanat vetustatis fragmenta (Augsb. 
1603). 11 a fait aussi paraître plusieurq 
Disvertations estimées sur la décadence 
de l'empire romain, lesquelles ont ca 
plusieurs éditions. C. L. 

PEYRON ( JsAa-FsAaçois-Piassi ) , 
l’un des artistes qui concoururent aveo 
Vien , David , Drouais , etc., à la réfor- 
me de la peinture française ; naquit h 
.Vil en Provence , le 16 novembre 1744. 
Ses parents , qui ne jouissaient que d’une 
fortune médiocre , lui firent pourtant 
donner une éducation asses soignée , 
dans le but de lui ouvrir 1a carrière ad- 
ministrative ; il s'agissait de le mettre k 
même de remplir je ne sais quelle charge 
dont son père était investi , mais il ne 
montra aucune aptitude pour l’état qu'on 
lui destinait, et manifesta , au contraire, 
un gofit très passionné pour les arts ; dès 
lors , on ne contraria plus sa vocation , 
et on Ini donna pour maître un artiste 
d'Aix , nommé Arnulfi , l'un des meil- 
leur élèves de Bcnedetta Lulti , peinte Ç 
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florentin, dont nouiaroni quelque* bons 
ouvrages au musée du Louvre. Sous cet 
Arnulfi, le jeune Pejron fit de rapides 
progrès ; et, voyant qu'il fallait un plus 
0rand théâtre â ses études, il vint è Pa- 
ris en 1767. Ne sachant trop quel maître 
choisir, et ne connaissant guère les ar- 
tistes en renom, â tout hasard, il entra 
dans l'atelier de La Grcnée l'aîné, peintre 
qui mettait , comme tant d'autres , un ta* 
lent ordinaire au service de la mode qui 
régnait â cette époque. Peyron n'avait 
que faire â pareille école : il se mit à 
travailler seul. Se souciant peu de l'avis 
de tous ses condisciples , il étudia les ceu- 
vre* du Poussin en dépit de l’espèce d'a- 
bandon dans lequel on semblait laisser 
ce maître pour courir après ce style chif- 
fonné, prétentieux, maniéré, qui faisait 
encore fureur en 1767. Peyron eut â es- 
suyer les railleries de ses camarades, mais 
U ne se tint pas pour battu. Il avait eu 
occasion de se lier avec un peintre son 
compatriote, André Pardon, directeur 
perpétuel de l’académie de peinture et 
de sculpture de Marseille , qui jouissait 
d’une certaine réputation â Paris , plu- 
tdt comme critique d'un gofttsûr ,d’une 
science consommée , que comme prati- 
cien ; il a laissé sur les beaux-arts un 
rempli d’excellents principes. Les 
conseils d’André Pardon , les encoura- 
gements qu'il lui donna, consolèrent no- 
tre jeunepeintre , et le raffermirent dans 
sa studieuse résolution , dont il recueil- 
lit bientdt le fruit ; car, en l'année 1773, 
il eut la joie de surpasser tous ses con- 
currents, et obtint le premier grand 
prix de peinture sur un tableau dont le 
sujet était la mort de Sénèque. Cette com- 
position , très caractérisée , sagement 
conçue, d’un dessin sévère, enleva d’em- 
blée tous les suffrages des juges du con- 
cours. Déjà on voyait poindre dans cette 
oeuvre un sentiment des formes de la sta- 
tuaire des anciens, un goftt exclusif pour 
les lignes fermes et les contours pronon- 
cés ; on y trouvait à la fois et une belle 
imitation de la nature , et un souvenir de 
l’antique. A celte époque , Vien , le maî- 
tre de David , avait déjà commencé h 


réagir, mal* d'une façon tout-â-falt dis- 
crète , contre le dessin lâche , et la for- 
me de fantaisie. Dès qu'il fut arrivé à 
Home , Peyron oublia le Poussin , et tout 
cequ'il avait admiré; il trouva que Vien 
était un réformateur timide , et voulut 
aller beaucoup plusioin que lui ; en con- 
séquence , il se mit k dessiner, a pein- 
dre d’après le pur style grec. Il gagna 
sans doute beaucoup â cette étude , mais 
il y perdit des qualités précieuses en 
peinture, la fraîcheur du coloris, et l'i- 
magination. Dans son enthousiasme |>our 
les bas-reliefs et les statues, il ne vil plus 
qne la forme idéale; il oublia la nature 
et la vérité : néanmoins , quoique il ne 
fàt que pensionnaire , il exerça une vé- 
ritable influence k l’académie de Home 
sur ses condisciples , qui , en grande par- 
tie , suivirent son exemple , et partagè- 
rent ses erreurs. Le premier tableau , 
dans lequel il déploya tout son nouveau 
style, représentait Cimon se dévouant k 
la prison , pour en retirer et faire inhu- 
mer le corps de son père : celte toile ap- 
partient au musée du Louvre. A Rome , 
il peignit encore deux autres sujets, qui 
sont : le philosophe Socrate retirant le 
jeune Alcibiade d'une maison de courti- 
sanes , et la jeunesse d'Athènes tirant au 
sort pour être livrée au Minotaure. Ces 
trois compositions, conçues k peu près 
dans le même système , curent alors un 
grand succès. Cependant , Peyron, qui 
depuis 4 ans était k Home, et qui trou- 
vait dans cette ville tant de lutaux modè- 
les de son art , ne voulut pas la quitter. 
Après ses 4 années d’études , qu’il fit eu 
qu.-ilité de pensionnaire du roi, il y de- 
meura encore 3 ansk scs propres frais. 
Enfin , se jugeant assex fort pour pouvoir 
tenir un rang honorable parmi les meil- 
leurs peintres de cette époque , il revint 
en 1661 k Paris, où sa réputation l'avait 
déjk précédé. Deux années après , en 
178.3, l'académie de peinture lui ouvrit 
ses portes ; en 1785, il fut nommé direc- 
teur de la manufacture royale desGobe- 
lins : ce fut k celte époque qu'il peignit 
son grand tableau d'Alceste, où les figu- 
res étaient grandes comme nature. Jus- 
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qn« Ib , U répuUtion f’éuh bien soute- 
nue , mais des sucrés plus éclatants lui 
étaient réservés. Au salon de 1787, il 
exposa une belle composition , qui re- 
présentait Curius refusant les présents 
desSamnites, et, de plus, un petit tableau 
plein d'intérêt, dont les figpires n'avaient 
^lere qu'nn pied et demi de hauteur : 
c'était l’esquisse finie d’une page histo- 
rique , la mort de Socrate , qu'il traita 
plus tard dans de grandes dimensions. 
Au mime salon se voyait le mime sujet, 
exécuté aussi sur une petite toile signée 
du nom de David. Peyron et David s'é- 
taient, par l'elTct du hasard, mit en pré- 
sence l'un de l’autre; le public les jugea 
d’abord comme s’ils avaient voulu riva- 
liser de mérite et d'babileté : telle n'avait 
pat été l’intention des deux académiciens, 
car ils avaient l’un pour l'autre une gran- 
de estime , et ne pensaient pat k une 
question de prééminence; aussi trouvait- 
on dans leurs ouvrages une conformité 
d'ordonnance , de dessin, de coloris; une 
manière absolument opposée k celle de 
la précédente école , pour laquelle ils ne 
cachaient pas leur mépris. En somme, le 
public comprit qu’ils avaient engagé 
une lutte , non pas entre eux , mais 
qu'ils avaient voulu , d'un commun 
accord , terrasser les derniers partisans 
du style rococo. Des lors , on ne fit plut 
valoir Peyron aux dépens de David , et 
des applaudissements unanimes accueil- 
lirent les jeunes réformateurs, qui légiti- 
maient leur audace |iar la supériorité de 
leur talent. Cette exposition eut un ré- 
sultat décisif , et l’année 1787 peut ser- 
vir de date précise k la régénération de 
la peinture en France. On sait dans quels 
excès s’égarèrent les disciples de la nou- 
velle école ; mais il faut faire d’honora- 
bles exceptions en faveur des maîtres, 
dont la pensée ne fut comprise qu'k demi. 
Au salon de 1788 , on vit figurer un se- 
cond tableau de la mort de Socrate , où 
les personnages étaient peints de gran- 
deur naturelle : ce morceau capital , qui 
décore aujourd’hui une des salles du pa- 
lais des députés , mit le comble k la ré- 
putation de son auteur. 11 se recom- 


mande en effet par une exéentton savan- 
te , un arrangement des mieux entendus, 
par des qualités de style que l'artiste n’a- 
vait pu déployer dans sa première es- 
quisse, dont les dimensions, comme nous 
l’avons dit, étaient fort restreintes. — 
Peyron jouissait d’un certain bien-être 
que semblaient lui assurer pour toute sa 
vie son traitement de directeur de la ma- 
nufacture royale des Gobelins, et des 
commandes importantes qui lui avaient 
été faites par la cour, lorsque les premiers 
troubles de la révolution éclatèrent. U 
perdit alors sa place aux Gobelins, et dut 
renoncer aux travaux dont l’avait chargé 
le roi. Cet artiste n’eut pas le courage de 
résister k son changement de fortune : 
ne pouvant se faire k l’idée d'itre mal- 
heureux, et voyant tout d’un coup se bri- 
ser scs espérances d'avenir, il tomba dans 
un état complet de découragement. Sa 
santé s'altéra , puis vinrent des infirmi- 
tés, qui , en le clouant dans son fauteuil, 
le sé|>arèreut de ses amis , qui l'avaient 
presque oublié quand il mourut , le 30 
janvier 1818 , k l’kge de 71 ans. Les dix 
dernières années de son existence ne fu- 
rent qu'une longue agonie. Cependant, 
malgré son état de langueur , il travailla 
toujours, et il ne perdit qu’k scs derniers 
moments l'usage de ses facultés. 11 pei- 
gnit , durant cette période de souffran- 
ce, deux de ses tableaux les plus estimés : 
l'un représente Paul-Émile , s'indignant 
de l'état d'humiliation où se réduit Per- 
sée , qui , en présence de sa famille , se 
jette aux genoux de son vainqueur; l’au- 
tre a pour sujet Antigone , sollicitant de 
ton père Œdipe le pardon de son frère 
Polynicc. La première de ces composi- 
tions appartient au musée du Louvre ; la 
seconde a été gravée par Monsaldi. Ces 
deux ouvrages sont d’un fini très harmo- 
nieux et d'un beau dessin. Dans le mime 
temps, il produisit un second tableau des 
filles d'Athènes, qui a été gravé par Beis- 
ton. Enfin , aux derniers jours de sa vie, 
il exécuta deux petites compositions, re- 
marquables par une grande délicatesse 
de touche et un dessin spirituel : l’un est 
un Pythagorc avec ses disciples ; l’autre 
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repr^ota un entretien de Di’mocrite et 
d'ilippocrate. Noua allions oublier Tua 
des ouvrages les plus importants qu'eië- 
cuU Pejron : au musée de la statuaire 
du Louvre , dans la salle du Laocoon , 
on voit de ce peintre une page allégori- 
que , qui a pour sujet l'élude et la re- 
nommée. 11 laissa encore neuf pièces gra- 
vées è l’eau-forte , dont quatre d’après 
ses propres ouvrages , quatre d’après Ni- 
colas Poussin , et une d’après Rapbael : 
les premières sont la mort de Socrate 
d’après le tableau du palais Bourbon , le 
Cimon, dont nous avons parlé pliu haut, 
la mort du philosophe Sénèque , Socrate 
et Alcibiade, avec cette inscription : jll- 
cibiadem à Venerc et à voluplalibus 
amovens ; celles d’après le Poussin sont 
une bergerie , au-dessous de laquelle on 
lit ces mots : Ti duole dresser tenuta a 
ehi t'adora , ingrata (Peyron avait dans 
sajeunesse peint une copiedcce tableau); 
le pasteur Faustule, pre'sentant Ro- 
mulus et Remus à sa femme Laurentia; 
une première composition de V£nlèi>e- 
ment des Sabines, et un croquis repré- 
sentant le Désespoir d Hercule. La gra- 
vure d’après Raphaël est une reproduc- 
tion de l’esquisse de la grande Sainte- 
Famille, — Après avoir examiné dans 
leurs détails tous les ouvrages de Pierre 
Peyron , qui ont beaucoup de rapport 
avec ceux de David , on ne saurait attri- 
buer exclusivement è ce dernier l’hon- 
neur de la régénération de la peinture 
française. Peyron , d’ailleurs , s’il fut 
moins fécond , moins populaire , moins 
actif que David , eut , comme on le sait, 
le mérite de marcher avant tous dans la 
carrière de la réforme , qui avait été à 
peine ouverte par Joseph Vien. La ma- 
nière pleine de hardiesse qu’on retrouve 
dans ses premiers ouvrages formule clai- 
rement ses intentions réactionnaires. Si 
on le juge simplement comme peintre , 
et d’un point de vue étranger à son râle 
de chef d’école, on trouve que ses com- 
positions sont sages et raisonnées, mais 
parfois trop méthodiques; que son style 
est grave , énergique et correct ; que ses 
draperies ont de l’ampleur, et de la^sim- 


plicilé; quit un modelé ferme, H joint des 
tons suaves et trans(uirents. Dans les ta- 
bleaux de sa dernière manière, les chairs 
sont violettes, mais les divers plans en 
sont bien éclairés. Fillioux. 

PEYRODSE (PaiLirri Picot, baron 
Dt Ls), naturaliste , né à Toulouse , le 20 
octobre 1744 , mort dans la même ville, 
le JS octobre ISIS , était fils de Jacques 
Picot de Buissaizou , négociant , annobli 
par le capitoulat. Après des études bril- 
lantes , le jeune La Peyrouse , par res- 
pect pour les volontés de son père , entra 
dans la magistrature, et fut, en 1768, 
pourvu d’une charge d’avocat-général 
près la chambre des eaux et forêts du 
parlement de Toulouse. La réforme ten- 
tée dans les corps judiciaires par le chan- 
celier Maupeou, en 1771, l'engagea h 
donner sa démission. 11 se félicitait de 
pouvoir ainsi se livrer au goût irrésisti- 
ble qui , depuis son enfance , l’entraî- 
nait vers l’étude de l’histoire naturelle ; 
aussi vit-il avec regret la nécessité de re- 
prendre ses fonctions lors du rappel des 
parlements en 1774 ; mais la mort de son 
oncle , le baron de la Peyrouse , qui lui 
léguait une fortune cousidérable , lui 
permit bientôt de quitter sa charge d’a- 
vocat-général et de reprendre de nou- 
veau ses chères éludes. Dès lors rhistoire 
naturelle devint son unique occupation. 
Libre de tout autre soin, à peine âgé de 30 
ans, il s’appliqua à explorer les Pyrénées, 
étudiant à la fois la structure des monta- 
gnes, les végétaux qui les recouvrent, et 
les animaux qui les habitent. Il servit de 
guide à Dolomieu sur les montagnes qui 
environnent Baréges , et lui sauva la vie 
sur le pic sourcilleux de l’iliério. Les ou- 
vrages qu’il avait publiés répandirent sa 
réputation en Europe : son Traité des 
mines et des forges du comté de Foix, 
traduit en plusieurs langues , se répandit 
en Saxe et en Suède , cl fit autorité dans 
ces terres classiques de la minéralogie. 
11 se préparait à publier le fruit de près 
de quinze années de travaux et de courses 
dans les Pyrénées; non content d’avoir 
décrit avec exactitude et une élégante 
simplicité les animaux et les plantes des 
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Pfrën^es , il les avait fait dessiner sous 
ses Tcuï , et allait publier une zoologie et 
une llore de ces montagnes, lorsque la 
convocation des dtats-généraus de 1789 
vint arracher La Pcyrouse i ces paisibles 
occupations ; il fut chargé de rédiger les 
cahiers de la noblesse de la sénéchaussée 
de Toulouse , et publia en même temps, 
pour les députés de la province , un écrit 
sur l'administration diocésaine du Lan- 
guedoc. Plus tard, ses travaux politi- 
ques et sa réputation comme savant le 
firent élever il la présidence de l’adminiv 
tration du district de Toulouse. Bien 
qu’il eût adopté avec franchise les idées 
nouvelles, lui qui , dès 1771 , avait fait 
preuve d'indépendance comme parle- 
mentaire, LaPeyrouse avait montré dans 
ses fonctions une trop haute impartialité 
pour ne pas s’eiposcr è ces inimitiés loca- 
les , impitoyables surtout dans les con- 
trées méridionales ; il crut devoir donner 
sa démission en 179Î ; il fut arrêté pres- 
qu’aussitût, et attendait la mort dans tes 
prisons lorsque la chute de Robespierre 
le rendit à la liberté. 11 reprit ses occupa- 
tions scientifiques , fut nommé inspec- 
teur des mines , place analogue è ses 
goûts et è ses études , mais h laquelle il 
préféra bientût la chaire d’histoire natu- 
relle h l’école centrale de Toulouse. Scs 
leçons attirèrent de nombreui élèves et 
contribuèrent à répandre dans sa pro- 
vince l’amour des sciences naturelles. En 
même temps , il publiait les quatre pre- 
mières décades de sa magnifique fYore 
(tes PyreWes , qui n’a malheureusement 
pas été continuée. Cependant , lorsque la 
main puissante de Bonaparte premier 
consul vint rétablir l’ordre en France, 
La Pcyrouse fut encore une fois arraché 
è ses doctes loisirs. Kommé maire de 
Toulouse (1800), il marqua son adminis- 
tration par une suite d’utiles et sages me- 
sures, le rétablissement des revenus de 
la ville , la dotation des hospices , la fon- 
dation d’une école de peinture , d’un ob- 
servatoire , un cabinet de physique et de 
chimie , etc. 11 enrichit le jardin bota- 
nique , les bibliothèques , le Muséum, et 
Commença pour la ville un système d’em- 


bellissements qui a été suivi par ses suc- 
cesseurs. Mais , pour subvenir h tant de 
dépenses, La Pcyrouse , è ce qu’il parait , 
eut le tort de laisser s’établir dans Tou- 
louse un trop grand nombre de maisons 
de jeu, et, sur la demandede la députation 
de la Haute-Garonne , par l’organe dn 
baron de Piiymatirin , il se vit obligé de 
donner sa démission. Il le fit sahs regret; 
et, toujours passionné pour la science , il 
se trouva hrureni de devenir professeur 
d’histoire naturelle à l’école des sclencei 
de Toulouse , qu’il avait fait créer ; puis , 
lors de l’organisation de l’université im- 
périale, il remplit les mêmes fonctions h 
la faculté des sciences, dont il fut aussi 
nommé doyen. C’est vers celte époque 
que , selon un de ses biographes , il 
donna une Relation d'un i>oyat>e au 
tnnnl Perdu, et publia un mémoire sur 
des silex qu’il avait pris pour des fossiles. 
Officier de l’université, chevalier de la 
Légion-d’Honneur , baron de l’empire , 
correspondant de l’institut, secrétaire 
perpétuel de l’académie des sciences de 
Toulouse depuis 1811 , mainteneur de 
celle des jeux-Ooraux, associée plusieurs 
académies étrangères , il jouissait , dans 
sa vigoureuse vieillesse , de cet honora- 
ble loisir que lui avaient mérité tant de 
travaux divers, lorsque les événements 
de 1 8 1 5 le ramenèrent de nouveau sur la 
scène politique. Il fut nommé président 
du collège électoral de la Hante-Garobne , 
puis élu membre de la chambre des re- 
présentants. Il ne prit aucune part è la 
tribune aux débats de celte assemblée , 
et , après la seconde restauration , revint 
finir paisiblement ses jours h Toulouse. 
On a de lui , outre un grand nombre de 
mémoires, plusieurs ouvrages qui sont 
encore quelquefois consultés par les sa- 
vants : 1® Description de plusieurs nou- 
velles espèces d'orihoce'ratites et ostm- 
eites (en français et en latin [Erlangiic , 
1781 , in-fol. avec planches coloriées]) ; 

Traité des mines et /orges de fer du 
comté de Foix (Toulouse, I78B, in-8. 
{traduit en allemand]) ; ï® Tables mé- 
thodiques des mammifères et des oi- 
seaux observés dans le département de 
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la Haale- Garonne (Toulouse, 1789, 
in-9.; 4» Flore des Pyre'ne'es ( I '*(1003(10, 
1795 ; ï* 3* cl 1* ddeades, 1801 , grand 
in-fol. [contenant la lUonngmidiie des 
saxi/rages]) ; 5“ Histoire nhre'pce des 
plantes des Pjrrtne'es et itinéraire des 
botanistes dans cette conlre'e (Toulouse, 
1813, in-8.; Supplément {ih'ui. , 1818, 
in-8. Dans cet ouvrage, l’aulcuraUdrould 
l'immense tableau des richesses vdgdlalcs 
qu'offrent ces montagnes : c'est un guide 
indispensable pour les botanistes qui 
veulent les eiplorer; son style est remar- 
quable par la concision et la clarté. Il y 
a joint une Notice des auteurs qui ont 
t’iyag/ dans les Pyrene'es et qui ont 
écrit sur la botanique de ces monta- 
gnes. Parmi les Mémoires de La Pey- 
rouse , nous citerons celui qui traite de 
quelques espèces d'orobes des Pyré- 
nées, publiée Toulouse, in-8., en 1818, 
puis inséré dans le tome î* des Mémoires 
du muséum d’histoire natuielle. Prêt à 
descendreau tombeau, il s'occupaitd'iine 
Monographie des pins ; il avait rassem- 
blé dans les plantations de son parc de La 
Pcyrousc les plus beaux individus de ce 
genre , principalement ceux qui crois- 
sent dans les Pyrénées , car son ardeur 
jtour compléter l'histoire naturelle de ces 
montagnes ne s'est pas démentie un seul 
instant pendant sa longue carrière. On 
trouve de lui plusieurs mémoires et no- 
tices dans le tome 1*' de V Histoire et 
mémoires de F académie royale des scien, 
ces de Toulouse. — Le baron La Pcy- 
rousc a laissé un fils, Isidore, comme lui 
botaniste distingué , comme lui membre 
de l'académie de Toulouse, et professeur 
h la faculté des sciences de cette ville. 

Cil. Du Roxoïa. 

PII.VÉTOX ( du grec phaétho , bril- 
ler [mythologie]), fils du Soleil et de 
Clymène , une des océanides. Rcau et 
bien fait, il inspira une violente passion 
h Vénus, qui lui confia le soin de ses 
temples. Cette distinction lui inspira de 
l’orgueil ; il se vantait partout d'étre le 
fils dü Soleil. Ëpaphus, fils de Jupiter, 
lui ayant soutenu le contraire, Phaéton 
alla s’ en plaindre h sa mère, qui le ren- 
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voya au Soleil , pour apprendre de sa 
propre bouche la vérité de sa naissance. 
Arrivé près du dieu, il lui expliqua le su- 
jet de sa venue et le supplia de lui ac- 
corder une grâce qui prouvât è l’univers 
qu’il était son fils. Le Soleil, affligé de 
sa douleur, jura par le Styx de ne lui rien 
refuser. Phaéton le supplia de permettre 
qu’il conduisit son char un jour seule- 
ment. Le dieu. Hé par son serment, fit 
tous ses efforts pour détourner le jeune 
téméraire de cette entreprise périlleuse. 
Ce fut en vain ; Phaéton persista et prit 
les rênes du char. Les chevaux du Soleil, 
ne reconnaissant pas la main de leur 
maître, se détournèrent du chemin ac- 
coutumé : tanlôl, s'élevant trop haut, ils 
menacèrent d'embraser le ciel j tantôt, 
descendant trop bas, ils brûlèrent tes 
montagnes et desséchèrent les fleuves; 
r.Afrique perdit sa verdure , les Kthio- 
piens prirent ce teint noir qu’ils conser- 
vent encore; la lerrc , calcinée jusque 
dans ses fondements , porta ses plaintes 
à Jupiter, qui foudroya Phaéton cl le pré- 
cipita dans rCridan (le Pô). Les nymphes 
du fleuve rendirent à son corps les hon- 
neurs funèbres. Ses sœurs le pleurèrent 
si amèrement que les dieux par pitié les 
changèrent en peupliers et leurs larmes 
en ambre; Cycnus, son ami, non moins 
sensible, fut métamorphosé en cygne. — 
C’est ainsi qu’Ovide, dans ses plus beaux 
vers, chante la catastrophe de Phaéton. 
Elle est expliquée différemment par d’au- 
tres écrivains. Hésiode fait de Phaéton 
un fils (le Céphale et de l’Aurore; Apol- 
lodorc, un fils de Tithon et de l'Aurore. 
D’autres lui donnent pour mère la nym- 
phe Rhodé, fille de Neptune etd'Amphi- 
tritc. Aristote croit, sur la foi de quel- 
ques anciens, que, du temps ou Phaéton 
régnait sur un canton de la Grèce , il 
tomba du ciel des flammes qui consumè- 
rent plusieurs pays ; d'autres y ont vu 
rend)rasemcnt des villes criminelles de 
la Pcntapole, ou le prodige de Josué, ou 
celui d’Ezécbias. Ou a cru y retrouver 
aussi une fable égyptienne, et l’on a con- 
fondu le deuil du &lcil à la mort de son 
fils avec celui des Egyptiens à la mort 
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il'Osiris. Des auteurs plus positifs n’ont 
vu dans la fable qu'une aventure réelle 
dont un téméraire aurait été victime. 
Lucien pense que Pliaétou, roi de Ligu- 
rie, s’occupait de rastrouomie et s'appli- 
quait surtout à connaître le cours du so- 
leil ; mais qu'étant mort fort jeune , il 
avait laissé ses observations imparfaites, 
ce qui avait fait dire aux poètes qu'il n'a- 
vait pu conduire le ebar du soleil jus- 
iju’au terme de sa carrière. Plutarque, 
qui adopte cette explication , avance 
qu'un Pbaéton régna réellement sur les 
Molosses et se noya dans le P6. 11 ajoute 
que ce prince s’était livré à l’étude de 
l’astronomie et avait prédit d'horribles 
chaleurs qui désolèrent son royaume. 
Éusèbc écrit dans sa chronique que, sous 
le règne de Pbaéton, qu’il place vers l’an 
du monde, S530, il tomba du ciel plu- 
sieurs étoiles qui, selon l'auteur du livre 
ücmunilo, mirent le feu en plusieurs 
contrées de l'Occident. Uiodore de Sicile 
enfin explique fort longuement cette fa- 
ble dans son cinquième livre. — Par allu- 
sion à l'aventure de Pbaéton, les Français 
du dernier siècle avaient imposé ce nom 
à une espèce de chaise roulante, de ca- 
briolet, ordinairement à deux roues, 
traîné par un seul cheval cl brûlant le 
pavé , au risque, par le petit-maître qui 
le conduisait lui-mème, de se rompre le 
cou. Changez Icsdénominations Aephnt- 
lon et de pctil-maUre, en celle de tilhu- 
et de Jasliionablc , et vous aurez de 
l'histoire contemporaine. Ata. Deville. 

PILVLAXCE. La signification géné- 
rale du mot phalange (pbalani} est corps 
de troupes , corps d'armee, et celle si- 
gnification n'a, comme ouïe voit, aucune 
relation avec l'organisation tactique , ni 
avec l'ordre de bataille du corps auquel 
ou appliquait le nom de phalange. Tout 
corps d'armée rangé dans un ordre com- 
pacte, quelle que fût la profondeur des 
files , était une phalange. C'est même 
dans ce sens que les écrivains grecs don- 
uent le nom de phalange aux armées ro- 
maines, lorsqu’elles étaient rangées eu 
ordre plein. — Plus tard, ce nom fut plus 
particulièrement appliqué à l’ordcnnaii- 


cc tactique qu’adoptèrcntlesGrecs.Leuc 
esprit systématique et géométrique leur 
avait fait assujettir l'art militaire à des 
règles tactiques qui s’enseignaient dans 
des écoles , et le plus grand efl'ort de la 
pratique fut de mettre ces règles en exé- 
cution sur le terrain, avec toute l'exacti- 
tude imaginable. Celui qui atteignait à 
la plus grande précision était sûr de 1» 
victoire ; et une bataille était une lutte 
entre deux généraux , dont chacun tâ- 
chait d'entraîner son adversaire dans 
quelque faute qui désordonnât sa phalan- 
ge, afin d'en profiter. Leur système de 
tactique fut donc subordonné aux lois de 
la géométrie et de la mécanique -, et cette 
dépendance s’accordait mieux avec leur 
caractère national , en ouvrant un vaste 
champ à leur goût prédominant pour les 
systèmes et la dispute. Toute la nation 
devint lacticienne, parce que cette scien- 
ce s'enseignait dans les mêmes écoles où 
elle apprenait la logique et la géométrie. 
Chaque citoyen connut la place qu'il de- 
vait occuper dans la phalange et les 
fonctions qu'il devait y remplir, mais 
il ne sut que cela ; et le phulungite, terri- 
ble tant qu'il était uni à la masse de ses 
compagnonsd’armes, devint un être pres- 
que nui lorsqu'il fut isolé. — Une des 
premières conséquences des règles de la 
mécanique qui dirigeaient la tactique 
fut l’ordre profond, qui donnait plus de 
force d'impulsion à la masse des phalau- 
gites, cl qui, par le peu d'étendue de sou 
front, permettait au général d'avoir sous 
les yeux non seulement tous les ofliciers, 
géométriquement placés à des distances 
égales , mais encore toute l'étendue de 
sou armée. Une seconde conséquence , 
dérivée de la première, fut l'emploi des 
armes d'une grande longueur, qui utili- 
saient un plus grand nombre de rangs, et 
le rétrécissement du bouclier nécessai- 
re, afin d'augmenter l'clTel du choc , en 
serrant le plus que possible les rangs de 
la phabnge. .Mais alors le jihalangile, mal 
couvert par un petit bouclier, et embar- 
rassé par une longue pique, inutile dans 
les combats corps à corps, loin de pou- 
voir rien entreprendre lorsqu'il était 
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isolé 011 en petits pelotons, n'etait pas en 
éul de se défendre. Un g^rand nombre 
d’exemples tirés de Tbistoire ancienne , 
et surtout la bataille de Taurasium, per- 
due par Pyrrhus , celle de Cynocéphale , 
perdue par Philippe , roi de Macédoine, 
et celle de Pydna, perdue par son fils 
Persée , prouvent que la phalange une 
fois subdivisée par les accidents du ter- 
rain n’était plus en état de résister à un 
ennemi armé pour les combats corps à 
corps. — La force et la division de la pha- 
lange varia chez les différents peuples 
de la Grèce , selon le nombre de trou- 
pes qu’ils pouvaient entretenir, et selon 
leur organisation politique. L’armée la- 
cédémonicnne était divisée par régi- 
ments ou lochagies de quatre à cinq 
cents hommes : il parait qu’il y avait un 
régiment pour chacune des cinq tribus. 
Les dix tribus d'Athènes formaient dix ré- 
giments. La première phalange, compo- 
sée de troupes régulières et restant tou- 
jours sur pied, fut celle qu’organisa Phi- 
lippe, père d’Alexandre - le - Grand , et 
dont la force était de six mille hommes. 
Ce ne fut que sous Alexandrr-le-Grand 
qu’elle prit la forme que décrivent Elien 
et .Arrien sous le nom de phalange ma- 
cédonienne, et dont les subdivisions peu- 
vent s’appliquer à une armée quelcon- 
que. Je me réduirai donc à la formation 
de celte phalange , dans laquelle Arrien, 
qui a sur Élien l'avantage d’avoir été un 
général instruit, sera mon principal gui- 
de. — Les Grecs n’eurent dans l’origine 
que deux espèces d'infanterie, les hopli- 
tes ou pesamment armés, et les psilites 
ou troupes légères. Plus tard , ils senti- 
rent la nécessité d’avoir une infanterie 
moyenne , plus mobile pour l'action que 
les hoplites , et plus capable de soutenir 
un choc que les psilites. Cette infanterie 
reçut le nom de pcllasies, du petit bou- 
clier rond ou carré , appelé pella , dont 
elle fut armée. Dès lors, la phalange des 
hoplites forma le centre ou 1e noyau du 
corps de bataille des armées; celle des 
pellaslrs , divisée en un certain nombre 
de sections , couvrit les ailes , et forma 
quelquefois la réserve ; les psilites con- 


servèrent le sen'ice irrégulier de troupes 
légères. Ces trois différentes espèces d’in- 
fanterie furent assujetties aux mémos rè- 
gles de formation, et sulnlivisées de mê- 
me ; en sorte que chaque division de la 
phalange des hoplites pouvait avoir à sa 
suite une division de peltastes et une do 
psilites : seulement, l’élément de forma- 
tion, \ajfile, était de seize hommes pour 
les hoplites et de huit seulement pour les 
autres troupes — Nous avons dit que l’é- 
lément de formation de la phalange était 
la file de seize hommes, qui s’appelait 
lochos ou tichùs : elle était commandée 
par le dernier homme, qui s’appelait ou- 
ragos ou serre- file, et remplissait les 
fonctions de nos sergents. Deux files for- 
maient une dilochie, commandée par un 
dilochite ; deux dilochies formaient une 
/e'/rarc/ii>, commandée par un tetrarque; 
deux télrarcliies formaient une taxiar- 
chie , commandée par un taxiarque ou 
centurion ; deux taxiarchies formaient 
une syntagme ou xe'nagie, dont le chef 
était le premier officier placé en dehors 
des rangs et des files. Le xe'nague avait 
près de lui un adjudant, un ouragos ou 
sergent de bataille , un porte-drapeau, 
un trompette et un héraut. La xinagic , 
qui formait un carré de seize rangs et dé 
seize files , était le plus petit coiqis sur 
lequel la phalange |iùt se mettre en co- 
lonne. — Ueux xénagies formaient une 
penlecosiarchie , deux pentécosiarchies 
une chiliarchic , deux chiliarchics une 
merarchieoulêlarchie-, deux mérarchies 
une phalange simple Ae t,09C hommes. 
Les xénagues, les pontécosiarques et les 
chiliarquesétaient les officiers su|a'rieurs 
de la phalange ; au-dessus d'eux étaient 
les officiers généraux. Chaque phalange 
simple était commandée par un phalan- 
garque ou général, ayant sous lui un mê- 
rarque ou brigadier. Deux phalanges 
simples formaient une phalange double 
ou diphalangarchie, et deux phalanges 
doubles la grande phalange ou têfrapha- 
langarchie , de 1C,384 hommes. C’était 
l’armée proprement dite , dont le com- 
mandant était le général en chef, ayant 
sous ses ordres les offiiers-généraus et 
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lei beclion* des peUasIts «l des psilitei. 
Quoique la cavalerie fdt organisée sur des 
principes semblables, et qu'elle fût éga- 
leuienlsous les ordres du chef de la gran- 
de phalange , comme son action et ses 
mouvements étaient tout-à-fsit indépen- 
dants do ceux do l'infanterie , nous ne 
nous en occuperons pat. — U ne faut ce- 
pendant pas croire que toutes les arasées 
grecques fussent composées d'un nombre 
eiactdc phalanges eomplètes dans toutes 
les armes : l'ordru que nous venons de 
décrire n'est que le thème de formation 
d'une armée, qu'on peut considérer com- 
me purement idéal. I.'élément dont on 
partait dans la pratique était la xenagie, 
de 1,604, pour ledliopUtes ; la ccnlurie,ic 
I ,S84,pour les peltastesct les psilites, et 
\'hipparchie,\ie hli chevaux, pour la ca- 
valerie. Le nombre de cbacun de ces élé- 
ments, et par conséquent la proportion 
,qiii régnait entre eux, était 11 l'arbitre du 
général , ou , pour mieux dire, dépendait 
des circonstances de 1a guerre et de la 
constitution du peuple qui armait. — Les 
‘armes des phalsngiteoon hoplites étaient 
l'épée courte, la pique ou sarisse,de vingt 
à vingt-quatre pieds ; le casque, le bon- 
elier rond ou ovale, la cuirasse ou corse- 
let , et les eHtmidts ou boUihet de cui- 
vre couvrant les jambes. Les pellastes 
portaient indifféremment un casque ou 
un bonnet arcadicn ; leur pique n'avait 
que douze pieds; leur bouclier était rond 
ou carré, mais encore plus petit. Les joi- 
ntes n'avaient que l'arc , les javelots et 
la fronde. — Dans l’ordre de parade, le 
phalangite occupait six pieds en rangs et 
Aies. Dans l'ordre du combat, il n’occu- 
pait plus que trois pieds , et lorsqu’il fal- 
lait charger, il se serrait en masse , de 
manière 6 ce que les boucliers se tou- 
chassent ( synaspismos ) , et n'occnpait 
plus qu'environ vingt pouces. — On coii- 
roit qu’une ordonnance pareille , et la 
double obligation d’avoir toujours sur le 
front les premiers rangs composés des 
meilleurs soldats , et de ne présenter à 
l’cimcnii que le flanc gauche , couvert 
par les boucliers , ne permettaient pas 
d'eio;’loyer un grand nombre de manœu- 


vres. fillestc réduisaient eh eiflet attirai- 
vantes : conversions individuetles, pour 
la marche de flanc ; conversions par sec- 
tions , pour la formation des colonnes , 
qui se déployaient par des mouvements 
de flanc ; ordre à deux fronts, qui se for- 
mait de deux manières , soit en faisant 
faire un demi - tour h la moitié des files, 
soit en joignant deux sections, dont l'une 
marchait par le flâne droit et l’autre par 
le flanc gauche , en sorte que les serrer 
Aies sè trouvassent su centre. ^ les deux 
sections SC joignaient par la tété, les 
qnencs restant â distance, c’étail Un em- 
bolon ou coin ; si an contraire elles sc 
joignaient par la queue , c'élait un cœ- 
lembohnou coin concave. Les Grecs for^ 
malent aussi des carrés vides, dont deux 
cAlés étaient plus longs que les autres, ou 
plœsion, et Aes pUnthion ou carrés vides, 
aux quatre faces égales. Pour faire face 
en arrière, les Grecs faisaient usage des 
contre-marches par files, dont ils a valent 
trois espèces ; dans la première , le chef 
de file faisait demi -tour, et les hommes 
du restant de la file, passant par sa droi- 
te , allaient se placer derrière lui ; dans 
la seconde , le chef de file , après avoir 
fait demi-tour, Se met en marche en ar- 
rière , et, passant par la droite du serre- 
file, le dépas.se de toute la profondeur 
de l'ordre de bataille : les hommes du 
restant de la file le suivent et se placent 
derrière lui ; dans la troisième , chaque 
file fait sa contre-marche sur elle-même, 
en sorte que le chef de file vient rem- 
placer le serre-file , et réciproquement. 

G*> DS VAODoacOPHT. 

PsALANGt. Ce mot, dans la théorie de 
Fourier, signifie la commune sociétaire, 
ou, si l’on vent, la commune dont toutes 
les familles sont associées en trav-aui de 
ménage, de culture, de fabrique, d’é- 
ducation, d'administration, etc Sui- 

vant les calculs de Fourier, la population 
ordinaire d’une phalange doit être de 
1500 à 1800 h.ihilants. Le morcellement 
est la base de l’organisation actuelle de la 
société , c'est-à-dire que chaque famille 
a son habitation , son ménage à part, 
dans lequel elle travaille, produit cl con- 
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tomme isolément. Cc.st du moins ainsi 
que cela sapasse en lystème général. Dans 
les villes qui sont spécialement le siège 
de l'industrie maniiracturièrc , chaque 
famille a son atelier particulier, des in- 
struments de travail qui ne servent qu'à 
elle. Les grandes fabriques, dont le nom- 
bre s’est beaucoup accru depuis quelques 
années, sont encore, comparativement 
à celui des petits ateliers, dans une pro- 
portion excessivement faible ; l'industrie 
exercée en famille est encore la règle, le 
fait ordinaire, général.— A la campagne, 
mdme système ; nos villages sont compo- 
sés d'autant de maisons qu’il y a de fa- 
roillcs; chacune de celles-ci vit sous son 
toit, et, de même qu’à la ville toute fa- 
mille ouvrière à sa boutique, son maga- 
sin , son atelier, à la campagne , chaque 
famille agricole a son domaine, son écu- 
rie, sa cave, sou grenier; et, souvent en- 
core , son domaine n’est pas le champ 
qui avoisine son habilalion ou le bàli- 
nicnt dans lequel elle loge ses instruments 
de cidturc,son bétail et ses fruits : ce sont 
vingt ou trente parcelles de terre dissé- 
minées , sé|>arécs les unes des autres par 
des distances plus ou moins grandes. — 
Tel est le morcellement. — Les incon- 
vénients d’un (lareil système sont nom- 
breux. Fourier a démontré que le mor- 
cellement, en divisant les forces produc- 
tives, en les op)>otant les unes aux autres, 
devient la cause des complications les 
plus fâcheuses, et par suite occasionne 
toujours de grandes déperditions con- 
traires à l'accroisscmentde la production. 
Il est encore un obstacle à son perfec- 
tionnement; il exerce sur U culture l'in- 
fliieBce la pliu nuisible; lo sol, haché, 
découpé par des haies, par des servitu- 
des et des chemins sans nombre , cultivé 
sans entente de sa nature et du ses exi- 
gences, avec des moyens presque tou- 
jours inférieurs à ceux qui sont néces- 
saires , le sol, grâce à l'influença du mor- 
cellement , ne produit peut-être |us le 
quart de ce qu'une culture combinée 
pourrait en obtenir. Aussi la société n’a- 
t-ellc qu'une apparente richesse ; dans la 
réalité,flle est cuentielleascut pauvre. 


puis que la moyenne du revenu pour 
chacun est une somme qui sullit à peine 
aux besoins les plus impérieux de la vie. 
C'est du moins ce qui résulte de la statis- 
tique des productions de l'agricullurcet 
de l'industrie en France. — Le morcel- 
lement nuit aussi aux travaux du ménage; 
il a surtout la propriété de les rendre très 
dispendieux. Un ménage pour chaque 
famille avec tous les meubles et ustensiles 
qu'il nécessite est , dans l’élat actuel de 
la société, une énorme dépense qu'on ré- 
diiiraità une proportion infiniment moin- 
dre , et avec d'incontestables avantages , 
si l’on établissait de grandes réunions do- 
mestiques. Il n'est personne qui ne seiito 
fort bien qu’m combinant les ressources 
d'un plus ou moins grand nombre de fa- 
milles , il ne fût très aisé de faire jouir 
celles-ci, et à moins de frais, d’une aisance 
très supérieure à celle dont elles jouissent 
dans leur isolement : l’expérience a d’ail- 
leurs établi ce fait depuis loqg- tcm|is. 
Partout où les travaux de ménage sont 
exécutés sur une grande échelle , ils 
coûtent proportionnellement beaucoup 
moins , et donnent des résultats beau- 
coup plus avantageux. Si les bûtes des 
Invalides étaient obligés de vivre, en mé- 
nages isolés,avcc l’argent qii'ilsdéprnsent 
à l’état, ils seraient loin sans doute J'ètre 
logés, servis, et soignés comme ils le sont 
dans l’hâlcl que leur a fait construire 
Louis XIV. — Le morcellement à d’au- 
tres mauvais elTcts encore , que Fourier 
a signalés avec une remarquable jiisicsac 
d’appréciation et d'analyse. En isolant 
les familles, le morcellement oppose leurs 
intérêts, et développe entre cllcsdcs sen- 
timents de défiance et de liaine ; il est 
ainsi indirectement la cause de la guerre 
qn’elles se font , la source de la plupart 
des actions déloyales et injustes dont nos 
relations sociales offrent si souvent l’af- ' 
fligeant spectacle.— On voit par-là que le 
morcellcmentest véritablement une man- 
VBÎse chose, et qne ce n’est pas sans do 
puissantes raisons qu’il est si vivement 
attaqué par Fourier et son éoule. La 
communauté est-elle un moyen d'ublenir 
de moilleura résultats? La oommunaulé, 
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par cela qu’elle opère en grande échelle, 
oITre bien , il est vrai, quelques-unes des 
propi'iélés écouoniiqiics de toute grande 
exploitation ; mais elle a un vice essen- 
tiel qui la rendra éternellement un dé- 
testable régime de société, c'est de passer 
le niveau de l'égalité sur toutes les têtes, 
d’assujettir toutes les natures au même 
travail, ii la même Uelie, sans distinc- 
tion des aptitudes, d’affecter la même ré- 
tribution à tous les genres de services. 
Une pareille manière deprocéder estsou- 
verainemeut injuste. La communauté, 
dont cette injustice est l’essence, est donc, 
comme nous disions , un mauvais régime 
de société; aussi n’est- elle pas moins 
énergiquement condamnée que le mor- 
cellement par Fourier et tes disciples.— 
C’est à l’association qu’il faut recourir 
pour remédier aux maux qui résultent du 
morcellement. L’association a toutes les 
propriétés économiques de la communau- 
té ; elle les possède même à un beaucoup 
plus haut degré. U’un autre côté, en réu- 
nissant les individus,clle ne les assujettit 
point comme cclle-ci à la même règle, à 
la mêmcrtâclie. Elle tient compte , elle , 
des inégalités établies par la nature ; le 
travail qu’elle affecte à chacun est relatif 
à ses facultés, h scs aptitudes spéciales; 
la part qu’elle lui attribue dans le produit 
du travail général est proportionnelle à 
celle pour laquelle il concourt è la pro- 
duction ; et l’on concourt à la production 
par son capital, son travail et son ta- 
lent. — Ceci est du moins l’association 
comme on l’entend dans l’école de Fou- 
rier , telle que devra la pratiquer chaque 
phalange. Pour cela faire , le système 
phalanstérien substitue aux nombreuses 
habitations qui composent un village mor- 
celé, un grand édifice dans lequel devront 
vivre , réunis et commodément logés , 
tous les habitants de la bourgade morce- 
lée , dans lequel s’offriront toutes les fa- 
cilités désirables pour l’exécution la plus 
économique et la plus avantageuse pos- 
sible do tous les travaux de ménage né- 
cessités parla présence d’une telle popu- 
lation. Or , il est évident que là , pour 
peu qu'on s’entende à combiner les cho- 


ses , il n’est plus besoin pour exécuter ces 
travaux de tous les individus qu'ils em- 
ployaient précédemment. Vingt ou trente 
femmes suffiront à présent à remplir les 
fonctions qui , auparavant, en occupaient 
1 on 4 cents. Le village que vient de 
remplacer l’édifice sociétaireavaitquatre 
cents ménagères, qui, à quatre cents feus 
différents, préparaient la cuisine à quatre 
cents familles isolées. Le ménage nou- 
veau n’a plus qu’un seul grand atelier cu- 
linaire oh quelques personnes, les mieus 
entendues à ces sortes d’occupations , et 
ayant goût pour elles , en même temps 
qii’aptitude, prépareront en grande varié- 
té les aliments de toute la population so- 
ciétaire; pareille économie s’étendra h 
tons les autres travaux domestiques. — 
Mais que vont devenir tant de bras aux- 
quels les soins du ménage ont donné 
congé? Le village morcelé était presque 
exclusivement agricole ; le ménage so- 
ciétaire aura des fabriques, de nombreux 
ateliers, dans lesquels une foule d’indivi- 
dus s’appliqueront à mille travaux d’in- 
dustrie manufacturière, et pourtant l’.'i- 
griculture n’aura pas été abandonnée. Le 
village avait un territoire coupé par une 
multitude de baies et de sentiers, haché 
en parcelles sans nombre, dont les pro- 
priétaires, ennemis ou jaloux les uns des 
autres , se gênaient , se contrariaient par 
tous les moyens possibles, empiétaient 
les uns sur les autres , s’intentaient cha- 
que année de nombreux et dispendieux 
procès, et, en définitive, ne retiraient ja- 
mais qu’un très mince revenu de leur 
terre , soit qu’ils manquassentdes moyens 
de la bien cultiver, soit faute d'intelli- 
gence et des connaissances nécessaires 
pour cela. A présent , toutes ces par- 
celles sont réunies et ne forment plus 
qu’un seul grand domaine à l’exploita- 
tion duquel SC consacrent particulière- 
ment les agronomes les plus habiles , 
soit comme théoriciens, soit comme pra- 
ticiens. On peut maintenant exécuter 
tous les travaux d’amélioration que le sol 
réclame ; plus de contrariétés de la part 
des voisins, et la réunion sociétaire , ri- 
che et puissante, dispose de grands 
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moyens. Les convenances du terrain sont 
consultées , chaque localité du domaine 
reçoit la culture qui lui est le mieur ap- 
propriée. Il n'y a plus à disputer sur des 
limites; les contestations n'ont plus de 
motifs; la chicane, les procès, ont vu fi- 
nir leur règne. — Et dans tout cela , 
rien qui ressemble à la communauté , car 
la propriété individuelle n'a point été 
anéantie : ce serait une erreur de le 
croire. Estimation préalable a été faite, 
et suivant un mode dont les propriétaires 
eux-mèmes sont convenus , de toutes les 
parcelles de terres , de toutes les con- 
structions et autres immeubles qui sont 
entrés dans la composition du domaine 
sociétaire. La valeur de chacune de ces 
choses est représentée par un titre d'ac- 
tions qui donne hypotheque sur toutes 
les richesses de la réunion , et un droit 
proportionnel sur le produit de l'exploi- 
tation annuelle du domaine. La propriété 
individuelle est donc conservée ; seule- 
ment , elle a changé de forme ; mais elle 
n'est pas moins distincte ni moins posi- 
tive qu'auparavant. Du reste , il est aisé 
de comprendre qu'on peut lui donner 
toutes les garanties désirables. Remar- 
quons , en outre , qu’elle a acquis une 
qualité nouvelle , celle d'étre mobilière, 
transmissible comme un billet de banque. 
— En conservant la propriété indivi- 
duelle, l'association plialanstcrienne con- 
serve nécessairement les inégalités de 
fortune, .\ussi , conséquemment à cette 
disposition , a- t-elle des logements de 
prix dilTérents , des tables de plusieurs 
degrés, etc. Chacun se logera donc 
comme il l'entendra, suivant son goût 
et sa bourse ; et chacun sera chez soi , li- 
bre de ne communiquer avec personne, 
si cela lui convient ; mais jouissant de l'a- 
vantage plus désirable , sans doute, de 
pouvoir, h tous les instants du jour, éta- 
blir de nombreuses et faciles relations 
avec tousies membres delà réunion socié- 
taire. Ceci , d'ailleurs , est conforme aux 
combinaisons organiques du travail, tel 
qu'il sera entendu et constitué dans une 
phalange (it. le mot PaALAasTÈsK pour les 
dispositions particulières h cette grande 


habitation sociétaire). Tel est , envisagé 
dans son organisation générale, l'élé- 
ment, le noyau , de l'association phalan- 
stérienne, ce que Fourier appelle une 
phalange. Ce mot, dans la langue de 
Fourier et de son école, signifie donc 
une réunion de trois à quatre cents fa- 
milles , inégales en fortune , occupant un 
grand édifice où chacun est diversement 
logé , n'ayant plus qu'un grand domaine 
unitaircment exploité , et exécutant com- 
biuément, suivant certaine loi de distri- 
bution , tous les travaux de ménage , de 
culture, fabrique, éducation , etc. Sans 
doute , il conviendrait , pour donner 
une idée plus exacte , plus complète , de 
ce qu'est une phalange, d'examiner le 
mode particulier suivant lequel le travail 
y est organisé , suivant lequel la produc- 
tion est répartie , afin de bien représenter 
dans son action , son mouvement , sa vie, 
toute cette population associée. Mais ce 
serait ici faire l'étude de la théorie mê- 
me de Fourier, tAche tout-à-fait en de- 
hors du cadre de cet article. A. Paoit. 

PiiALAaca, SC dit, poétiquement et 
par extension , des dilTérents corps d'ar- 
mée : 

Cebéroi p»iià\Xiio§ pkâlëngtt, 

— Phalange, en anatomie , désigne les 
petits os qui forment les doigts, parce 
qu'ils sont rangés les uns à côté des au- 
tres. On les distingue en phalanges des 
doigts et phalanges des orteils. Les 
premières sont , pour chaque main , au 
nombre de quatorze, trois A chaque 
doigt, A l’exception du pouce , où il n'y 
en a que deux. Elles sont placées verti- 
calement les unes au-dessous des autres. 
Un les distingue par leur nom numéri- 
que , comptant de la base vers le bout des 
doigts, en premières phalanges, ou 
phalanges métacarpiennes ; secondes 
phalanges, ou phalanges moyennes 
( phalangincs de M. Chaussier); troisiè- 
mes phalanges , ou phalanges unguéa- 
les, unguifères (phalangettes de M. 
Chaussier ), lesquelles terminent le doigt 
et supportent l’ongle. — Les phalanges 
des orteils sont égales en nombre à celles 
des doigts , mais beaucoup plus petites , 
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et d'ane forme un peu diiïifrcnte. Les 
phalaiijjcs l’arliculcnt les unes avec les 
autres , et , de plus , les premières sont 
unies aux os du métacarpe. Kilos se dé- 
veloppent par deux points d'ossification , 
une pour l’extrémité supérieure , l'autre 
pour le corps etrextrémitéinféricure. X. 

PlI.VLAXSTÙRlà , édifice habité par 
une phalange (v. Pualaxcr.), mot de la 
création de Fourier , et appartenant à 
son système. — Depuis la mort récente 
de cet homme extraordinaire , de toute 
part 011 commence à rendre à son génie 
la justice que l'on refuse généralemcut 
pendant leur vie aux hommes qui devau- 
ceiit de trop loin leur siècle. Le Viçlion- 
uaire delà Conversation n'aura jias , lui 
du moins, attendu que la tombe eut en- 
fermé Fourier pour prononcer avec res- 
pect sou nom , car l’article FuiiaiEa ( u.) 
a été publié plusieurs auiiées avant la 
mort de ce penseur puissant. — Lorsque 
l'on SC met en face des productions de 
Fourier , on demeure frappé d'abord de 
riucroyablc abondance de richesses, d'i- 
dées neuves, de créations iiicrvcilleuses 
enfaulées par son génie. Mais bientôt 
l'étonnement augmente, lorsque l’on sai- 
sit le lien qui enveloppe et unit tontes 
CCS créations dans une grande et lumi- 
Dcusc unité. Ainsi , Vhomme a d'abord 
admiré ces corps célestes , dont les étiu- 
«elantcs légions peuplent le firmament; 
mais son admiration s'est élevée h un or- 
dre supérieur quand il a reconnu l'har- 
monie de ces grands corps, et saisi la loi 
d’unité qui mesure dans les champs du 
ciel , leurs mouvements combinés. — 
Ouvrez les livres de Fourier : il n’est pas 
un des sujets de l'activité et des cou- 
naissances humaines que vous n'y trou- 
viez traité, cl sur lequel vous nu rencon- 
triez les vues les plus brillantes, les plus 
fécondes, les plus rénovatrices. Méta- 
physique , morale , politique , histoire , 
géographie , cosmogonie , économie so- 
ciale , .agriculture , art , organisation des 
sciences et de l’industrie , éducation , 
médecine, architecture, etc., Fourier 
étend sur toutes CCI choses la domina- 
liou de son géuie ; et, de tous les pro- 


blèmes supérieurs qui s’y rapportent , il 
fournit des solutions claires, saisissantes, 
et toujours émanées du foyer central de 
sa couci'ption, toujours convenantes en- 
tre elles, et formant dans leur ensemble 
une harmonie parfaite. Sans essayer de 
remonter au principe générateur de Fou- 
rier, dont, plus loin seulement, nous 
donnerons une idée au mot seiic (v.), 
nous allons, en décrivant sommairement 
le phalimstère, faire entrevoir le champ 
niagnihquc ouvert par le génie de cet 
homme à l’art cl à rarclutecture. — Le 
problème général de rarchilcctouique est 
de réaliser pour l’homme , sous les tri- 
ples conditions ou convenances de l’c- 
conoinie , du service et de la heaulê, les 
constructions qu'il doit élever pour son 
habitation , ]>our scs travaux, pour scs 
besoins et pour scs plaisirs ; eu un mot , 
pour toutes les fonctions de sa vie indus- 
trielle et sociale à la fois. — Celle défini- 
tion générale et supérieure de l'archi- 
tectonique est, à elle seule , une vive lu- 
mière , car elle donne à l'architecture un 
rang qu’elle n'a jamais occupé ; elle en 
fait, comme nous allons le voir, une des 
clés les plus maguifiques de la destinée 
humaine. Que l’architecte vulgaire , en 
effet , continue à construire la maison 
que le bourgeois lui commande , à exé- 
cuter le programme étroit que l'cnlrc- 
prcucur lui impose; en un mot, k. bâtir 
des murs , à les agencer , k les décorer 
suivant les caprices ou les besoins |var- 
liciiliers de son client, c’est fort bien. 
Mais l'architecte supérieur rélléchira sur 
le grand problème, et dira : Si rhomme 
sauvage se creuse des terriers comme le 
renard , ou sc bâtit une bulle k la ma- 
nière de l'ours des forêts , ce n'est ccrtca 
pas une solution bien satisfaisante du 
problème. L’homme barbare ou civilisé , 
plus industrieux et mieux pourvu que le 
sauvage, mais isolé daus ses inlércts, 
parqué dans le sein de sa famille, se con- 
struit des maisons de toute sorte , depuis 
la Cabane misérable du jiaysan jusqu’à 
l'hôtel du ciladiu. Mais toutes ces habi- 
tations morcelées, ainsi que les coustruc- 
lious agricoles, industrielles, civiles oq 
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rcligicascs, dout la jtuta-positlon com- 
pose aujourd'hui nos villages et nos vil- 
les, foniicnl ua tout incohérent, dont le 
désordre choque au plus haut point les 
(rois convenances d'économie, de ser- 
vice et de beauté. Ces constructions sont 
juxta-posces par le hasard , par le ca- 
price, par des besoins fragmentaires ; 
elles ne sont pas combinées dans un cn- 
senihlc harmonique. L'architectonique 
actuelle est donc bien loin encore de ré- 
pondre aux conditions du prohlcmc. — 
La bourgade ou la ville actuelle, formée 
de l’agglomération incohérente d'une 
foule d'éléments non combinés , ensei- 
gne : 1» que l’œuvre architecturale, cor- 
respondaut seulement à Y individualité , 
c.-à-d. la maison, est une œuvre néces- 
sairement petite, mesquine, étroite, cl 
le plus souvent misérable ; 3° que l'œu- 
vre ne prend le caractère monumental 
que quand elle correspond à une collec- 
tivité , comme l'hùtcl-dc-ville , le minis- 
tère , le collège , le théâtre , le palais , le 
temple , la cathédrale , etc. ; 3<> que le 
problème architectural ne peut être ré- 
solu dans sa plénitude qu'en opérant la 
combinaison des quatre ou cinq ceuts 
maisons de la bourgade et de scs con- 
structions publiques dans un seul plan , 
dans une seule conception, qui satisfasse, 
sous les triples conditions d'économie , 
d'utilité et de magnificence , toutes les 
exigences de la vie individuelle et socia- 
le, si mal servies par rarchitcclonique 
morcelée et incohérente actuelle. — L’as- 
sociation architecturale et la combinai- 
son unitaire de tousies éléments disjoints 
de la commune produisent donc, au lieu 
de la bourgade actuelle , un palais splen- 
dide ; le village se transforme en pha- 
Itiniiére, et les villes qui sont aujour- 
d’hui des agglomérations de mille , deux 
mille, dix mille maisons... se forment 
alors par la combinaison de deux, quatre, 
vingt.... palais , reliés iiar des galeries, 
traversant des cours , des jardins rafraî- 
chis l>ar des jets d'eau, des fontaines, 
ornés de statues , et présentant les plus 
belles dispositions , les aspects les ]>lus 
riches «l les plus maguiiiques. — Le IV 
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lais-Rofal , qui loge plusieurs millioas 
de personnes, qui renferme un jardin , 
des galeries couvertes, des restaurants, 
des baius , des cafés , de grands cabinets 
de lecture, deux théâtres, etc., peut don- 
ner une iilée approximative et confuse de 
ce que serait le palais unitaire de Fou- 
rier, le p/m/anrtére : solution véritable 
du problème architectural, puisqu’il com- 
bine dans une grande et somptueuse unité 
les variétés inlinics exigées par tous les 
besoins de la vie individuelle et sociale. 
— Le phalanstère , manoir de la pha- 
lange ou commune associée, se divise en 
deux parties distinctes ; le grand palais 
pour l'habitation et les relations géné- 
rales , et les constructions rurales , pla- 
cées en face : celles-ci contiennent tous 
les ateliers de la grosse industrie, et tout 
ce qui est relatif à l'exploilalion agricole, 
ainsi qu’aux soins des animaux. Ici eti- 
corc , tout prend un caractère harmoni- 
que et monumental. Ces longues écuries, 
ces vastes étables, qui doivent loger plu- 
sieurs milliers d'animaux domestiques; 
ces greniers et ces magasins immenses , 
cette basse cour et ce grand pare de 16 
ou SO mille volailles divisées cl subdivi- 
sées suivant les genres et les csitèces, sé- 
parées pur des treillages vernis ; ces 
volières, ces fontaines , ces abreuvoirs, 
les arbres , les bouquets de verdure , les 
haies vives , les longues grilles sur sou- 
basscmcul , interjetées pour séparer les 
diverses constructions , leurs cours et 
leurs appartenances spéciales , ne sonl- 
cc pas là les éléments du la composiliou 
arcbilccturalc la plus variée, la plus ri- 
che cl la plus pittoresque ? — Les con- 
structions rurales , qui ménagent leurs 
plus beaux aspects pour points de vue au 
luilais, a\x phalanstère proprement dit, 
en sont séparés jiar la grande cour tt hon- 
neur , ou place de parade industrielle.— 
C’est de cette place , dominée (lar la 
tour d'ordre , qui s’élève au centre du 
palais , et porte les signaux dans toutes 
les directions , que |url tout le mouve- 
ment : c'est là que les compagnies et tes 
bataillons de travailleurs s'assemblent 
aux sous des fanfares autour de leurs dru- 
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p«anx respectifs et de leurs officiers, pour 
se rendre avec leurs cquippcmenls, leurs 
voitures, leurs chevauv et leur armement 
industriel , aux expéditions a{;ricoles 
qu’ils vont faire avec tantde(jaîté, d'en- 
train , d'animation et d'ensemble dans 
les belles et riclics campagnes qui envi- 
ronnentlespkalanstcrcs; pcndantquc les 
femmes et les enfants se répandent dans 
les jardins, les partères, et vaquent joyeu- 
sement aux soins des volières, des basses 
cours et de l’intérieur. Les jardins de 
Versailles et de Fontainebleau sont bien 
monotones, bien plats et bien tristes à 
côté des jardins pleins de vie , de mou- 
vement et de joie, au milieu desquels 
s'étalent les palais des phalanges, et qu'a- 
niment leurs populations fortes , actives, 

libres , passionnées , heureuses — 

Le phalanstère contient des logements 
et des appartements de toute sorte pour 
toutes les fortunes et tous les goûts de 
ses habitants. H contient en outre les 
quartiers de l'enfance et des études , les 
cuisines en soubassement ou en rez-de- 
chaussée , sur des cours spéciales les 
bains , les salles de banquet , les grandes 
pièces de réception, de bals, de con- 
certs; la bourse , le jardin intérieur ou 
jardin d’hiver, avec scs serres chaudes 
et ses promenades couvertes; le théâtre 
et le temple. Tous ces éléments, combi- 
nes dans l'ensemble le plus varié et le 
plusmonumcntal, sont reliés parunex’aste 
et haute galerie vitrée , chauffée en hi- 
ver, ventilée pendant les chaleurs, qui 
permet de vaquer h toutes les relations, 
à toutes tes fonctions de la vie sociale , 
avec le plus grand charme, quel que soit 
l’état de l’atmosphère, et fait circuler 
le mouvement et la vie, du centre à toutes 
les parties du grand corps architectural. 
•— Comparez l’architectonique phalans- 
térienne avec la misérable architecture 
morcelée de nos villes et de nos bour- 
gades , et vous reconnaîtrez que l’agré- 
ment , l'économie et 1a magnihcencc se 
donnent la main dans lepremier système, 
qui oux reà l'art sur toute la terre une car- 
rière tellement large et si merveilleuse 
que les plus ardentes imaginations d'ar- 


tistes n’en ont pas même eu l’idée dans 
leurs rêves; tandis que le second système, 
le syslèmecorrespondantâ la société mor- 
celée et incohérente dans laquelle nous 
vivons , cumule la malpropreté, l’insalu- 
brité , la laideur et les déperditions les 
plus ruineuses. — L’architecture mor- 
celée ne songe qu’à loger l’individu ; elle 
le loge et le sert fort mal. L’architecture 
sociétaire loge la population entière , et 
fournit à l’individu tous les agréments , 
toutes les jouissances que l’autre lui re- 
fuse, tout en le laissant libre dans son 
intérieur, et lui rendant, même dans cet 
intérieur, des services de la plus grande 
économie et de la plus grande commo- 
dité. Ainsi , la facilité de combiner la 
distribution de l'eau chaude et froide , 
de l’air chaud ou de la vapeur , de la lu- 
mière , etc., par un système unitaire de 
tuyaux conducteurs et de ramifications, 
Cnlèx'c fort économiquement , dans l’ar- 
chitecture sociétaire , toutes les difficul- 
tés cl toutes les répugnances du service 
domestique. — Pour connaitre les détails 
de rarchitcclure phal.instériennc, dont 
nous ne pouvons donner ici qu'une idée 
générale , voyez le Traite de l’associa- 
tion de Fourier , et son Nouveau-Mon- 
de -, Destinée sociale, par M. V. Con- 
sidérant, ou scs Considérations sociales 
sur l'architectouùjue, qui nous ont aidé 
à composer cet article. Tn. ns Rociii:i.v. 

PHALARIS ( tyran d’Agrigente ). 
C’est un de ces personnages moitié 
vrais, moitié fabuleux, comme l’histoire 
des premiers âges nous en fait apparaître 
fréquemment. Il naquit 57 1 ans avant 
J.-C., dans Asiypaléc, soit la ville de 
Crète , soit l’ile de ce nom , l’une des 
principales Cycladcs. Son père s’appelait 
Lcodamas ; quant à sa mère , elle n’est 
connue que parle songe qu’elle eut pen- 
dant sa grossesse , qui lui présageait la 
grandeur et la cruauté de l’enfant qu’elle 
mit au monde. Orphelin dès son enfan- 
ce, il se rendit pourtant digne, par sa 
conduite et son habileté , d’obtenir , jeu- 
ne encore , une part active dans les af- 
faires publiques, mais, devenu suspect 
à raison de scs desseins ambitieux, il fut 
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obli^^ de s’exiler. R^ruf^ië dans A^igen- 
te , cilë de la Sicile , il sut par son afla- 
bilité , que relcv-aicnt scs lar(;esses , gu- 
gner sur la multitude un ascendant à 
l’aide duquel , lors du tumulte occasion- 
né par les Thesmopliories, fêtes en l'hon- 
neur de Cërès législatrice, il parvint à 
s’emparer de l’autorité suprême. Le com- 
mencement de son règne fut paisible ; 
et sa réputation comme général d'armée 
était telle que les Imcriens, autre peu- 
ple de Sicile, voulurent lui confier la 
conduite de leur armée dans une guerre 
contre leurs voisins : projet dont le poè- 
te Stésicliore détourna scs concitoyens 
en leur récitant l'apologue si connu du 
cheval implorant le secours de l'homme 
pour se venger du cerf. Cependant , les 
Agrigentins , fatigués du gouvernement 
monarchique , précipitèrent violemment 
du trêne le souverain qu'eux-mêmes s’é- 
taient donné. C’est alors qu'on répandit 
celte fable, suivant laquelle un sculpteur 
athénien , nommé Perilaiis, se flattant 
d’arracher an tyran une magnifique ré- 
compense, lui présenta un taureau dont 
les fl.incs pouvaient contenir un homme 
pour y être brillé à petit feu ; mais Pha- 
laris, indigné, fit mourir Perilaüs par le 
supplice de son invention, et consacra 
l'horrible machine dans le temple de 
Delphes. Le taureau de Phalaris, inven- 
té par Perilaüs, devint bientdt proverbe 
et moralité contre les inventeurs de sup- 
plices et les hommes lâches, vils, qui 
fournissent des armes à la férocité des 
tyrans; ce fut pour la poésie un aliment 
dont elle s’est soutenue pendant plusieurs 
siècles. Ovide , le grand collecteur de 
traditions mythologiques , ne pouvait 
manquer d'en faire son profit. Ainsi , 
réunissant dans une même allusion le ty- 
ran d’Agrigente et Busiris, roi d’Égypte, 
qui avait puni l’auteur d'un conseil 
cruel parla cruauté môme qu’il conseil- 
lait, Ovide, qui mêle volontiers à scs 
préceptes érotiques des maximes de tou- 
chante morale, s’écrie : 

Jvaluf Blerqué fuit | atqiie «nlm Ici irquior u!la etl 
Qttàm necû artilicM arto p«rire tult. 

I L’an et l'autre agirent avec justice , 


car rien n’est plus équitable que de faire 
périr les artisans de la mort par leurs pro- 
pres artifices. » — On voit que l’auteur 
de l'^rl d'aimer, en rappelant la fable, 
n’a pas , chose essentielle , négligé d’y 
joindre l’affabulation. — Mais, continue 
l'histoire , pour avoir fait mourir Peri- 
laüs, Phalaris ne renonça point à faire 
usage du taureau. Afin de charmer ses 
loisirs , il y faisait enfermer les plus no- 
bles citoyens d’Agri;;ente , et leurs gé- 
missements arrivaient à son oreille plus 
suaves que la plus ravissante harmonie. 
D’après celle histoire, on peut deviner 
que Phalaris termina sa carrière d’une 
manière violente , mais les historiens va- 
rient sur son genre de mort. Les uns le 
font mourir par suite de lapidation ; 
d’autres assurent qu’il fut enfermé dans 
son taureau brûlant : ces derniers ont du 
moins le mérite de donner le dernier trait 
à la moralité. — Et pourtant, ce tyran fa- 
rouche avait un coeur sensible , s'ouvrant 
sans trop d’efl’orts à la pitié. Nous li- 
sons, dans les œuvres de Lucien, le dis- 
cours qu’il prononça lors de la consécra- 
tion du fameux taureau. Que ce discours 
soit réellement de Lucien ou d’un rhé- 
teur qui s’est paré de son nom, il n’im- 
porte : on doit toujours croire qu’il est 
conforme au caractère qu’à une époque 
assez éloignée on prêtait à Phalaris. Ur, 
voiei quelques-unes de scs paroles : 
« Combien n’ai-je point épargné d'hom- 
mes qui avaient tramé contre ma vie , 
et que je me suis contenté de convain- 
cre de leurs crimes? Je me borne à citer 
Acanthe , Timocrate et Leogoras son 
frère , auxquels j’ai pardonné en faveur 

de l’amitié qui nous avait unis Py- 

lliagorc, mieux instruit de mes mœurs 
que le vulgaire, vint dernièrement chez 
moi ; quand il m’eüt connu par sa pro- 
pre expérience , il donna des éloges à ma 
justice, et s’en retourna en déplorant la 
triste nécessité où j’étais de me montrer 
cruel. » — Lorsque Pylhagore, adepte 
si zélé de la tant douce philosophie in- 
dienne, reconnaissait pour Phalaris la 
nécessité d’être cruel, il fallait que cette 
cruauté fût fatale et commandée au prin- 
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cc d’Agr'iQenlc par Turgeiice de défen- 
dre sou pouvoir cl nif'iiic sa vie. — Aous 
avons sous le nom de PiiaUris un re- 
cueil de (juarantc-six lettres écrites en 
grec. Charles Boylc , comte d'Orery, 
s'est efforcé d'en soutenir l'authenticité 
eu s’appuyant d'autorités anciennes et 
rcs|>eclahles ; mais des savants plus mo- 
dernes n'avaient voulu voir dans ces let- 
tres que l'œuvre d'un sophiste demeuré 
pour jamais inconnu, üu reste , on est 
géiiérulcmeiil d'accord sur leur antiquité 
fort reculée, et le très érudit Txctxcs, 
l'une des autorités dont Boylc s'etaie , y 
reconnaît la véritable empreinte du ca- 
ractère de i'halaris. A cc titre, on nous 
pardonnera d'en citer deux , qui, parce 
qu'elles s'adressent au foyer domestique, 
sont moins que toutes les autres suspectes 
de déguisement. — Lettre de Phalaris ^ 
sa femme : « Je reconnais avoir beau- 
coup de grâces à le rendre, et pour nioi- 
mème cl pour notre fils commun, que 
j’ai laissé auprès de loi, Erithie : pour 
moi, parce que depuis mou exil lu as 
préféré rester veuve malgré les recher- 
ches de plusieur.! citoy ens ; pour mon 
fils, |iaree que lu as été jiour lui mère, 
père et nourrice. Tu n'as mieux aimé 
nul autre époux que Phalaris, nul autre 
fils que l'erola.Au licud’un second mari, 
tu l'es attachée au premier domicile coii- 
jugalj au lieu d'un autre fils, lu t’es vouée 
il la conservation de celui qui l'était né 
d'abord. Persiste dans les bonnes disposi- 
tions que tu as montrées spontanément 
envers le père cl surtout envers le bis, 
jusqu'à cc qu’il ait appris ce qui con- 
vient suivant les circonstances , cl qu'il 
n’ait plus licsoiii ni de père ni de mère. 
Si j'insiste, cc n'csl pas en homme qui sc 
délie des scnlimcnls d'une mère pour son 
fils , ipiand c'csl une mère telle que toi , 
mais en père plein de sollicitude pour son 
fils unique. D'apreS tes propres alVec- 
tions, lu jiigcrasdcs abèctions d'un ]ièrc, 
et lu me pardonneras de t'avoir écrit 
avec tant d'insistance. » — Lcllrc à Pe- 
rola , son lils : « 11 faut surtout , mon 
fils, chérir son père cl sa mère , et pro- 
fesser pour eux le plus grand respect , 


car il est de l'honnétcté , de la piété, de 
se montrer reconnaissant envers ceux 
qui nous donnèrent lu jour et nous en- 
vironnèrent de tant de soins. Mais né- 
glige plutôt ton père que la mère , pnis- 
qu'on ne saurait comparer les peines du 
père et de la mère pour aider à la crois- 
sance d'un enfant. Indépendamment de 
ce qu’elle a porté l’enfant dans son sein , 
qu'elle l'a mis au monde et nourri , la 
mère a dû souffrir mille autres fatigues , 
et cependant , le père veut entrer ea 
partage des fruits lorsqu’il fut tout-à-fait 
exempt des travaux. Plus malbeurcusa 
que les autres , ta mère , par suite de 
mon exil , a été obligée d'employer ses 
efforts pour le conduire à l'âge adulte , 
essuyant ainsi toute seule les peines 
qu’elle et moi devions partager. La re- 
connaissance que tu devrais à nous deux, 
rcportc-Ia donc sur ta seule mère, comme 
sur celle qui a supporté tout le travail. 
Tes devoirs envers Ion père, tu les au- 
ras pleinement remplis si tu témoignes à 
la mère une convenable affection. Je 
n’exigerai rien de loi si tu lui montres 
une piété vraiment filiale : bien plus, je 
conviendrai que je te dois moi-méiiic la 
plus vive reconnaissance. > — Ue tels 
seulimcnls, soit que Pbalaris les ait ex- 
primés lui-même, soit qu’on les lui ait 
prêtés d’après son caractère connu , sont 
assurément d'iin homme lioiinêle, d'un 
père tendre et d'un époux alfeclionné. 
Le cœur capable, ou seulement jugé ca- 
pable de les concevoir, ii'a pu s’animer 
de cette cruauté révoltante qui sc com- 
ptait aux tortures de l’Iiumanité. Alais 
rappelons-nous que Phalaris fut uu de 
CCS princes que la Providence a marqués 
pour loinher devant les fureurs populai- 
res , et dès lors, deux exemples pris dans 
riiistoirc des temps motlcrncs nous ai- 
deront à comprendre les cx.-igérations et 
les calomnies dont on a poursuivi sa mé- 
moire. E. Lavicke. 

PH.VLE.VE ( en latin phaln’tia [en- 
tomologie ]), genre d'inscclcs de l'or- 
dre des lepiihplcres. Il renferme un 
nombre considérable d'insectes , de pa- 
pillons qui uç volent qu'après le cou- 
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cher dn soleil (v. l'article Lsfioofri- 
RES ). E. G. 

PHALEUCE ou PHALEÜQÜE , 
terme de versification (jrccqiie et latine. 
II se dit d’iine espèce de vers ayant cinq 
pieds , comme le saphique , dont le pre- 
mier est ordinairement un spondte {v.), 
quelquefois un ïambe (v.), le second tou- 
jours un dactyle (v.), le troisième et le 
quatrième des iroche'es (v.), et le der- 
nier ordinairement un sponde'e, et quel- 
quefois un troche'e. Ce vers convient à 
l’ëpi^amme. Il peut être heau sans c<- 
sure. La plupart des pièces de Catulle 
sont en vers phnleuce». X. 

Pli AON, jeune Mitylënien d’une rare 
beauté. Suivant les poètes , Vénus lui fit 
ce don en reconnaissance de ce qu’il l’a- 
vait passée de l’ile de Chio sur la terre 
ferme , très rapidement et sans deman- 
der aucun salaire. Elle lui remit un vase 
d’albltre plein d'une essence précieuse, 
dont il ne se fut pas plutôt frotté qu’il 
devint merveilleusement beau et inspira 
de l’amour .H toutes les femmes de Mity- 
lène. La célèbre Sapho s’attacha surtout 
passionément à lui ; il répondit d’abord à 
sa flamme , pois il devint volage , et la 
malheureuse Sapho se précipita dans la 
mer dn haut dn rocher de Leucade (v.). 
Phaon, en mémoire de cette catastrophe, 
fit élever un monument sur la montagne 
voisine. Selon Elicii , Phaon fut tué par 
un mari qui le surprit en adultère. (>ucl- 
ques auteurs prétendent qu'il fut aimé de 
Vénus. — Un autre Phaon , affranchi de 
Néron , lui resta fidèle dans sa mauvaise 
fortune et lui offrit un asile dans sa maison 
de campagne, l’an 68 de notre ère. A. D. 

PH ARA.MOND ou FARAMOND. 
C’est une chose déplorable pour la science 
historique que l’obscurité qui règne sur 
les premiers temps du moyen âge et sur 
le berceau de ces monarchies nouvelles, 
puissantes encore aujourd'hui , qui se 
sont élevées sur les débris de l'empire 
romain. Incertitude sur beaucoup de 
choses , incertitude sur beaucoup de per- 
sonnages , voilà surtout le caractère des 
documents que l’oii a pu recueillir rcla- 
tivemeut aux origines de cette nation 


franque , si originale dans ses mreurs, si 
brillante dans ses développements , si 
heureuse dans ses conquêtes , si puis- 
sante bientôt, et si importante dans les 
annales du moyen âge. Quelle était son 
organisation particulière au moment où 
elle parut dans les Gaules, quels furent , 
dans cette contrée, ses premiers pas, ’ 
quels chefs la dirigèrent dès l’abord ? 
Voilà de CCS questions que presque tous 
nos historiens ont essayé de résoudre , et 
auxquelles on ne trouve aucune réponse 
satisfaisante , encore moins complète et 
péremptoire. Des autorités suspectes à 
juste titre nous piéscntent Pliaraniond 
comme le premier roi qui conduisit les 
Francs salicns de la rive droite sur la 
rive gauche du Rhin , comme le premier 
qui , maître d’une partie de la Belgique, 
essaya de former une nouvelle monarchie 
dans la belle contrée qui forme aujour- 
d’hui la partie septentrionale de la 
France. Les romans historiques,sur les- 
quels trop d’écrivains se sont appuyés, 
nous donnent Pliaraniond comme 1c fils 
d’un Marcomir , ou Marcomer , chef de 
l’une des nombreuses tribus de la confé- 
dération franque, et qui parait avoir joué 
un rôle assez important sous l’empereur 
Théodosc 1". On place entre les années 
450 et (57 le règne de Pliaramond , car 
nos historiens monarchiques attribuent 
l’ordre régulier du gouvernement royal , 
tel qu’on le connut beaucoup plus tard, 
atii temps mômes de l’invasion. Du reste, 
on ne dit rien ni de l’âge ni de la 
femme de Pliaramond. Certaines chroni- 
ques , rédigées long-temps après l’épo- 
que où 011 le fait vivre , par des gens 
ignorants et crédules , lui donnent deux 
fils dont la destinée est restée un mys- 
tère , et Clodion qui lui succéda. On 
mentionne quelquefois un autre de ses 
prétendus enfants sous le nom de Didion. 

11 a bien fallu prêter à Pharainond les 
qualités du législateur aussi bien que 
celles du guerrier. On lui a donc bien 
gratiiiteuiciit attribué la rédaction de la 
loi Salique. Cette opinion , reproduite 
gravement dans ces derniers temps par 
des historiens que les lumières de la cri- 
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tique moderne auraient dû rendre plus 
circonspects , manque pourtant des fon- 
dements les plus essentiels , même pour 
devenir vraisemblable. Les documents de 
l'époque où l’on fait vivre ce prétendu 
roi des Francs gardentà son égard le plus 
absolu silence ; le père de notre histoire 
nationale, Grégoire de Tours, n'en 
parle pas davantage. On trouve seule- 
ment son nom mentionné dans une sim- 
ple ligne de la Chronique de Prosper 
Tjro , et encore nos meilleurs antiquai- 
res regardent-ils cette ligne comme in- 
terpolée. M. de Peyronnet, dans son 
Histoire des Francs , se garde bien de 
rejeter entièrement l'eiistence de Phara- 
niond , et n’ose pas prononcer qu’il n’est 
réellement pas l’auteur de la loiSalique. 
M. Uclandinc de Saint-Esprit, dans l’une 
des plus bizarres compositions que nous 
connaissions sur les premiers siècles de 
notre histoire , reproduit, dans un style 
tout-à-fait apocalyptique , les plus étran- 
ges paradoxes que puissent fournir les 
romans de chevalerie et les rêveries de 
quelques vieux auteurs. Il est enthou- 
siaste de Pharamond , et s’il était entré 
dans son plan de gratifier de portraits les 
rares lecteurs de ses élucubrations , nul 
doute qu’il n’ciit imité les éditeurs des 
annales du digne Mcolc Gilles, et les in- 
téressants successeurs de Le Ragois , en 
nous donnant l'image et la vraie ressem- 
blance de Pharamond , premier roi de 
France, lleurcuseiiicnt , si quelques 
maitres d’école enseignent encore de 
loin en loin ce paradoxe historique, le 
danger n’en est pas bien grand , et le bon 
sens public , mieux éclairé par des tra- 
vaux sérieux , abandouuc l'Iiistoirc de 
Pharamond et son intéressant portrait au 
double Liégeois , à cet utile almanach 
publié sous le nom vénéré de Mathieu 
Laensberg. A. S — n. 

PIIARAOX ,nom commun à un grand 
nombre de roisd’Kgyplc , soit que, en lan- 
gue égyptienne , ce mot voulût dire roi, 
soit qu’il fût, comme les noms de César, 
de Ploléméc, etc., le nom d’un chcfdcdy- 
naslic que In plupart des monarques pre- 
naient en montant sur le trône. Parmi ces 


princes,Ies plus remarquables sontil* ce- 
lui qui enleva Sara, femme d’Abraham, la 
croyant sa soeur, et qui la renvoya com- 
blée de présents sitôt qu’il fut détrompé ; 
2° celui dont Joseph expliqua les songes, 
et qui le combla de bienfaits j 3° celui 
qui commença la persécution contre les 
Israélites , et qui ordonna de faire mou- 
rir tous leurs premiers nés : ce fut à sa 
cour qu’on éleva Mo'ise sauvé des eaux ; 
on le croit le même qu’Âménophis II ; 
4° celui h qui Moïse demanda la permis- 
sion d'emmener les Hébreux , et sous qui 
l’Égypte se vit frappée des douze plaies : 
il fut englouti avec une immense armée 
dans la mer Rouge ; celui qui offrit un 
asile à Adad , fils du roi d’Iduméc, chassé 
de scs états par David ; G° celui qui don- 
na’sa fille en mariage à Salomon, avec la 
ville de Gazer pour dot ; TiSézac, qui 
reçut dans son royaume Jéroboam en ré- 
volte contre Salomon : après la mort de 
ce dernier, il déclara la guerre à son fils 
Roboam , prit les villes les plus fortes de 
la Palestine, et entra victorieux dans Jé- 
rusalem ; 8° Sélbon , selon Hérodote , qui 
fit alliance avec Ezéchias contre Senna- 
chérib , 7l0 ans avant J.-G. ; 9“ Néchos, 
scion Hérodote , qui fit la guerre à Jo- 
sias , et le vainquit ; 10", enfin , Hophra, 
ou Ephrée , ou .Apriès , qui se ligua avec 
Sédécias contre Aabuchodonosor. — On 
ne peut former que des conjectures sur 
le nom et l’époque précise des six pre- 
miers Pharaons : ou sait seulement qu’il 
y eut , dans l’intervalle , des Aménophis 
et des Amosis ou Amasis (z>. Egvptk). X. 

Piun.voM (jeu). L'imagination des hom- 
mes , si fertile pour créer des moyens de 
destruction, ne se montre pas moins in- 
ventive pour varier les combinaisons des 
jeux de hasard. Le jeu de pharaon , ou- 
blié aujourd’hui , faisait les délices et la 
ruine de nos aïeux. Les règles en étaient 
fort simples, et il n’olïrait d'attrait que 
par la rapidité des chances de perte ou 
de gain. I.ii , comme à la roulette, au 
trentc-ct-qnaranlc , ou au jeu plus mo- 
deste du vingt-un , le banquier luttait 
seul contre un nombre indéterminé de 
joueurs ou de pontes. On les nommait 
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ainsi parce que chacun |K>ntait, ou plu- 
tôt pointait ( du mot italien puntnre ] 
une carte à son choix dans les cinquante- 
deux dont se compose le jeu entier. Lors- 
que chacun ax’ait couvert sa carte d'un 
enjeu, le chef de la banque taillait a\cc 
un jeu pareillement de cinquante-deux 
cartes. 11 tirait d'abord une carte pour 
lui, qu'il mettait à sa droite, puis une 
carte pour les pontes, placée à sa gauche. 
— La carte de droite faisait gagner au 
banquier tout l'or et l'argent risqué sur 
la carte pareille , pontée ou pointée par 
scs adversaires. En revanche, il doublait 
les sommes aventurées sur la carte de la 
gauche. Les autres coups se succédaient 
de la même manière; mais ne croyez 
pas qu’il s’agisse d’un jeu à chances éga- 
les, comme le pair ou non. Quand il sur- 
venait un doublet , c’est-à-dire quand 
la carte de droite et celle de gauche 
étaient de même dénomination , telles 
que deux as, deux rois, deux dames, 
deux sept, etc., etc., le banquier, apres 
avoir ramassé avec son râteau tout l’ar- 
gent de la carte de droite, prélevait la 
moitié des sommes couvrant la carte de 
gauche. Cet avantage, évalué à dix-sept 
sous trois deniers par louis, parce qu'il y 
avait , terme moyen, trois doublets dans 
deux tailles, n'était pas le seul. Le ban- 
quier arrivé même à fond de taille, c’est- 
à-dire aux vingt-sixième coup , ne dou- 
blait point les enjeux de la dernière 
carte : les pontes retiraient seulement la 
mise. Le bénéfice de la banque s’accrois- 
sait à mesure que l’on approchait de la 
fin : aussi, lorsqu'il ne restait plus dans 
la main du banquier que huit cartes et 
au-dessous , il était obligé d'en donner 
avis, afin de modérer l’ardeur des mises. 

On appelait carte de ou carte an- 

f’iaise la première carte sortie à gau- 
che, et qui avait moins de chances pour 
sortir la dernière aux tailles suivantes. 
C’est au pharaon que le paroli ( x>. ) a 
pris naissance : on l’indiquait par des 
plis ou cornes f.iits à la carte ; un des 
plis avait le nom de paix ; il annonçait 
que le poule risquait seulement les som- 
mes déjà gagnées sur la même carte, en 


retirant l’enjeu primitif. — Em entrant 
dans CCS détails, nous n’avons pas |iré- 
tendu remettre en vigueur l’engouement 
du pharaon, mais expliquer certains ter- 
mes nécessaires à l’intelligence de quel- 
ques passages des mémoires ou autres 
écrits du xviii» siècle. Useto». 

l*II.VItE. Ce mot vient, suivant quel- 
ques élymologistcs , du celtique pltaren, 
qui veut dire naviguer, et suivant d’au- 
tres de Pharos, nom de l’îlc sur laquelle 
fut construit le phare le plus remarqua- 
ble de l’antiquité. Le phare est un signal 
de nuit , qui avertit les navigateurs du 
voisinage d’un attérage ou de quelque 
danger. Ce signal est ordinairement un 
feu allumé sur une tour. Le plus ancien 
phare dont l'histoire fasse mention est ce- 
lui du promontoire de Sigéé; il y en avait 
de semblables dans le Pyrée d’Athènes et 
dans la plupart des ports de la Grèce. 
Des feux allumés sur les montagnes les 
plus élevées tinrent lieu des premiers 
phares, qu’on plaça ensuite au sommet de 
tours, dont quelques-unes furent très re- 
marquables par leur architecture. Le 
phare le plus fameux dans l’antiquité est 
celui de Pharos dont nous venons de par- 
ler, et que Ptolémée-Philadelphc fit eon- 
striiirc de pierres Idancliesprès de lu rive 
d’Alexandrie en Egypte. Il fut élevé par 
le Gnidicn Sostrate l’an 470 de la fonda- 
tion de Home, et passa pour une des sept 
merveilles du monde. Il était à plusieurs 
étages, qui, allant chacun en se rétrécis- 
sant, donnaient à l’ensemble une forme 
pyramidale ; chaque étage avait une ga- 
lerie extérieure. Si l’on en croit les écri- 
vains arabes , ce moniiiiicnl avait mille 
coudées de hauteur ; des tremblements 
de terre le réduisirent à moins de quatre 
cents. On le répara dans la suite, et on ne 
lui laissa que J.'i.'t coudées. L’intérieur 
contenait plusieurs centaines de pièces 
et une foule d’escaliers, qui le faisaient 
ressembler à un labyrinthe : ces esca- 
liers étaiftitconstruits de façon que les bê- 
tes de somme les montaient facilement. 
En 1 18Î, cet édifice, plusieurs fois ébran- 
lé , et en partie démoli par des tremble^ 
ments de terre , n'était plus que de ciô- 
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qiianfc coiidt'es. Il y avait alors une mos- 
quée sur le sommet : un dernier trenible- 
mciit de terre le détruisit presque eom- 
plèteinent en 1303 , et il n’en resta plus 
que de Idj'crs vestiges. On le voit figurd 
surquclques me'dailles et surdes monnaies 
d'Alexandrie , où il est surmonté d’une 
figure colossale tenant une liastc; aux 
quatre coins sont des triions sonnant de 
la conque. — Les Romains ont construit 
un grand nombre de pliarcs , quelques- 
uns h l’imitation de celui d’Alexandrie : 
tel aurait été, suivant Suétone, celui que 
l’empereur (ilaude fil élever îi Oslie. Il y 
en avait un autre à l’ilc de Caprée, qu’un 
Ircmblemenl de terre fil écrouler peu de 
temps avant la mort dcTibcrc. l’linc par- 
le des phares de Ravenne cl de Pouzzol. 
IJ y avait, au rapport de Ucnjs de Ryzan- 
ce, un jibarc célèbre à reinboiicburc du 
fleuve Cbrysorrliuas,qui débouebait dans 
le Rospliore de Thrace. Celui que les Ro- 
mains avaient fait placer à Boulogne-sur- 
Mer pour guider les vaisseaux qui pas- 
saient de la Grande - Bretagne dans les 
Gaules subsistait encore en 1013. Ce 
phare oclogoneavait un circuit d’environ 
deux cents pieds : Use composait de dou- 
ze entablements ou especes de galeries 
l’une sur l’autre. Chaque entablement, 
porté sur l’épaisseur du mur de dessous, 
formait un petit promenoir d’un pied et 
demi, et le tout allait en se rétrécissant , 
de manière ,à donner à la tour la forme 
d’une pyramide. Ce phare s’appelait de- 
puis plusieurs siècles Tiirris ortiens on 
Titrris onleusis ; les Boulonnais le nom- 
maient Tour d'ordre. Il est vraisembla- 
ble que turris nrdeus n’était que la cor- 
ruption de turris ardens, épithète con- 
venant mieux à une four où le feu parais- 
sait tuulcs les nuits. II s’écroula en IGJ4. 
On en peut voir le dessin dans.Montfaii- 
cou (Supjd. àl'yinlii/. rxpl., tom.iv, pl. 
50 Quelques auteurs ont dit qu’il y 
avait un autre phare sur la cdlc opposée, 
cl que la vieille tour qui subsi,stc au mi- 
lieu du château de Pouvres était le pha- 
re des Romains. — Les phares, quoiqu’en 
général très utiles , sont devenus parfois 
funestes aux navigateurs, qui les ont con- 


fondues avec des étoiles de première 
grandeur, voisines de l’horizon, ou avec 
des feux allumés près du rivage fu. IVap- 
rnAos), ou qui ont iiièmc parfois confon- 
du un phare avec un autre qui en était 
peu éloigné, comme le sont, par exemple, 
entre eux les phares qui se trouvent dans 
les passes à l’entrée de la rade de Brest. 
Cette confusion n’est plus guère possible 
aujourd’hui , grâce au nouveau système 
de phares, qui consiste dans une combi- 
naison bien entendue des anciens feux 
fixes avec les feux tournants et â éclipses, 
dont on attribue la première idée à Bor- 
da. M.Lcmoync a proposé de substituer au 
feu de charbon de terre une lampe d’Ar- 
gant ; M. Frcsucl et quelques autres ont 
dcrnièremenlintroduildcgrandcsamélio- 
ralionsdans la construction et le mode d’é- 
clairage dc.s phares. Ces feux, qui s’allu- 
ment exactement toutes les nuits , sont 
nombreux sur nos côtes; les principaux 
sont ceux de la 1 lève, ceux desCasquets, ce- 
lui du cap Frehcl,d'Oucss!inl, de la Balei- 
ne, de Chassiron et de (’ordouan. Quel- 
ques - uns sont composés de deux tours ; 
d’autres sont intermittents, parce qu’une 
moitié de la lanterne est aveuglée par 
une demi-cage de fer qui tourne conti- 
nuellement, cl qui cache et découvre al- 
ternativement la vue du feu dans toutes 
les directions : cc sont ces variétés de 
formes qui les font reconnaître des ma- 
rins , et empêchent aujourd’hui de les 
confondre. — Suivant quelques vieux au- 
teurs, phare signifie aussi dc'Iroil, com- 
me ]c phare de Messine. Dans les vieux 
titres, on appelle phares ces chandeliers 
qui ont tout autour plusieurs cierges ou 
lampes allumées. — Phare peut s’em- 
ployer parfois figurément, comme dans 
celte phrase : la philosophie est comme 
\e phare qui doit guider les hommes dan» 
la voie de la vérité. Billot. 

PH ARISIEAS { du mot hébreu pha- 
ras [séparer]), parce qu’ils alTeclaietit 
de se séparer du peuple par l’extérieur 
exclusif d’une sainteté hypocrite. Celte 
secte juive , dont on fait remonter l’ori- 
gine à 180 ou ?00 .ans avant notre ère , 
était une des plus nombreuse» et des plu» 
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puissantes de la Jud^e à la venue de Ji5- 
sus-Cbrist. On les voyait eialter à tout 
propos l'anstéritë de leurs prineipes. payer 
minutieusement la dime, observer plus 
que tous le jour du sabbat, et purifier 
leurs vases et leurs meubles des que l'ë- 
tranger, ou même un autre Juif moins 
saint, moins parfait, y avait touehé. Ils 
avaient , en fténëral , une connaissance 
approfondie des lois et des livres sacrës, 
et se plaisaient à discuter des questions 
thëolojyiques et philosophiques , souvent 
oiseuses et ridicules. Les scribes, ou doc- 
teurs de la loi , ëtaient tous dans leurs 
rangs. Ils diffëraient des samaritains en 
ce qu'ils admettaient , non seulement la 
loi de Moïse , mais encore les prophètes, 
les hagiographes et les traditions. Ils 
prëtendaicnt que ces traditions avaient 
ëtë donnëes h Moïse sur le mont Sinaï 
en même temps que la lettre de la loi ; 
aussi leur supposaient-ils la même auto- 
rité qu’à la loi écrite. Ils attribuaient 
tout à Dieu et au destin; et pourtant, 
par une contradiction remarquable , ils 
admettaient le libre arbitre. Ils croyaient 
h l’ciistence des anges et à l'immortalité 
de l'ame , et supposaient , en faveur des 
âmes des justes , une espèce de métemp- 
sycbosc, d'après laquelle elles pouvaient 
revenir sur la terre , et animer d'autres 
corps. Les âmes des criminels étaient, au 
contraire, enfermées dans des cachots té- 
nébreux pour y subir éternellement des 
supplices proportionnés h leurs fautes. 
Les pharisiens jouissaient auprès du 
peuple d’une immense considération , 
due, en grande partie, au mystère dont 
ils enveloppaient leur doctrine. Ils ne 
voulaient pas d'étranger pour roi. Aussi 
proposèrent-ils insidieusement à Jésus, 
qui leur avait souvent reproche leur hy- 
pocrisie , la question de savoir s'il fallait 
ou non payer le tribut à César : on con- 
naît la ré]>onse de l’Hommc-Dieu. Sou- 
vent , ils devinrent redoutables à l'auto- 
rité. Mais leur crédit tomba, et ils furent 
en butte aux persécutions quand legrand- 
prètre Ilyrcan eut abandonné leur secte 
pour celle des s;iducécns , qui n’admet- 
tait ni la vie à venir , ni la résurrection 


des morts , ni la prédestination , ni le li- 
bre arbitre. On les emprisonna , on les 
massacra , on força ceux qui échappèrent 
à fuir dans le désert; on défendit leur 
doctrine sous peine de mort. La persé- 
cution continua sous Aristobule, fds 
d'Ilyrcan , et sous Alexandre. Celui-ci , 
plus tard , leur rendit leurs honneurs et 
leurs biens. Ils ressaisirent alors leur 
puissance, et la gardèrent jusqu’à la ruine 
de Jérusalem. L’abbé B. M. 

PII.XRMACIE. C'est une science 
qui a pour objet l'étude des médicaments 
et des moyens de les préparer; mois cette 
définition, la plus juste et la plus vraie, 
n’est point celle des gens du monde. 
Demandez en effet ce que c’est qu’un 
pharmacien, et on vous répondra : C’est 
un marchand de médicaments. Mais Là 
s'arrêtera l’idée que le plus grand nom- 
bre se fait d'une profession qui ne tar- 
dera pas, nous l’espérons, h être rangée 
parmi les plus honorables et les plus 
utiles. C’est qu’il y a une grande dif- 
férence entre les pharmaciens d’aujour- 
d'hui et les apothicaires d'autrefois; les 
connaissances exigées pour être phar- 
macien supposent un homme instruit , 
tandis qu'autrefois il suffisait de con- 
naître machinalement les manipul.itions 
pharmaceutiques pour être admis dans le 
corps des apothicaires. — L’origine de 
la pharmacie remonte sans doute à l’ap- 
parition de l’homme sur la terre, car dès 
que l’homme a été soumis aux maladies, 
il a cherché les moyens de te soulager 
et de les guérir, mais à cette époque 
d’ignorance et de barbarie où l’on croyait 
que la cause de la maladie était unique- 
ment dans la volonté divine, et qu’à elle 
seule appartenait le droit d’en débarras- 
ser l'homme, on conçoit que la pharma- 
cie , devait se borner généralement à 
la préparation de quelques simples qui 
aidaient sculeincnt la nature; plus tard , 
les prêtres s’emparèrent de la crédulité 
populaire , et dans les seerets de leur 
cloître , ils préparèrent ces spécifiques 
merveilleux , bons pour toutes les mala- 
dies, et auxquels le hasard fit quelquefois 
opérer des guérisons que l’on ottribuail 
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toujours plutôt ^ la sainteté du pcrsonna- 
gc qui avait donné le médicament qu’à son 
efficacité réelle. — Les Gaulois, nos an- 
cêtres, ont cuv-mêmes mis en pratique 
CCS superstitions. Les druides avaient le 
(jui , arbre parasite , alors en grande vé- 
nération , ot le fameui oeuf de serpent , 
dont Pline lui-même nous raconte l’origi- 
ne avec des détails très circonstanciés. — 
Tandis que dans l’Occident, la médecine 
et la pharmacie étaient abandonnées aux 
esclaves et aux charlatans , ces deux 
sciences se dépouillaient de leur enve- 
loppa grossière , et brillaient déjà avec 
éclat dans l’Orient. L’Arabie devint le 
berceau de la médecine et de la pharma- 
cie, cl les souverains de ces contrées ne 
trouvèrent pas de plus doux délassements 
après leurs conquêtes que de concourir 
aux progrès des sciences dans leurs vastes 
étals. C’est en cITet après de brillantes 
victoiresqu’Almansor fonda l’immortelle 
IlagJad, dont la population s'éleva dans 
un siècle à un million d’habitants. Là se 
trouvaient des académies, des écoles de 
médecine et de pharmacie, où la jeunesse 
studieuse allait puiser les éléments d’une 
science aux progrès de laquelle elle de- 
vait concourir plus lard. — Bientôt s'é- 
levèrent des hôpitaux et’dcs pharmacies 
publiques où l’on s'exerçait aux opérations 
chirurgicales et aux manipulations phar- 
maceutiques ; aussi des noms justement 
célèbres, tels que ceux de Mesna, de 
Gcbcr, de Hasis et d’Avicenne , purent- 
ètre placés à côté de ceux des premiers 
médecins de la Grèce et de l'Italie. — 
C’est à celle époque que les Arabes com- 
mencèrent à chercher dans les produc- 
tions naturelles les remèdes aux mala- 
dies qui affligeaient l’humanité ; les plan- 
tes surtout fixèrent leur attention , et la 
botanique prit naissance. — Pendant 
ce développement intellectuel de l’Asie , 
que faisaient les ]>euples de l’Europe pour 
les progrès des sciences médicales? Gui- 
dés toujours par le même principe reli- 
gieux, ils pensèrent, eux aussi, que dans 
les produits de la nature , ouvrage de la 
Divinité , il devait se trouver des pro- 
priétés merveilleuses , mais comme tout 


chez eux avait un caractère de supersti- 
tion, c'était la uuit que les adeptes se li- 
vraient à leurs recherches infernales : les 
montagnes les plus escarpées, les vallées 
les plus profondes, les antres les plus af- 
freux, voilà les lieux qu'ils fréquentaient 
de préférence ; aussi, les plantes les plus 
vénéneuses, les reptiles les plus hideux, les 
animaux les plus immondes, étaient tou- 
jours le produitde leur récolte.De là nous 
est venue cette multitude de préparations 
dégoûtantes , aussi répugnantes pour le 
malade que pour le^barmacien obligé de 
les préparer, et dont l'efficacité n’était 
rien moins que certaine! aussi en a-t-on 
fait justice et les a-t-on rayées complète- 
ment des formulaires pharmaceutiques. 
Comme on le pense bien, de tels hommes 
et de semblables animaux devaient in- 
spirer une grande terreur au vulgaire ; 
aussi la crainte faisait plus que la con- 
fiauce, et c'était avec effroi que l’on fran- 
chissait le seuil d'un de ces repaires ou 
se trouvait entassé tout ce que la nature 
avait produit de plus horrible. Les ser- 
pents, les crapauds, les rats, les excré- 
ments des uns, les intestins des autres , 
voilà les antidotes dont se servaient les 
hommes que l’ignorance populaire déco- 
rait du nom de médecins de l'ame et du 
corps. — A Home , ceux qui vendaient 
les drogues pour les malades se nom- 
maient pharmacopolte, qui se traduit par 
droguistes, marchands de parfums. Mais 
cette profession était réservée aux es- 
claves et aux étrangers; un citoyen eût 
été déshonoré s’il eût exercé l’art des 
pharmacopolœ, que l’on mettait alors au 
rang des baladins et des mimes. Il y avait 
aussi des individus d’un rang moins élevé 
que l'on nommait pharmnceul(P , et qui 
étaient sans doute employés à la prépa- 
ration des remèdes. Mais alors chacun 
était libre de vendre ce qu’il voulait ; 
l’autorité n'avait aucun pouvoir sur les 
marchands ; aucune surveillance n’était 
exercée j chacun préparait ses remèdes 
comme il l'entendait, et le médecin lui- 
même ne connaissait aucunement l’anti- 
dote qu’il prescrivait au malade. Aussi 
la science médicale ne fit-elle aucun pro- 
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i^tis pendant foute la durde des beaux 
jours de l'empire romain , parce qu’elle 
était abandonnée aux ignorants et aux 
charlatans. — De toutes les sciences, 
la plus utile à la pharmacie est sans con- 
tredit la chimie; on peut même dire au- 
jourd'hui que la chimie constitue h elle 
seule toute la pharmacie. Fh bien! cette 
science si utile, ce sont encore les Arabes 
qui nous en ont dotés; ce sont eux qui les 
premiers ont dirigé leurs travaux dans le 
but de soulager l'humanité , et non point 
dans celui de satisfaire une cupide avari- 
ce, comme les alchimistes, dont tous les 
efTorts tendaient à la transmutation des 
métaux iniparjails en or ou en argent. 
Déjà à cette époque, l'illustre Geber em- 
ployait les préparations mercurielles pour 
la guérison des maladies. — Sabour-Ebn- 
Sahel , chef de l'école de Dschoudi-Sa- 
bour, publia dans la seconde moitié du 
IX* siècle, sous le titre de Krabadin, le 
premier dispensaire qui ait paru , et qui 
a servi de guide à ceux qui en ont publié 
depuis. Dès lors , les dispensaires servi- 
rent de règles aux apothicaires arabes, et 
l’autorité veillait à la stricte exécution de 
ces réglements, et surtout à la bonne con- 
fection des médicaments. — C est encore 
aux Arabes que l'Italie a dû la célèbre 
école de médecine de Salerne , la métro- 
pole scientifique du royaume de Naples. 
Les réglements de cette école respirent 
la sagesse et la sévérité; déjà nul ne pou- 
vait être pharmacien sans avoir subi un 
examen et prêté serment de mettre tous 
scs soins dans l'exercice de son art. La 
contravention aux réglements était punie 
de 1a confiscation des biens , et la con- 
nivence des juges avec les coupables ne 
s'expiait qnc par la mort; ce qu'il y a de 
très singulier, c'est que pas un rayon de 
lumière ne s'échappa de Salerne pour 
éclairer le reste de l'Europe. L’Espagne 
seule eut sa part dans cette distribution 
de lumières scientifiques, parce quelle 
était prcsqu'èntièrement sous la domi- 
nation des Arabes. — En France , 
la pharmacie fut pendant fort long- 
temps moins un art qu'un commerce , 
exercé par les épiciers, les apothicaires 


elles herboristes; cependant l'autorité 
suireilla toujours cette industrie, malgré 
l'anarchie qui régna dans le commerce 
jusqu’au xvii* et même au xviii' siècle. 
— C’est seulement à l'époque du moyen 
Sge que l'on vit les apothicaires former 
un corps particulier. Mais ils ne s'érigè- 
rent en maitrisc ou corps de métier que 
lorsqu’ils furent réunis aux épiciers-dro- 
guistes et herboristes. Cette réunion 
causa dans la suite de violentes querelles 
qui durèrent trois siècles. A cette époque, 
chaque corporation avait ses lois, scs 
usages, et lorsque quclqu'affaire d’un in- 
térêt général se présentait, les corps se 
réunissaient pour l'examiner, et déci- 
daient la question. Chaque corps avait 
son lieu de réunion; celui des apothicai- 
res-épiciers fut successivement pour Pa- 
ris dans l'hôpital Sainte-Catherine, à 
Saint-Magloire, au choeur de Sainte-Op- 
portune , enfin aux Grands-Auguslins. 
Outre les droguistes et les herboristes , 
qui en faisaient partie, on y comprit en- 
core les chandeliers, jusqu'au milieu du 
XV* siècle; leur patron était saint Nico- 
las , soit parce que leurs marchandises 
venaient surtout par mer, soit plutôt , sc- 
ion la croyance populaire , parce qu’il 
sortait du corps de ce saint une huile 
miraculeuse. — Comme toutes leurs mar- 
cliandises étaient pesées , ils avaient en 
garde l'étalon royal des poids de Paris , 
avec pouvoir de visiter ceux des autres 
marchands de la ville, sans pour cela être 
eux-mêmes exempts de ces visites, mais 
elles n'avaient lieu chez eux que tous les 
six ans. — Dès le iiv* siècle, les méde- 
cins et les apothicaires commencèrent 
ces querelles interminables de prépon- 
dérance : les premiers voulaient domi- 
ner les seconds; ceux-ci refusaient de sc 
soumettre à cette servitude , mais ils ne 
purent l’emporter, et une ordonnance du 
roi vint confier aux médecins la surveil- 
lance des médicaments préparés dans les 
officines des apothicaires ; toutefois, cette 
surveillance était plutôt pour s'assurer 
que ces derniers se conformaient bien à 
la prescription des médecins que pour 
juger de la bonne confection d'un remède 
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(|u'ils ne connaissaient pas cui-mtmes. 
— Cependant, celte surveillance eut de 
très jjrands résultats, car clic se changea 
bientôt en visites régulières, qui furent 
organisées dès la fin du xv* siècle, et qui 
se sont conservées jusqu’à nous. — Ce 
fut Charles A III qui, le premier, au ivi* 
siècle, rendit une ordonnance pour ré- 
gler le mode de réception des apothicai- 
res et les conditions exigées pour être 
a Imis ; ce fut là véritablement le premier 
code de cette corporation. — Celte or- 
donnance souleva une foule de récla- 
mations de la part des épiciers et des 
merciers , qui se voyaient ainsi enlever 
une partie de leur commerce ; mais toutes 
leurs instances furent vaincs : l'ordon- 
nance ne fut pas rapportée , et quelques 
années après, Louis XII sépara complè- 
tement les apothicaires des épiciers, et 
accorda aux premiers une jurande parti- 
culière. C’e.st de cette époque que da- 
tent les discussions les plus animées qui 
eurent lieu entre le corps des apothicai- 
res d'une part et la faculté de médecine 
avec les épiciers de l'autre. L'orgueil 
était le seul mobile des médecins; la cu- 
pidité au contraire faisait agir les épi- 
ciers. — Placée entre deux ennemis , la 
pharmacie sortit victorieuse de cette lutte, 
qui fut longue , et s’étendit dans toute 
l’Europe. Entre la médecine et la phar- 
macie, c’était vraiment une lutte scienti- 
fique, lés uns cherchaient à l’emporter sur 
les autres à force de talents. Quant aux 
épiciers, les pharmaciens laissaient tom- 
ber sur ce corps ignorant tout le poids 
de leur mépris , regardant en pitié ces 
hommes qui, sans aucune connaissance, 
prétendaient disposer à leur gré de la 
santé publique. Toutefois, les épiciers ne 
se sont jamais reconnus pour battus , et , 
malgré les lois et ordonnances, ils débi- 
tent encore de nos jours des préparations 
évidemment du ressort de la pharmacie. 

Avant la grande réforme de 1789, la 

science qui nous occupe ne faisait que de 
lents progrès; la chimie , celte nouvelle 
science, aujourd'hui partie essentielle de 
la pharmacie, n’avait pas encore laissé 
tomber le voile mystérieux dont l'avait 


enveloppée les alchimistes, ün homme 
seul, le célèbre Baumé , avait contribué 
à l'agrandissement de son art, mais lors- 
que la révolution eut aboli les privilèges, 
la pharmacie dépouilla son antique vête- 
ment pour revêtir celui de la nouvelle 
école; de là date la pharmacie chimique. 
Une loi nouvelle vient la régir; des hom- 
mes éminents sortent de son sein ; ils 
étonnent l'Europe par leur savoir, et 
contribuent à relever cette profession, si 
long-temps regardée comme une des 
moins honorables et des plus serviles. — 
La pharmacie grandit dès lors chaque 
jour, et ne tarda pas à prendre parmi 
les sciences le rang qu’elle occupait jadis 
chez les Arabes. Ce qu'il y a de surpre- 
nant, c'est que dans la célèbre Bagdad , 
cet antique berceau de la science phar- 
maceutique , la pharmacie est aujour- 
d'hui aussi arriérée qu'elle était floris- 
sante autrefois. Aussi un chimiste se- 
rait-il pris pour un sorcier , s’il allait 
montrer aux yeux étonnés des Persans 
ces phénomènes qui surprennenttoujours 
ceux qui n’ont aucune connaissance de 
cette science, aussi curieuse qu'utile. — 
Les médicaments des Persans se bornent 
aujourd'hui à quelques plantes; à peine 
le règne inorganique parait-il dans leurs 
petites boutiques. Mais ils passent pour 
grands connaisseurs en poisons; aussi 
sont-ils les serviles agents du seigneur 
qui les paie pour satisfaire une vengean- 
ce ; tout leur temps est employé à inven- 
ter, non pas do nouveaux remèdes, mais 
des poisons plus actifs, sur la nature des- 
quels ils gardent le plus profond silence. 
Une de leurs préparations les plus fu- 
nestes se compose du sue d'euphorbe , 
d'un insecte très venimeux, et du mucus 
des intestins d’une personne morte de 
dysenterie. Ce mélange, administré à 
l'intérieur, ne tarde pas à conduire au 
tombeau, en donnant soit une fièvre ty- 
phoïde, soit une hydropisio. — Leurs 
médicaments les plus efficaces sont des 
bizonrds , ou des pierres saintes de la 
Mecque. Les animaux les plus venimeux, 
les poisons les plus actifs , sont sans ef- 
fet sur ceux qui portent un bétoard. C'est 
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l’antidote par excellence, c’est le remède 
à tous les maux ; aussi se vcndent-ils jus- 
qu'i trois ou quatre cents francs. En Eu- 
rope, il 7 a un siècle environ que le bd- 
zoard est entièrement rejeté des prépa- 
tions pharmaceutiques. — Aujourd'hui 
en France, la pharmacie n'a que de bien 
faibles rapports avec la pharmacie an- 
cienne. A part quelques préparations of- 
ficinales, dont l'efficacité a été plutôt re- 
connue qu'expliquée , tous les médica- 
ments employés sont des médicaments 
chimiques ; la quinine et la morphine se 
disputent le premier rang ; puis viennent 
les préparations mercurielles et antimo- 
niales. La chimie a complètement envahi 
la pharmacie; aussi ne fera-t-on bientôt 
plus de distinction entre le chimiste et le 
pharmacien ; et en effet, tous les chimis- 
tes les plus célèbres ont été pharmaciens 
avant de se livrer avec tant de succès à 
l'étude de la chimie; on peut meme dire 
que l'une est une conséquence de l'autre. 
— La chimie , quoique bien vaste , u'est 
pas la seule science que doive connaitre 
le pharmacien ; toutes les branches de 
l'hisloire naturelle lui sont nécessaires : 
une foule de produits tirés des trois rè- 
gnes de la nature servent à la prépara- 
tion des médicaments, il doit donc savoir 
les recueillir et les distinguer; la bota- 
nique et la matière médicale en sont les 
deux parties les plus importantes. Ces con- 
naissances sont bien vastes, sans doute; 
mais quand on met de l'ordre et de lu 
méthode dans la manière de les étudier; 
quand on en élimine tout ce qui ii'cst 
pas nécessaire , on peut, sans les possé- 
der à fond , en savoir assez pour exercer 
son art avec honneur et science. — Le 
législateur avait si bien compris l'impor- 
tance de la pharmacie qu'il a pensé que 
huit années d'étude théoriques et pra- 
tiques étaient nécessaires pour faire un 
pharmacien instruit : cette limite est cer- 
tainement trop étendue ; elle oblige le 
pharmacien à rester élève pendant qu'it 
pourrait très bien exercer pour lui-méme 
une profession pour laquelle il a depuis 
long-temps les connaissances nécessaires; 
car s'il peut remplacer entièrement le ti- 


tulaire dans une officine , il peut certai- 
nement exercer pour son propre compte; 
cetahus disparaîtra, nous l'espérons, avec 
la nouvelle loi qui doit apporter de nom- 
breuses modifications à la médecine et à 
la pharmacie; le charlatanisme et les re- 
mèdes secrets cesseront d'envahir les 
places publiques et les journaux; l'aboli- 
tion des demi-médecins connus sous le 
nom A’ officiers de santé, et des herboris- 
tes, sorte également de pharmaciens du 
second ordre , arrêtera les nombreux ac- 
cidents auxquels donne lieu leur igno- 
rance et leur impéritie; alors on verra la 
médecine et la pharmacie briller avec 
éclat, et Icsdcux sœurs rivaliser seulement 
par les talents et par les connaissances. 
— Un autre abus non moins grave que 
les précédents , c’est la distinction que 
l'on fait entre les pharmaciens admis par 
les écoles et ceux qui reooivent leur di- 
plôme après avoir subi leurs examens 
devant un jury médical. La manière de 
préparer les médicaments est la même 
partout; it faut avoir partout les mêmes 
connaissances ; pourquoi donc établir 
deux classes de pharmaciens ? Cette dis- 
tinction ne doit pas exister : il faut que la 
loi prochaine abolisse 1rs jurys médicaux 
pour augmenter les écoles de pharmacie: 
cette amélioration donnera aux élèves des 
départements la faculté d'acquérir toutes 
les connaissances que leur fortune ne 
leur permet pas de venir chercher k 
Paris, ou dans les deux écoles de Mont- 
pellier et de Strasbourg; car il ne suffit / 
pas pour être pliarmacicn de savoir pré- 
parer les médicaments indiqués dans le 
Codex, il faut encore connaître les réac- 
tions chimiques qui peuvent se produire 
dans le mélange de ces médicaments 
entre eux, parce qu'il arrive souvent que 
le médecin a besoin d'être éclairé par le 
pharmacien ; sans cela le médecin ad- 
ministrerait un médicament tout con- 
traire k celui qu'il avait l'intention d'or- 
donner. Les gens du monde ne peuvent 
s'imaginer combien il faut de temps et 
de peine k un jeune homme pour se met- 
tre en état de subir les quatre ex amens 
exigés par la loi. Les huit plus belles an- 


P»A ( Î8* ) PI>A 


nées de ta vie, celles de l'Illusion et des 
plaisirs , il est obligé de les consacrer à 
un travail opiniâtre, et (jiielipicrois bien 
servile, pour pouvoir un jour être digne 
de l’honorable profession à laquelle il se 
destine ; et lorsqu’ils obtenu ce diplôme, 
objet de tous ses voeux, de nouvelles pei- 
nes , de nouveaux soucis viennent l’ac- 
cabler; une terrible responsabilité pèse 
sur lui ; la moindre erreur de sa part ou 
de celle des personnes qu’il emploie est 
punie avec une sévérité sans exemple il 
n’a pour sa justification aucune excuse , 
car la loi qui veille à la vie d’un citoyen 
croit que le pharmacien est infaillible ou 
du moins qu’il doit l'ètre. Celte partie de la 
législation a besoin, il faut le dire, d’une 
modification, car il ne doit pas être per- 
mis à un épicier ou à un droguiste de 
vendre des substances qui, livrées par 
un pharmacien sans ordonnances de mé- 
decins , le rendraient passibles de trois 
mille francs d’amende; la loi doit être 
égale pour tous et ne doit pas frapper de 
préférence sur l'homme qui a eu tant de 
peine à obtenir fe droit d’exercer une 
profession honorable , mais difficile. Ce 
sont là, comme on le voit, de graves abus, 
auxquels il est temps d’apporter remède; 
jet lorsque la loi nouvelle aura fait justice 
de celte foule d'intrigants qui chaque 
jour SC proclament les inventeurs de 
nouveaux remèdes d’une efficacité cer- 
taine, mais très contestable, alors la phar- 
macie sera ce qu’elle doit être, une scien- 
ce comme U médecine, et non point un 
commerce, C. Favsot. 

lîHARSiACE. La mythologie a con- 
servé la mémoire d’une femme ainsi nom- 
mée, qu’Apollon honora de ses faveurs^ 
et qui devint mère de Cinyre. Puis vien- 
nent dans l'histoire plusieurs princes de 
ce nom , Pharnace ou Axbace , Assyrien 
qui détrôna Sardanapale ; le satrape pè- 
re d’Arlabazc; un beau-frère de Darius, 
qui périt l’an 334 avant notre ère , dans 
une baUille contre Alexandre ; un roi de 
Cappadoce , un roi de Pont, qui, grand- 
père du fameux Milhridalc , succéda à 
Milhridale lY (183 ans avant J.-C.) , et 
qui , durant tes 1 6 enuées de règne , 


s’empara injustement de Sinop* , et s’at- 
tira ainsi une guerre de la part d’Eumè- 
nc, roi de Pergame, par qui il fut battu ; 
et enfm , le plus connu de tous , le fils 
du grand Mithridatc, roi de Pont, Phar- 
nacc, qui, gouverneur du Bosphore pour 
son père , n’eut pas vu plutôt celui-ci 
sans ressources qu’il se joignit à ses en- 
nemis, et le lit même mourir, selon quel- 
ques historiens. En récompense de sa 
perfidie , le sénat lui confirma la souve- 
raineté du Bosphore , et le décora du ti- 
tre d’ami du peuple romain. Le traitre 
régna 15 ans paisible ; mais les troubles 
de Rome et les guerres civiles de César 
et de Pompée lui faisant concevoir l’es- 
pérance de reconquérir les états dp son 
frère, et ayant en effet battu quelques lé- 
gions et soumis la Colchidc , le Pont , la 
Petite-Arménie, il se préparait à tourner 
scs armes contre la Bithynie, quand Cé- 
sar, vainqueur à Pharsale , courut à lui^ 
et le mit en pleine déroute , 47 ans avant 
notre ère. Ce fut alors que le général ro- 
main écrivit au sénat ce laconique billet, 
qui ne fait pas l’éloge de sa modestie : 

• Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu. • 
Pharnace fut tué en voulant pénétrer 
dans le Bosphore révolté ( n. Mitiirida- 
tk). M. 

PIIABSALE (Bataille de), 30 juih de 
l’an de R. 705 (48 avant J.-C.). César 
s’était rendu maitrC de l’Italie et de l'Es- 
pagne, tandis que le sénat, réuni à Tbes- 
salonique , avait proclamé Pompée chef 
de la république. Celui-ci faisait de 
grands préparatifs, et, comparant le nom- 
bre de scs troupes , de ses vaisseaux, l’il- 
lustration de ses partisans avec la situa- 
tion précaire de César et de ses fauteurs, 
il pouvait SC croire bien supérieur à son 
rival. Cependant César était passé en 
Epirc avec son armée. Vainement il pré- 
senta la bataille à Pompée , qui voulait 
Iraincr la guerre en longueur ; vaine- 
ment aussi il tenta de le forcer dans 
scs retranchements devant Dyrrachium. 
Après des travaux et des privations 
inou'ies cl sis combats acharnés , César, 
que Pompée aurait pu accabler s’il avait 
tu achever sa victoire , se replia sur U 
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Thessalie , ot c’est de ce moment que 
va se préparer la liataille de Pbarsalc , 
cette journée qui décidera le sort du mon- 
de ancien. — Après la retraite de César, 
Pompée assembla un conseil de f;uerre. 
Afranius conseillait de retourner en Ita- 
lie , disant que celui qui en serait 1e maî- 
tre le serait bientât de tout le reste. Ce 
plan d'.\franius, dont on peut voir le 
développement dans Appien (liv. iij et 
dans Plutarque , Fie de Pompc'e , était 
bien conçu dans les intérêts de ce géné- 
ral , mais il ne fut nullement du godt de 
celui-ci. Pompée préféra l’avis de ccui 
qui lui dirent que l'armée de César, pres- 
sée par la famine , ne tarderait pas à ve- 
nir SC ranger sous ses drapeaux ; qu’en 
tout cas , on aurait bon marché de ce qui 
était échappé il la victorieuse journée de 
Dyrraebium; qu’au contraire, il serait 
honteux b des vainqueurs d'avoir l'air de 
prendre la fuite comme des vaincus f.^p- 
pien , Plutarque). Tous les peuples de 
l’Orient avaient les yeux attachés sur 
Pompée : comment abandonner la Grèce 
et l’Asie au pillage des Barbares qui sui- 
vaient César? I.es chevaliers romains 
étaient ruinés s’il prenait ce (larti. Et 
puis , il ne pouvait se décider à laisser 
compromis dans la Macédoine Mctellus 
ScipioD, le père de la jeune et belle Cor- 
nélic, sa nouvelle épouse. Il se met donc 
en marche vers la Tlicssalie, où il réunit 
son armée à celle de son beau-père. C’é- 
tait précisément ce que désirait César,qui 
marchait alors contre ce même Sci pion. 
Pompée vint camper dans la plaine de 
Pliarsale , à la distance d'environ trente 
stades (une lieue) du camp de César. 
Pliarsale était située sur l’Énipée. Tous 
les géographes veulent que ce soit la mê- 
me que Farsa. M. Pouqiieville , dans son 
voyage en Grèce, nomme la Pliarsale mo- 
derne Sataldgè ; il a exploré ses murs et 
le camp de César. Pompée avait si bien 
disposé ses lieux d’approvisionnement 
dans les ports et sur le continent qu’il 
pouvait continuellement faire venir ses 
subsistances par terre , et que tous les 
vents pouvaient lui en amener par mer. 
César, au contraire , n’avait que ce qu’il 


pouvait , ou SC procurer avec beaucoup 
de peine , ou enlever de vive force. Mais 
l’ardeur de scs soldats n’en était pas ra- 
lentie. Ils brûlaient d’en vcniraiix mains. 
Si l’àgc leur était les forces nécessaires 
pour les pénibles travaux de campement, 
de fortification , de transport de vivres, 
ils sentaient que dix ans de combats les 
rèndaicnt supérieurs , en un jour de ba- 
taille , à des troupes de nouvelle levée. 
En un mot , excédés de leurs fatigues , 
ils aimaient mieux affronter l'ennemi 
avec coura|;e que de se laisser mourir de 
faim. Pompée, qui réfléchissait sur tou- 
tes CCS circonstances , regardait comme 
dangereux de faire tout dépendre de l'é- 
vénement d'une bataille contre des trou- 
pes aguerries et réduites au désespoir. Il 
pensait qu’il était bien plus sûr de lais- 
ser l’ennemi dépérir d'inanition dans un 
pays stérile , où il n’avait ni la mer pour 
s'approvisionner ni des vaisseaux pour 
fuir. Il revint donc à son premier plan 
de temporisation , et l’on doit reconnaî- 
tre qu’il montra dans cette occasion une 
véritable habileté. Maisdansunearméc si 
noblement composée (Michelet;, où il 
y avait tant de consulaires , tant de séna- 
nateiirs, tant de chevaliers, tant de rois 
et de princes étrangers, que c’était è qui 
commanderait au général, personne, par- 
mi CCS hauts personnages, ne voulut com- 
prendre que Pompée avait conçu le plan 
le plus sùr pour détruire son redoutable 
adversaire : les uns, jeunes et présomp- 
tueux , les autres , vieux et pesants , tous 
également incapables d’une tactique pa- 
tiente , tous également avides de riches- 
ses, voulaient le combat, qu'ils regardaient 
comme gagné d'avance. Depuis qu’ils 
croyaient César en fuite , ils accusaient 
sérieusement Pompée de ne pas vouloir 
vaincre. Domitiiis Ahenobarbiis l’appe- 
lait Agamemnon , le roi des rois. Favo- 
nius conseillait à scs amis de renoncer 
pour cette année b aller manger des fi- 
gues b Tusculum. L. .Afranius, que Pom- 
pée soupçonnait d’avoir vendu l'Espagne 
b César, s'étonnait qu'on ne marchât pas 
hardiment contre ce marchand, cet ache- 
teur de provinces. Les amis de Pompée 
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ctiiicnt ti BÜrs de vaincre qu'ils se par- 
ta(;caicnt déjà les consulats elles prclu- 
rcs. Quelques-uns envoyaient à Home re- 
tenir près du forum les maisons les plus 
en vue du peuple, les inicui situées pour 
la bri(;ue des emplois. Scipion, Lentulus 
et Uomitius, se disputaient le grand-pon- 
tificat, dont César était revêtu. On pro- 
scrivait en masse tous ceux qui étaient 
restés en Italie. Ün Fanniiis s’adjufjeait 
les biens d'.Mticus, Lentulus ceuxd'llor- 
lensius et les jardins de César. Les ctie- 
valiers , fiers de leur nombre et de l’é- 
clat de leurs armes, no dissimulaient plus 
qu'il fallait promptement se défaire de 
César pour se débarrasser aussitôt après 
de Pompée. Knfin, on remarquait que ce 
général avait laissé Caton à Dj rrachium, 
par 1a crainte que ce généreux citoyen ne 
1.' forçât à déposer le coinmandemcnl, 
dès que la victoire serait obtenue. Mal- 
lieureusemcnt pour Pompée , le soupçon 
d’ambition était trop bien fondé; il crai- 
gnait tout à la fuis de perdre son autorité, 
et ne voyait de sèreté pour la défense 
commune que dans le plan qu'il avait 
conçu. Dans cette perplexité, Pompée 
po<ivait tout sauver en prenant tout sur 
lui; mais il manquait du courage le plus 
essentiel chez un général , celui de sa- 
voir rester ferme dans son sentiment ; 
enfin, « pour ne pas être blâmé, dit Mon- 
tesquieu, il fit une chose que la postérité 
blâmera toujours, d'aller combattr e avec 
des troupes nouvelles une armée qui avait 
vaincu tant de fuis. > Pompée, qui n’é- 
tait plus le nniitre , ordonna donc la ba- 
trrille par obéissance. La nuit môme qu’il 
donna cet ordre fatal , César avait dé- 
taché trois li'gions pour aller chercher 
des vivres : il s'y était déterminé d.tns la 
parsuasion que Pompée ne renoncerait 
pas à ce système de temporisation, dont 
Jui-mème reconnaissait la sagesse. Ce ne 
fut pas sans une vive satisfaction qu'il ap- 
prit que son rival avait enfin cédé anx 
suggestions de scs imprudents conseil- 
lers : sur-lc-champ , il réunit toutes ses 
troupes , cl prépara tout piour la bataille. 
Dans les sacrifie?s qu'il fit au milieu de 
la nuit , il invoqua Mars et A'énus , et fit 


vœu , s’il remportait la victoire, de bâtir 
à Home un temple en l’honneur de Vé- 
nus victorieuse. Un météore de feu s'é- 
tant dirigé du camp de César vers celui 
de Pompée , oit il s’éteignit, les Pom- 
péiens regardèrent ce phénomène comme 
le pronostic de la victoire ; mais , aux 
yeux de César, ce fut le présage qu'il al- 
lait être l’auteur de la ruine de son ri- 
val. Cette nuit même , dans le camp de 
Pompée , les victimes s'enfuirent ; un 
essaim d’abcillcs, emblème de la faibles- 
se , vint se poser sur les autels. Pom- 
pée lui-même , qui , vers la fin de cetto 
nuit si pleine d'alarmes superstitieuses, 
tomba dans un profond sommeil , rêva 
qu’il vouait un temple à Home à Vénus 
victorieuse (Appicn). «Transporté en 
songe dans son théâtre, dit Florus , 
il entendit retentir de sinistres ap- 
plaudissements et des cris lamentables ; 
enfin, chose sans exemple, il parut le 
matin dans la place d'armes du camp en 
habit de deuil (liv. ivj. > Ce qui jirouve 
que ces sinistres pronostics, qui tiennent 
une si grande place dans Appien , dans 
Plutarque , dans Florus , furent imagi- 
nés après coup, c’est l'allégresse qui ré- 
gnait dans le camp de Pompée. La plu- 
part des soldats couronnaient leurs tentes 
de lauriers, les jonchaient de feuillage, et 
faisaient préparer par leurs esclaves de 
splendides festins. Déjà même , au lieu 
de songer à combattre , .Scipion , Lentu- 
lus et Domilius renouvelaient leurs dé- 
bats au sujet du grand-pontificat de Cé- 
sar. Pompée mit fin à cette discussion en 
homme qui connaissait les vicissXudes de 
la guerre : il jeta des yeux d'indignation 
sur les contendants, et se couvrit le visa- 
ge. D'ailleurs, il garda un profond silence; 
enfin , après avoir dit à scs amis que 
cette journée, quel que fât le parti vain- 
queur, serait l’aurore de longues et in- 
terminables calamités pour le peuple ro- 
main, il donna des ordres pour la bataille. 
L'armée de César était composée de î2 
mille hommes, y compris mille cbevati.x. 
Celle de Pompée était de 45 mille hom- 
mes, y compris? mille cavaliers. C’était 
dans les troupes d’Italie que chacun des 
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deux chefs avait le plut de confiance : 
César n'avait pour auxiliaires que des Do- 
lopes, des Acarnanieiis , des Eloliens. 
Quant à Pompée , tous les peuples de la 
Grèce et de l'Orient étaient venus se 
ranger sous ses drapeaux : des Laeédé- 
luoniens sous le commandement de leurs 
deux rois , des Arcadiens , des Messé- 
niens , des Achéens , des Béotiens , des 
Athéniens , des Macédoniens, des Thra- 
ces , des Bithyniens , des Phrygiens , des 
Ioniens, des Lydiens, des Pamphyliens, 
des Pisidiens , des Paphlagonicns , des 
Ciliciens, des Cypriotes, des Rhodiens, 
des Crétois, des Phéniciens, des Syriens, 
des Juifs, des Arabes. Dcjotariis, tétrar- 
qtie de la Galatie ; Ariarathe , roi de la 
Cappadoce ; Taxilc , prince des Armé- 
niens d’en-deçà de l'Euphralc ; Mégaha- 
te, lientenant du roi Arlabazc, roi des Ar- 
méniensd’au-delà de ce fleuve, lui avaient 
amenédes Uonpes. Enfin, CléopÂtreetson 
frère Ptolémée, encore enfant, qui ré- 
gnaienttousdeux en Egypte, avaientfour- 
ni à Pompée 60 vaisseaux ; mais les im- 
menses forces navales dont pouvait dispo- 
ser Pompée demeurèrent oisives è Corcy- 
re, faute essentielle que lui reproche Ap- 
pien. César , après avoir harangué ses 
troupes , laisse à la garde de son camp 
doux mille de ses soldats les plus âgés. 
Son armée, en partant, commença par 
abattre en silence les retranchements ; 
les Pompéiens à cette vue s’imaginèrent 
qu’ils se disposaient à fuir; mais Pompée 
en jugea autrement; il gémit secrètement 
d'avoir à combattre contre bêtes /t- 
roces que la faim seule aurait pu domp- 
ter. Ses dispositions furent assez habiles. 
Après avoir placé quatre mille hommes 
de ses troupes d'Italie pour la garde du 
camp , il rangea le reste de son armée en 
bataille , entre la ville de Pharsalc et le 
fleuve Énipée , en face de l'endroit où 
César les rangeait lui-même. Ils distri- 
buèrent chacun leurs troupes romaines 
sur le front de bataille, en trois corps peu 
distants tes uns des autres. Ils placèrent 
leur cavalerie des deux côtés de leurs ai- 
les; des archers et des frondeurs étaient 
entre - mêlés dans les rangs. Pompée 


plaça derrière sès légionnaires les Macé- 
doniens , les Péloponésiens , les Béotiens 
et les Athéniens, qu'il savait accoutumés 
à tenir ferme et en silence à leur poste. 
Quant à ses auxiliaires de la Tbracc et de 
l'Orient , il les laissa par pelotons hors 
de sou ordre de bataille pour attendre les 
événemenb , cerner les ennemis , les 
poursuivre au besoin, enfin pour se jeter 
sur le camp de César. Pompée plaça à 
son aile droite les troupes d'Espagne et les 
légions de Cilicie, au centre deux légions 
de Syrie, è l'aile gauche deux légions que 
dans un autre temps il avait prêtées à Cé- 
sar. Ce corps de bataille était commandé 
par Afranius, Metcllus Scipion et Lentu- 
lus. Selon les uns. Pompée lui-même prit 
le commandement de l'aile gauche ; sui- 
vant d'autrcs,il demeura à la réserve avea 
Afranius. Le corps de bataille de César 
avait pour chefs Sylla , Antoine et Cn. 
Domitius Calvinus. Lui-même se plaça 
à l'aile droite opposée à Pompée : selon 
Appien , il forma la réserve à la tête de 
la dixième légion. Cependant les deux 
chefs parcouraient les rangs, pourvoyant 
à tout , exhortant chacun à bien faire. 
Pompée donna pour motd'ordre, //ercu/e 
invaincu , et César, y e'nus victorieuse. 
Lorsque tout fut prêtées deux côtés, on 
resta long - temps immobile et dans un 
profond silence. On hésitait en songeant 
que c'était 
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que l'on allait combattre. Les deux chefs 
mêmes s'attendrirent jusqu'à verser des 
larmes. Cette immobilité se prolongeait, 
lorsque Pompée, voyant l'impatience de 
scs alliés , craignit qu'ils ne missent le 
désordre dans ses rangs avant la bataille, 
et donna le signal. L'armée de César com- 
mença l'attaque en se portant en avant 
au pas de course ; Pompée ne fit aucun 
mouvement ; il espérait sans doute que 
les cohortes de son adversaire, fatiguées 
par la rapidité de leur marche, ne pour- 
raient résister à scs troupes fraîches. 
M-iis les soldats de César devinent l'in- 
tention de l'ennemi; ils s'arrêtent pour 
reprendre haleine. Le premier qui enga- 
gea le combat en lançant son javelot fut 
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le centurion Crastinus. Il avait dit le ma- 
lin à son général, « César, vous me loue- 
rez ce soir, mort ou vivant. » Suivi de 
cent vingt hommes , il se précipite dans 
les rangs ennemis , renversant tout ce 
qui osait lui faire tête. Un soldat Pom- 
péien l’attendit de pied ferme, et le tua 
raide d’un coup d’épée qui, entrant par 
la bouche , sortit derrière la nuque du 
cou. « Il fut trouvé en cet état parmi les 
morts, dit Florus ; et sa blessure attestait 
par sa singularité la rage avec laquelle il 
avait combattu. » Après sa victoire, Cé- 
sar lui fit ériger un monument séparé, à 
côté de la fosse où furent enterrés tous 
les autres morts. Cependant, la cavalerie 
de Pompée s'était chargée d’envelopper 
la dixième légion. César, qui avait prévu 
cette manœuvre , avait placé derrière la 
légion six cohortes de réserve, qui de- 
vaient , au moment de la charge, se por- 
ter au premier rang, le javelot en main, 
et , au lieu de le lancer, en porter la 
pointe au visage de l’ennemi : « Ces jo- 
lis danseurs, avait dit César, ne soutien- 
dront pas de pareilles blessures. » Et 
en effet, ces jeunes délicats, plus habitués 
aux combats de l’amour qu’à ceux de la 
guerre , furent déconcertés par cette es- 
crime désagréable , et ils prirent tous 
cnscniblc la fuite , moins pour sauver 
leur vie que leur beauté. La retraite de 
sa cavalerie découvrit le flanc droit de 
Pompée; les trois lignes de l’armée de 
César se réunirent et l'attaquèrent de 
front, tandis que les Germains, revenant 
de la poursuite des fuyards , la prirent 
en queue. Après une béro'iquc résistance, 
celte aile gauche commenra à plier, et 
ne céda le terrain que pied à pied. Ce- 
pendant les alliés prirent la fuite à la dé- 
bandade, sans coup férir et en s'écriant: 
• A'ous sommes vaincus, > puis, renver- 
sant leuj^ propres rclrancbcmcnts, ils se 
mettent à piller leur propre camp. César, 
pour empêcher les légions de Pompée de 
SC rallier, eut alors l’execlicnie idée de 
faire proclamer par des hérauts dans tous 
les rangs de son armée : • Epargnez les 
citoyens romains, main basse sur les 
alliés, a Les hérauts s’approchèrent en 


même temps des vaincus, et les invitèrent 
à rester en place sans rien craindre. 
Celle proclamation ,5c propageant de pro- 
che en proche, devint en quelque sorte, 
dit .\ppien , le mot d’ordre de l'armée de 
Pompée ; le combat cessa , mais non la 
tuerie des Itarbares. Pompée, voyant la 
déroute de son armée , tomba dans une 
morne stupeur, « car sans se souvenir 
qu’il était le grand Pompée , il quitta la 
partie , et se retira à petits pas dans son 
camp; il semblait être dans la même si- 
tuation qu’Ajax fils de Télamon , lors- 
qu’au milieu d’une bataille les dieux lui 
dtèrent l’usage de scs sens. Il entra pres- 
que seul dans sa tente, cl s’assit sans dire 
une seule parole. > (Plutarque, Appien). 
Cependant César suppliait ses troupes de 
ne pas s’arrêter jusqu’à ce qu’elles eussent 
enlevé le camp ennemi ; C’est, disait-il, 
je moyen de finir d’un seul coup la guerre. 
11 leur tend la main en signe de suppli- 
cation, et marche le premier. Les troupes, 
malgré l’excèsde leur fatigue, cèdent aux 
conseils, aux prières, à l’exemple de leur 
général; le camp est attaqué. Aux cris 
des assaillants , Pompée sort enfin de 
sa stupeur ; • Quoi , jusque dans mon 
camp , s’écria-l-il. > Et à ces mots, ayant 
pris un costume convenable au triste état 
de sa fortune, il monte à cheval avec 
quatre amis (les deux Lentulus, Favonius 
et son fils Sextus Pompée), puis disparait 
de ce clianip de bataille, où sa fortune 
vient de périr avec la liberté romaine. 
Que fait César ? il se repose dans la tente 
de Pompée , et mange le souper qui n’a- 
vait pas été préparé pour lui. Les soldats 
profitent également , pour apaiser leur 
fatigue et leur faim, des somptueux à)>- 
prêts commandés dans toutes les tentes 
par la présomption des Pompéiens. Le 
nombre des Romains qui périrent dans 
celte journée fut du côté de César de 
trente centurions et de deux cents lé- 
gionnaires ; du cdlé de Pompée périrent 
dix sénateurs, entre autres L. Domitius, 
et environ quarante chevaliers; quant 
aux alliés, les Commentaires de César 
portent leur perte à quinze mille ; Asi- 
uius PoUioD, cité par Appiio, réduisait 
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ce nombre k tlx mille ; des historiens 
l’élevenl jusqii’k vingt-cinq mille. Cé- 
sar, en parcourant le champ de bataille , 
dit en gémissant k la vue des morts du 
parti de Pompée : « Ils l'ont voulu ! >]^1 
incorpora les légionnaires vaincus dans 
ses légions victorieuses, et rassura sur 
leur sort les personnages de distinction 
qui avaient combattu contre lui. Le len- 
demain de la bataille, lorsque, selon l'u- 
sage , il fallut distribuer les récom- 
penses militaires , César, d’une voix una- 
nime, obtint sur ses compagnons d’ar- 
mes les prix du premier et du second or- 
dre. Même distinction fut décernée k la 
dixième légion. Enfin, le troisième rang 
fut dévolu au centurion Crastinus dont 
les obsèques furent la dernière scène du 
grand drame de Pharsalc. C. DuRozols. 

PoAisALE ( La ), poème de Lucain sur 
la giicrrc civile de César et Pompéc,dont 
le dénouement fut la ruine de la républi- 
ue, décidée par la bataille de Pharsalc 
(v. Lccais). X. 

PIIARYXX { du grec pltaninx, go- 
sier ou arrière-bouche). Le pharynx con- 
stitue un canal musculo - membraneux, 
symétrique et irrégulièrement infundi- 
buliforme, qui est situé sur la ligne mé- 
diane, au-devant de la colonne vertébra- 
le , au-dessous de la partie moyenne de 
la base du crknc, au-dessus de l'ccsopha- 
gc , derrière les fosses nasales , le voile 
du palais, l’isthme du gosier et le larynx. 
Cet organe est très étroit en haut, se di- 
late au milieu , pour se rétrécir de nou- 
veau en bas en se continuant ^vcc l'oe- 
sophage. Sa paroi antérieure , qui man- 
que au niveau des orifices postérieurs des 
fosses nasales et de la bouche , est conti- 
guë inférieurement à la face postérieure 
du larynx , présente les ouvertures gut- 
turales des trompes d’F.uslachc ou trom- 
pes du tympan ; un peu plus bas se trou- 
ve la face postérieure du voile du palais, 
et puis successivement de haut en bas la 
base de la langue, l’épiglotte , la glotte, 
enfin l’orifice supérieur de l’oesophage , 
au-dessus duquel le canal pharyngien 
présente toujours un rétrécissement très 
brusque. — Les muscles qui entpent dans 


la composition de cet organe sont les 
constricteurs inférieur, moyen et supé- 
rieur, enfin le muscle stylo-pharyngien. 
La membrane muqueuse, qui recouvre 
CCS muscles et qui leur est adhérente par 
une couche de tissu cellulaire serré, con- 
tinue avec celle des cavités buccale et 
nasales, et présente une teinte rouge très 
prononcée et une surface lice', dépour- 
vue de villosités , mais offrant cependant 
quelques inégalités dues k la présence 
des follicules mucipares. Les artères du 
pharynx sont fournies par la carotide ex- 
terne, la thyroïdienne supérieure , la la- 
biale, la linguale et la maxillaire interne. 
Les veines qui suivent le même trajet 
que les artères se rendent dans la jugu- 
laire interne ; enfin , les nerfs provien- 
nent du glosso- pharyngien, du pneumo- 
gastrique et du tri-facial. — Le gosier ou 
pharynx sert d’origine commune aux 
voies digestive et respiratoire ; il donne 
passage k l’air pendant la respiration , et 
aux aliments et aux boissons lors de la 
déglutition; enfin, les parties qui consti- 
tuent le canal pharyngien jouent un rôle 
important dans les diverses modifications 
des sons vocaux, surtout dans la voix ai- 
guë ou Jaucel (v.ce mot et les mots Csi, 
E.xgastrimtshs , Voix). 

Le D'' C0L0.UBAT (de l’Isère). 

PII.ASE, terme d'astronomie (eu grec 
phasis, en lat. apparitio). Les phases de 
la lune ou les diverses apparences de sa 
lumière sont des phénomènes sensibles k 
tous les yeux. Après avoir paru sous une 
forme ronde, large et brillante, que noiu 
appelons la pleine lune , cet astre perd 
peu k peu de sa lumière, de sa largeur et 
de son disque apparent ; elle se lève 
plus tard, elle n'éclaire plus que la moi- 
tié de la nuit; elle devient dicholome, ci 
ressemble k un cercle dont on aurait 
coupé la moitié. Quelques jours après , 
continuant de se rapprocher du soleil, ce 
n’est plus qu’un croissant , qui paraît le 
matin k l'orient , et qui finit par se per- 
dre dans les rayons du soleil. Puis, trois 
ou quatre jours après , la lune reparaît k 
l’occidcnt sous forme de croissant, et, 
continuant d’avancer vers l’orient , elle 
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augnMntc de grandeur et delumière.Elle 
est d'abord en quartier ou en quadratu- 
re, pour redevenir pleine et lumineuse, 
comme un mois auparavant, et l’on voit 
qu’elle est opposée au soleil : les con- 
jonctions et les oppositions s’appellent 
sjnygies . — Ce sont ces plisses et ces as- 
pects de la lune qui faisaient autrefois 
compter par mois et par semaine de sept 
jours, à cause du retour des phases de la 
lune en un mois , et parce que tous les 
sept jours environ la lune semble pour 
ainsi dire prendre une forme nouvelle. 
La méthode la plus simple de mesurer le 
temps est celle qui n’emploie que les ré- 
volutions solaires ; mais dans le premier 
âge des peuples, les phases de la lune of- 
fraient i leur ignorance une division si 
naturelle du temps qu’elle fut générale- 
ment admise : ils réglèrent leurs fêtes et 
leurs jeux sur le retour de ces phases ; et 
quand les besoins de l'agriculture les for- 
cèrent de recourir au soleil pour distin- 
guer les saisons, ils ne renoncèrent point 
h l’ancien usage de mesurer le temps par 
les révolutions de la lune, dont on pou- 
vait ainsi connaître l'âge , par les jours 
du mois. — Les octants tonX aussi compris 
dans les phases de la lune : lorsqu’après 
sa conjonction elle est à 45 degrés du 
soleil , nous disons qu’elle est à son pre- 
mier octant , et ainsi de suite. On sait 
que c’est dans les octants qu’a lieu la troi- 
sième inégalité lunaire ou ï’an'alion, dé- 
couverte aux* siècle par l’astronome ara- 
be Aboulwefa , COO ans avant T;cho- 
Brahé, et le plus beau monument de l’é- 
cole de Bagdad. — On dit également 
les phases d’une éclipse de lune , d'une 
éclipse de soleil ; les phases de Vénus 
et de Mercure, etc. Galilée regarda au- 
trefois la découverte des phases de Vé- 
nus comme une des preuves les plus sa- 
tisfaisantes qu’on pht donner du système 
de Copernic. Il est évident que si les 
planètes inférieures. Mercure et Vénus, 
tournent autour du soleil , elles doivent 
avoir des phases aussi bien que la lune, et 
paraître presque toujours ou en croissant 
ou échancrées. La grande lumière de 
Mercure et de Vénus empêchait d’ajier- 


cevoir les phases : la découverte des lu- 
nettes d'approche, qui écartent les objets 
étrangers, lit voir à Galilée les phases de 
Vénus en IGIO. Kepler s’en servit aussi 
bien que Galilée pour prouver que Vénus 
tournait autour du soleil. Masius obser- 
va les mêmes phases dans Mercure , et 
plusieurs autresaprès lui. Il y a des temps 
où Vénus est si brillante qu’on la voit en 
plein jour à la vue simple. Dans le der- 
nier siècle , on regardait encore cette ap- 
parition comme un prodige , quoiqu’elle 
doive avoir lieu très souvent, et au moins 
tous les huit ans, dans la même saison et 
dans les mêmes circunstanccs. Halley a 
donné la solution de ce problème. — /’/ia- 
sese dit figurcment des changements suc- 
cessifs qui se font remarquer dans cer- 
taines choses : Cet auteur décrit dans son 
ouvrage toutes les phases de la civilisa- 
tion moderne. Sïdillot. 

PIIEBUS. C’est souvent le synonyme 
d’.Apollon , le dieu de la lumière , et 
quelquefois son épithète, comme nous 
le voyons dans Homère , qui huit plus 
d’une fois son vers harmonieux par phoi- 
bos Apollon ( le brillant Apollon ). Il le 
nomme ainsi lorsque ce dieu , faisant re- 
tentir avec un bruit terrible sou arc d’ar- 
gent , se précipite courroucé sur l'ar- 
mée des Grecs , ardent à venger son 
grand-prêtre Clirysès. Le mot de phe- 
bus, ou plutôt phœbus , est composé de 
phôs (lumière), et de bios (vie). Ce 
sont les deux vertus dominantes du so- 
soleil. Phoibof, adjectif, signifie aussi 
bi niant 1 c’est l’état permanent de l'astre 
du monde. La Lune , sa sœur, dut né- 
cessairement partager cette épithète ou 
ce surnom avec le dieu Soleil ; clic s’ap- 
pela donc Phe'be', la brillante. Déjà les 
Phéniciens , à cause de son donx éclat , de 
la majesté de sa marche, l’avaient nom- 
mée , en langue hébraïco-cananéenuc, 
2îe//-Samn (la reine du ciel). Avant eux, 
les premiers Hébreux lui avaient donné 
le nom si beau et si poétique de labantt 
( la blanche ), bien plus doux que celui 
de Jareak , son nom mensuel. Phé- 
bé fut aussi le nom de la mère de t*- 
tone ; elle était sœur de Saturne ( le 
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temps ) et de Rhea ( U terre J. Ella dpon- 
sa le gdant Cœus , prince titan , son frè- 
re , et devint mère de Latone et d'Asté- 
rie, ou plutôt d'Astarté(la lune et les 
astres). Il est aisé de reconnaître dans 
ces alliances des principes de la nature 
l’Listoire de la cosmogonie ou de la for- 
mation du monde. Phébus et Pbëbé 
sont la personnification de la lumière , 
et le nom hébraïque labana fia blan- 
che ), donné k l’astre des nuits, est cette 
couleur pure , qui , cependant , n'en est 
pas une , mais est le rayonnement et la 
réflexion de toutes. Aussi les poètes at- 
telaient-ils k son char nocturne des che- 
vaux blancs , et quelquefois des génisses 
de cette couleur, pour marquer la lenteur 
de sa marche , qui semble labourer la 
convexité du ciel {v. Apollom , LatouS , 
Dum, HécATS, k»Tkvti).—Phébus se 
dit aussi au figuré d’un style aux sesqui- 
peJalia verba ( anx paroles ampoulées) ; 
il s’applique k cet os magna sonaturum, 
celle bouche qui s’est ouverte si grande 
pour dire de si petites choses. Le phebus, 
enfin, est de l’enflure, de la prétention et 
de l’obscurité ; quelques poètes, quelques 
écrivains de nos jours , qui se cabrent 
au seul nom du classique Phébus , font du 
phébus sans s’en douter. Des néologis- 
mes arbitraires , chacun suivi d’un chape- 
let d’épithètes diversement chatoyantes; 
un flux et reflux de comparaisons si ridi- 
culement poétiques dans la prose , et 
n stérilement luxuriantes dans la poésie, 
laissent k peine , k travers des fourrés 
de mots , de phrases et de périodes , per- 
cer la pensée quand il y en a. On ap- 
pelle aujourd’hui ces écrivains du pom- 
peux nom de coloristes. Dxxnx-BAioa. 

PHÉDON ( philosophe ). Il naquit k 
Élis, ville du Péloponèse. Pris en même 
temps que sa patrie , et , à ce qu'il pa- 
rait, réduit en esclavage, il fut racheté 
par Alcibiade ou par Criton , k la prière 
de Socrate , qui avait été frappé des heu- 
reuses dispositions manifestées dans sa 
physionomie. Il devint le disciple de son 
libératenr, l’un de ses amis les plus dé- 
voués , et ne le quitta presque pas durant 
sa prison. Après sa mort , U revint k Elis , 


y fonda la petite école de ce nom , oh il 
enseignait la morale et le souverain bien , 
qu’il plaçait en Dieu. On lui attribue 2 
dialogues, intitulés, l’un Zopyre , l’autre 
Simon. Est-ce afin d’honorcr ce tendre 
attachement pour leur maître commun 
que Platon , voulant léguer au monde la 
mort de Socrate et le dernier entretien 
qu’il eut avec ses disciples , les fait rap- 
porter par Phédon , et donne ee nom k 
l’ouvrage qui en contient le récit? une 
chose hors de doute , c’est que le nom de 
Phédon ne tient sa belle immortalité que 
de cet écrit. Aucun livre sorti de main 
mortelle ne mérite mieux de subsister 
impérissable et glorieux. 

Phédox (livre de Platon). Au milieu 
des ténèbres de l’idolâtrie et des vices 
qu’elles engendrent, chez un peuple dont 
les mœurs en décadence étalent drjk dans 
leur affreux développement les germes de 
corruption qui sont sur la terre, on hom- 
me , cédant, non aux illusions séductrices 
de l’amour-propre, mais k l’irrésistible 
voix de la vérité, entreprend d’amener ses 
concitoyens k l’adoration du vrai Dieu , 
et aux vertus qui en découlent : il y tra- 
vaille sans relâche , comme k sa grande 
et unique affaire , abandonnant le soin 
de lui-même et de sa famille.Cet homme, 
qui , par tes discours et par scs exemples, 
ne prêche que la piété , l’amour du bien, 
le dévouement k la patrie , qu’il défend 
sur les champs de bataille , l’obéissanCC 
k ses lois et k ses coutumes, cet honvme 
accusé de corrompre la jeunesse , dont 
l’ame encore neuve s’ouvre plus facile- 
ment k ses leçons ; de lui inspirer le 
mépris des dieux et des institutions de la 
cité, jeté dans les fers , condamné k boire 
la cigüe ; avant de la prendre , exposant 
avec une sérénité céleste k ses disciples 
désolés le devoir et le bonheur de mourir 
pour la vérité , la certitude d’une autre 
vie, les récompenses destinées aux bons, 
les châtiments réservés aux méchants, 
cette scène retracée par le plus gr.md 
écrivain peut-être qui ait existé, voilk le 
Phe'don. L’analyse ne saurait en faire 
voir la majesté : pour cela , il faut le lire. 
Bornons-nous k quelques remarques. Lk, 
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t>our la premikre fois , du moins avec 
développement , est donnée la grande 
preuve métaphysique de Timmortalité 
de l’ame , fondée sur les idées généra- 
les. Ces idées ayant quelque chose qui 
est indépendant de l’organisme , et qui 
ne coonait point de fin , il est indis- 
pensable que la pensée qu’elles consti- 
tuent , et l’amc , dont la pensée est le 
fond , l’aient aussi , ou qu’elles soient 
immortelles. Platon va plus loin , et pré- 
tend en déduire non seulement que l’ame 
survit élernellement au corps , mais 
qu’elle l’a précédé. Lorsque nous décou- 
vrons , dit-il , quelque vérité nécessaire , 
et qui ressort ainsi directement des idées 
générales , par exemple , que la surface 
d’un carré est égale au produit de sa base 
par sa hauteur, il semble que nous n'ap- 
prenions rien de nouveau , que nous ne 
fassions que nous souvenir de ce que 
nous savions déjà : ce qui suppose que 
nous l’avons appris auparavant , et exige 
que l’ame ait préexisté. Il est certain 
que la rencontre des vérités nécessaires 
semble nous les rappeler plutôt que nous 
les apprendre; mais cela prouve simple- 
ment que ces vérités , qui ne sont autre 
chose que les idées générales perdues , 
forment notre pensée , nous mômes : ain- 
si, quand nous en rencontrons quel- 
qu’une , comme c’est nous que nous ren- 
controns, il est naturel que nous ne pa- 
raissions pas étrangers à nous-mêmes. 
Pour expliquer ce semblant de réminis- 
cence , nul besoin , donc , que notre 
ame ait vécu dans un monde antérieur. 
— Toutefois , sous cette hypothèse ima- 
ginaire se cache une haute vérité , la 
chute originelle , comme l’a remarqué 
Henri de Gund{Som., part. 1”, art. 1", 
quest. 4 , n° 17 ). Si l’amc n’a point existé 
avant le corps , l’ame et le corps , c.-à-d. 
l’homme entier a existé dans un état pri- 
mitif de perfection , d’où , par le mau- 
vais usage de sa liberté , il est tombé dans 
l’état actuel de corruption. Les croyan- 
ces et les institutions du peuple juif l’at- 
testent , les traditions des autres peuples 
l’annoncent plus ou moins clairement, 
et nous en portons l’irrécusablej preuve 


dans le désordre de notre nature. Platon 
si profondément versé dans l’étude des 
traditions et de l’homme , avait entrevu 
cette révolution fatale ; et pour s’en ren- 
dre compte , il a inventé sa théorie de la 
réminiscence. D’ailleurs, il dit que l’ame 
a été enchaînée au corps en expiation 
des fautes commises dans une autre vie. 
Aussi , le Phédon ne respire que le mé- 
pris des grandeurs , des richesses , des 
plaisirs , que la fuite du monde , le déta- 
chement des choses sensibles , et l’amour 
des biens invisibles. La mort y estappe- 
lée délivrance , et la philosophie l’ap- 
prentissage .de la mort, parce qu’ensei- 
gnant à l’ame à rentrer en soi , et à s’é- 
lever à la contemplation intérieure de 
Dieu , elle lui fait insensiblement rompre 
commerce avec le corps, et la dispose 
ainsi à la séparation totale et définitive. 
Parmi les autres preuves de l’immortalité 
de l’ame apportées par Platon , celle qu'il 
tire du principe que les choses naissent 
de leurs contraires montre que lui aussi, 
malgré son puissant génie, sommeille 
quelquefois comme Homère. C’est un 
combat de mots digne tout au plus d’A- 
ristote , qui , en philosophie , ne se repaît 
que de vaines abstractions. — Plusieurs 
versions du Phc'donoat été publiées dans 
notre langue ; la dernière est de M. Cou- 
sin. Dans un argument mis en tête, et 
qui rend assez la marche des idées , il 
suppose à Platon des opinions qui ne lui 
appartiennent point. A'ulic part Platon 
ne dit que le moi soit seulement forme 
et non point substance , et qu’à la mort il 
puisse périr, tandis que la substance dont 
Userait la forme survit. D'abord , quelle 
singulière immortalité pour nous qu’une 
immortalité à laquelle nous no partici- 
perions point, et qui se trouverait le 
partage de je ne sais quelle substance dif- 
férente de nous ! Elle aurait été merveil- 
leusement propre à dédommager Socrate 
du sacrifice de la vie , à soutenir son cou- 
rage , et à consoler ses amis; et il vaudrait 
bien la peine que Platon lui eût fait 
prendre un ton si solennel pour ne lui 
mettre dans la bouche qu’une pareille 
moquerie I ôlais , sans aller plus loin , la 
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doctrine de la réminiscenet , que nous 
ciaminions tout à l'heure, établit positi- 
vement le contraire. Comigent i'ame , si 
elle n'avait pas le même moi, la même 
personne, se souviendrait-elle des con- 
naissances qu’elle possédait dans une vie 
antérieure , et les reproduirait-elle dans 
la vie future? et, si ce moi ne lui était 
pas substantiel , comment le conKrve- 
rait-elle à travers la formation et la des- 
truction du corps , à travers la naissance 
et la mort? Les paroles sur lesquelles M. 
Cousin s'appuie signifient , sans plus de 
détours , surtout vues à leur place , dans 
les endroits divers d'oii il les a tirées, que 
Socrate ignore en quoi consistera au juste 
l'état de félicité dont il espère aller jouir : 
par exemple , s'il lui sera donné de re- 
connaître ses amis, ses proches ; de con- 
verser avec eiu , ou s'il restera absorbé 
dans une contemplation solitaire de Dieu. 
Quant 11 la croyance même , à l'immorta- 
lité de sa personne , le dialogue entier 
n’a d'autre objet que de la prouver ; et 
on ne comprend pas que le traducteur ait 
I pu gratifier ainsi Platon du panthéisme 
de M. Schelling. Bosdas-Dimouliii. 

PHÈDRE , fille de l'incestueuse Pasi- 
phaé, et femme de Thésée , conçut pour 
Ilippolyte , fils de ce prince , une passion 
criminelle. Hippolyte n'ayant pas voulu 
y répondre , elle l'accusa auprès de Thé- 
sée , qui , dans sa fureur, livra ce mal- 
heureux fils au courroux de Neptune. 
Phèdre , tourmentée par ses remords , s'é- 
trangla de désespoir {v. HirroLTTxj. 

PHÈDRE. Excepté Martial et Avie- 
nus , qui ont fait mention de Phèdre , 
l'un dans uneépigramme à Canins Rufus 

(1) , l'autre dans une lettre à 'Théodose 

(2) , aucun poète ni critique de Rome ne 
l'ont même nommé. Quinlilien n’en dit 
mot. Séçèque, qui est plus rapproché du 
temps de Phèdre, et qui devait, sinon 
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l'avoir lu , du moins en avoir entendu 
parler , engage un certain Polybius , af- 
franchi de l’empereur Claude, à faire des 
fables à la manière d’Ésope , Æsopeos 
logos , intentatam romanis ingeniis 
opus, genre d’écrit non essayé par les 
esprits romains. Il est vrai qu'on peut ex- 
pliquer cette réflexion assez naturelle- 
ment. Sénèque écrit à un alfranchi puis- 
sant , et le flatte, en omettant le nom de 
Phèdre , et en persuadant an favori qu’il 
sera le premier et le seul fabuliste ro- 
main, du jour où il daignera faire des fa- 
bles ; que c’est une gloire toute nouvelle 
qui n’attend plus que lui. Toutefois, il 
faut en conclure , ou que Phèdre était 
bien peu connu ou que Sénèque était un 
flatteur bien effronté. — On n’a donc pu 
savoir que par Phèdre lui-même quelles 
été savie,quelle a été sajpalrie,et à quelle 
époque il a écrit ses faUes. C’est avec 
son livre qu’on a fait sa biographie; c’est 
avec des bouts de vers qn’on lui a trouvé 
une patrie , un état , des malheurs , une 
catastrophe , une vieillesse douloureuse, 
une réputation contestée , non sans le 
secours de la conjecture, autorité sujette 
à soupçon , mais dont il m’appartient 
moins qu’à tout autre de dire du mal. — 
Phèdre naquit en Macédoine , on ne sait 
en quelle année du siècle d'Auguste , 
mais assurément sous ce règne. J'ai cal- 
culé qu'on pouvait faire un fort volume 
iu-S* avec les commentaires qui ont été 
écrits sur ce vers, le seul où Phèdre in- 
dique avec quelque précision le lieu de 
sa naissance. « Moi, que ma mère a en- 
fanté sur le mont Pierium : > 

Ego Tiêno quem mater «tiiaa cm jug«. 

—Est-ce le mont Pierium ? — Est-ce un 
mont de la Piérie ? — Est-ce de la Piérie 
thrace ou de la Piérie macédonienne? 

— Est-cc avant ou après la réunion de 
cette province à la république romaine ? 

— Je me moque d’autant plus injustement 
de ces commentateurs que c’est grice 
à eux seulement que je puis affirmer que 
Phèdre était Macédonien,el non pasThra- 
ce,et nésur le mont Pierium deMacédoine, 
ou, moins métaphoriquement, dansla Pié- 
ric macédonienne. Mais pourquoi se sont- 
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ils donné tant de peine, et pourquoi ont- 
ils dépensé tant de bons raisonnements 
pour le petit résultat de m'ôter tout doute 
sur le lieu précis où naquit Phèdre? 
Toute ma reconnaissance ne saurait les 
en dédommager. — Phèdre fut atTranclii 
de l'empereur Auguste. Qui dit cela ? le 
titre même de ses fables , où il est qua- 
lifié d’affranchi d’Auguste , aéuguî/f //- 
berli. Comme c'était là tout le texte à 
conjectures , je calcule que les commen- 
taires à ce sujet ne feraient guère qu’une 
assez grosse brochure. C’est peu. Mais 
encore où a-t-on pu trouver assez de rai- 
sonnements pour une brochure seule- 
ment ? \ojez de quelles questions ce ti- 
tre était gros , et comment les souris de- 
viennent des montagnes entre les mains 
des commentateurs. Avant d’ètre affran- 
chi , Phèdre avait dû être esclave. — Es- 
clave de guerre ou de paix ? Esclave de 
guerre, puisqu'il était étranger ! — Mais 
dans quelle guerre? Restait-il une Ma- 
cédoine à conquérir sous .Auguste? Phè- 
dre était-il de la Macédoine proprement 
dite , ou d’une Macédoine particulière? 
— Comment éclaircir tout cela? — Autant 
de difficultés , autant de discussions. — 
Maintenant, si liberlus Aagusti s’enten- 
dait de Tibère-Auguste , et non d’Au- 
guste ! nouveau eommentairc. Mais quel- 
les raisons aurait eues Tibère d'affran- 
chir Phèdre ? Il n’aimait pas les lettres , 
et c’est évidemment pour ses talents lit- 
téraires que Phèdre a dù être aO'ranchi. 
—Qui vous dit cela? personne, mais per- 
sonne ne m’empêche de le croire. Et c’est 
ainsi que s’éternisent les commentaires. 
Un vers enfante un volume , un mot en- 
fante une brochure. — J’avoue que je n’ai 
rien lu de concluant sur l'affranchisse- 
ment de Phèdre. J’accorde bien qu'il est 
Macédonien , mais je garde toute la li- 
berté du doute sur la question de savoir 
à quelle occasion il fut amené captif à 
Rome, s’il fut affranchi, s'il fut esclave 
de guerre ou fils d’esclave résidant à 
Rome , s'il fut affranchi par Auguste , 
pour quels mérites , ou bien s’il n’a ja- 
mais été affranchi d’Auguste que sur le 
litre de ton recueil. Le doute sur tous 


cet points me tourmentera peu. Ce qu’il 
m'importe de savoir, c'est le temps où il 
vécut : or, il ne peut y avoir à ce sujet 
aucune difficulté. Phèdre, racontant une 
anecdote où l’empereur Auguste est ac- 
teur, dit : • Je raconterai un fait qui s'est 
passé de mon temps : • 

Ntrrabo memor'i quod Ctctain fit arà. 

Lit». IM , C 

Ailleurs, il parle des persécutions de 
Séjan , et nomme Séjan en toutes lettres : 

Quod li ftcciuitor tliut Sejano foret.. .• 

Prol., I. rtr. 

— Il est jeune homme sous Auguste ; il 
est au moins homme mùr sous Séjan ; il 
sera vieux sous Claude, car ses deux der- 
niers livres sont dédiés à Parliculon et h 
Philetus , deux affranchis de ce prince. 
Je ne sache pas de critique , si scrupu- 
leuse qu'elle soit sur les témoignages , 
qui ne se contente de ceux-là. — Main- 
tenant, quelle est cette persécution dont 
Phèdre se plaint, où Séjan fut tout à U 
fois accusateur , Icmoin et juge , selon 
la procédure suivie à cette époque ? quel 
en fut le résultat? Quels sont ces maux si 
grands dont il parle? Elst-ce la prison? 
la confiscation ? un exil temporaire ? On 
ne sait, quoiqu'on en ait beaucoup com- 
menté : la matière était si riche ! J'avoue 
qu’il a fallu aux commentateurs un assez 
grand empire sur eux-mêmes pour ne 
pas bâtir une histoire , et se borner à 
tourner autour aussi longuement qu’il se 
pouvait. Quelle avait pu être la cause de 
cette persécution telle quelle? Il n’est 
pas besoin de la conjecturer. Phèdre la 
spécifie assez clairement dans le passage 
suivant. Il parle de l’origine de la fable 
ésopienne et du soin qu’elle prit de se 
mettre à couvert, sous le voile de la fic- 
tion , des interprétations calomnieuses : 
* J’ai fait un chemin , dit-il , de l’étroit 
sentier d'Esope , imaginant plus de fa- 
bles qu’il n’en a laissées. Hélas ! il en est 
que j’ai choisies pour mon malheur : ■ 

E;(o illiii pro «catiii feri v^am . 

Et ergtiafi plura rellqu^rat , 

Iii eaUuûtatrm qu«dim dalifrfia oiram • 

Prol., Itb. iif. 

— Ailleurs (A’p//. lib. iii), Phèdre con- 
fesse qu’il a de la peine à se contenir 
quand il se seul opprimé par l’insolence 
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dM MétlianU. Que conclure de ce double 
aveu ? sinon que Phèdre ne résistait pas 
au plaisir de faire des allusions satiri- 
ques aux vices des hommes puissants , et 
que Séjan se vengea brutalement de quel- 
que épigramme trop peu voilée apparem- 
ment pour n’ètrc pas découverte par les 
délateurs , grands dénicheurs d’allusions, 
grands faiseurs de procès de tendance , 
race quia differents noms selon les temps? 
— Mais quels sont ces sujets {quœdam) 
choisis par Phèdre pour son malheur? — 
Deux fables ont paru plus particulière- 
ment dirigées contre Séjan et Tibère, 
ce sont ! 1* le Soleil et les Grenouilles, 
au livre I*' ; ï* les Grenouilles deman- 
dant un roi, au même livre. La première 
fait allusion à l'ambitieux mariage que 
Séjan osa projeter avec Livie , fille de 
Cermanicus, et mariée successivement à 
Gains , pelit-Als d'Auguste , puis à Uru- 
sus , fils de Tibère : projet qui avait ex- 
cité la haine des grands , et indisposé 
Tibère lui-méme contre son favori. Dans 
celle allusion , vraie on fausse, le soleil, 
desséchant tous les lacs, ce serait Séjan 
épuisant toutes les fortunes de Rome ; 
les grenouilles, ce seraient toutes les fa- 
milles de Rome; Jupiter , ce serait Ti- 
bère. Tout ce petit drame a du mouve- 
ment. — « Ésope , voyant les noces |>om- 
peuses d'un voleur , son voisin , fil au 
peuple ce récit : Le soleil voulut un jour 
prendre femme ; les grenouilles en firent 
des plaintes jusqu’aux cieux. Jupiter, 
troublé de ces cris , demanda quel était 
le sujet de leurs plaintes. Alors, une des 
habitantes des étangs : • Aujourd’hui, 
dit-elle , un seul soleil suffit pour dessé- 
cher tous les lacs , et nous faire mourir 
misérablement sur une terre brfkléc ; que 
sera-ce s’il a des enfants? » — Outre 
que Séjan pouvait être ici le soleil , il 
pouvait bien être encore le voleur , voi- 
sin d’Ésope , qni foufnit l’occasion de 
cette fable. Dans ce cas-lè , il avait lieu 
d’être piqué , sinon de châtier l’auteur. 
Mais, dans ces temps-U, il n’était pas rare 
de se venger d’une allusion par la prison 
ou la torture, quand on se vengeait du si- 
lence par U mort. — Dans la fable des 
TOMi uni. 


Grenouilles qui denuinilent un roi , le 
soliveau, sur lequel saule d'abord la trou- 
pe coassante , et fuit pis ensuite , ce se- 
rait Tibère retiré à Caprée , loin des af- 
faires, et laissant tout à la funeste acti- 
vité de Séjan. • Aussi bien , dit Tacite, 
parlant de cette retraite obstinée de Ti- 
bère sur le rocher de Caprée, on fit des 
railleries blessantes de son oisiveté , et 
Fulcinius Trion lui reprocha dese lais- 
ser enerver parla vieillesse, et de se met- 
tre ainsi , par celte continuelle retraite , 
dans une sorte d’exil, s Ce n’est pas tout : 
Tibère , figuré d’abord par un soliveau , 
serait un peu plus bas l’hydre que Ju- 
piter envoie aux grenouilles , et qui les 
croque l’une après l’autre. Cette double 
allusion comprendrait tout à la fois , et 
les moments de torpeur de Tibère, et ses 
terribles explosions de cruauté. Armé 
de ces deux pièces justificatives, vrais 
corps de délit , même dans des temps 
moins dangereux , et d’une justice moins 
préventive , Séjan aurait corroboré l’in- 
jure faite au ministre de l’attaque faite 
h l’empereur , et aurait accusé Phèdre 
du crime de lèse-majesté , crime que les 
poètes commettent bien plus souvent par 
de plates flatteries que par des aUusions 
courageuses. Et non seulement Séjan au- 
rait accusé Phèdre , il aurait encore dé- 
posé contre lui comme témoin , et rendu 
comme juge une condamnatiou dont Phè- 
dre eut le courage de se plaindre. Tout 
cela est une belle histoire , ou plutôt se- 
rait le thème d’une belle histoire. Séjan, 
Tibère, un poète qui n’est pas un flat- 
teur, un procès oit Séjan est accusateur, 
témoin et juge; que sais-je 1 une signa- 
ture de mort demandée au vieux tyran 
de Caprée, qui commua la peine dans 
un de ses jours de bixarrerie , peut-êtrtt 
pour la rareté d’un poète qui osait dire 
du mal de l’empereur et de son ministre, 
voilà des |icrsonnagcs curieux , voilà un 
sujet plein d’émotions et d’enseigne- 
ments; mais quel dommage que celte 
bisluirc ne repose que sur deux vers la- 
coniques, qui rapportent le jugement sans 
ses motifs , et la condamnation sans dire 
laquelle. — Je ne puis trop m’éionnec 
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«fu'ancuii écrivain «les rèjjnet «urvnnis 
n'atl parlé^ae et fait si honorable pour 
Phèdre, ii rare dans l'histoire des poêles. 
On a enregistré avec honneur des noms 
'd'histeriens morts pour avoir loué des 
Morts , et il n'y a pas eu uue mention 
pour un poète qui avait risqué une allur 
«ion contre Séjan vivant et tout puissant, 
. «t une autre contre Tibère endormi , 
mais de ce sommeil dont les rêves étaient 
des projets de menrtre ou de debanebe , 
elles réveils de fnlurs tableaux pour Ta- 
cite; loujoart en supposant que Phèdre 
fut mallrailé pour des allusions contre 
Séjan et Tibère, toujours en admettant 
CO qui est en questiou et ce qui restera 
en question jusqu'à preuves plus authen- 
tiques. — Séjan ne fut pas le seul ni le 
dernier ennemi de Phèdre. Le poète se 
pbiint de persécutions nouvelles, qui in- 
quiétèrent sa vieillesse sous les règnes 
«te Caligula et de Claude. Ktait-ce pour 
d'autres raisons satiriques? cela ne te 
peut dire. Pour Séjan et Tibère , la cri- 
tique peut admettre jusqu'à un certain 
point que tes deux fables citées plus haut 
s'adressaient à eux ; mais , pour les nou- 
veaux ennemis de Phèdre, il fandrait 
plus que de la bonne volonté pour les 
trouver nominalement dans le recueil du 
fabuliste, sous U jicau de quelques-unes 
deset bêles. Il est à croire, on que ew 
allusions étaient très diserètes , ou que 
des traits qui uous paraissent aller à des 
vices géoéraux de tous les temps al- 
laient en effet plus particulicreraenrà 
ceux de cerlaius itectoiiiiagcs conlcmpo- 
raini , ou enfin que Phèdre ne conlensit 
pas beaucoup plus sa langue que sa plu- 
me. Ou ne peut pas dire quels pouvaient 
être CCS nouveaux ennemis ; Phèdre ne 
les nomme point. ■ Je n'oublierai jamais, 
dit-il à Kulycims, le vieil adage que j'ai 
la enfant , qu'if en coùie cher à un plé- 
béien pour murmurer tout haut (EpU. 
du liv. iij.a— • « Le temps vous fera cou- 
naîlre quels sont mes ennemis ,'ajoulc-l- 
il. > Cet Eutycbus parait avoir été le pa- 
tron de Phèdre , et, de phu, juge dans 
une inilance où Phèdre était accusé. 
Mais, accusé de quoi?— il se ditinno- 


oeut. Mais , innooent de quoi ? Il de- 
maodcà Ëutydiustoate l'indulgence qu'il 
pourra 4^eacilier avec son serment de 
juge. Toute celle affaire eit restée et re»- 
tera toujeais daM les ténèbrea. J'ai peur 
que les chotes n’aient élé mains graves 
quePhèdre ne les présente dans son laco- 
nisme menaçant et plein d'un vague de*- 
espoir. Il est très possible qu'il s'ezagé- . 
ràt ses ennemis politiques, comme je cro» 
fort qu'il s’exagérait ses ennemis litté- 
raires , ceux-là par le souvenir de Séjan, 
ceux-ci par ton excessive vanité , dont 
je dirai quelque chose tout à l'heure. — 
Tout n'est pas fuhic dans les fahlea de 
Phèdre; Phèdre est pliilét un conteur 
qu’un fabuliste. 11 fait aoii profit de toute 
anecdote inlérctsanle, soit contempo- 
raine , soit du temps pataé. 11 y en « 
de fort gaies ; en voici une fort tris- 
te. — Un nuri qui chérissait sa femme 
se laisse persuader par un infâme af- 
franchi qu'elle est amoureuse de son 
hls adolescent , qui va bientôt revêtir la 
prétexte , et auquel on a dqjà coupé la 
longue chevelure de l'enfance. U feint 
de partir {maria campagne, et , la nuit 
venue, il entre tout à coup dans la cham- 
bre de sa femme ; la pauvre mère y avait 
foilcoar ber so»hls pour mieux gardera* 
mœurs. Le bmsI , furieux, va droit au lit 
du jeune homme, cherohe une tête iioit- 
vellcmcnt dépouillée de ses longs che- 
veux iic’ustoellc de son fils.-Il lui plonge 
son épée dans le sein. On apporte de la 
lumière : alors, le père, voyant ce hls 
égorgé cl sa oliaxte é|K>use qui duriuuU 
dans la cbainbcc niqiliile, et ii 'avait rien 
entendu dans U profondeur du premier 
souimeit , se punit de sa crédulité en se 
jetant sur son épée : l'affranchi voulait 
se faire instituer héritier à la place (lu 
hls ! — La veuve est traînée à Home de- 
vant les centumvirs. Elle possède les 
biens de sou maris c'est uue présomptinn 
contre son innocence. Ses avocats la dé- 
feodent avec force ; les juges demandent 
au divin Auguste de prononcer l’arrêt, 
disant que leur conscience se perd dans 
toutes ces obscurités. Auguste examine 
l’afTaire , découvre la vérité, et fait mou- 
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rir l’affranclii , auteur de de tout le mal. 
La pauvre mère est renvoyée libre {hl>. 
III, f. 10). — Ce récit est plus qu'une 
allusion aux macbinatious des alTraucUis, 
race avide de tout gaiu , et prête à tout 
crime: c’cat riiistoirc d’une de leurs plus 
inràmes intrigues. — Phèdre recueille, 
cluuuin faisant , tout ce qui peut se prê- 
ter à un récit ; scs observations et scs 
lectures lui fournissent tour à tour ses 
matériaux. Il voit , sur les murs d’un ca- 
baret cliarbonuédcla main d’un ivrogne, 
un combat entre les belettes cl les rats ; 
il traduit la grossière image en vers dé- 
licats et agréables , et donne è ce petit 
drame un dénouciucut auquel l’artiste de 
cabaret n’avait point songé. L'armée des 
rats est vaincue et taillée en pièces. Tout 
fuit ; le petit peujile regagne ses trous ; 
le plus grand nombre échappe y>ar sa pe- 
titesse à la dent des belettes. Alais les 
chefs, arcêtés au bord des trous par les 
cornettes qu’ils avaient attachées à leur 
tête pour se faire distinguer du reste de 
l'ariuéc, sont croqués impitoyablement 
par les VBinqqciirs (/<!>. iv , f. C). La mo- 
rale de ce dénouement se présente d’ellc- 
même. Dans les luttes civiles, les grands 
sont les plus exposés^; le petit peuple est 
protégé |>ar son obscurité. Ainsi arran- 
gée, l’enseigne de cabaret devient une fa- 
ble très sensée, qui servira comme de pen- 
dant à celle dciJJeujc mulets, dont l’un 
chargé d'orge et l’autre d’argent. La mo- 
rale des deux fables est la même, mois ni 
l’une ni l’autre nenousguérirade l’envie 
de porter cornette ou panache. — 11 est des 
vers de Plicdre que l’on doit considérer 
comme dcsallusions évidentes, soit à cer- 
tains hommes du gouvernement, ou assez 
clairvoyants par cux-mêmcs,ou assez bien 
avertis par des officieux pour s’en aperce- 
voir, et assez violents pour s’en venger; 
soit è certains jeux de fortune contém- 
porains. Ces traits suffisent sans doute 
pour donner une haute idée du carac- 
tère de Phèdre, et pour expliquer celle 
franchise imprudente qu’il expia par tle 
SI grands maux (tantis malts), comme 
il le dit à Eutyclius. 11 faut donc lui faire 
une belle i>art d'honneur, mais il ne faut 


pas la lui faire trop forte, ni s’exagérer son 
courage , sous peine de se tromper tout- 
à-fait sur lui. Le courage de Phèdre n.’é- 
toil pas uu courage de résistance conti- 
nue , et ce qu’on a très-bien nommé de 
la longanimité. 11 a tant de regrets de sa 
franchise , il en montre si bien tout le 
danger , qu’on pourrait croire que tes 
protcslatious n'ont été que des indis- 
crétions, et qu’il avait grand peur de sa 
parole une fois lâchée. Des indiscréüont 
de ce genre, je le sais, ne sont permises 
qu’aux gens de bien; aussi n’est-ce point 
pour déprécier le courage de Phèdre que 
je le prise à sa vraie valeur. Évidemment, 
il lui est resté de son conflit avec Séjan 
une sorte de tremblement qui est quel- 
quefois peu pliilosophique. ISolrc poète 
était un paisible homme de lettres peu 
fait pour- les luttes politiques ou littérai- 
res , se défendant avec force de faire des 
allusions aux personnes, quoiqu’il n’y ré- 
sistât pas toujours ; mais dans le fait bien 
plus occupé de limer ses vers que de faire 
la guerre à de plus forts que lui, et bien 
plus jaloux de surpasser Ésope que de te- 
nir tête à Séjan. Homme de mœurs hon- 
nêtes , d’esprit sérieux et décent, il avait 
celte vivacité de premier mouvement qui 
faitqu’qn dit plus qu’on ne voudrait dire; 
mais celte vivacité passée , il s'cfl'rayait 
de sa hardiesse, et, sans désavouer scs pa- 
roles, iiles soutenait peu, et priailqu’on 
l’en excusât et non qu'on l’en applau- 
dit. Poète de courage, je le répète, parce 
qu’il en faut quelquefois beaucoup, même 
pour n’êlre qu’indiscret; bien plus cou- 
rageux que ceux qui , ayant des haines 
plus vigoureuses , les avaient plus pru- 
dentes, et qui protestaient plus souvent, 
mais plus bas; hommes vertueux de celte 
espèce timide , peu passionnée , qui a 
plus de goût ]iour le bien que d’inimitié 
pour les mécliants , et qui est tout éton- 
née de s’être fait de mauvaises alfaires 
avec les hommes quand elle ne songeait 
qu’à faire d’inolTeiisives yéserves en fa- 
veur de la vertu : telle était Phèdre le fa- 
buliste. — La réputation littéraire fut tou- 
jours la première affaire de Phèdre ; nul 
auteur ne poussa plus loin que lui, sur çe 
SO. 
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point , Im inquiétudes et les espérances. 
Peu de poêles ont plus aimé la gloire ; il 
eût voulu la morl de Socrale au prix de 
sa renommée (liv. ni, fab. 9). Peu ont 
eu plus de vanité. Un nom offusquait 
beaucoup Phèdre . c'est le nom d'Ésope. 
Il éicvaitelabaissaittourà tour ce nom, se- 
lon qu'il avait besoin de s'en appuyer 
pour augmenter son crédit, ou qu'il était 
asses confiant pour oser s'en passer. A 
ceux qui paraissaient douter de l'immense 
imporlance de ses fables , il opposait le 
nom d'Ésope , et cette gloire de l'apolo- 
gue que lui devait la Grèce ; à ceux qui 
l'encourageaient et le louaient , il faisait 
assez bon marché de cc nom et de cette 
gloire , disant è tout propos qu'il avait 
inventé plus qu'Ésope ( Prol. des liv. v 
et ni) , et réduisant à rien les emprunts 
qu'il lui avait faits. Ici , il n'est que son 
metteur en œuvre ( Prol. du liv. iii) et 
perfectionne ce qu'Ésope a inventé (liv. 
IV, fab. 207} ; U, il est plus que son con- 
tinuateur , il n'ose pas dire son maître , 
et n'a pris à Ésope que son genre pour 
l'appliquer à des sujets nouveaux ( Prol. 
du liv. iv). — Il serait bien tenté d'en 
parler mal, tbais il n'ose pas. Que dirait- 
on d'un poète latin qui nierait l'invention 
grecque ? Il est donc obligé de porter la 
livrée d'bjope , sous peine de n'ètre re- 
connu de personne : et pourtant il re- 
vendique çà et lè son droit d’inventeur, 
avec des concessions à peine polies pour 
Ésope. Pauvre poète, qui ne peut i>oint 
se faire admettre comme inventeur, et 
ne veut point passer pour imitateur ! Cette 
difficulté de position le poursuit sans 
cesse , il en est malheureux, il en gémit, 
il eu rêve ; l'obscurité de quelques pas- 
sages de ses Profogues ne vient que de lè. 
11 n'a rien moins fallu qu’une situation si 
délicate pour rendre obscur le poète le 
plus clair de la langue latine; il traîne 
Ésope derrière lui, quoi qu'il fasse, et au 
besoin il est forcé de le placer devant lui, 
de s’en couvrir |K>ur avoir droit de cité 
dans une littérature d’imitation grecque. 
On serait tenté de rire de cc malaise s'il 
n'avait pas causé de sérieuses souffrances 
au pauvre Phèdre. — Notre poète te dé- 


fend sans cesse contre les critiques. Cent- 
ci lui reprochent sa concision (liv. iii, 
fab. 10), ccux-là son obscurité (liv. ni, 
fab. 13); d'autres font honneur à Ésope 
de tontes set bonnes fables , et ne lui 
laissent que les médiocres. Il les ménage 
assez peu, sans les nommer toutefois; il 
les compare au coq qui trouve une perle 
sur un fumier, et qui lui préfère un grain 
de mil. Mais les critiques auraient pu lui 
dire : « Nous ne ressemblons pas è votre 
coq , car il sait très bien qu’il a trouvé 
une perle, et de quel prix est cette perle, 
puisqu'il regrette fort judicieusement 
qu'elle ne soit pas tombée en des mains 
de connaisseurs; nous, nous ne trouvons 
dans votre livre ni perle, ni pierre'pré- 
cieuse d’aucune sorte. » Phèdre a donc 
manqué son trait : il fallait faire de son 
coq un ignorant. Mais il est plus préoc- 
cupé d'établir que ses fables sont des per- 
les, que de lancer une épigramme juste 
è scs critiques. Assurément, si l’on ap- 
préciait d'après scs susceptibilités le nom- 
bre de scs critiques , il faudrait croire 
qu'il en eut beaucoup, et qu’il en eut 
toute sa vie. Il est toujours inquiet, il a 
toujours les yeux sur lui et autour de lui, 
il peu près comme le geai qui s'est paré 
des plumes du paon, on comme le renard 
qui a la queue coupée. Il a peur de s'en- 
tendre appeler faux paon ou renard 
pris au piège. A l'apparence, il n’y a pas 
de vie littéraire plus assaillie d'envieux ; 
mais Phèdre ne se serait-il pas exagéré 
le nombre de ses envieux, comme je croîs 
qu’il s’est exagéré le nombre de ses en- 
nemis politiques? Rien n'est plus vrai- 
semblable. — Au reste, h ses ennemis 
politiques, le poète oppose une certaine 
résignation philosophique mêlée de pru- 
dence; è scs ennemis littéraires, il oppo- 
se son imperturbable certitude de ]uisser 
à la postérité; et non-seulement il compte 
bien y passer, lui et son petit livre, mais 
il promet à ses amis de les y faire passer 
de compagnie ( liv. iv, fab. ?0 ). Si les 
contemporains le dédaignent , ch bien I 
la postérité l'en dédommagera [EpH. dn 
liv. iv). On luidoitunegloire solennelle, 
car il a passé sur la terre pour en rccueil- 


Digilized by Googli 


PHE ( S09 ) PHÈ 


lir une immense {Prol, du liv. lu}. C’est 
une confiance plus forte et plus outrecui- 
dante que celle des écrivains d'Auguste, 
lesquels sc faisaient à ce sujet toute la 
part qu’ils pouvaient désirer. Mais dans 
la confiance de Virgile et d'Horace, il y 
a je ne sais quelle modestie, et je ne sais 
quelle na'ivelé qui lui donnent du charme. 
Ceux-U du moins avouent hautement l’i- 
mitation grecque ; il ne comptent arriver 
à la postérité que sous le couvert de ces 
grands écrivains de la Grèce , qu’ils ont 
JeuilUtês nuit et jour. Ils puisent leur 
foi eu la gloire moins dans le sentiment 
de leurs propres forces que dans ja con- 
science d’avoir bien senti les chefs-d’œu- 
vre de leurs maîtres, et d’en avoir été les 
plus intelligents imitateurs. Du reste , au 
lieu iCune gloire solennelle , comme dit 
Phèdre, iisne se proiuettcnt qu’une gloire 
de second ordre. Pour Phèdre , il n’en 
est pasde trop grande, ni d'un ordre trop 
élevé; en fait de vanité, il n’appartient 
déjà plus au siècle d’Auguste, niais au 
siècle de la décadence , où l'on voit les 
vanités les plus monstrueuses. Il est vrai 
que cette ambitieuse confiance était cho- 
se convenue dansla littérature romaine; 
il était reçu dans les mœurs littéraires 
que tout écrivain travaillait pour l'im- 
inorlalité ; dès lors , on ne sc choquait 
point de ces déclarations vaniteuses, qui, 
d’ailleurs, n’obligeaient à rien le public 
contemporain. — Dans d'autçes temps 
cl dans d'autres décadences, la vanité des 
poètes est d’uno espèce différente ; on 
ne se promet pas la postérité : loin de là, 
on n’ose pas même compter sur le suf- 
frage contemporain ; on se fait petit , 
humble ; on se dit mauvais poète , on se 
met aux genoux du public, on s’apla- 
tit, on embarrasse les gens devant qui 
l'on s’immole si impitoy.'iblemcnt. De 
grâce, relevet-vous, grand piète, et ren- 
dez-vous justice ! Ce moyen de capter une 
immortalité au moins contemporaine ne 
vous semble-t-il pasd’une heureuse inven- 
tion? Si le personnage devant qui le poète 
s’humilie est déjà de scs amis , ne voyez- 
vous pas combien il lui faudra enfler l'é- 
loge pour relever le poète de toute la 


hauteur dont il est descendu? Si, au con- 
traire, le personnage offre de la résis- 
tance , s’il est peu disposé à prendre au 
sérieux des poésies orgueilleuses, recom- 
mandées par de très humbles préfaces , 
ou s’il a d'autres croyances littéraires , 
voyant le poète ainsi prosterné, ce sera un 
homme bien mal appris s’il ne Ip remon- 
te pas au moins de quelques degrés. De 
cette façon, le poète est toujours sfir d’étre 
loué, et tout au moins d’éluder la criti- 
que. Car ces hommes iminortets ne sont 
pas mêmes dupes de leur vanité ; ils 
prennent tous les détours pour échapper 
à la critique , comme s’ils avaient peur 
d'être forcés de douter de leur génie. 
Dans le poète de la décadence latine , 
l’orgueil , c’est l’estime exagérée de soi- 
même, professée franchement, encore y 
a-t-il dans cet orgueil beaucoup de mode 
littéraire. Dans le poète des autres dé- 
cadences, c’est le mépris de tout ce qui 
n’est pas soi , assez mal couvert d'une 
fausse humilité personnelle. A l’entrée 
du livre , que de caresses pour le lecteur, 
quel souci de son omnipotence , quelles 
avances à son suffrage, à sa bourse! Ou- 
vrez le livre , quel mépris pour ce juge 
souverain, pour ses goûts, pour son édu- 
cation , pour sa délicatesse I On n’eu 
voulait qu’à votre argent, ami lecteur.— 
Voilà un poète qui me |)arle de lui avec 
une modestie touchante , il a les yciu 
baissés , il ne veut pas croire que je l’ai 
lu , et me supplie de ne pas dire que je 
l’ai lu , que la chose ne valait pas une 
heure de mon temps ; j'ai vraiment pitié 
de lui, je vais le louer à tout hasard pour 
tant de déférence : celte bonté vous fait 
honneur, lecteur souverain , mais voyez 
votre poète sourire ironiquement du coin 
de la bouche; il a eu tout ce qu’il vou- 
lait de vous , vos compliments et peut- 
être votre souscription , il ne lui reste 
qu'à se moquer de vous. — Mais revenons 
à la vanité de Phèdre. Il parait qu’on le 
chicanait sur le peu d'importance de son 
genre ; il y répond en mettant les fables 
au niveau de tous les genres , et en fai- 
sant un échantillon de tragédie. C’est in- 
diquer assez claircmentqu’il serait en état 
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de faire de la poésie ^piipie ou bëroï<pie«i 
«a fantaisie l'y portait-, mais ce n’cst pas le 
prouver. Il termine par celte morale: 
« Cela est dit pour les sois tpii font les 
dégoftttis, et qui , pour se donner le relief 
«le .qensde goût, trouvent à retire, même 
contre te ciel. » 

TIoC îHît Jictum r*i, ipii itultWiA nauManl. 

El. ut potrolur Mper», c*iuM TÎtap^ratii. 

Lih. IT , Ihb. 7. 

Un poite ne pent pas se mettre plus hant. 
A illeurs Phèdre témoigne la crainte qu’on 
ne comprenne pas la profondeur de ses 
enseignements; il est plein de confiance 
en lui, et pourtant il doiKe de Son effet. 
Conlnadlction fort ordinaire cher les poè- 
tes vains : moins iis sont assnrés, plus ils sc 
prisent. — C'est au milien de préoccu- 
pations et «rinquiétudes de ce genre , et 
font en disputant son repos et sa liberté 
k ses ennemis politiques, Sa réputation il 
ses ennemis littéraires, que Phèdre arri- 
va è une vieillesse avancée , el, k ce qn’ll 
scmiilc , sans maladie. Dana le manque 
où nous sommes de preuves authenti- 
ques , on pourrait concinre de son exces- 
sive vanité, ou bien qu'on s'ocinipa beau- 
coup de lui, de son temps, ou bien qu'on 
ne s'en occupa point du tout ; car la va- 
nité a prcsipie autant d'intensité chei les 
auteurs en renom que cher, les auteurs 
ignorés. Mais on ne peut pas croire que 
Phèdre fût un poète ignoré ;■ il n'eûcpas 
tant parlé de ses envieux à Particulon et 
à l^ilctus, tous deut affranchis de Clau- 
de, et les premières personnes da p.ilais 
après l'empereur, si ceux-ci n’en avaient 
connu et vu quelque chose. On ne peut 
pas croire non plus qu’il fût en grand re- 
nom, car un poète qui compte tant sur 
la postérité est probablement peu gâté 
par ses contemporains. Phèdre en appelle 
sans cesse , comme le juste innocent et 
maltraité, à une autre vie, preuve qu’il 
n’est pas coulent de sa place dans celle- 
ci. — Ce qn’il J a «le certain , c’est que 
Phèdre mérita ses envieux , et n’eut pas 
tous les admirateurs qu'il devait avoir; 
et, quant à la postérité, il n'a pas eu tort 
d'y compter, après tout, car H est du 
(«etit nombre des poètes anciens que la 


postérité lit encore , et qu’eTle lit d’un 
boof â l’autre. — En quelle année mou- 
rut Phèdre? — Comme nous ne savons 
rien de lui «pie par lut , et qu’il ne nous 
a laissé aucun renseignement è ce sujet, 
il faut placer sa mort au temps où finis- 
sent les plus belles vieillesses qu’il est 
donné à Phomme d’avoîr. Ké «fans les 
premiers temps d’.\nguste, faisons -le 
donc mourir au commencement de Né- 
ron, pour loi épargner le double chagrin 
de voir des crimes inouïs el «fes gloires 
poétiques nouvelles. — II me reste à ap- 
précier Phèdre littérairement , d.rns son 
double rapport avec l’âge d’Auguste et 
avec l’Age de décadence. — Phèdre, con- 
temporain d’Auguste , élevé] dans l'amour 
des lettres grecques, sous ccltc influence 
féconde qui inspirait Virgile , Horace , 
Tibulle, et d’antres poètes d’tm ordre 
inférieur, quoique non i dédaigner , si 
nous en croyons Qirinfilien , se trouva 
en âge et en goût d’écrire îi l’époqne où 
toutes les places étaient prises , toits les 
genres exploités, et où fontes les parties 
de l'art grec- étaient pourvues cliactinc 
d’un représentant prcsqtic officiel â Rotne, 
traducteur de génie, on fout au moins , 
«Eespril. Phèdre comprît très bien sa si- 
tuation ï il vit d’une part l’espèce de lit- 
léralnre «jti’on pouvait fairfr à Rome , et 
que ce ne pouvait être que de l’imitation 
grecq«ie ; H vif d’irtilrc part que l’apolo- 
gue grec était i peu près le seul genre 
auquel l’imitation ri’eûf pas encore fon- 
èhé; il s’en empara.---Sal vocalicm fut un 
choit de lillérafenr., biefi plus «pi’un in- 
stinct de fabuliste. ^ H prit ce qu'on lui 
avait laissé ; et comme la fable était la 
seul mielfequi restât dé là tabfedcs Grccs, 
/e aeul relief Ae tei fettlni, pohr parler 
le langage d’Escliÿle , Phèdre ramassa 
cette mietfe , en fit des fabli», faute d’a- 
voîr «Icm hééùMes ou des élégies h faire , 
car il n’élail de taille qu’â disputer à Ti- 
bulle et k Properce , mi bien k Vérins, 
quelque gloire secondaire , - mais non 
àr refaire de l’Homère et du Pindire, 
comme ses deux p!«ts glorieux contem- 
porains, Horace et Virgile. Ponrquoi 
est-il fabuliste, et noù pas élégiaque ? il 
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▼ont le dit : ■ C'est a6n qoe l’halle ait 
plus d’écrivains ■ opposer I^^Gréce. > 

?ture« babcbtt i|um eppon«t Gnaci»-,.> 

Sfitl. 4 m 1 ît « u . 

U n'y a pas là d’entraînement poétique. 
Phèdre fait l’état d’écrivain. Mais l’état 
est mauvais dans certains produits : l’ode 
est prise, etexploilée de manière à rebu- 
ter toute concurrence ; iln'y a pas moyen 
d’entreprendre l’élégie, dont l’Italie se 
fournit exclusivemcntcbea’i'ibulle etPro* 
perce ; la raélamorphose est le domaine 
d'Ovide ; la tragédie celui de Varius et 
d’Ovide;nc touchcpasqniveutà l'épopée; 
la comédie grecque a son Ménandre latin; 
l’apologue seul est encore à tenter, Phèdre 
tentera donc l’apologue. — Kous avons 
vu que ce produit ne prit pas bien à 
Home. L’Ilalie avait pris son parti sur 
l’apologue , elle n’était point jalouse d’a- 
voir le second d'hisope. Phèdre, en s’in- 
stituant ce second, ii’y gagna de son vi- 
vant que des comparaisons désobligean- 
tes. Il lui fallut endurer beaucoup de 
dégoûts réels, et encore plus d'imagi- 
naires, jusqu'à ce que ia Fortune se re- 
peiitü de son crime. 

Ommc FoftaiMM criuioti foSm «L 

du Uf« tu 

Ce ne fut qu’apKS quinxe siècles que la 
fortune se repentit de son crime. Des 
protestants ayant pillé la bibliothèque 
d’un abimye catholique en 1662, le bailli 
de cette abbaye sauva de la fureur des 
pillards quclqnes manuscrits précieux, 
parmi lesquels se trouvait celui de Phè- 
dre. Un certain François Pilbou ache- 
ta, ou reçut en don du bailli, le précieux 
manuscrit, et en ht cadeau à un autre 
Pitbou , son frère, lequel rendit la vie à 
Phèdre , en le tirant de l’oubli relatif où 
il était enseveli , et d'où il allait passer 
dans l'oubli éternel, si les pillards de 
l'abbaye étaient parvenus à se chauffer 
avec la bibliothèque. Il ne fallut rien 
tnoiasqu’nne réforme rcligieusc.des réac- 
tions religionnaires et les deux frères Pi- 
thou pour accomplir toutes ces espéran- 
ces de renommée dont Phèdre avait 
adouci ses tribulations contemporaines. 
Sans ce concours d'événements, qui sait 


s’il eût pris fantaisie à personne iT.-illef 
le remner dans quelque coin de cette bi- 
bliothèque , où il était mangé aux vers, 
faute d'un moine aussi ami de la littéra- 
ture profane et des livres poudreux que 
François Pitbou? — Phèdre ix’avait pas 
le génie de l'apologue. Le génie de l’a- 
pologue, e’est l’imagination, et une ex- 
trême hnesse sous une extrême naïveté. 
Or, Phèdre manque d'imagiiuilioii , et, 
au lieu d’allier la hnesse à la uaïveté, il 
est lantût husans être naïf, et tantôt naïf 
tans être fini Ce n’est pas un esprit natn- 
rellemcnt enveloppé et énigmatique 
comme Ùso|>e , mais un hoiiuiie de bon 
sens qui s’enveloppe à force de travail 
par un ]>rocédé tout littéraire, et auquel il 
arrive souvent d’être encore plus énigma- 
tiquepour lui-même q te pour les autres. 
Il est certaines fables où Phèdre, à force 
de chercher la profondeur , Unit par ne 
pas SC corapreudee lui-même , cl s’en 
tire, non comme il veut, mais comme il 
peut. Quand sa na'iveté est involontaire, 
elle pourrait très bien s’appeler d'un au- 
tre nom. Quand elle est volontaire , elle 
sent le travail , elle c.st lUins les mots 
plus que dans les choses. Esope est le fa- 
buliste et Phèdre le littérateur fabuliste. 
Quand Phèdre est fui, tout le monde s'r.- 
perçoit de loin qu’il a voulu l'être , lors 
même qu’il n’a pas annoncé d’avance 
qu’il allait y tâcher. Dans Esope, la na'i- 
veté cache la hnesse; dans Phèdre, les 
efforts de la hnesse ne fcrvenl qu'à mon- 
trer une naïveté malheureuse. Uo ii’cst 
pas qu'Esope soit un esprit naïf dans le 
sens absolu du mot , au contraire , peu 
d’espriu sont aussi compliqués et ont 
plus de détours ; mais cooime il a besoin 
de sa na'iveté pour voiler ou pour sc fai- 
re pardonner sa hnesse , c’est une arme 
défensive qu’il mauie adiuirsblcmcnl ; 
c’est une forme dont il liabillc toutes ses 
idées , ahn qu’on dise de lui, au besoin, 
que s’il a fait le mal c’cstsaiis mechauté. 
MaisTbèdre estna'if, lui, dans le sens 
d’ingénu , car on ne peut qualifier que 
d’ingénuité certaines fables d’une mo- 
rale trop indécise et d’un argument trop 
puéril , comme celles-ci , lu Femme eu 
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toiichr.t; U Milan elles eolombes ; U 
Chien et le crocotiile , cl d'autres. C’est 
de l'esprit de Flièdre que l'on peut dire 
qu'il est sans détours , quelque (teine 
qu’il prenne pour s’en donner beaucoup, 
cl très simple, quoiqu’il fasse pour se 
compliquer. — Vous ne trouverez pas 
non plus dans ses fables l'observation in- 
time des meeurs des animaui. Il n'y a au- 
cun trait fin sur leur allure eiléricure, 
sur leurs mouTcments, sur leurs habi- 
tudes; ce sont des personnages philoso- 
phiques sous la liqure d'animaux. Ils ont 
lie la vérité dans ce sens que les carac- 
tères qu'ils représentent sont vrais. Ainsi, 
le mulet chargé d'argent porte la tète 
haute ; il fuit sonner sa sonnette; le mu- 
let chargé d'orge le suit d’un p.ss lent et 
tranquille ; voilé bien la peinture abs- 
traite de rorgncillciix et de l'homme 
humble. Mais d'ailleurs, ce ne sont que 
des iutcriocutcurs sous le nom de bêles. 
Ainsi encore, l'ine qui ne vent pas fuir 
à l'approche de l'ennemi a toute la di- 
gnité d'un philosophe pratique qui se ré- 
signe é tout événement; dans |j Fon^ 
laine, il est tout é la foiséne et homme. 
Je le vois sur le pré, tondant l'herbe 
verte, inc par tous ses mouvements, par 
son appétit , par ses lourdes gambades ; 
homme par ses réflexions , par sa rési- 
gnation mêlée d’ironie. Phèdre n'a ja- 
mais rc;;anlé les animaux qui figurent 
dans ses fables ; il fait leurs caractères 
généraux et travaille sur les renseigne- 
ments de l’apologue grec, de l'cxpérien- 
ec populaire; sur les données courantes 
de l'hisloire naturelle; mais il n'aime 
p.ns les bêles, il ne les a pas vues jouer 
iii souffrir, il n'en a pas fait les amis de 
sa solitude ; aussi , quoique très habile 
dans sa description , il ne les décrit pas, 
il les indique , quelquefois si brièvement 
qu’on dirait des hommes qui ont le ridi- 
cule de porter des noms d'animaux. L’a- 
nimal paraît, dit ce qu'il avait é dire , et 
disparait. Phèdre n'est pas mèm'^ tou- 
jours très sévère sur Icnrs caractères gé- 
néraux ; il fait jouer é celui-ci un rôle 
qui siérait mieux à celui-là , d'après ce 
qu’on sait de scs instincts. De U le peu 


d’intérêt qu’on prend aux personnages 
de ses fables; on ne les voit pas par l’i- 
magination ; on ne peut |ias faire des 
êtres vivants de ces profils effacés; il n’y 
a que leur qualité d’hommes qui plaise en 
eux. — Quant à l’imagination qui inven- 
te, qui trouve des sujets, qui, pour 
chaque moralité bonne é dire , four- 
nit un cadre heureux et des personnages 
pittoresques, Phèdre me paraît en man- 
quer complètement , quoiqu’il eîlt beau- 
coup de l'espèce de science qui y sup- 
plée. Il y a de l'imagination , tout au 
contraire , dans Esope , quoique cette 
espèce de science ne s’y fasse pas sentir, 
et en réalité n’y soit pas. Dans ses pe- 
tites fables , si courtes , si dépourvues 
d'ornements, sans portraits, sans des- 
criptions , le sujet est toujours si bien 
adapté à la moralité , et la moralité au 
sujet; les bêles sont si vraies dans leurs 
rapports entre elles comme bêtes, et les 
caractères qu’elles représentent si vrais 
aussi à l'égard l'un de l’autre, qu'on ne 
peut guères ne pas voir une imagination 
riche et heureuse sans celte espèce de 
mépris presque systématique de tonte la 
parure d'accessoires où l’on est habitue 
de reconnaître l'imagination. Il semble 
que la pensée d’Esope cl la fable où il l’a 
encadrée sont sorties toutes deux simul- 
tanément de son cerv eau ; qu’il n’a pas 
trouvé l’une d'abord, et ensuite cherché 
l’autre ; que sa tête est toute pleine d'a- 
nimaux ruminants, bêlants , mugissants, 
hennissants, co.issants. rugissants, au lieu 
d'être pleine de métaphores et d'images, 
comme sont d'autres têtes douées d'une 
autre sorte d'imagination. C'est ce que 
vous ne voyez pas dans Phèdre. Philoso- 
phe d'abord, ensuite fabuliste, son cer- 
veau agit premièrement sur des abstrac- 
tions , puis, quand sa morale est trouvée, 
soit qu'elle s’applique à tons les temps , 
soit qu’elle contienne une allusion à son 
siècle , il cherche son apologue , il en 
essaie et discute plusieurs avant de se 
fixer à un. Il procède en littérateur, par 
la critique cl par l'exclusion. Aussi, scs 
inventions, même les plus ingénieuses, 
sentent-elles le travail et l’arrangement 


Digilized by GoogU 


PIIÉ 

longr-tcmpi dUbon’s ; on n’; trouve pas 
celle habitude naturelle, si remarquable 
dans ï^opc , de tourner tout à l'apolo- 
S^ue , de penser par des animaui, comme 
d’antres pensent par des abstractions ; 
l’esprit de Phèdre est un esprit facile , 
intelligent, propre à bien faire toute es- 
pèce de besogne littéraire , qui s’est di- 
rigé vers l’apologue par la raison que le 
genre était peu fréquenté, il a pensé qu’il 
pourrait plus aisément s’y faire un nom , 
mais il n'y a pas été d’instinct, et se 
serait accommodé également bien de tout 
autre genre. — S'il est vrai que Phèdre a 
très peu de l'imagination spéciale du fa- 
buliste , il faut dire qu'il possède tous les 
secrets d’art et d'étude qui peuvent en 
tenir lieu. Il dispose savamment les iier- 
sounages; il sait les faire parler à pro- 
pos et avec mesure ; il entend bien le 
dialogue-, il a la répartie courte et heu- 
reuse ; il supplée à la chaleur par la con- 
venance, à l’invention par le goût; s’il 
ii’a pas tout ce qu'il faut, il n'a du moins 
rien de ce qu’il ne faut pas; s’il intéresse 
peu, il ne choque 'point ; s’il ne sait pas 
faire sourire l’esprit par des scènes ani- 
mées et des mœurs piquantes, il ne le re- 
bute jamais par des charges ni par des 
mœurs forcées. C’est un poète grave qui 
s’est flatté, selon moi , en se donnant 
comme un rieur qui excite le rire (Prol. 
du Itv. i). Phèdre est parfois comique, 
mais nullement gai. Ses vers vous lais- 
sent dans cet état doux, calme, ni épa- 
noui , ni renfrogné , sans transport, mais 
sans ennui , qui est le seul effet où peu- 
vent prétendre les meilleurs écrivains du 
second ordre , ceux qui ont dans un haut 
degré toutes les qualités de l’art, la scien- 
ce , le goût , la mesure , l'harmonie , le 
style , mais qui n’ont pas le génie. Au 
reste, ce qui prouve bien (|ue Phèdre ne 
SC sent pas à l'aise dans la fable, qu’il s’y 
est résigné par nécessité plutdt qu’adon- 
né par penchant , c’est le plaisir qu'il 
parait prendre h conter des historiettes , 
des anecdotes , toutes choses dont les re- 
cueils existants ou les cancans du jour 
lui donnaient il la fois le cadre, les- per- 
sonnages et la moralité. C'est surtout 


313) PHË 

dans le récit de ces historiettes qu'il sem- 
ble exceller. Débarrassé de toutes les 
difficultés de l’invention, il n'a plus que 
celles de l’arrangement, qui sont de son 
goût et de sa force; alors il se développe, 
il prend du terrain, il se laisse aller aux 
détails, il est h son aise, et sa concision 
a plus de charmes, étant mêlée de quel- 
que abondance. Quelques-unes de ces 
historiettes ont été recueillies par Plu- 
tarque, grand ranusseur d'historiettes, 
avec lesquelles il avait quelquefois le tort 
de faire des histoires. Plusieurs sont des 
morceaux achevés d’intérêt et surtout de 
style. — fi’est surtout par le style que les 
fables de Phèdre sont d’une lecture atta- 
chante et solide. Ce style est savant et 
agréable, d'une clarté qui n’a été sur- 
passée par aucun écrivain latin ; sévère 
et pourtant facile , travaillé et |H>urtant 
simple ; je ne sache pas de réalisation 
plus complète et plus heureuse du pré- 
cepte, qu'il faut savoir faire difficilement 
des vers faciles. Les images y sont rares, 
ce qui les rend plus piquantes. Phèdre 
les emploie avec une grande sobriété, en 
écrivain plus simple que brillant, qui 
d'abord n’a pas è se défendre de leur 
abondance , et qui sait en outre que, lit 
même où elles viennent naturellement 
d’une grande richesse de génie , on les 
fait mieux valoir à les moins prodiguer. 
Les métaphores y sont pareillement ra- 
res et justes. La brièveté, tant louée dans 
Phèdre, y est grave et non pas sèche. 11 
retranche du discours tout ce qui l’alon- 
ge sans l'éclaircir. Il semhie que, comme 
il ne vous demande d'attention que pour 
un sujet très court, il la veuille tout en- 
tière et ne la laisse pas se perdre où sc 
ralentir dans des accessoires inutiles. 
Phèdre à l’épithèle heureuse, variée, 
substantielle, ne faisant qu’un avec le 
sujet ; ce qui est encore une sorte de briè- 
veté. Les descriptions sont d'un seul vers 
le plus souvent, ou de deux, les plus 
longues de trois ; mais il ne pourrait en- 
trer plus de choses en moins de mots , et 
cette concision , quoique sav.xntc , n’est 
point forcée. Ce ne sont pas des vers 
bourrés, si je puis dire ainsi, comme 
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mrtains vers de Per^e, où le* mot*, pour 
Touloir trop contenir de choie*,' éclii- 
tent et l;ii**ent échapper le sens de ton- 
tes parts; dans Phèdre même, entre ces 
mots si serrés et ces choses ri ramassées , 
il J a pourtant du paur et de l'air; la 
phrase poétique a du feu ; cHe marebe et 
ne se précipite pas. L'excès de brièveté 
produit le va(;ue ; qui vent trop dire il la 
fois ne dit rien ; il en est de certaines poé- 
sies trop concises commedeverres d'opti- 
que d'un deg;ré trop fort : les uns, en de- 
mandant trop d'efforts à l'intelligence, 
ta fatiguent ou la trompent; les autres, 
par nnç trop grande concentration des 
rayons lumineiii , tirent la vue et l'bé- 
bètent. L'esprit du lecteur n’aperçoit 
bien la pensée qu'k travers des formes 
limpides, snceessives , qui aient cliacnnc 
leur emploi , et dont pas une ne tienne 
l'emploi de pliisienrs; de même que des 
yeux délicats ne voient bien qu'au moyen 
de verres qui ne rapprochent les rayons 
visuels qu'en proportion de ce qu’ils 
sont éc.-irtés. C'est ce qu'on pourrait dire 
dts descriptions , et généralement du 
style de Phèdre , et c'est ce que j'aurais 
pu suSsamment dire sans image- — Le 
style de Phèdre, quoique concis, quoi- 
ipie sévère sur la propriété des mots, so- 
bre d'épithètes, presque tans exemple 
d’une épithète vague, a cependant de la 
wriélé. Il est riche, quoique très exact. 
Je connais des slyirs riches à la condi- 
dilion de retourner tons les mots de la 
langue , de se moquer de leur propriété, 
de ne s’interdire aucune épithète, d'en 
mettre cinq on six au même mot, alio 
que le Ireicnr trouve la bonne; richesse 
facile, qui n'esUtouvent que pauvreté à 
l’analyse, minerai brillant qui ne résiste 
pas an Ia\sge et ne |nic pas les frais d'ex- 
ploitation. Phèdre est riche et varié (non 
pas toutefois dans le degré d'Horace) 
tans qu’il en coûte rien è U langue et an 
bon sens. Il est simple sans être plat. 
On y sent le mérite de la diKciilté vain- 
cue; les ilêlicateMrs du choix, les scrnpu- 
lesdugoùt, en même temps qu'une veine 
heureuse, toutes qualités qui ont un haut 
prix , parce qu'elles donnent l'idée de ce 


que peiitriinmmebien doué quand iT s’aitle 
dn travail, et qu’il veut arriver k l.x re- 
nommée par des voies difficiles, k la di^ 
férenec de ces facilités luxuriantes, de 
ces latenf* avenliircux, de ces styles de 
hasard qui fnient le travail et les peines 
du choit , mais qui prouvent lotit au plus 
d'assez heureux instincts poétiques misé- 
rablement gâtés ; on des vocations infé- 
rieures qni ne peuvent appeler l'attention 
sur elles que par le scandale de leurs dé- 
fauts. — On a comparé le style de Phè- 
dre k celui de Tércnce. Outre le* ressem- 
blances de mesure et d'harmonie entre 
les ïambes des deux poètes, il y en ad'au- 
Ires en etfet qni prouvent que le fa- 
hnlislc avait dû étudier prorondément le 
style du poète romiipici l-a concision, la 
vark'lé, l’élégance , sont propres k Phè- 
dre comme i Tércnce, mais k ce dernier 
dans un degré plu* élevé, et avec je ne 
sais quelle douce chaleur qni peut-être 
manque an fabniiste. Je no parle pat de 
la snpt'riorité des compositions, qui, mê- 
me k mérite égal , donnemit plus de 
poids au style de Tcrence, parce que 
ce poète, ayant analysé ou fait parler des 
passions plus compliquées, des caractères 
moins sommaires, a bien plus lait pour 
la langue, et bien plus huaginë de com- 
binaisons que Phèdre. A vrai dire, Phè- 
dre n'a rien ajouté k la langue latine ; il 
en a tiré ce qui y était déjk, et toutes les 
fois qu’il lui a imposé un tour de son in- 
vention, ce n’aposété Sans avoir su prén- 
iable consulté ton* le* maîtres , et lena 
compte de tons ses scrupules. Il a écrit 
admirablement , mais dans un langage 
plutôt appris et comparé qu'original. Il se 
souvient bien plus qu’il n'imagine; il 
compose sa langue de ressembl.inces et 
d'analogies, bien pins qu'il ne In crée par 
des richesses de son fonds. Qnoi qu'il en 
soit, Phèdre est un des rares exemples de 
ce que l'élude intelligente d'une grande 
littérature peut donner de force et d'é- 
tendue k un très petit souBe poétique. 
Assurément,dans l'ensemble, on ne |>cot 
pas se dissimuler que toutes les rares 
qiMlités de Phèdre, naturelles ou acqui- 
ses , ne pèseront jamais la valeur d'ua 
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homme de génie , mais au détail , vons 
rencontrerez dans Phèdre des choses 
aussi profondes et aussi substantielles que 
dans les plus beaux génies. — Phèdre ap- 
partient au siècle d'Auguste par son goèt 
délicat, par son intelligence de la litté- 
rature grec<pic, par son style pur, trans- 
parent, précis , par cet amour de in pos- 
térité, qui fut .sa seule religion, et qui le 
soutint dans les tribulations de sa vie agi- 
tée , inquiète , mais de son fait encore 
plus que du fait d’autrui. Écrivain soli- 
taire, travaillant à l'écart, sans public et 
sans flatteurs, aucune mode, aucune ré- 
volution prétendue littéraire , ne lui At 
douter des maîtres de la langue latine, et 
ne s’interposa entre ses inspirations et 
les croyances de sa jeunesse studieuse. Il 
s’ajouta p.aisiblemcnt et sans bruit aux 
gloires du siècle tP Auguste , content de 
plaire h qoel(|ncs amis de choix , mais 
rêvant une renommée plus éckitanle; 
poète consciencieux et fidèle à ta foi lit- 
téraire, qui eut le bon sens de compren- 
dre que ce n'était pas la peine de secouer 
l’imitation des écfivsios d’Auguste pour 
prendre une petite part de la gloire dou- 
teuse de l’àgc de décadence. —Toutefois, 
cct écrivain si sévère n'a pas tonjotirs pré- 
servé son gobt des nonveantés qui s’irifll- 
Iraientsoiirdemenldans la belle poésie la- 
tine. lia de temps en temps de la recher- 
che, de celle prinetpalemvnf qni consiste 
k tourmenter les mots pouf leur faire dire 
autrenieiil que ce qui a déjà été bien di(; 
il emploie des toiirnuées singulières pour 
des idées qni ne valaient pas qu’il les ris- 
quât , ce qni me fait croire qn’il n’a pas 
cru tes risquer, mais qn’il s’y est Idissé 
aller k son Ihsit , et par une involontaire 
concession h celle soif du nonveon , que 
les premiers écrits de Sénèque irritèrent, 
mais n’apaisèrent pas (1. iv, f. Ml,- v. 10; 
Epi!. 11,18; Pmi. IV, » j l.V,f.7,V. 8; 1. 1, f. 
18, V. in), Il Couche déjà è la décadence 
ywr un certain goôt pour les mots de la 
vieille langue et pour les patois provin- 
ciaux , quoiqu'il en soit très solire (I. tu, 
f. 6,9; 1. 1 , f. 8, 9; 1. Il, f. 7, 8 j. Mais je 
dois dire qu’il yapparlienlprcsqii'eiitiè- 
rcmcnlparuncmploialTeclé et continuel 


de l’abstrait pour le concret, ce qui don- 
ne à sa poésie un faux air de prose , et 
change sa gravité en froideur t ainsi, au 
lieu de /o«g cou, il dit la hngufur du 
cou { colli longitudo [I. i, f.8,8] ); au lien 
de :• ^lathciirciix.tii n’éprouverais pas eel 
aft’ront I • Ton malheur n'epiiMPemH 
pas cet affront ! 

!Toc bant ra» ien!?rét co!iiiiitt«i. 
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Lcsexemplcsde ces ahstr-aclions sont très 
nombreux dans Phèdre (l.i,f.8, 16; I.f ,f.S, 
t l;il,4, *<h, 11,7,18; 1,4, 5; lu, .S, 9). Vous 
y trouvez presque tons ces substanlih 
absnlusqnela philosophie théorique avait 
mis irlamodc, eCqiiisont sifréquents dans 
Sénèque. Or, rien ne ressemble plus i de 
la prose que des iambcsoü se rencontre 
des mots de ce genre : henipnitas, jneun- 
dilat , calamitas , improbitas , temiilas, 
ereduli/as, elc< Sans doute il y en a 
quelques exemples dans les éerivaiiM du 
siècle d’Auguste , parce qu’il y a de tout 
dans les bons écrivains; mais lè,, ce aoM 
seulement des formes qu'on ii’exchil paS 
absolument ; dans Phèdre , cc sont des 
fermes de prédilection : l’usage discret 
s’ est changé en abus alTeoté ; la mode est 
pour beaucoup dans ces tournures. Phè- 
dre a payé son tribut ii la décadence. 
Malgré eesaviinccs, d'ailleurs très circon- 
spectes, que fit le gfave fabiilisle è la ré- 
volution littéraire qui allait se consom- 
mer vingt ans après lui , on ne peut pas 
dire que Phèdre y contribua par son 
exemple : il n’, -irait ni astwz de renom ni 
un talent assez éclalant, soit i«tir retenir 
les esprits dans les croyances du siècle 
d’Auguste , soit pour les précipiter vers 
le* chances d’tihé réformeliltéraire. Phè- 
dre resta toujours en dehors du mouve- 
ment qni emportait la langue vers des es- 
sais nouveaux , et n'aida ni n’empèclm 
rien : son petit recueil ne pouvait fui 
douneriiflèimportancequc ne luiavaicnt 
pas donnée ses malheurs. Il fut assez 
fort ponr se ranger timidement è la suite 
du siècle d’ Auguste, et cc n’est pas le 
louer de peu ; car il avait assez d'esprit 
pour faire dd nouveau avec succès, ponr 
se raccommoder avec ceux qu'il appelle 
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gel envieux , et qui B’éuient , ]’imagiae, 
que deggens ennuyés de l’imilation clag- 
gique ; enfin, pour raanquer d'ëire un ex* 
cellent écrivain par la tentation d'èlre un 
peu plus à la mode. Il n’est donné 
qu'aux hommes véritablement sapérieurs, 
sinon de sauver une foi littéraire dont 
leur siècle n'a plus assez , du moins d'é- 
tablir la foi nouvelle, et d'y fixer promp- 
tement les esprits incertains ou simple- 
ment affadis. Phèdre n'était de taille ni 
pour le premier ni pour le second rôle : 
ce fut Sénèque qui eut tout l'honneur de 
celui-lh. Jedevrais plutôt dire la famille 
des Sénèque, car toute cette famille s’em- 
ploya bravement è cette révolution , où 
le goût péril. Petite perte au milieu de 
tant d'autres plus grandes, et qui rapporta 
plus d'honneur è ceux par qui elle s'ef- 
fectua que n’en rapporta plus tard à 
Quintilien la laborieuse contre - révolu- 
tion essayée par lui , tant dans sa chaire 
que dans ses livres, avec un talent digne 
d'une cause moins compromise , et sur- 
tout d'une gloire moins scolaire. 

D. Nissaii. 

PHÉLYPE.\UX, PHÉUPPEAÜX, 
PHILIPEAUX , ou PHILIPPEAL'X 
(v. Maraipss, PoaTcnsaraaia et Yiu.- 
Liàia [Ls]). 

PilÊNICIE (La), qu’on a souvent con- 
fondue avec la Palestine ou la Syrie, con- 
sistait en une langue de terre s'étendant 
le long des côtes de la Méditerranée , de- 
puis Aradus, sur l'Ëleutberus, jusqu’à 
Tyr. Elle avait peut-être encore quel- 
ques villes maritimes , à l'extrémité mé- 
ridionale , sur le territoire de la Pales- 
tine. C’est pour cela que Ptolémée en a 
placé les frontières au sud , jusqu’à Chor- 
seus. lâi Phénicie était ainsi nommée de 
Phénix , fils d'Agénor , qui fut un de ses 
rois , ou peut-être des palmiers (pfuenix 
en grec ) qui croissaient abondamment 
sur son territoire. Elle n’avait que 300 
milles carrés ; le sol était sablonneux et 
coupé par les monts boisés du Liban cl de 
l'Atiti-Lilmn. A son époque la plus flo- 
rissante , clic comptait un grand nombre 
du villes célèbres. La plus ancienne était 
Sidon ( aujourd’hui Saïdj, fameuse par 


ses travaux d'art, et surtout pur sa ver- 
rerie. Tyr pouvait être regardée -comme 
sa fille ; ses teintures de pourpre l’ont 
immortalisée. Byblus ( aujourd'hui Dcbi- 
bili ou Esbile) était célèbre par le culte 
qu'on y rendait à Adonis ; venait ensuite 
AJto , appelée plus tard Ptolémaïs , puis 
Acre ; Berylus , qui se distingua dans 
des temps postérieurs par scs écoles de 
jurisprudence. Cette ville, et d'autres 
encore , n'étaient dans l'origine que des 
colonies ou des dépendances des métro- 
poles. Plus tard , elles se déclarèrent in- 
dépendantes, et formèrent, de 1000 à 
600 avant Jésus-Christ , une ligue à la 
tête de laquelle Tyr fut placée. Les pre- 
miers Phéniciens menèrent probable- 
ment une vie nomade sur les bords de la 
mer Rouge , puis ils s'étendirent en Pa- 
lestine, d'où ils furent chassés, long- 
temps avant l’arrivée des Israélites, par 
un peuple pliu puissant qu'eux. Ils s'é- 
tablirent alors dans les contrées aux- 
quelles ils ont donné leur nom , dont les 
côtes et les riches forêts leur offraient des 
ressources précieuses pour la pèche et la 
construction des vaisseaux. Là, ils formè- 
rent bientôt une puissance maritime qui 
entreprit des expéditions commerciales , 
et acquit de grandes richesses. Les tradi- 
tions qui nous sont parvenues, qucl- 
qu'obscurcs quelles soient , prouvent 
l’antiquité de ces établissements. Moïse 
appelle Sidon la ftUe aînée de Chanaan. 
Dès lâOO ans avant Jésus-Christ,les scien- 
ces avaient été cultivées elrépandues par 
les colonies qu'Agénor avait transplan- 
tées dans l’Asic-Mincure , en Crète , en 
Libye et en Grèce. Cadmus, son fils 
aîné , introduisit en Grèce les premières 
idées d’un état régulier. Quand les Juifs 
s’établirent en PalesUné (environ ItiO 
avant Jésus-Chriat), Sidon était appelée 
la grande ville. Homère l'eialtc à cause 
de tes œuvres d'art , et la met au-dessus 
de toutes les autres cités. 1 100 avant Jé- 
sus-Cbrist, lesPhéniciciisavaientdéjà des 
colonies en Afrique, ü tique fut fondée 
par eux en U70, et du temps de Salomon 
le voyage à Tarsis, sur la côte occidentale 
de l’Espagne , était très commun, ^ous 
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pouvons dës lors nous faire une idée de 
retendue des relations des Phéniciens. La 
li^e formée entre leurs villes , de 1 000 ï 
600 av. J.-C., n'clait pas assez puissante 
pour tenter des conquêtes ; mais elle s’af- 
fermissait en contractant des alliances 
avec des peuples amis de la paix. Ce ne 
fut qu'à l’approche des conquérants asia- 
tiques , attirés par les richesses de la 
Phénicie, que nous entendons parler des 
guerres des Tyriens; encore employè- 
rent-ils des mercenaires pour combattre. 
Hiram (tOOO av. J.-C.), fils d’Abibal , 
conclut avec David et Salomon des trai- 
tés d’amitié et de commerce. Itobal (900 
av. J.-C.}, roi de Tyr et de Sidon , était 
père de Jésabel , et fit bdlir plusieurs 
villes en Phénicie , et peupla Auza en 
Afrique. Mulgo (Mutgenus , Muttinus), 
père de Pygmalion , de Barca , de Didon 
et d'Anne , succéda à Badozor. Didon , 
par suite de querelles avec Pjgmalion 
(888 BV. J.-C.J, émigra , ainsi que Barca 
et Anne, et alla fonder Carthage (u 
Dioon). Tyr conserva long-temps sa su- 
périorité sur les Israélites. L’alliance de 
Sidon avec Sédécias contre Mabucad- 
iiessar lui fut fatale. Celui-ci délruisit 
Sidon , et se rendit maître , après un 
siège de t3 ans, de Tyr, qui ne put ja- 
mais depuis ressaisir son ancienne splen- 
deur. Baal succéda à Itobal qui périt dans 
ce siège: il fut probablement tributaire 
de Babylone. Après ta mort, l’état fut 
gouverné par des suffites , élus par le 
peuple : leurs fonctions duraient T ans; 
puis Tyr obéit de nouveau à des rois tti- 
hulairesdc ceux de Babyloonc. Du temps 
de Cy rus, Tyr, et tans doute toute la 
Phénicie , tombèrent sous la domination 
des Perses (685 av. J.-C.). Les rois de 
Tyr et de Sidon , Mapen et Tramneotus, 
sont cités comme les marins les plus ex- 
périmentés de la flotte de Xercès, à la ba- 
taille de Salainine (481 ans av. J.-C.). A 
cette époque , Sidon était la ville la plus 
riche de la Phénicie. Elle se mit à la tète 
de 11 révolte contre Arlaxercès-^lnémon 
et Arlaxercès-Ochus. Tennès , roi de Si- 
don , vainquit l’armée persane (361 av. 
J.-C.), avec l’aide des Grecs et de Men- 


tor. Mais Ochus se mit à la tète de forces 
imposantes, et, grâce à la trahison de 
Tennès, s’empara de cette ville, quoi- 
qu’elle fut bien fortifiée (380 av. J.-C.). 
Dans leur désespoir, les Sidon iens mi- 
rent le feu à la ville et se brillèrent avec 
leurs trésors. Sidon se soumit sans résis- 
tance à Alexandre , lorsqu’après la ba- 
taille d’issus (333 av. J.-C.), il se rendit 
en Phénicie. Ce conquérant remplaça le 
roiStraten par Abdolonyme, issu d’une 
ancienne race royale , mais alors simple 
jardinier. Tyr ne fut prise qii’aprèsscpt 
mois de siège, et par la faute des Cartha- 
ginois , qui ne vinrent pas au secours de 
leurs frères ; la trahison avait aussi fa- 
vorisé cette conquête. La ville fut brû- 
lée ; les habitants furent passés au fil de 
l’épée ou vendus comme esclaves. .Meian- 
dre releva la ville. Elle ne put jamais res- 
saisir son ancienne puissance , et resta 
soumise aux séleucides, comme Sidon 
aux Macédoniens , jusqu’à ce que les Ro- 
mains s'en fussent rendus maîtres (68 ans 
av. J.-C.). Depuis lors , la Phénicie |wr- 
tagea le sort de la ^rie. Tyr fut pour les 
croisés une place d’armes importante 
(1099 ap. J.-C.). Le sullan d’Egypte, qui 
la prit en II33, en fut chassé parles 
Francs. 11 en fut de même des Tatars, 
en tS63. Le pays fut occupé pour la der- 
nière fois par le sultan d’Egypte , en 
ItOt. Du reste , les Phéniciens nous in- 
téressent plus par leur commerce , leur 
industrie et leurs expéditions maritimes 
que par les événements de leur histoire. 
La stérilité de leur sol les cèntraignit à 
embrasser le métier de pirates; leurs 
courses s’étendirent peu à peu aux riva- 
ges et aux îles les plus éloignées. Ils trans- 
portèrent les productions d'un pays dans 
un antre , et firent ainsi des échanges lu- 
cratifs. lis découvrirent la fabrication 
du coton et des glaces , la teinture de 
pourpre, et excellèrent dans les arts. 
D’après leur position , c’était surtout sur 
la Méditerranée qu’ils devaient commer- 
cer, L’île de Chypre fut leur premier cn- 
trc|)èl. De là Ils se répandaient dans la 
Grèce et dans l’Archipel. Les îles de 
Rhodes et de Crète furent peuplées pat 
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eui. Mùi lorsque le* Grecs^ leur tour 
furent devenu* un peuple piiissaut , livré 
aussi à la navigation , le commerce de 11 
Phénicie sc tourna ver* les côtes du iiotd 
de rA.frique. i.i , comme en Sicile et en 
Sardaigne , ils fondèrent des colonies au 
moyen desquelles ils portèrent leur es- 
prit aventureux dans l'intérieur de l'A- 
frique et y rntrelinrent constamment des 
relations anitcales. Mais leur trafte le plus 
important était eu Espagne. Eà i ils trou- 
vaient de l'or, de l'argent, du fer, du 
plomb, les fruits confits du Midi. Parmi 
leurs colonies dm* ia Bétique, la plus 
importante était Gadès ^Gadix), but de 
leurs expéditions dans la Méditerranée , 
et point de départ de selles qui se lan- 
çaient dans la mer Atlantique. Les Phé- 
niciens naviguèrent au nord vers les 
Cassitérides (/es ilts d'clain ) , c’est-à-dire 
vers l'archipel des Soriingues et les iles 
Britanniques; ensuite jusqu'à l'cmbou- 
cliitre du Hhiii . lU doivent aussi avoir vi- 
sité et peuplé l'ile de Madère et les insula 
ForVunat<e( les Canaries;. Quelques au- 
teurs ont prétendu que les Escualdunacs 
ou Basques , resserras aujourd'hui sur 
les deux versants des Pyrénées, sont des 
descendants des Phéniciens qui vinrent 
explorer ces montagnes, lia se fondent 
sur la ressemblance qui leur parait exis- 
ter dans le mécanisme de la langue cs- 
cuara cl celui des langues sémitiques. Le 
commerce des Phéniciens dans le golfe 
Arabique, dans celui de Perscetà Uphir, 
peut-être jusqu’à Ceylan , ctail moins 
considérable. Il n’est pas certain qu'ils 
aient doublé l'Afrique. Ils avaient des 
caravanes qui parcouraient l'intérieur de 
oc continent et l'iVsie. Leur commerce 
consista long-temps eu échanges , car on 
dit que ce ne furent pas eiu , mais les 
Kumides , qui frappèrent les premières 
monnaies. Ils inventèrent et perfection- 
nèrent la construction des vaisseaux. Ils 
se servaient de rames et de voiles et te 
guidaient dans leur roarclie par l’obser- 
vation des étoiles. On leur attribua l'in- 
vention des caractères alphabétiques et 
de la science du calcul. 11 est à présu- 
mer qu’ils possédaient aussi plus de con- 


naissances en mécanique et en astro- 
nomie , qu'on ne le croit généralement. 
Mais la littérature et la poésie paraissent 
leur avoir clé tout-à-fail étrangères : ils 
ne nous ont point laissé d'écrit. Ils par- 
laient un dialecte de la langue sémitique, 
de celle des tribus de Chanaan. Leur re- 
ligion était l'idslàlrie; les sacrifices hu- 
mains faisaient partie de leur culte. I.eur 
dieu principal est nommé par les Grecs 
Krono .1 , psr les Hébreux Btud ou bel , 
et aussi (seigneur). Son culte fut 

introduit en Grèce et en Egypte , sous le 
nom d’Osiris; leur déesse était Baaltis 
(Isis), ou Aslarlé, Attaroüi , nommée par 
lesGrccs Aphrodite. Melkaelh (Hercule) 
recevait aussi à Tyr un cuite , qui sc ré- 
pandit de lâ ches tous les autres peuples. 
Enfin , ils vénéraient les Cahircs , qui 
avaient des mystères ]>articuliers. Le ca- 
ractère de ce (leuple n’était pas bien famé 
dans l'antiquité. (Voyes les ouvrages de 
lleeren el Hamaker AlisccUanea Phe- 
nicia, Leydc, I8f8.) C. L. 

PUEAilX, oiseau fabuleux éclos de 
l'imagination des hiérophantes d'Egypte, 
la vieille Mixraïm et embelli encore par 
celle des poètes grecs, qui lui ont don- 
né son nom , lequel signifie pourpre 
dans leur idiome, mais qui n’a ]>oint cel 
équivalent ni dans la langue phénicien- 
ne ni dans la langue copte. Tout fabu- 
leux que doit être le phénix , les auteur* 
de l’antiquité, dont l'autorité est la plus 
respectable, en ont parlé sérieusement. 
Cel oiseau, de la grosseur d’un aigle se- 
lon Hérodote , ou d'un paon selon d'an- 
tres , avec lequel il avait beaucoup d'a- 
nalogie par son aigrette et la richesse de 
ses couleurs, semées sur lui comme des 
pierres précieuses, apparaissait de cinq 
siècles eu èioq siècles à Héliopolis , la 
ville du Spleil en Egypte. Voici la des- 
cripBoi) qu’en fait Hérodote , sur ouï- 
dire toutefois : «Il a une magnifique hup- 
pe sur la tète , les plumes du cOu dorées, 
la queue blanche mêlée do pennes incar- 
nales el des yeux éelataols comme des 
étoiles. « Cet oiseau était-il mâle ou fe- 
melle ? H était mâle, assuraient les an- 
ciens. Quelques-iuis disent qn’il élail 
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«Ihiofuen ; le plus {;rand nombre, craiole 
4'erreur. prétcnü qu’on ne savait de quel 
pays il sortait. Plusieurs ajoutent avec 
llérodoté que lorsqu'il paraissait en Egyp- 
te , c'était pour y composer d'aromates le 
bùcber où il devait renaître de scs cen- 
dres. Pline, et avec lui Origèoe, père de 
l'église, lui donnent l’Arabie |>our de- 
meure. Nous lisons dans Hérodote que le 
phénix s'envole de l'.iVrabie pour déposer 
dans ie temple du Soleil la dépouille de 
sou père , enveloppée dansde la niyrrUe 
pétrie en forme d'œuf. Cest de la nia- 
ttiène suivente que s'accomplit la renais- 
sance de cet oiseau , véritable palinfie- 
Hiisie (v.). Lorsque ce merveilleux vola- 
tile voit la An de ses cinq siècles appro- 
cher, et qu’il se scut faiblir , il se forme 
im nid de bois résineux et adorant, dans 
lequel il s’éleint -, mais de sou corps , il 
sort immédiatcuœnt un ver, d'où un au- 
tre phénix se voit éclore jeuue , brillant 
et radieux. Si nous en devons croire cer- 
tain auteur, cet oiseau serait indien , et 
il viendrait pendant cinq siècles se gor- 
ger d'aromates et d'encens sur le mont 
Liban. Toutefois, Pline assure naïve- 
ment que personne n'a vu le phénix ni 
s'arrêter, ni voler, ni se nourrir. Tacite, 
le grave Tacite, dans ses yïniiales, parle 
aussi de l’apparition dernière du pbéuix, 
à laquelle cepemiant il n'a pas l'air d’a- 
jouter grande foi. ün compte quatre de 
ces ap|>aritioos : la première sous le roi 
Sésostris, la seconde sous Amasis, la troi- 
sième sous Ploléiuce 111 , tous rois d'E- 
gypte , et la quatrième sous Tibère. Les 
Chinois croient à l'existence de cet oi- 
seau unique. Tout cc qu'on peut dire de 
cette merveille ailée , c'.cst qu’elle fut 
chez les païens le symbole de la chasteté 
et de k tempérance , et l'image aussi du 
soleil, car son nonisigniAe pourpre, cette 
couleur du jour naissant. Eu clTet, du 
corps de cct oiseau, dit Philustralc, il 
sortait des rayons semblables à ceux de 
l’astrcdc la lumière. Chez les chrétiens, 
le phénix est le symbole de la résurrec- 
tion des corps, ün dit encore que le phé- 
nix fut aperqu dansie temps où Byzance 
peU le nom de Conslanlinoplc , cc qu'on 


regarda comme un augure favorable aux 
destinées de cette ville. Sou apparition 
annonçait aussi les grandes catastrophes, 
car Uion-Ca.ssius dit en propres termes : 
« Si les all'aires d'Egypte ont quelque 
rapport avec celles de Home , le phénix 
SC montra celle année, et, certes, cc 
fut la mort de Tibère qu'il vint annoncer 
au monde, u On dit mieux : sous l’empe- 
reur Qaude il fut pris, mis en cage, ap- 
porté à Rome , et montré en public , car 
f’linc dit expressément : < L'empereur 
Claude étant censeur, le phénix , ayant 
été pris, fut apporté à Rome i'an 800 de 
sa fondation , et exposé aux regards du 
peuple dans la place des Comices, ce qui 
est attesté dans lesactes publics. > Credat 
Judt^us AptUa ; kissoiis croire cela au 
Juif W^c//a d'Horace. Fabuleux ou non, 
le phénix n’en a pus moins fourni à Clau- 
dicn le sujet d'un des plus jolis petits poè- 
mes ktiiis connus au rapport de Scali- 
ger, juge d’un grand poids en fait de Ut- 
térstuce ancienne; Lactance a aussi traité 
très (loéliqucincnt cette merveille. Cc 
petit chef-d'œuve eut pour moi tant d'ul- 
trails dans ma jeunesse que j'en ai donné 
une traduction en vers. C'est aiivsi que 
Cluudicn , poète trop vanté d’abord et 
trop décrié ensuite , décrit l'oiseau mi- 
raculeux : 

Loin pertirU !• Ganf« «t It* cfcamp* d» l'CurfW t 
\cvdii ttu boU Mrr4 looh 4ct .<i«us : 

IVi courtirn de Pbebu* l'balrioe fr^mt»Mn|e 
EfBrure de ce boi» te etmr ébloaisnat* | 

C'eet r«(iiftre dleia de roM%e« du SvleU. 

Une flamme rêUtte «klate dam aea 7 eux« 

Son bee eit dieord d'tio anneau radieux , 

SiMi froAt cbancrast biUnce unt mobile étoile 
Qui de la nuit obKure iUuniine le iode | 

Sea pieda •eiubleiil irempét dans Je pourpre dr Tjr , 
aile» dent IVaaor devance le lépb^r, 
perte un cordon d'aaur, cemow une teur netieelUi 
Sur Mil dof lunriorua uu or pur et^nerlle» 

Toutefois, la légende éthiopienne ou ara- 
be du phénix s'accrédita tellement dans 
l'antiquité qu'elle prit une couleur de 
vérité. Juvénal , qui n’élait pas galant, 
en parknl d’une bonne fciiime , rara 
avis in terris , c'est l'oiseau rare sur la 
terre, s'écrie-t-il. C’est au phénix qu'il 
fait allusion. Sénèque com))are l'homme 
de bien à cet oiseau divin j il dit même que, 
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comme ce volatile aimé du tolcil , sa 
renommée, tous les cinq siècles, renaî- 
tra d'elle-ménic. En cfTct, une belle ré- 
putation parfume l'avenir , comme la 
tombe aromatique du phénix embaumait 
le désert jusqu'aux monts reculés de l'E- 
tbiopie, la fin de la terre selon la croyan- 
ce des anciens et d'Homère, qui appelle 
cette contrée l'extrémité du monde. — 
Nous disons au figuré d'un enfant pré- 
coce dans les arts ou dans les sciences : 
c'est un petit phe'nix. L'application pou- 
vait en être fuite à Pic de la Mirandole , 
qui, à 7 sept ans, ]iarlait sept à huit idio- 
mes, et à Mozart, qui, à cctêge, impro- 
visait sur le clavecin des motifs admira- 
bles. DxNax-BAaoa. 

Prînix, personnage homérique, était 
Als du roi dolope Amyntor en Tbessalie. 
Son père, vieillard jaloux, avait conçu de 
la passion pour une jeune Aile du nom de 
Clytie, restée de glace devant ces amours 
surannées. Mais, aimée de Phénix, elle le 
paya d'un tendre retour. Quebpies-uns 
veulent qu’il feignit cet amour pour Cly- 
tie dans l'intérêt de sa mère , qu'il ven- 
gea ainsi de l'indifférence et de l'aban- 
don de son vieil époux. Amyntor, ou- 
tragé dans sa folle passion , dévoua au 
fouet des Furies vengeresses son mal- 
heureux Als, et,. si l’on en croit Apollo- 
dore, lui fit crever les yeux. Une ven- 
geance soudaine s'alluma au cœur du 
jeune prince; il armait déjà sa main du 
fer assassin , et allait commettre un par- 
ricide, lorsqu'illiiminé tout à coup par les 
yeux de l'ainc, la sagesse, il retint son 
bras, et, s’exilant de sa propre volonté, 
alla chercher un asile à la cour de Pélée, 
père d'.Achillc , le prince le plus hospi- 
talier de son siècle. L'époux de Thétis 
lui confia l’éducation morale de son Als; 
il avait conAé son éducation |ihysiqne à 
Chiron , le centaure. C'est un beau type 
des moeurs antiques que d'avoir douné au 
plus violent des princes grecs pour gou- 
verneur un prince tout opposé de carac- 
tère , d’une patience et d'une sagesse 
éprouvées, et qui pardonna à son père de 
lui avoir si cruellement ravi la lumière 
du soleil qu'il lui avait donnée. Ce type 


est digne d'IIomèrc.s’il n'est pointde son 
invention. Aussi fut-ce cet homme in- 
tact et pur que les Grecs choisirent pour 
garder le riche butin d'ilion , renfermé 
dans le temple de Junon.car il avait 
suivi son élève au siège de Troie. Il fut 
l'un des trois ambassadeurs qu’Agamem- 
non , le roi des rois, envoya à la tente 
d'Achille pour le fléchir, et l’engager à 
sortir de son repos si fatal à l'armée. Le 
prince des poètes , Homère , met dans la 
bouche du gouverneur ce reproche , ai 
doux qu'il semble sortir de la bonebe d’u- 
ne mère suppliante , et qu’il fie peut of- 
fusquer que des âmes polies ou plutdt 
usées par la civilisation : • O Achille , i 
mon cher Als , lui dit l'illustre vieillard, 
dont les yeux pleins de ténèbres lais- 
saient tomber des larmes ; laissez-vous 
fléchir; souvenez-vous de ma tendre af- 
fection ])Our vous ; sachez que, tout petit 
enfant, vous rejetiez quelquefois dans 
mon sein, lorsque je vous berçais sur mes 
genoux , le lait que vous aviez pris de 
trop aux seins de votre nourrice, et que je 
n’en avais nul dégoût. « Un grand nom- 
bre de sublimités de ce genre, grandes et 
simples comme la nature , sont semées çk 
et là ainsi que des sables d'or dans Ho- 
mère. Et des critiques insensés veulent 
que ce soit là un auteur multiple I Tou- 
tefois, Achille, Adèle à son caractère, 
resta inexorable. — Un autre Phénix, 
ou plutôt un Phénicien, Alsd'Agénor et 
frère d'Europe , alla à la recherche de 
cette nymphe cananéenne enlevée par 
Jupiter de Crète. prince, parcourant 
l’Asic-Mineure, se Axa en Bithynie, où 
il laissa l’alphabet syriaque et l’art de 
teindre la laine en pourpre, coquillage 
précieux et commun alors dans les mers 
de Tyr et de Sidon. En effet; dans l’i- 
diome grec, phoinix signifie également 
pourpre en phénicien. Ce mot phoi- 
nix est tout hellène, il ne te rencontre 
jamais dans le texte hébraïque de la Bi- 
ble , qui nomme les habitants de la Phé- 
nicie du nom de canane’etts, ou mar- 
ehands. — Phe'nix , en astronomie , est 
une des constellations australes : elle 
forme un quadrilatère d'étoiles lerliairei 
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au-dessiis d'Aclurnar. Le mythe mer- 
veilleux du phénix , renaissant de ses 
cendres, semblerait aussi n’ètre que l'ai- 
legorie du cycle caniculaire égyptien , 
qui était de 1460 années solaires , époque 
ou l'étoile sirius (v.) était ramenée au 
jour initial de l’année civile. Alors, on 
supposait que l’oiseau prolongeait une 
vie de 1401 années, qu’il venait du ri- 
vage indien , berceau de l’astre du jour, 
et qu’il s’arrêtait à Héliopolis l’égyptien- 
ne, et que là, sur un autel, il mourait 
consumé par les feux du soleil, et renais- 
sait de ses cendres pour recommencer 
une nouvelle vie, ou mieux un nouveau 
cycle. Des fêtes splendides, des joies po- 
pulaires et universelles, célébraient sa 
renaissance. Tant est magnifique l’aspect 
de l’astre delà lumière, ce tabernacle 
marchant de Dieu ! — Phénix est encore, 
en histoire naturelle , le mot par lequel 
Linné désigne le genre dattier. Phé- 
nix est communément chez les Grecs le 
palmier, sous les belles et larges feuilles 
duquel les anciens croyaient que l’oiseau 
de ce nom avait choisi son séjour. Les 
Latins appelaient cet arbre pnlma. Les 
Grecs ont encore désigné par le mot 
phénix , ou plutôt phœnix , une grami- 
née à feuilles plus courtes et plus étroites 
que celles de l’orge , et à épi pareil à ce- 
lui du loliuni (l’ivraie). Ses graines pur- 
purines lui ont fait donner son nom ; elle 
croît sur les créneaux terreux , les mu- 
railles en ruines ; sur la lisière des che- 
mins isolés, dans les champs incultes. 

DiaxE-ll.tan.v. 

l>IIKi\OMK\L (du grec phainomai, 
d'oii le Bubst. lat. pluvnomenon, jC parais, 
apparence), mot désignant toute action , 
tout mouvement, tout cfl'ct, qu’on remar- 
que dans le ciel, sur la mer , sur la terre, 
h l'aide d'observations astronomiques ou 
d’expériences physiques ; tout ce dont la 
cause ne semble pas d'abord évidente , 
tout ce qu’on découvre dans les corps à 
l'aide des sens, ün dit ainsi : les comètes, 
les météores, sont des p/ienoméncs. Par 
la circulation du sang , on rend compte 
du battement du pouls et de plusieurs au- 
tres phénomènes qu'on observe dans le 
Kwi ziiit; 
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corps humain. On étudie les phénomè- 
nes de l'atlraction, de la pesanteur, de 
l’électricité. — En médecine, cemotdési. 
gne tout changement perceptible aux sens 
survenu dans un organe, dans une fonc- 
tion, chez l’homme sain , chez l’homme 
malade (v. Symstomis)— P hénomène, au 
se dit d’un événement extraordi- 
naire, inattendu, de tout ce qui surprend 
par sa nonveauté, par sa rareté : c’est 
un phénomène que de le voir à la cour. 
Il s’applique aussi aux personnes qui sur- 
prennent parleurs actions, par leurs ver- 
tus, par leurs Ulents : Pic de la Mirando- 
le était un phénomène. X. 

PHËilÉCYDE , un des patriarches 
de la philosophie, appartient à cette épo- 
que de transition où la tradition grecque, 
qui n’était que religion et poésie aux 
temps d’Orphée, d’Homère et d’Hésiode, 
se changeait en philosophie, grâce au gé- 
nie de Thalès. Phérécyde , né dan.s l’ile 
de Scyros,rune dcsCycladcs, dans la 46* 
olympiade , était contemporain, et , sui- 
vant quelques-uns , disciple de cet illus- 
tre Ionien, qui, simple particulier, excr- 
^it sur les destinées politiques de sa pa- 
trie une influence non moins grande que 
celle qu’il exerçait sur les études philoso- 
phiques du monde grec. D’un autre côté, 
Phérécyde, que quelques-uns traitent 
A'anlodidacle , de philosophe qui n’a pas 
eu de maître , est indiqué comme ayant 
été le maître de Pylhagore, né comme 
lui près des côles de cette Ionie , qui a 
donné sa science et scs arts au mon- 
de grec. Si ces indications des anciens 
étaient exactes , le philosophe de Scyros 
formerait le lien entre les écoles il’lonie 
ctcellesdc la Grande-Grèce, qui ensem- 
ble instruisirent les plus éminents pen- 
seurs de l’Attiquc. Mais ces renseigne- 
ments sont vagues et incertains. Diogène 
deLaërtc, qui a recuciilisur les philoso- 
phes de la Grèce toutes les traditions 
qu’il pouv ait rassembler, n’a trouvé sur 
Phérécyde que des anecdoIe.s peu croya- 
bles. On n’arrive donc que par voie d’in- 
duction à des opinions un peu probables 
sur la doctrine de cet antique personnage. 
Les grandes questions qui s’agitaient do- 
it 
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iniis Orphée jusqu’à Phérëcyde, c'éUient il admettait doux prtDcipes, qui seraient 
ou celle de la naissance des dieux, qui intervenus dans l'arrangement de l’uni- 
eipliquait l'origine du monde , ou celle vers, l’un, la terre ou la matière, l'autre, 
de l'origine.du monde , qui devait eipli- Zeua ou le principe ordonnateur. Au- 
querlanaissancedesdieux.ee sont là tou- dessus dos deux planait un trokième , le 
jours pour les peuples abandonnés à leur Temps, Kromos , le Zérouané-Akéréné 
seule intelligence les questions capitales, de la Perse. Seste l’empirique , en lui at^ 
et l’homme est alors plus pressé de savoir Uibuant la docUine d’un seul principe, 
l'énigme du monde et celle de la Divini- n’est pas on contradiction avec Diogène, 
té que la sienne : il sait bien qu’il aura qui lui en aUribue trois. A ce qu’il pa- 
celle-ci quand il se sera mis en posses- raît, Sexte ne regarde comme principe 
sion de] celle-là. Et aux époques primi- que l’élément dont les eboses anraicntéié 
lives, il soulève et tranche hardiment ces faites, c. - à - d. la terre ou la matière, 
mystérieuses questions. Son imagination, Zeus pour lui n’éuit qu’un agent, eiKro- 
encore douée de cette faculté divinatoire nos que le temps. — Quant aux queations 
que la Divinité elle -même parait lui secondaires de la ydiilosophie , cellei qui 
avoir mise dans l’ame pour le rappro- se rapportent k l’homme, Phérécyde s'en 
cher d’elle, etquis’affaiblittoujonndans occupa moins. 11 doit cependant avoir 
la civilisation avancée, comme s’amortis- enseigné le premier V immortalité Ae l’a- 
scut presque toutes les facultés primiti- me : cela veut dire qu'il a été le premier 
ves, y compris une foule d’instincts que qui ait posé cedogme d’une manière phi- 
dossède l'homme de la nature, son ima- losopbique ; il est évident qu'il éuitrequ 
pination, disons-nous, portée sur tes ailes depuis long-temps dans les sanctuaim. 
de la tradition religieuse, se jette au Pythagore ayant expliqué l’immortalité 
travers de tous les voiles , et se fait sur de l'ame parle système de la métempty- 
l’imivers , son auteur et sa destinée, une chose, on en a conclu que Phérécyde , son 
doctrine quelconque. Phérécyde , joi- maître, lui avait donné cette doctrine, 
gnaiit aux lueurs de cette tradition et aux L’induction est d'auUnt plus illégitime 
conceptions d’une imagination nourrie que les rapports entre cet deux sages sont 

parles sanctuaires, les premières données plus douteux. — Voyei sur Phérécyde, 
de l’observation et de la réflexion , fut en l’un des personnages les plus importants 
étal de composer dix livres de théogonie de l’ancienne philosophie grecque, Phe- 
et de cosmogonie. 11 les écrivit en prose, recydis fragmenta , auctore Fr. - Guil. 
sousle titre my8lique/ef4’ep<anlrej(Hep- Sturi (Géra, 1789, in-8»; *• édit., Leip- 
lamychos). On dit quelquefois qu’il fut en xig, 18*4) ; Arislot., Metaphys., nv, 4; 
Grèce le premier qui cessa de chauler Seit.Empiric., //yp. pjyrrA., iii, »0,coU. 
ses doctrines ou de les mettre en vers} advers.malhem.,ix,360;Cicero,7’i«cu/. 
mais Éi,imcnide,cetaulrcgénie de transi- qutesl. , i, 16 ; Maxim. ïyr. , Uissert. , 
lion , en qui se mêlaient la religion , la *9; Diog. Laerl., i, 116; Matlhie, Dis~ 
poésie et la philosophie, la prose et les sert. De Pherteydis fragmentis, dans 
vers , écrivit en prose avant le sage de les AnaUctes littéraires de Wolf ; Hei- 
Scyros , qui d’ailleurs a plusieurs points nius, Dissert. sur Phérécyde , dans les 
d’analogie avec le thaumaturge de Crète; Mémoires de t académie de Berlin 
car s’il est vrai qu’il n’a pas fait de pro- (1749). Mattes. 

diges comme ce dernier, il a du moins PHIDIAS, le plus fameux statuaire de 
comme lui prédit l’avenir, à en croire la Grèce, s’éleva au-dessus de tous ses 
Diogène. 11 nous reste , disséminés dans contemporains, et porta l’art de la sculp- 
divers auteurs, des fragments du livre de turc à un point de perfection que l’on 
Phérécyde : ils sont peu considérables, n’avait pas soupçonné avant lui. 11 ua- 

mais ils indiquent que ce philosophe a quit à Athènes. Ce fut, suivant les con- 
connu les doctrines de l’Orient. En effet, jectures les plus probables, dans la troi» 
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»itee on qnatrièinc ann^ de la loliante- 
dixièmc olympiade (498 ou 49T ans avant 


notre ère. Malgré l'immenie réputation 
dont il a joui dam l’antiquité, ion his- 
toire nous est peu connue. Dion-Chry- 
sostdme raconte qu’il fut élève du sta- 
tuaire Hippias ; mais s’il faut en croire 
un des seholiastes d’Aristophane, il eut 
pour mailre Éladas, qu’on suppose avoir 
été le même qu’Agéladai, un des sculp- 
Uurs les plus renommés de son temps. 
Phidias avait fait une élude approfondie 
de toutes les connaissances accessoires de 
la sUtuaire. Il savait surtout h fond l’op- 
tique ) elle lui fut d’un grand secours 
dans une occuion remarquable i Alca- 
mène et lui furent chargés de faire cha- 
cun une Minerve, afin qu’on pût choisir 
la plus belle, pour la placer sur une co- 
lonne. La sUIuc d’Alcamène, vue de 
près, était d’un beau fini qui captivait 
tous les suffrages, Undisque celle de Phi- 
dias paraissait k peine ébauchée. Mais, 
lorsque l’une et l’autre furent placées sur 
la colonne, ce fut celle-d qui l’emporta; 
elle frappa tous les specUteurs par un air 
de grandeur et de majesté qu’on ne pou- 
vait sclasserd’admirer. Phidias fut le pre- 
mier des Grecs qui étudia la belle nature, 
et qui réussit à l’imiter. Son imagination 
était grande et hardie ( il savait rendre la 
Divinité, avait tant d’éclat et d'abandon 
qu’on l’eût dit guidé dans son travail par 
la Divinité elle-même. On présume que 
son premier ouvrage fut la sUtue de Mi- 
nerve area, ou guerriirt, érigée avec le 
produit des dépouilles enlevées aux Per- 
ses, après la bataille de Marathon ( puis 
une autre Slinerve poliade, ou protec- 
trice de la ville, qui fut placée dans l’A- 
cropolis d’Athènes. La première était en 
bois doré, la tète , les maius et les pieds 
en marbre pentéliquc; la deuxième en 
bronxe, dans des proportions colossales. 
Phidias exécuta une troisième statue de 
Minerve, en ivoire et en or, pour la ville 
de Pellène, en Achaïe, et plusieurs au- 
tres images de la même déesse, égale- 
ment admirées. Pausanias affirme que de 
toutes, celle qu’on appelait lemnienne, 
parce que les habitanls de Lcmaee en 
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avaient fait hommage aux Athéniens, 
était la plus digne de la déesse; ce fut 
aussi la première sur laquelle Phidias in- 
scrivit son nom — Périclès, parvenu au 
gouvernement de la république, diargea 
le célèbre sculpteur de la direction de 
tous les travaux entrepris ou à entrepren- 
dre par ordre du peuple. 11 suivit en cette 
qualité ceux du Parthênon , temple de 
Minerve, pour lequel il exécuult en mê- 
me temps la statue de la déesse, haute de 
I» pieds, placée dans l’intérieur, et plu- 
sieurs antres sculptures en ronde-bosse. 
Les ennemis de Périclès avaient d'abord 
imaginé d’accuser Phidias d’avoir dérobé 
une partie de l’or destiné à la statue, ao- 
cusaUon dont le but était d’impliquer le 
chef de la république dans la procédure; 
forcés de renoncer h ce moyen par l’ab- 
surdité même de l’impulation , ils accu- 
sèrent 1 artiste de sacrilège, pour avoir 
osé placer son effigie et celle de Périclès 
sur le bouclier de Minerve. Malgré le ri- 
dicule de cette nouvelle accusation, Phi- 
dias, menacé d’une arrestation, et crai- 
gnant la sentence brutale d’un peuple 
fanatique, se réfugia cher les Éléens. Ce 
fut dans son exil qu’il commença son cé- 
lèbre Jupiter olympien, qu’il' termina 
vers la 86“» olympiade. Ce magnifique 
ouvrage, qui passait pour une des mer- 
veilles du monde, était en ivoire et eii 
or; et de tous les chefs-d’ouvre créés 
par le génie des anciens, aucun, si l’on 
en eieeide la Vénus de Praxitèle, n’ex- 
cita une aussi vive admiration. C’est que 
l’esprit de vengeance qui l’animait con- 
tre son ingrate patrie, le désir de la dés- 
hériter de ce qu’il regardait comme le 
plus grand effort de l’art, enflammaient 
tout son être, et le poussaient aux gran- 
des choses. Les Éléens, sensibles è l’hon- 
neur que Phidias leur avait fait, ordon- 
nèrent par une loi que ses descendants 
seraient seuls chargés de ta garde de cette 
statue. Un des derniers ouvrages du cé- 
lèbre artiste est une statue en bronze, 
représentant le jeune Pantarcès, vain- 
queur à la lutte des enfants, la première 
année de la 86“* olympiade. Phidias 
mourul h Éll8, comblé de gloire el de 
2t. 
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richeue», la première année de la ST"* 
olympiade (431 ana avant l'ère chrétien- 
ne). Selon quelques historiens, il aurait 
rendu le dernier soupir à Athènes , an 
fond d’un cachot, exténué )iarla mala- 
die ou dévoré par le poison. Long-temps 
après sa mort , on allait encore visiter 
son atelier. U règoe une très grande in- 
certitude parmi les savants modernes sur 
toutes ces circonstances de la vie et de la 
mort de Phidias, qui nous ont été trans- 
mises par les auteurs anciens. On peut 
consulter sur les ouvrages du fameux sta- 
tuaire le Catalogus archilectorum , pic- 
lorum, sculplorum, etc., de Fr. Junius 
(Rotterdam, 1694, in-fol.)-, Mimoirtt 
tur les ouvrages de sculpture qui ap- 
partenaient au Parthenon , et qu’on 
■voit à présent dans la collection du 
comte L'igin à Londres, par Visconti 
(Paris, 1818, in-8°); Lettres adressées 
de Londres à M. Canova par M. Qua- 
tremère de Quincy (Rome, 18Î0, in-8*}; 
et l'article Phidias, de M.Ëmeric David, 
dans la Biographie universelle. 

Émile Gsandies. 

PHILADELPHIE , vUle des Euts- 
Unis, en Pensilvanie {v. PiasiLVARis). 

PHILADELPIIES. De deux mots 
grecs composés, ami des frères-, nom 
lout-à-Cait scholastique d'une société 
collégiale , formée entre de jeunes con- 
disciples, au moment oh ils se séparaient 
pour des destinations différentes, et dans 
l’incertitude de se revoir jamais. Mille 
associations pareilles ont existé peut-être 
et se sont évanouies avec le sentiment 
ardent, mais passager, qui avait présidé 
à leur institution. La société des phila- 
detphes dont il sera question ici a laissé 
quelques traces plus sensibles dans notre 
histoire secrète; et c’est surtout de l’exa- 
men des documents recueillis à son sujet 
que nous nous occuperons dans cet arti- 
cle rapide , mais qui, si rapide qu’il soit, 
sera toujours disproportionné avec sa 
faible importance. Notre but est seule- 
ment de mettre le lecteur qui s’occupe 
de ces matières sur la voie des rensei- 
gnements. — J'ai dit ce qu’avait dù être 
U société des philadelphes à ses com- 


mencements. Pour comprendre ce qu'elle 
pouvait devenir au milieu d’une révolu- 
tion qui menaçait a tout moment de 
prendre le caractère d’une guerre civilev 
il suffit de supposer parmi ses néophytes, 
les plus passionnés quelques hommes 
énergiques, vivement émus des maux de 
la patrie, un peu ambitieux peut-être, et 
que la chance des batailles avait dotés 
d’une forte épée. Si nn homme pareil 
se rencontre , avec une haute renommée 
de bravoure , une éloquence irrésistible, 
une puissance entraînante de séduction , 
et cet ascendant du coeur qui soumet les 
caractères les plus plus indomptables , 
l’innocente association change de vues 
et d’objets sans s’en apercevoir. Elle de- 
vient un levier passif aux mains du gé- 
nie ; et il ne lui faut plus que de l’ex- 
tension et de la portée pour remuer le 
monde. Elle accomplit une destination 
dont la fin restera toujours étrangère h la 
plupart de ses membres , mais qui n'en 
est pas moins réelle et inévitable. Elle 
croit sortir à peine de son immobilité 
primitive, et cependant elle marche. Les 
sceptiques à vue courte, qui ne lisent pas 
couramment dans ce mystère , ne se fe- 
ront jamais une idée distincte de la théo- 
rie des sociétés secrètes. — J’ai si souvent 
parlé de Jacques-Joseph Oudet qu'il 
serait superflu de revenir ici avec beau- 
coup de détail sur ce brillant Achille des 
philadelphes. Nul homme n'a jamais 
réuni h un plus haut degré, ni chez les 
anciens ni chez les modernes, les quali- 
tés supérieures qui font le chef de parti. 
Nul homme n’a repoussé avec plus d’in- 
génuité, ou dissimulé avec plus d’art, la 
prétention de s’arroger ce rôle odieux 
dans une société fraternelle constituée h 
droits égaux. L’intrigue est un mot dont 
il ne semblait pas même entendre le sens. 
Son privilège, c'était son organisation. Il 
était le premier partout, et sans contes- 
tation, parce que la nature l'avait fait le 
premier. Sa puissance ne pouvait être 
subordonnée aux débats de la discussion 
ou aux résultats du scrutin. L’autorité 
n'était pas pour lui chose acquise , mais 
chose due t et le sceau eu éUit imprimé 
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•or un front comme celui du lion. — Il 
faut le rappeler, en lisant ces,li(pies pas- 
sionnées sans doute , mais sincères, que 
le type dont je parle, et qui a laissé si 
peu de souvenirs pour les justiher , fut 
brisé i trente ans. — La direction poli- 
tique donnée aux philadelphes partit 
de Bcsanron en 180$. — Un fait singu- 
lier fera juger si ce point central du mou- 
vement avait été marqué de quelque pré- 
destination dans les desseins de la Pro- 
vidence ou dans les caprices de la fatalité. 
La société comptait alors dans la garnison 
un certain nombre de membres dont le 
nom paraîtra peut-être assez signibeatif : 
on connaît Uudet. Sur Malet et sur Laho- 
rie, l'histoire ne me laissera rien à dire. 
Après eux venait Dulong, qu'elle oubliera 
peut-être, mais qui se faisait remarquer 
par un esprit de résolution inQcxible, et 
]iar une intrépidité stoïque dont on pou- 
vait attendre les plus grandes choses. Le 
colonel Deicley et le colonel Foy, puri- 
tains en matières de devoirs militaires, 
ne trahissaient leur penchant pour l'op- 
position que par de malins sarcasmes ; 
c'étaient des frondeurs sans colère et sans 
arrière-pensée ; mais celui-ci révélait 
déjà cette haute puissance oratoire qui 
devait le rendre un jour capable de re- 
muer le monde ; et la parole de Foy se- 
rait effectivement la parole la ]ilus élo- 
quente que j’eusse entendu de ma vie,si 
je n’avais entendu Oudet. Ce jugement 
n’otfense en rien la gloire de Foy, qui 
m'est plus chère qu’à personne. Une de 
ces deux lumières s'est éteinte sous le 
boisseau. — Je les ai nommés, et j’en ai 
omis plusieurs autres que le hasard de la 
mort a condamnés à une éternelle oli- 
scnrilé, mais quand je me rappelle que 
j’ai vécu parmi eux , et qu’ils ont été les 
premiers amis de ma jeunesse, je ne puis 
me défendre d’un sentiment de dédain 
amer pour les choses que j’ai vues et pour 
les hommes que j’ai connus depuis que je 
les ai quittés. Il me semble que le genre 
humain est devenu petit. — Ces détails 
peuvent paraître fort superficiels , mais 
ila disent tout, car ils tranebent nette- 
ment la questiçu si souvent et si sotte- 


ment débattue de l’action politique des 
philatleiphei , action lente, inaperçue, 
inutile sans doute , et dont je n’ai pas 
dessein d’exagérer la vaine importanee, 
mais constante, obstinée, souvent héroï- 
que, et qu’un dévouement généreux cou- 
ronna, le $9 octobre 1812, dans la plaine 
de Grenelle. Ce qu’il y aurait de sur- 
prenant pour moi , je le déclare , c’est 
qu'une société secrète qui avait de tels 
moteurs fût restée complètement inactive 
sous leur main, quand ils jetaient leur vie 
et leur gloire au hasard d’une conspiration 
désespérée. Le scepticisme étrange qui a 
soulevé cette hypothèse impossible avait 
alors ses motifs , et il aura tout à l’heure 
son explication. — Ce n’est pas , je le 
répète , l’bistoire des philadelphes qu’il 
faut chercher ici. Elle se résume en deux 
ou trois efforts malheureux, dont le pre- 
mier fût déconcerté par l’espionnage, 
dont le dernier fut expié par la mort. Le 
premier fut maladroit , le dernier fut 
insensé ; je n’ai aucun intérêt à les jus- 
tifier, aucun espoir de les recommander 
à l’admiration des hommes, car j’ai chan- 
gé d’opinion moi-même sur leur objet et 
sur leurs ré.sullats. Je n’y ai eu d’autre 
part que celle du péril et de la misère; 
je n’avais rien à en espérer , et je n’en 
aurais rien voulu. Que les philadelphes 
aient existé; qu’ils aient eu pour chefs 
successifs Oudet et Malet; qu’ils aient 
formé sous Napoléon une ligue mena- 
çante pour la tyrannie ; que la France ait 
possédé comme l’.MIemagne, et avant 
r.ûllemagne, son association delarertu, 
ou bien que tout cela soit imaginaire; 
que Malet ait fondé une entreprise digne 
de Pélopidas et dè Tbrasybnlesur le ron- 
cours d’un parti assuré, ou bien qu’il en 
ait improvisé le plan et réuni les élé- 
ments dans quelques heures d'une nuit 
d’hiver, après s’être sauvé de prison par 
la fenêtre, il est impossible de supposer, 
dans la série incalculable des idées hu- 
maines, une alternative d’hypothèses qui 
me toit plus complètement indifférente. 
Pourquoi cet étonnant conspirateur n’au- 
rait-il pas ramassé dans la rue, au coin 
d’une borne, des portefeuilles remplis de 
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kilkU de btiujiie et des ballots de procla- 
mations imprimées? Pourquoi n'aurait-il 
lias frappé au hasard il la porte de Uou- 
Ireux et de ses généreux condisciples; 
et pourquoi ces nobles jeunes gens ne lui 
auraient-ils pas répondu : nous voilà? 
Pourquoi un corps entier d'officiers ne 
SC serait-il pas empressé de se rendre aux 
ordres d'un général peu connu , à la vé- 
rité, mais qui était du moins connu de 
toute l'armée comme prisonnier d'état , 
chargé du crime de liante trahison? Ce 
sont des faits si concluants et des mou- 
vements si naturels ! — Cherchons main- 
tenant quel intérêt j’aurais à prouver le 
contraire. Celui de Malet, peut-être, dont 
j'aime encore la mémoire , et je ne le 
dissimule pas? Alais, plus l’action de Ma- 
let sera personnelle , pins elle sera dé- 
pourvue de tous moyens extérieurs, plus 
elle paraîtra grande aux yeux do la pos- 
térité. La gloire des philadelphcs sans 
doute? Oh! je ne crains pas ce soup^onl 
il est si bien démontré qu'ils n'existaient 
point 1 — Il ne reste de tout cela , en 
dernière analyse, qu'une vieille polémi- 
que sur laquelle je devais un jour m’ex- 
pliquer, ne fèt-ce que pour retrancher 
du catalogue déjà trop long de mes fai- 
bles écrits un livre auquel je n’ai pas 
fourni cinquante pages. J'arrive donc à 
l'examen critique des documents impri- 
més sur les philatUlphts, et il sera bien- 
tôt fait, ün se rappelle probablement 
que je n’ai |ias promis davantage. — Le 
premier ouvrage dans lequel Oudetsoit 
très explicitement désigné fut le pani- 
plilet célèbre de Méhée , intitulé : /!!• 
lianct du jacobins dp France avec le 
ministère anglais , et qui est, par une 
rencontre digne d'attention la première 
production des presses impériales. « I.,e 
chef que vous m'engagez à vous faire 
connaître, dit l'auteur, est un homme de 
vingt-huit ans, d'une taille et d’une li- 
gure distinguées. Sa bravoure passe ce 
que je pourrais vous en dire. J1 parle 
avec giàce et écrit avec talent. Les répu- 
blicains ont en lui une telle confiance 
(|u'ils le voient sans la moindre inquié- 
tude diuçr fIiçz le premier consul quand 


il quitte son corps pour venir à Paris, et 
faire sa cour aux dames les plus répan- 
dues au |ialais consulaire ; voilà comme 
les républicains le considèrent. Si vous 
voulez que j'ajoute à ces traits celui que 
je crois avoir distingué en lui, c’est qu'il 
est d’une ambition déinésurée, et qu’il se 
moque autant des républicains que des 
royalistes, pourvu qu’il arrive à son bnt. 

Je crois avoir gagné sa confiance eu af- 
fectant, tète-à-tète avec lui, une morale 
beaucoup moins sévère que celle dont il 
se pare en public. Le premier consul fait 
tout pour se le concilier; mais il n'y au- 
rait pour cela qu’un moyen qui convint 
à l'autre. Ce serait de lui céder sa place 
{Alliance des jacobins), » — A la per- 
fidie près de ces inductions , le portrait 
est pris trait pour trait sur le modèle, et 
le nom n'avait pas besoin d’être écrit au- 
dessous. Méhée datait ces étranges révé- 
lations de Saint-Martin-cn-Ré, oh il était 
exilé avec cent-cinquante jacobins ; et 
üudet avait été placé à dessein dans la 
garnison de Saint-Martin-en-Ré , qui • 
était aussi pour lui une espèce d’exil. On 
voit que la police n’y avait pas négligé ses 
moyens ordinaires d'investigation. — 
L’Lmpire était venu. Le pouvoir absolu 
ne connaissait plus de bornes. Un grand 
nombre d'existences militaires furent sa- 
crifiées aux soupçons d’ailleurs très fon- 
dés du nouveau souverain. Terray , I)e- 
leley, Fournier et plusieurs autres , fu- 
rent écartés du commandement. Il est 
inutile de dire qu’Oudet ne pouvait être 
ép.-irgné par cette mesure, dont la dé- 
nonciation officielle de Méhée l'avait 
rendu l’objctprincipal. lldisparutdu sein 
de l'armée jusqu'à la bataille de W'a- 
gram , oii un ordre exprès de l'empereur 
l'envoya recevoir le titre de baron , les 
épaulettes de général et dii-scpt coups 
de lances. Il remplit sa mission tout en- 
tière et mourut le lendemain. — Pour 
connaître la direction des Philadciphes, 
passés dans les mains de Malet , il fau- 
drait être dans le secret d’une de ces pro- 
cédures occultesde l'empire qui n’avaient 
de confidents que le délateur, le tribunal 
et le bourreau', celle de la première con- 
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•pintion da brave et infdKnné ^nëral. 
Demandei k la publication périodique ; 
demandez k l'instruelion judiciaire ce 
qui lui en a été révélé ? La plupart de 
mea lecteun ignorent peut-être qu’il y 
avait cinquante personnes en France 
frappées de mandat d’arrêt et de pro- 
scription pour cette conspiration incon- 
nue, quand la seconde éclata. CclIc-ci, 
on ne pouvait guère en faire mystère. 
Elle avait réveillé Paris k six heures du 
matin. Le feu de Grenelle en At justice, 
etl’euphémismeimpériallascellad’unede 
CCI phrases polytypées qui descendaient 
sous pli du bureau de l'esprit public. 
La plus haute des combinaisons du cou- 
rage fut travestie en échaufoure'e d /- 
/ourtfù; et le nom lui en restera. Voilk 
comme on écrit l’histoire avec la presse 
et la police. — 11 restait une question k 
faire , et je ne sais si personne osa sc l’a- 
dresser dans le for intérieur de sa con- 
science, car la solution technique du 
commis et du(taseticr, une e'chaitjhure'e 
d étourdis , iuit toujours Ik pour répon- 
dre. Comment ce délivreur de peuples, 
échappé après minuit k la garde du geô- 
lier, avait-il trouvé , en quelques minu- 
tes, un chemin de fer pour parcourir la 
capitale, des presses k la vapeur pour 
multiplier sa pensée , une caisse ouverte 
pour remplir ses poches et celles des au- 
tres , un régiment au port d’armes poué 
le recevoir par acclamation , lui accusé, 
lui proscrit, lui qui n’était connu des 
soldats qu’k titre de rebelle et de factieux? 
Comment s’était-il entouré , k une heure 
qui n’est plus celle du plaisir et qui n’est 
pat encore celle de l’étude , de ces gra- 
ves enfants qui ne découchent jamais , 
que les rendez-vous de l’amour auraient 
laissés endormis, et dont pas un ne man- 
qua au rendez-vous de la mort? Par quel 
singulier h.asard conAa-t-il la préfecture 
de police, dont dépendait sa silrelé , k 
un jeune professeur rempli d’idées mys- 
tiques et solennelles , mais qu’il n’avait 
jamais vu ? Cela parait fort inexplicable , 
mais, dans l'infkme ordre de clioses que 
le despotisme iroptTial usas avait fait , 
les esplicalioDS de la police expliquaient 


tout. — V Histoire des socie'tds secrètes 
deFarme'e entreprit de donner, rn 1811, 
la solution de ces questions ténébreuses. 
Les gens qui s’en souviennent savent 
comment elle fut accueillie. Elle cul aussi 
sadéAnition polj typée, sa petite phrase 
d’office, « Un livre dont F auteur semble 
s’être joue' de la bonne foi de ses lec- 
teurs. • Cela passa, comme le mot d’or- 
dre, des grands journaux aux petits, et 
les personnes studieuses qui lisent tout , 
pourront retrouver ces paroles sacramen- 
telles jusque dans le catalogue du bon- 
homme llaffner, si sobre d’ailleurs d’ob- 
servations critiques , et qui avait de si 
bonnes raisons pour ne pas les prodiguer. 
Reste donc, pour résoudre la grande 
énigme de cette conjuration sans exem- 
ple, la Biographie universelle , histoire 
en pièces rapportées, ou tous les compar- 
ses de la révolution Agnrcnt en dix co- 
lonnes, et oh Malet n’en a que deux. Le 
rédacteur était en mesure de discuter 
l’hypothèse simple et claire de l'historien 
des Sociétés secrètes, et elle en valait la 
peine , même k n’y voir qu’une hyjio- 
thèse ; mais il était beaucoup plus com- 
mode de copier le lien commun du jour- 
nalisme ; Un livre dont Fauteur sem- 
ble s’être joué de la bonne foi de ses lec- 
teurs , et il ne se permit pas la licence 
de la pins modeste variante. La politique 
impériale , prorogée si habilement du- 
rant toute cette période de la restaura- 
tion , avait des textes invariables et sa- 
crés comme ceux de la foi. C’était pro- 
fanation d’y toucher. — Je me suis ce- 
pendant arrêté k ce singulier sujet avec 
une sorte de respect, parce qu’il est 
placé sous un des noms graves et hono- 
rables de la littérature contemporaine. 
L’écrivain est non seulement un des 
hommes les plus éclairés et les plus ju- 
dicieux de notre époque, mais encore un 
des esprits les plus indépendants et les 
plus droits qui aient jamais éclairé du 
flambeau de la critique les difficultés de 
l'histoire. Une circonstance k laquelle 
OB ne s’attend pas , et qui lui donne ici 
d’aillrirrs une grande autorité, c’est qu’il 
faisait jiartie decetle société ftinlastûiue 
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«lonl rinvciilioii cit un jiU^se (endu à la 
cintliilite des lecteurs |>ar un auteur qui 
se joue. Si je ne suis pas dupe encore 
d'un rive qui m'abuse depuis quarante 
ans, M. Weiss, qui est vivant , et qui vi- 
vra long-temps pour la gloire de son 
pays, doit sc souvenir qu'il a iti phita- 
ilelphe. Il itait mime , ou je me lrom|>e 
toujours, un des membres de la jeune 
sociébl qui la donnèrent , sans le vouloir 
peut-être, à ta c lusc politique, par l'adop- 
tion d'üudct et de ses braves et turbu- 
lents ofticiers. Il est vrai que M. Weiss, 
livré des lors à des études fortes et sé- 
dentaires , pourrait bien n'avoir pas été 
introduit dans ta région orageuse où se 
débattaient en expectative des intérêts 
encore imaginaires, mais dont la discus- 
sion n'était pas de nature à être abordée 
sans péril. Je comprends même, quoique 
avec difliculté, qu'il n'ait jamais été mis 
en rapport avec Malet , dont la position 
publique exigeait la plus grande réserve; 
et la manière dont il parle de lui, sous le 
rapport physique et matériel, me dispose 
à croire qu'il ne l'a jamais vu , bien qu'il 
fût l'ami de tons scs amis, et un de scs 
proches voisins : mais ce n'est pas à M. 
AVeiss qu'il faut apprendre que les so- 
ciétés secrètes sc subdivisent toujours 
en catégories plus ou moins avancées 
dans l'initiation aux mystères du plan 
général, et aux moyens de l'éiécuter. Ce 
n'est pas à lui qu'il ))eut être nécessaire 
d'expliquer lesmotifade tendre sollicitude 
qui ont pu le faire écarter du centre d'ac- 
tion, quand ccccutrc d'action est devenu 
réel , et quand les missions de dévoue- 
ment y sont devenues nominales. C'était 
déjà trop pour des frères qui le chéris- 
saient de l'avoir conqu-omis une pre- 
mière fois dans une accusation Cajiitalc 
dont il avait eu peine à sauver sa vie. — 
Je suis ju'essé de dire que la légère polé- 
mique suscitée à l'occasion de \ Histoire 
des sociétés secrètes ne me touche pres- 
que en aucune manière. A l'époque de la 
restauration, j'arrivais de l'étranger, trop 
peu connu, grâce au ciel, pour être obligé 
de renouer des relations de parti dont 
j'avais presque absolument perdu le sou- 


venir. Je n'ignorais pas que la société des 
pltiladclphes existait toujours. Je le 
croyais du moins, comme je l'ai toujours 
cru. Je savais même qu'elle avait bU- 
souné d'un sceptre l'écudc set armoiries, 
et que cette illustre affinité d'intérêts lui 
avait suggéré un projet particulier de 
candidature royale , après la déchéance 
de Napoléon ; particularité fort obscure 
pour ceux qui ne l'ont pas connue , et 
dont je ne cherche ]>as à rendre ici le 
mystère plut diaphane. J'appris enfin , 
par une sorte de hasard , que la majorité 
active de la société a’était prononcée pour 
la monarchie constitutionnelle desliour- 
bons , comme la nation presque entière , 
et que les bons esprits s'y étaient géné- 
ralement accordés à remettre l'épée phi- 
ladelphique dans le fourrean. La publi- 
cité avait paru le moyen le plus sùr d'ob- 
tenir ce résultat, que re|>oussaicnt tous les 
elTorts d'une minorité ]>asaionnée. Ce 
plan me fut communiqué par un de mes 
compatriotes qui vit |>eut-ètrc encore au 
moment où j'écris ces lignes , et qui est 
malheureusement beaucoup moins connu 
par d'ciccllenls travaux sur la gram- 
maire générale que par je ne sais quelle 
application de la vapeur à l'économie cu- 
linaire. Convaincu , ainsi que je le suis 
toujours , qu'il n'y avait point de liberté 
possible en France hors de la monarchie, 
je me fis un espèce de devoir civique de 
concourir à son entreprise , et j'y con- 
tribuai en effet par deux fragments assez 
étendus : le premier est un portrait d'Uu- 
det, que j'ai depuis reproduit fort sou- 
vent et sous différentes formes , sans 
crainte et sans scrupule ; le second est 
une analyse raisonnée de la procedure 
de Malet, que je persiste à regarder com- 
me une pièce d'une logique assez vive et 
assez pressante. Le reste de ma coopéra- 
tion fut purement négatif. 11 se réduisit 
à supprimer une multitude de document» 
écrits et signés , à l'usage desquels me 
faisait répugner la pudeur méticuleuse 
du secret. Il est juste de convenir que cel- 
te réticence de 1a délicatesse donna beau 
jeu aux douteurs , cl j'en accepte volon- 
tiers la responsabilité , car j'en fus cou- 
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piUe tout seul. — CeponUant, l'imprcï- 
sion «'était pas arrivée à sa ûii que la 
majorité avait déjà changé de place. Deux 
de ues' collaborateurs (j'en avais trois) 
s’étalent ralliés à la république -, et le 
parti de Bonaparte, chose étonnante, 
recrutait scs affidés les plus ardents au 
milieu d’une société composée pour le 
combattre, h' Histoire des sociétés secrè- 
tes, en pareilles circonstances , était né- 
cessairement le livre le plus intempestif 
qu'une naïveté étourdie eàt jamais jeté 
• dans la circulation ; et les bons journaux 
révolutionnaires la traitèrent en consé- 
quence. Quant aux royalistes, ils accueil- 
lirent une révélation qui aurait dd faire 
briller à leurs yeux l'éclair du 20 mars, 
avec cette défiance dédaigneuse et sour- 
noise qu'ils prennent pour de la finesse, 
et qui lésa menés si loin dans la pratique 
et dans l'administration des affaires. Je 
me rappelle que le nom des charbonniers 
était prononcé pour la première fois dans 
le livre malheureux auquel j'avais cousu 
si maladroitement quelques pages , et 
qu’un homme d'état de cc terops-là me 
disait avec toute la malice d'une perspi- 
cacité qu'on ne met jamais en défaut : 
« Oserais-je vous demander, monsieur, 
ce que c'est qu'un charbonnier, et quelle 
part ces gens-là peuvent prendre aux 
mouvements de la politique ?» — Je sup- 
pose que les carbonari le lui ont appris. 
— Le retour de A'apoléon , machiné à 
visage découvert , et déjà eifectuc dans 
l'opinion quand on le projetait encore à 
l'ile d'Elbe , m’aO'ranchit d'une respon- 
sabilité qui n’avait plusd’objel, mais dans 
laquelle les véritables auteurs de VHis- 
toire des sociitès secrètes ne s'étaient 
pas montrés fort empressés de réclamer 
leur part. Je vais la leur rendre pour l’ac- 
quit d'un simple fait littéraire , qui ne 
vaut guère la peine d'élre éclairci ; et je 
le peux , sans les compromettre aux yeux 
de personne , car ils ne tardèrent pas à 
disparaître de la K-ène des événements. 
Un an après le 20 mars, plus ou moins, 
Bigoraer-llazin du Mans était allé se 
faire tuer au Mans, dans un duel politi- 
que; Didier de Grenoble s’était fiiit fu-> 


siller dans sa province en expiation d'une 
conspiration républicaine, et Lemarc était 
retourné à sa syntaxe et à ses marmites. 
— Après avoir demandé pardon au len- 
teur de cette longue digression qui n'a- 
boutit qu'à la rectification , fort peu in- 
téressanlc d'ailleurs, d'un article du Dic- 
tionnaire des Anonymes , je serai plus 
bref sur le reste ; et, si je ne le néglige 
pas tout-à-fait, c'est que le seul mérite 
d’une notice bibliographique est d'ap- 
procher du complet autant qu'on peut y 
prétendre. Quant au mérite d’amuser , il 
faut le chercher ailleurs. — J'ai dit que 
la responsabilité de l’auteur de la malen- 
contreuse histoire dont il était tout à 
l’heure question , avait été mise à l'abri 
par l'événement du 20 mars. Le parti qui 
venait de triompher un moment n’avait 
plus de raison pour faire mystère de 
l'existence d'un instrument qui s'était 
brisé entre ses mains , et dont il sentait 
au moins le besoin de changer la forme 
et le nom. Les sociétés secrètes ont-elles 
continué à jouer quelque rôle depuis 
1816? ont-elles influé plus ou moins sur 
les révolutions qui ont agité tant de pays, 
et qui se préparent dans tant d'autres? 
l'Europe est-elle soumise, sans le savoir, 
à un gouvernement occulte qui mine 
sourdement tous les gouvernements con- 
stitués? c’est un point que je n’examine- 
rai pas , de peur d’être accusé « de me 
jouer de la crédulité de mes lecteurs. • 
Cela regarde les gouvernements eux- 
mêmes , avec lesquels je n'ai heureuse- 
ment rien à démêler. La postérité saui4 
mieux à quoi s'en tenir. — Le nom des 
philadetphes re|>arut donc , sans exciter 
la moindre réclamation , un an ou deux 
après la publication de leur histoire , 
dans le f'ojrage en Moravie de M. Ca- 
det Gassicourt , écrivain de talent , fort 
connu par son dévouement à l'empire et 
par son antipathie pour la restauration. 
11 est bon de remarquer sur ce livre, pu- 
blié après coup, qu'il renferme littéra- 
lement le journal de la célèbre campa- 
gne de 1809, tel qu'il a été écrit par 
l'auteur en 1809, et que la prétention 
de n'y rien changer s’y trouve exprimée 
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trë« CTpIieltemcnt k d«nt ou trois ropri- 
tes différentes. C’était donc en 1809 que 
M .Cadet-Gassiconrt parlaitdesPAiVu^éeA* 
phes, dont le nom parut si nouveau, en 
tStO, à ses amis politiques; c'était en 
1809 qu'il surprenait innocemment le 
secret de leurs desseins , de leurs espé- 
rances , et même de leurs plus secrètes 
affections. C'était en 1800, qu’entraîné 
par un enthousiasme dont son admira- 
tion passionnée pour Napoléon aurait dd 
le défendre, il peignit le génie et la puis- 
sance morale d’Oudet sous les couleurs 
du panégyrique , ou plutôt de l'épopée , 
de manière k laisser bien loin tout ce 
qui a passé pour esagération sous ma 
plume. Kt cependant, Oudet, mort si 
glorieusement k Wagrsrm , et qui reçoit 
dans de si belles pages une si juste apo- 
théose, était le seul officier supérieur 
qu’une raison d'état , inconnue jusqu’ici, 
n’eOt pas permis de désigner dans le bul- 
lelin ! Voilà qui est sans doute fort ex- 
traordinaire , mais voici qui l'est bien 
davantage 1 M. Cadet-Gassicourt a péné- 
tré si avant dans la confidence des phi- 
ladelpbes, et cela n'élail pas difficile k 
un homme profondément versé comme 
loi dans les arcanes des sociétés secrè- 
tes , an savant et ingénieux auteur du 
Tombeau de Jnetjues Molay , qu’il est 
parvenu k deviner le nom des hommes 
sur lesipiels reposaient dès lors les des- 
tinées de la société , veuve de son illus- 
tre chef. C'est Malet, c'est I jihorie, c'est 
Piquerel I Passe encore pour Malet , quoi 
qu'il fût an cachot depuis un an I Passe 
encore pour Laliorie , quoi qu'il fût pro- 
scrit et fugitif depuis la conspiration de 
Moreau I Mais Piquerel, obscur soiis-lieu- 
Icnant alors, quelle autre prescience que 
celle d'une société secrète parfaitement 
organisée pouvait révéler en lui, k M. 
Cadet-Gassicourt , le lendemain de la 
bataille de Wagram , ce brave et habile 
capitaine , qui sut si bien mourir avec 
Lahorie et Malet ? Et la conjuration de 
Malet, de Lahorie, de Piquerel, ne se- 
rait pas , du propre aveu de M. Cadet- 
Ganicourl , une conjuration de phila- 
dclphes ! En vérité > les gens qui s'ob- 


stinent avec tant d'acharnement k sépa- 
rer ces deux intérêts m’ont bien l’air de 
se jouer aussi de la crédulité de leurs 
lecteurs. — Cependant, l'ouvrage de M. 
Cadet-Gassicourt ne subit pas cet indi- 
gne reproche. Les journaux le citèrent 
k l'envi comme un modèle d’impartia- 
lité et de bonne foi , comme un recueil 
de documents authentiques , sur lesquels 
le scepticisme n’avait pas la moindre pri- 
se. S'il n’est pas encore classique , il le 
sera. On ne me l'attribua point , quoique 
l’auteur, malgré lui , peut-être, fidèle à 
ses souvenirs , eût rangé mon nom k 1a 
suite des trois noms séditieux que je viens 
de rapporter. Il s’était dérobé avec trop 
de soin au soupçon d'nne connivence im- 
possible , dans nne note oh je suis dé- 
noncé en personne k la haine des partis. 
Que la pierre du tombeau lui soit légère! 
Sa colère ne m’a point fait de mal. — Le 
nom d'Uudct figura encore une foisdans 
un ouvrage pseudo-historique , intitulé 
Me'moiret du serf^ent Ouiltemard , et 
dont je ne me rappelle pas la date , mais 
que j'ai entendu attribuer dans le temps 
k un M. Barbaroux , fils de cet éloquent 
et infortuné girondin que Boland 
comparait k .\nlinoûs. Les Mémoires du 
serpent (luillemard sont un de ces ro- 
mans historiés, si multipliés k une cer- 
taine époque, et dans lesquels un histo- 
rien sérieux et sévère n’ira pas chercher 
des matériaux, mais je puis garantir qn'its 
sont écrits , en ce qui concerne Oudet , 
sur d’excellents renseignements , et j’y 
ai appris des détails dont mes recherches 
ont depuis vérifié l'exactitude. — Que 
faut-il conclure de cette dissertation très 
prolixe, très fastidieuse, très inutile, 
mais certainement très impartiale et très 
désintéressée? Hélas ! vous le savrt , et 
le journalisme routinier vous le répéte- 
rait demain si vous allies lui en faire la 
demande. C'est qu’il n’y a jamais eu de 
philadelphcs ! c’est que cc type admi- 
rable d’üudet , qu'on ne peut pas inven- 
ter, est la création fortuite d’une imagi- 
nation capricieuse; c’est peut-être, et 
pourquoi pas ? qu’il est fort douteux que 
Malet, Lahorie et Piquerel, soient morte 
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pour la liberté dans la plaine de Gre- 
nelle , le iO octobre 1812. Quant à moi , 
je ne suis plus stkr d'en être siir. 

Cil. Noolsa Sc l'Mtdlfni* fnraçiÎMu 
PIIILAIVTilHOPIE. Ce mol , très 
moderne, et très inutile, est censé rcm- 
plaeer un mot ancien , un mot simple et 
profond, dont le besoin populaire ^ran- 
tit l'immortalité et semble préparer la ré- 
habilitation officielle. Autrefois, pour le 
monde éclairé comme pour tout le mon- 
de, l’amour du prochain s'exprimait par 
le mot charilc. Et l'amour du prochain, 
c’était bien plus que l'amour de l'hom- 
me. Le terme de prochain emportait la 
double idée de l'homme en général, et de 
cette parenté, plus vaste encore, établie 
par l'Evangile entre les êtres aimants do 
la terre et du ciel. Qui disait e/uzr/Ve di- 
sait amour, amour dans son immense do- 
maine, amour de la Divinité elle -même, 
et dans ses images vivantes. L’amour de 
l’humanité, pris en dehors de tout cela, 
est une des plus ridicules, ou, si l’on 
vent , des plus funestes chimères de la 
philosophie moderne. Iticn n'est plus dif- 
ficile à aimer que l'homme ; et la philosts- 
phic elle-même, envisagée d'un peu près, 
n’a guère été que l'opposition de la hai- 
ne, c.-à-d. de l'orgueil, h l’amour tradi- 
tionnel, c.-à-d. à l'humilité inhérente ait 
christianisme. L'esprit de destruAion et 
l’esprit d'incrédulité ont fait cause com- 
mune; et la manie du néant, accompa- 
gnée des crimes de 93, n’a été que le fruit 
naturel du germe planté par l'encyclopé- 
die. af has Dieu, à bas l homme l tels 
seraient les cris synonymes de cette épo- 
que, si une époque pouvait bien dire ce 
qu'elle a voulu. Quand la foi fut à peu 
près morte dans les âmes, toutes les no- 
bles choses qu'elle renfermait, et dont la 
société continuait d’avoir besoin , reçu- 
rent des noms nouveaiu et brillants, à 
l’aide desquels on espéra les transporter 
dans une autre domaine, et composer peu 
h peu un ordre d'idées, de sentiments, 
d'actions, qui tint l'homme quitte des 
lois divines sans lui rappeler désagréa- 
blement sou abjuration. Un remplaça les 
croyances par les opinions, les dévoue- 
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ments par les sympathies, le bon Dieu 
par l’Ltre-Suprème, la charité par la phi- 
lanthropie. Mous ne touchons que ce der- 
nier point, mais tous les autres pour- 
raient en être le rayonnement. Aimer 
l'homme en vue de Dieu , et comme ton 
représentant parmi les créations, c'était 
déjà une assez grande force, et Jésus- 
Christ lui-même n’y comptait pas de no- 
tre part. Car, outre la haine affreuse qu’il 
s’attira tont de suite, ainsi qu'à scs disci- 
ples, en travaillant à rapprocher les hom- 
mes, il prédit l’éterueile et universelle 
fureur qui poursuivrait son œuvre ; et le 
zix* siècle, qui sait l'histoire, est là pour 
dire si tout s'est accompli. Si le Fils de 
Dieu n’a pas réussi, qui donc aura compté 
mieux faire? Un temps viendra, peut- 
être, où cette tentative, déjà reconnue 
coupable, paraîtra, d'ailleurs, complète- 
ment burlesque. Déduire l'homme à ai- 
mer l'homme, c'est une prétention que 
Dieu n’a jamais eue, pas même quand il 
couvrait la terre de prodiges et de ver- 
tus plus étonnantes que tous les prodi- 
ges ; mais ce qu'il jugeait impossible, 
bien des esprits l'ont déclaré facile ; et 
ce thème est passé dans le langage du 
temps comme les idées consacrées |iar la 
forme proverbiale. — La philanthropie, 
envisagée tous tous les aspects, repré- 
sentait complètement notre époque.Cette 
chose, avec toutes ses dépendances, ou 
plutôt ce mot, avec tout tes synonymes, 
a pénétré aujoiu-d'hui dans toutes nos ha- 
bitudes. La poésie, la philosophie, la mu- 
sique, SC targuent d'être humanitaires. 
Dans l’anarchie profonde de nos croyan- 
ces religieuses, littéraires, il y a un bur- 
lesque credo qui nous met tous d’accord; 
il y a une idée saugrenue qui va partout 
s'affermissant, quand les grands princi- 
pes s'effacent ou s’altèrent à vue d’oeil ; 
le siècle se dit le meilleur des siècles ; U 
croit vouloir l'ordre, le bien , la vérité; 
il promet tout aux générations futures, 
et beaucoup déjà à la génériition présen- 
te. Dix-huit cents ans d'empire n'ont pas 
suffi au ehrislianismc pour consoler l'hu- 
manité, pour l’éclairer, pour attirer même 
son atteution. La philanthropie est plus 
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eipëditive; elle improvise de nouveaux 
cieux et une nouvelle terre; sa puissanee 
est belle comme un iirospcclus; mais aus- 
si n'est-cc qu'un prospectus. Parcourez 
avec la religion nouvelle l’incommcn- 
siirablc domaine qu'elle semble trouver 
étroit. Ucpuis la décadence de la vieille 
société, le génie inquiet de l'homme a 
cherché ardemment sa fin , il s'est ou- 
vert mille routes inconnues; il a fran- 
chi le seuil de mille mondes; ef la sphère 
sans cesse agrandie de son action et de 
scs mouvements appelle incessamment 
un objet qui la rcmplisc et la dépasse. Ce 
qu'il lui faut, c'est l'infini. Ce n'est pas 
moins que cela. Il faudrait quelque chose 
de plus, que la philanthropie le lui pro- 
mettrait encore. Ltes-vous artiste, et vou- 
lez-vous que l'art soit un foyer de lumière 
générale, une encyclopédie de sociabili- 
té, la philanthropie n'a riqn à vous refu- 
ser ; demandez , faites- vous servir. Elle 
élèvera vos croches et vos soupirs à l'é- 
tat symbolique; elle transfigurera la rime 
et la césure, et fera d'une faute de gram- 
maire un germe d'évangile; elle montrera 
dans une croûte horrible l'avenir superbe 
de l'humanité. Êtes-vous industriel? la 
philanthropie va vous rendre trois fois 
grand ; vous serez le patron des deux hé- 
misphères , car la |)hilanthropie n'en- 
tend pas qu'on s'en tienne h une des 
quatre parties du monde , encore moins 
à une nation , encore moins à sa famille, 
i ses amis, li tout ce qu'on peut connaî- 
tre ; avec une fabrique de gélatine, vous 
serez un apôtre; avec une manufacture 
de sucre indigène, vous serez un Uieu; 
avec un embranchement de chemin de 
fer, vous serez bien autre chose encore; 
et, pour ces nouveaux Itcsoins, un en- 
thousiaste créera un barbarisme. Ce qu'il 
y a de fôcheux dans cette exagération , 
c'est qu'elle est souvent sincère : nous 
sommes trop faibles aujourd'hui, trop in- 
différents, trop gauches dans le bien, pour 
ne pas nous croire forts, ardents, et pleins 
d'aisance et de majesté. De là vient celle 
gravité tant reprochée à l’époque. I-es 
jeunes gens, cette partie jadis si vivante 
de U société, sont maiAtenanl sombres et 


froids, non pas tant parce qu'ils man- ' 

quent de foi et de candeur que parce I 

qu'ils sont possédés de la rage d'en avoir 
trop. Ils rêvent prog^rès, fraternité, ré- 
forme. L'imagination est chez eux la rai- 
son, qui, d'avance, tue le cœur: sous ces 
formes rondes et mesquines, seul et uni- 
que emprunt fait à une nation grande en 
bien des choses, nos jeunes gens cachent 
une exaltation niaise, un orgueil fati- 
gant, qui éclate cà cl là d’une façon 
imprévue, montrant tout à coup dans des 
êtres universellement et naturellement 
négligés, le fanatisme d'un art, d'un pa- 
triotisme, d’une philosophie inconnus, 
depuis l’origine du monde, à tout ce qui 
a mérité le nom de patriote, de philoso- 
phe et d’artiste. — Il faut pourtant l'a- 
vouer, cette disposition romanesque a 
son prix. L'amour, même imaginaire, du 
grand , du beau , de l'honnête, y est de 
beaucoup préférable à la haine positive 
de tout cela, c.-à-d. à l'athéisme réfléchi. 

Le xvni* siècle n’a pu étouffer ce qu'il 
embrassait. Dieu, revêtu de toutes les 
formes imaginables. Le sentiment reli- 
gieux , antérieur à l'Êvangite , et son 
prélude véritable, se manifeste de nou- 
veau avec un calme qui promet. Voltaire 
a vieilli de 10 siècles; et les railleurs mê- 
mes d'office, ce qu'on appelle les esprits 
éclairés, les savants, les penseurs, entre- 
voient des vérités morales, et même tant i 
soit peu dogmatiques, que la multitude i 
ignorante voit dans tout leur éclat ; l'im- | 
piété , morte dans la nation, est prête h i 
mourir dans l'aristocralic intellectuelle ; | 

et la misanthropie, fille de l'athéisme, | 
témoigne par son silencieux départ de | 
l'arrivée prochaine de la religion et de i 
la charité.On ne peut nier que les mœurs | 

et les lois n’aient reçu, de proche en pro- i 

che, l'empreinte du christianisme, qui \ 
semblait invisible dans les opinions et ; 
dans le langage. Son action mystérieuse ; 
reviendra tût ou tard éclatante. Itien n'en ; 
arrêtera le progrès, pas même le triomphe | 
]>3ssager des hommes qui ne la compren- | 
nent pas. Tous les avortements de la sot- | 
tise'humaine ne font rien à renfanlemcnt 
de la sagesse diviue ; et la fécondité de l'É- j 


Di; ■ '-à by Goo^e 


Plil (333) PHI 


vaogile, attestée jadis par tout ce qu'on 
it pour l'arrétw , paraîtra plus vaste 
«t plus surnaturelle encore , quand on 
songera à l'officieut concours que lui 
prêtait notre stérilité. — Quand arrivera 
ce grand jour, la société, consolée de bien 
des maux , reprendra sans doute sa gaité 
primitive. On rira en France, et sûre- 
ment on rira d'abord des sottises les plus 
Iscilement abjurées. La philanthropie 
n'échappera point à sa destinée. La phi- 
lanthropie divertira le public, y compris 
peut-être les philanthropes, comme la mé- 
decine du XVII* siècle divertissait, grâce 
ï .Molière, les médecins eux- mêmes, 
comme les Précieuses ridicules divertis- 
saient plus d'une précieuse. Si la philan- 
thropie ne cesse pas d'exister, c'est qu'elle 
n'aura jamais eu d'existence. Mais le mot 
qni remplissait en se multipliant l'im- 
mense vide de la chose, s'en ira augmen- 
ter le recueil des non-sens qui ont dupé 
la vieille humanité. Alors le mot chré- 
tien reviendra couvrir l'idée chrétienne; 
on dira la charité, parce qu'on aimera 
dans l'ordre è la manière d'un cœur infi- 
ni, sans restreindre à l'homme une aU'cc- 
tion qui n'est réelle qu'autant qu'elle va 
plus haut. — Le culte de la charité et de 
la philanthropie est maintenant à la crise 
la plus curieuse. Les utopistes n'ont ja- 
mais été plus chimériques qu'aujourd'hui, 
jamais plus imperturbables en apparence 
dans leurs espérances. D'un autre côté, 
les gens qui croient à quelque chose, qui 
aiment par conséquent quelqu'un, sem- 
blent, à force de silence et de modestie, 
compter très sérieusement sur le triom- 
phe de leur cause. La philosophie s'étale, 
le christianisme se ramasse. La philoso- 
phie est perdue. Le retour de l'époque 
aux idées religieuses et aux sentiments 
généreux est d'autant plus certain qu'il 
est moins solennel. A part quelques fan- 
faronnades de prêtres aventureux, on ne 
voit ce grand mouvement qu'en le regar- 
dant de près; et l'erreur n'entre pas dans 
un événement où la vanité n’est pour 
rien. Le matérialisme avait desséché les 
âmes, et en avait naturellement ôté tout 
ce qu'y avait mis le christianisme. L'a- 


mour do prochain était devenu une im- 
possibilité, une absurdité. Voici que le 
prochain rentre dans tous ses droits. Des 
associations se forment pour échaulTer les 
cœurs, pour éclairer les esprits, ce qui 
avait paru jusque ici une contradictiou. 
A travers les manèges du charlatanisme, 
on démêle dans cette tendance générale 
un caractère profond et sacré, qui se dé- 
gage peu à peu , et manifeste la force de 
rejeter tout mélange. Cette révolution , 
ou plutôt cette contre-révolution, est 
essentiellement populaire ; elle nait de 
l'instinct d'union qui travaille les classes 
soiiifrantes, les esprits et les cœurs pro- 
scrits, aussi bien que les ouvriers mal 
nourris, mal vêtus et mal logés. Cette 
origine populaire rappelle l'Évangile prê- 
ché par un charpentier b des paysans, b 
des femmes, b des enfants, b la multitu- 
de, en un mot, quoique les beaux esprits 
en fissent eux-mêmes partie. Cet état de 
choses, mal étudié jusque ici, est pour- 
tant le principe des faits généraux qu'on 
aime b consigner. Dans tous les ordres de 
l'activité humaine, on voit poindre la 
fraternité générale, on y démêle le prin- 
cipe de l'égalité, qui est un principe d'a- 
mour, parce qu'il est un principe de foi. 
La science s'humanise, elle entre dans les 
besoins de tous, elle parle, non plus pour 
étonner, mais pour instruire. Les arts, 
long-temps dénaturés par leur destina- 
tion aristocratique, redeviennent simples, 
familiers, domestiques, et ]>ar-lb même 
religieux b un certain degré. Les modes 
mêmes reçoivent un reflet de cette lu- 
mière lointaine. Sauf les coudées fran- 
ches que veut avoir en ce point la sottise, 
il y a dans les costumes, dans les diver- 
tissements , dans les mots b succès de la 
bonne compagnie, un ensemble doux et 
naturel qui s'accorde avec le maintien de 
plus en plus reconnaissable de la multi- 
tude. Le faux goût disparaît dans le grand 
monde même ; on y fait une sorte de halte 
entre l'excentricité des derniers temps et 
la simplicité des jours qu'on sent venir. 
11 semble que l'aristocratie de la naissan- 
ce, celle du talent, et celle même de la 
richesse , comprennent b demi la vraie 
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natare de l'aristocratie, qni est l'expres- 
sion encore plus forte et plus spontanée 
de la vigueur et de l'aisance qui appar- 
tiennent au génie populaire. — Puisque 
l'étude d'un mot nous a fourni ces consi- 
dérations, terminons-les d'une manière 
analogue. La langue va s'enrichir de plu- 
sieurs perles, dont celle du mot philan- 
thropie sera le prélude et le résumé.Tous 
les termes ambitieux qui formaient la 
monnaie de celui-lè tomberont dans un 
éternel discrédit. Cette histoire équivau- 
dra il celle de la carte du monde, où tout 
un dictionnaire de mots développait un 
mot stérile. Après l'extinction de l'amour 
sincère, chevaleresque, inépuisable, on 
avait prodigué les formules érotiques ; 
après l'anéantissement de la charité par- 
mi nous, la philanthropie avait imité ce 
procédé. Les deux mots se ressembleront 
dans la mauvaise fortune comme dans la 
bonne. Tous deux auront suivi, tous deux 
auront précédé le règne d'un langage né- 
cessaire. PoiLASàTI CUASLIS. 

PlIILÉMON, paysan de Pbrygie, 
époux de Baucis (v. Badcis). 

PHILIBERT I", dit le Chasseur, 
quatrième duc de Savoie , avait huit ans 
quand il perdit son père , Amédée IX. 
Yolande, sa mère, sœur de Louis XI, roi 
de France, lutta six ans pour conserver 
la régence. Poussée par des vues d'am- 
bition , clic se ligua avec Charles-lc- 
Téméraire , duc de Bourgogne. Vaincue 
avec lui , et plus tard emprisonnée par 
lui , elle fut cause que les états perdirent 
le Bas-Valais, une grande partie du pays 
de Vaud , et leur protectorat sur la ville 
de Berne. La Savoie, réduite è briguer la 
protection de l'astucieux Louis XI , dont 
la politique était de diviser pour régner, 
se vit en proie aux dissensions , et plus 
encore à la rapacité des ambitieux. Le 
gouverneur que le roi de France avait 
donné au jeune Philibert , soit par igno- 
rance, soit peut-être dans le dessein cou- 
pable de le condamner k une nullité ras- 
surante pour ses voisins , n'avait appris 
k son élève qu'à chasser , jofttcr et che- 
vaucher. Exténué par la violence de ces 
exercices , U mourut à Lyon en I4ti , k 


l'âge de 1 8 ans , sans avoir exercé le pou- 
voir ni mérité d'autre titre que celui de 
Chasseur. 

PniLiBisT II , dit le Beau , huitième 
duc de Savoie , n'avajt que dix-sept ans 
quand la mort de son père Philippe II lui 
laissa la couronne en 149T. Ce prince , 
qui , par son esprit et sa beauté , était 
l'orgueil de son père , montra dès sa jeu- 
nesse une pnidence que l'on eût à peine 
osé attendre d'un vieillard. Fils d'un père 
belliqueux auprès duquel il se distingua 
sous les murs de Gènes , issu d'un sang 
qui transmet le courage , élevé dans 
cette cour de France, oit l'on rêva tou- 
jours la fortune et la gloire , on le voit 
cependant renoncer à l'attrait qu'auraient 
pour lui les hasards de la guerre , dans 
l'unique but de donner à ses peuples le 
repos et la prospérité. La France , l'Es- 
pagne , le Milanais , l'empire et le 
royaume de Naples étaient en guerre. 
Chacune de ces puissances s'efforcait 
d'attirer le due de Savoie sous ses dra- 
peaux; il sut résister à toutes, et en même 
temps mériter leur estime , conserver 
leur attachement et les forcer à l'admi- 
ration. Consolider les anciennes institu- 
tions , en fonder de nouvelles , obtenir 
de plus amples concessions de la puis- 
sance impériale, établir de nouvelles lois 
pour de nouveaux besoins , remplir les 
caisses de l'état , avoir sur pied une ar- 
mée nombreuse et bien aguerrie, que l'on 
tenait à la solde étrangère pour en dé- 
charger l'état, tels furent les bienfaits 
d'un règne de six ans , et l'ouvrage d'un 
prince qui mourut à vingt-quatre ans , 
après avoir démontré la vérité de la sen- 
tence qu'il avait adoptée pour devise : 

Ttoi |uf tl fortana cooitoi. 

L'abbé Rxsdd. 

PIIILIDOR (Damicas). C'est le nom 
d'une famille qui a donné à la France 
plusienrs musiciens distingués, et un 
compositeur célèbre. Michel Uanican , 
hautboïste de Louis XIII, fut surnommé 
Philidor parce qu'il parvint à égaler un 
joueur de hautbois nommé filhlori. De- 
puis lors, Michel Danican prit le nom de 
Philidor et le transmit à sà famille. H 
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eut plusieun AU qui cultivèrent la mu- 
ûque avec le même succès , entre autres 
Anne Philidor, qui établit, en IJiG , le 
concert spirituel, et Michel, père d’An- 
dré Philidor. Ce dernier, né à Ureus, eu 
1726, sut acquérir de bonne heure une 
double célébrité, et comme compositeur 
et comme joueur d'échecs. Il entra d'a- 
bord page dans la musique du roi sous 
Catupra, alors maitre de la chapelle. A 
Il ans, il écrivit un motet qui fut exécu- 
té h la chapelle royale, et dont le roi lui 
it compliment. Etant sorti des pages , il 
se fixa à Paris, s'y soutint en donnant 
quelques leçons et en copiant de la mu- 
sique ; et tous les ans il allait à Versailles 
faire exécuter un nouveau motet. — En 
1715, il partit pour la Hollande , l’An- 
gleterre, l’Allemagne, bon goût se forma 
dans ces voyages, où il eut souvent occa- 
sion d’entendre les ouvrages des mcil- 
leoret maîtres d’Italie et d’Allcrougue. 
U essaya ses forces à Londres en 1753, 
en mettant en musique l’ode anglaise de 
Dryden sur sainte Cécile. Le fameux 
Uaendel loua ses choeurs et n’y trouva à 
reprendre que quelques fautes d'art. — 
De retour en France en 1754, il fit chan- 
ter à Versailles un Laudu Jérusalem qui 
parut trop italien ; et , comme la reine, 
épouse de Louis XV, n’aimait pas cc 
genre, il ne put avoir la place de maitre 
de chapelle, qu’il espérait obtenir. — En 
1757, Philidor essaya de composer un 
acte d’opéra; mais llebel refusa de lu 
faire représenter. En 1758, il composa 
quelques morceaux pour les Pèlerins de 
Im Mec<fue à l'üpéra-Comique. Corbi , 
directeiu: de ce théâtre , lui ayant de- 
mandé un ouvrage entier , Philidor lui 
donna la partition de Biaise le savetier, 
joué avec le plus grand succès è la foire 
Saint-Laurent en 1758. C’est de cette 
époque que date sa réputation. — Phili- 
dor était harmoniste profond , mais son 
chant manque quelquefois de mélodie et 
d’intérét. Il passait pour avoir peu d’es- 
prit : Laborde, un de ses plus chauds ad- 
mirateurs , l’entendant au milieu d’un 
repas outrager à chaque minute le plus 
simple bon sens i Foya cet homme~là , 
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dit-il, il n'a pas le sens commun , c'est 
tout ge'/iie. — Ce musicien célèbre mou- 
rut è Londres, le 30 août 1705. Son hu- 
meur toujours égale, sa probité , son dés- 
intéressement , magré la modicité de sa 
fortune, l'avaient fait universellement 
chérir. — 11 peut être regardé avec Duni 
et Monsigny comme le créateur de notre 
Opéra-Comique. Là, ses meilleures par- 
titions furent le Soldai magicien, 1700; 
le Mare'ehal ferrant, qui eut plus de 
cent représentations en 1761; Sancho^ 
Ponça, 1762; le Bûcheron, 1763; le 
Sorcier, 1764; Tom-Jones , \1Gli-, \te 
femmes vengées, 1775; Ze'line et Mé~ 
lide, le Quiproquo, la Nouvelle école 
des femmes , l'Amitié au village, le Bon 
fils , l'Huitre et les plaideurs, le Jardi- 
nier de Sidon, le Jardinier supposé, le 
Jardinier et son seigneur. U a composé 
aussi pour le grand OpénBélisaire, The- 
mistocle , Persée, poème de Quinault, 
réduit par Marmontel, où l’on applaudis- 
sait deux chœurs très animés et le chant 
de Méduse : J'ai perdu labeautéqui me 
rendait si vaine, chef-d'œuvre d’harmo- 
nie; Ernelinde, qui renfermait le beau 
chœur J Jurons sur ces glaives san- 
glants , transporté dans l’oratorio de 
SaiU. — Philidor a encore mis en mu- 
sique lu Carmen saiculare d'iionoe. 
C’était h Londres en 1779. Cette parti- 
tion passe pour la plus belle de l’auteur. 

F. Dahjou. 

La réputation de l’auteur de la musi- 
que du Maréchal ferrant est peut-être 
mieux étabbe aujourd’hui sur son habi- 
leté dans le jeu des échecs, et sur la clar- 
té avec laquelle il en a tracé les précep- 
tes ( V. notre article Écates ). —Homme 
presque universel et versé dans la con- 
naissance des mathématiques, Philidor 
paraît n’avoir point été étranger à l’in- 
troduction de la fantasmagorie , dont il 
avait pu voir à Londres les premiers essais 
opérés par le fameux Cagliostro. C’étailla 
passion des échecs qui avait conduit Phili. 
dor en Angleterre, comme elle lui avait 
fait entreprendre des voyages en Hol- 
lande et en Allemagne, oh se trouvaient 
alors les athlètes les plus exercés et les 
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plus dignes de se mesurer ivee lui. L’un 
des fondateurs du club des rchccs, à Lon- 
dres, il en fui, pendant trente ans , l'un 
des membres et des correspondants les 
plus assidus. Ce fut en 1777 qu'il publia 
dans la capitale de l'Angleterre son jlna- 
ly.ie du jeu des e'checs , formant un vo- 
lume grand in-8°. On a réimprimé cet 
ouvrage in-tl vers 180.7. Il laissait bien 
loin derrière lui les traités de Stame et 
du Calabrois, au moins pour la lucidité 
des explications et la facilité de la métho- 
de. — Une pensée presque unique a sem- 
blé présider aux parties dont Philidor a 
tracé les indications : c'est de conserver 
et soutenir avec soin les pions au centre 
de l'échiquier. Plutét que de dévier à ce 
principe , il négligeait quelquefois ce 
qu’on appelle le coup juste. Philidor est 
presque le premier qui ait approfondi les 
ressources qui se présentent aux fins de 
partie, soit pour regagner le trait, et par 
suite l’avantage dans une lutte qui sem- 
blait désespérée, soit pour rendre nulle, 
par un pat inattendu , In partie où la 
)>erlc était inévitable. — L’un des ]ioints 
les plus controversés entre les auteurs est 
la possibilité de donner toujours le mat 
avec la tour et le fou contre l’adversaire 
resté en posseuion seulement de la tour. 
La démonstration donnée sur ce |K>int 
par Philidor a trouvé des contradicteurs. 
La solution complète en sera long-temps 
encore aussi problématique que l'est en 
algèbre la résolution des équations aux 
degrés su|>éricurs. — Sur la fin do sa car- 
rière, Philidor fit des tours de force. A 
Herlin, il avait gagné une partie les yeux 
fermés ; il renouvela la même épreuve è 
Londres en conduisant deux parties à la 
fois ; il était presque aveugle. On voit, 
dans une lettre de Diderot, que si grande 
fut la contention d'esprit de Philidor 
qu'il faillit en devenir fou ; il est cer- 
tain qu'il mourut peu de mois après. — • 
Philidor trouvait de son temps les com- 
binaisons des échecs assez variées, assez 
riches pour ne point les compliquer ou- 
tre mesure. Que dirait-il, s'il vivait en- 
core, des innovations que l'on cherche à 
introduire en Allemagne , et qui parfois 


ont essavé de se faire jour an café de la 
régence? Tantdt l'un des joueurs seule- 
ment, renonçant è sa dame, la remplace 
par une double ligne de pions. Tantdt 
chacun conserve toutes ses pièces , mais 
prend deux rangées de simples pions afin 
de hérisser le début de la partie d'une 
multitude de difficultés. Enfin, en Alle- 
magne , on vient d'imaginer de jouer les 
échecs avec un damier à la polonaise 
contenant 100 cases an lieu de 64. Les 
tours sont au nombre de quatre, savoir : 
aux deux angles commeèrordinaire,et les 
deux antres placées , l'une près du roi , 
l’autre près de la dame. Cette révolution 
ne fera sans doute point de progrès en 
France, où l’on montre plus d'attache- 
ment aux traditions classiques de Phili- 
dor. Un petit neveu de cet homme célè- 
bre, M. Mouret, existe epeore. Il est 
l'auteur d'un traité élémentaire des 
échecs. M. Mouret était le directeur se- 
cret de l’automate de M. Maelzcl, que 
l’on vit au passage des Panoramas, en 
1810 et 1870. Grèce è l'habileté de son 
guide, ce prétendu automate a gagné 
des paris contre les joueurs les plus cé- 
lèbres, notamment contre Louis XVllf, 
qui l’avait fait venir aux Tuileries, et à 
Londres contre le prince de Galles , 
alors régent et depuis Georges IV. 

* lIssTO.s. 

PHILIPPE, Phrygien d'origine, 
qu'Antiochus Epiphanes nomma gouver- 
neur de Jérusalem. Il |>crsécuta les Juifs 
pour les foreer à ehanger de religion. 
Antiochus mourant lui eonfia la régence 
diiroyaume, le couvrant de son manteau, 
lui confiant l’anneau et le sceptre pour 
qu'il rendît un jour tous ces insignes du 
l'autorité au jeune Antiochus-Eupator, 
son fils. Mais Lysias s'empara du pou- 
voir ou nom de l’enfant, et Philippe cou- 
rut en Égypte avec le corps d'Épi- 
phancs, implorant secours et vengeance. 
L’année suivanlc , Lysias guerroyant 
contre les Juifs, Philippe sc jeta daus la 
Syrie et prit Antioche ; mais Lysias, re- 
venant bientôt, reprit la ville et immola 
Philippe. 

PniLim, fils d'Hérodc-le-Grand et de 
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OëopKre, ëpouaa Salomé, cette fameuse 
danseuse qui demanda la tète de saint 
Jean-Baptiste. Auguste ayant confirmé 
le testament d'Hërode, qui laissait ii Phi- 
lippe la tétrarchie de Gaulonite, de Bé- 
thanie et de Panéade , celui-ci prit pos- 
session de ses étals et ne s'occupa qu'à 
rendre ses peuples heureux. Il fit rebitir 
avec luxe Panéade, qu'il appela Césarée 
en riionncnr de Tibère; acernt le bourg 
de Bethxaide , qu'il nomma Juliade du 
nom de Julie, fille d'Auguste, et mourut 
aprèsj37 ans de règnela vingtième année 
de Tibère. Il y eut un autre Philippe , fils 
du grand Hérode et de Mariamne, lequel 
épousa Hérodias et fut père de Salomé. 

PiiiLippa (Saint), l'un des apétres de 
Jésus-Christ, naquit à Betlisaïde, ville de 
Galilée sur le bord du lac de Génésareth. 
Il fut le premier que le Fils de l'Homme 
appela à sa suite , et il est placé par les 
évangélistes le cinquième entre les apô- 
tres. Ce fut à lui que Jésus s'adressa lors- 
que, voulant nourrir cinq mille hommes, 
il demanda où l'on pourrait acheter tant 
de pain. Mais il en faudrait , répondit 
Philippe , pour plus de deux cents de- 
niers. — Durant l'exhortation que le 
Christ fit à scs apôtres , la veille de la 
passion, Philippe le pria de leur montrer 
le Père : • Philippe, répondit le Sauveur, 
celui qui me voit, voit aussi mon Père. * 
— YoiU tout ce que l'Evangile nous dit 
de cet apôtre. Il était marié, .ajoutent les 
auteurs ecclésiastiques ; il avait plusieurs 
filles, et, après la descente du Saint-Es- 
prit et la séparation des disciples, il alla 
prêcher l'Évangile dans la Phrygie , et 
mourut dans un âge très avancé k Ilié- 
raplcs, ville de cette province. Quelques 
savants ont prétendu qu'il avait prêché 
dans les Gaules. Tillemont combat cette 
opinion ; l'abbé Bullet, ancien professeur 
de théologie à Besançon, a soutenu cette 
assertion dans une dissertation fort re- 
marquable. L’église grecque célèbre sa 
fête le 1 4 novembre et l’église latine le 
l«'mai avec celle de saint Jacques. 

Pmurri (Saint), le second des sept 
diacres que les apôtres choisirent après 
l'Ascension de Jésus-Christ. On croit 


qu'il était da Otsarée en Palestine ; ad 
moins est-il certain qu'il y demeurait et 
qu’il avait quatre filles vierges et prophé- 
tesses. Après le martyre de saint Étienne, 
les apôtres s'étant dispersés , le diacre 
Philippe alla prêcher l'Évangile dans Sa- 
marie, où il fit bon nombre de conver- 
sions éclatantes. Il y était encore, lors- 
qu’un ange lui commanda d’aller sur le 
chemin qui conduit de Jérusalem k Gaxa. 
Philippe obéit et rencontra l'eunuque de 
Candace , reine d'Éthiopie, qu'il baptisa. 
On croit qu'il mourut à Césarée vers l’an 
70 de notre ère. 

PaiLiprs-BxviTlou Bisizxi (Saint), cin- 
quième général des servîtes et non fon- 
dateur de ces religieux , comme on l'a 
prétendu, naquit à Florence en l!37 
d’une famille noble, et obtint l’approba- 
tion de son ordre au concile général de 
Lyon de^ 1Î74. Il mourut ê Todi , le *2 
août 1284. 

PniLipri DI NÉSI (Saint), fondateur de 
la congrégation des prêtres de l'oratoire, 
en Italie (v. Osatosies.s), naquit aussi à 
Florence en 1516 d'une famille noble. 
Élevé dans la piété et les lettres, il se 
distingua bientôt par sa science et sa 
vertu. A l'àge de 19 ans, il alla à Rome, 
où, après avoir achevé ses études classi- 
ques, ses cours de philosophie , de théo- 
logie et de droit canon , il se consacra 
tout entier an service des pèlerins et des 
malades. Promu au sacerdoce à 36 ans , 
il fonda dans l’église du Saint-Sauveur 
del Campa, la célèbre confrérie de la 
Sainte-Trinité, destinée à procurer des 
secours aux pauvres étrangers que la dé- 
votion amène à Rome; c' peu de temps 
après, il fonda aussi l'hospice des )>élerins 
qui, lorsdu jubilé de 1 COU, donna, dit-on, 
l'hospitalité pendant trois jours à 444,500 
hommes et k 25,000 femmes. Celle con- 
frérie fut le berceau de la célèbre con- 
grégation de l'oratoire. Ayant gagné h 
Dieu Salviati , frère du cardinal de ce 
nom; Tnrugro, qui fut depuis cardinal, 
l'illustre Baronius et quelques autres , 
saint Philippe commença k instruire les 
enfants. Ses disciples furent appelés ora- 
toriens, de ce qn'ib ie plaçaient devant 
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l'église p<Mir appeler )c peuple li lapri^o. 
Lears exercices spirilucU avaicjit clé 
transféré» en làS8 dans l'église de •S’aint- 
Jerùme de la Ctiarilé. Sainl Pliili|>pe la 
quilla en 157.1, pour Sainl-Jean-des- 
Flereutins. Le jape Grégoire XJII ap- 
prouva U congrégation l’année suivante. 
Le fondateur détacha quelques-uns de 
scs enfants, qui répandirent l'ordre dans 
toute l'Italie. Le succès fut immense. Un 
n'y faisait point de vœu ; on n’y était uni 
que par un lien de charité; ricirdc des- 
potique dans l'autorité dégénérai, qui ne 
gouvernait que trois années. Satnt-PUi- 
lippc mourut à liomeon I5D5, isl'&gc de 
80 ans. 11 s’éuit démis du généralat trois 
ans auparavant on faveur de liamnius , 
qui,parsescon»eiU, travuilbitauxr//mn- 
let eccltsiflsLûfues. Los constitulious de 
l’nrdcc ne furent imprimées qu’en IG12. 
La recommandation principale du fonda- 
teur à ses frères est de faire tous los jours 
dans l'oratoire ou église des instructions 
à la portée de leurs auditeurs. Saiul-PJii- 
lippe fut canonisé en ICÎÎ. — On a de 
lui des i<c//rr.r (Padoue , in-8°, ITilj; 
des jli'Ufiiinlueh [Ricordi) et quelques 
poésies insérées dans les Rime onetle , 
tom. 1 . Sa vie a été écrite en latio par 
Ant. Gallonio, l'un de ses disciples ; en 
espagnol, par Louis üertran (Valence, 
lU^j, traduite eu latin par le père Jac- 
ques Hacci (llouie, 1615, iu*l°), cl par 
le père Jérôme llernabc,. Ou la trouve 
aussi dans Acla sanclorum, avec des 
notes de Papchroch. 

PHILIPPE , successeor de l'anlipajie 
Gonstantin , fut tiré d’un monastère par 
la faction du prêtre Valdibcrt , le 31 juil- 
lct708, pour être placé sur le sainl-siégc, 
concurremment avec Étienne Jll , qui 
l'emporta sur ce compétiteur , et le dé- 
posa. E ahhe II. 

PHILIPPE OE MACÉIIOIXE. L’o- 
rigiiic delà monarchie macédonienne se 
perd dans TUistoirc de la Grèce. Cara- 
nus , le seizième descendant d'ilercule , 
est le premier toi de celle cqotrcc , qui 
s’appehiil l'Emalliic , dont le nom nous 
soit parvenu. La Macédoine n'avait pas 
produit un grand homme ; sil'cip en croit 


Justin , elle avait été tooir à tour Irihu- 
taircd'Alhènes, dcSpartect de Corinthe. 
La civilisation méprisante d'Athènes ap- 
pelait Ilarhoxes ces peuples qui habitaient 
au-delà dq la Thessalie. Lu de leurs rois 
SC présenta un jour aux jeux olympiques : 
il ne put y être admis qu'en prouvant qu'il 
était Argien de luissaoce, et qu'il dcsccn- 
daitd'lierculc. Lcülsdecc roi fulA'nyn- 
las il , qui eut trois enfants: .Alexandre , 
Pcrdiccas et Philippe, dont nous entrepre- 
nons d’écrire la biographie. — Les deux 
frères aines de Philippe régnèrent avant 
lui. Un des £ls naturels d’Amynlas vint 
chercher querejlc à Pcrdiccas, le dernier 
d'culrc eux. Il faisait valoir ses droits à 
la couronne l'épée à U main , cl la Ma- 
cédoine fut obligée d'inqilurer, pour les 
pacifier, des secours étrangers. Un gé- 
néral Ihéhain , Pélopidas , termina celle 
querelle odieuse. Pcrdiccas fut maintenu 
sur le trône ; nuis la république de Thè- 
bcs exigeades otages pour assurer l’exé- 
cution dn traité, ün choisit dans les plus 
illustres familles; elle sort désigna, en- 
tre uulrcs , un cofanl de dix ans , qui fut 
amené à Thèbes , cl coufu: à Épuminou- 
das : cet enfant était Philippe. É|umi- 
nondas trouva de grandes dispositions 
dans l'élève qui lui était confié : une 
aptitude remarquable pour Içut, une 
facilité merveilleuse de répartie , toutes 
les qualités de l'esprit, en un mol, so dé- 
veloppaient rapidement dicz ect enfant, 
où celles du cœur ne germaient pas. Épa- 
minondas était un philosophe sévère et 
pratique ; toute sa vie était l'application 
constante de scs principes pythagoriciens 
ou socratiques , et sa %urc se dessine , 
dans l'antiquité , noble et grave , se- 
reine et toujours belle. U fallait que 
la nature fût bien forte chez Philippe 
pour que ses penchants vicieux ne fus- 
sent pas élouD'és par un tel maître ; 
au moins , il avait assez d'esprit pour les 
cacher, et pour ne, li;s laisser éclater que 
lorsqu'il le pouvait impunément. Épauii- 
nondas était , par-dessus tout , un géné- 
ral très habile , et -il donna à son élève 
des leçons de stratégie , dont , par la 
suite , il ne se servit que frqp contre la 
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paUfC de son pr,écP|>trpr. PenJ.-int dit 
ans , la Grèce nourrit ainsi de ses lettres, 
de ses arts, de u science, cclnl qui de- 
vait être son tyran et son fléau ^ de 
sorte que , au lieu d'up Macédonien bar- 
bare , elle trouva dans cet ennemi un 
Grec qui avait reçu et développé d'ad- 
mirables leçons. Son éducation termi- 
née , il apprend que son frire Pcrdiccas 
vient de mourir, et que le trône de Ma- 
cédoine est sans maître ^ il s'échappe fur- 
liveincnt de Thibes, et trouve, en ar- 
rivant dans sa j>atrie , des ennemis de 
toute sorte à combattre. Les lllyrjens , 
les Péoniens, Lacédémone et Athènes , 
arrivent sur ce terrain neutre , le rava- 
gent, etamçènent tous uq prétendant au 
trône. Philippe, inconnu, 00 ^ au moinÿ 
oublié , parvint , avec les seules ressour- 
ces de son esprit et de son coura|;e , h 
se constituer le chef d’un parti puis- 
sant, qui «çcarte du sol de la Macé- 
doine touÿ ces alliés inqtile^ et ambi- 
tieui, et place sur le trône .\myntas, 
le fils du dernier roi. Philippe n'en est 
d'abord que |c tuteur ; mais bientôt 11 se 
fait désirer, et est pçoclamé roi'lui-mêine 
ayant J. -C. J. Ses premières yuc? 
se diriçèren.t d'abord sur son armée ; ^ 
en créa une , ce qui , h proprement par- 
ler, n'avait jamais eu lieu en Macédoine ; 
il composa son fameiii bataillon carré , 
dont ja plialange thébaine lui avait fourni 
)e.modîle;puis, quand il cutainsi organi- 
sé ses forces , il demanda du secours à scs 
moyens terribles et habituels, la corrup- 
tion et la ruse , dont il avait déjh calculé 
toutes les ressources dans sa jeunesse. Il 
disait souvent qu'on amusait les enfants 
avec des osselets , et les hommes avec des 
^rments , mot terrible , dont , bien des 
siècles après, un autre roi, Louis XI, fit un 
des ch;ipitres de son catéchisme politi- 
que. Quoi qu’il en soit , si Philippe fut 
remarquable comme guerrier et comme 
conquérant , il ne le fut pas moins com- 
me fondateur et comme organisateur. La 
Macédoine n’élail rien avant lui : une 
terre stérile dont des étrangers venaient 
^iki cesse arracher et se disputer la sul)- 
jlancç précaire. Philippe cul le bonheur 


signalé d’y découvrir dès les premiers 
Icmi» mine d'or, ce qui lui assurait 
des conquêtes plus sûres et plus faci- 
les que celles que pourrait faire son ar- 
mée ; de plus , il y appela les arts de la 
Grèce ; il y encouragea et y pratiqua 
même les lettres ; de sorte que , en peu 
d'années , Philippe était parvenu à crécr- 
à son peuple une nationalité im)>orlantc, 
et jl alluma le dernier et magnifique 
rayon qui devait jaillir de la gloire si 
long-temps souveraine de la Grèce. — La 
première guerre que Philippe eut h li- 
vrer fut contre les Illyriens ; il les battit 
complètement , et ce premier succès lui 
donnant la mesure de ses forces , son am- 
bition ne put se contenir dans les limites 
de la Macédoine. Ce fut alors qu’il com- 
mença sa double guerre de batailles ran- 
gées et de menées sourdes , d’intrigues, 
de trahisons. Athènes , qui rayonnait en- 
core de toute la gloire du siècle de Péri- 
clès, fita d’abord scs regards. Elle avait 
une colon?^ au sein même de la Macé- 
doine , Amphipolis, qui pouvait com- 
mander une partie de la mer Égée par le 
gplfe Piérique. Philippe s'en empara sans 
peine , et promit d'abord de la remettre 
aux Athéniens ; puis, réfléchissant que 
c’était leur livrer une clé de scs états, il la 
proclama ville libre et indépendante de 
la métropole. Athènes , cependant , se 
laissait bercer et endormir par les pro- 
messes magnifiques de Philippe ; et les 
mines de Crénides, qui lui fournissaient 
plus de quatre millions par an , lui don- 
naient un genre d’argument sans répli- 
que, chez ce peuple voluptueux , et faisant 
du plaislrsa vie habituelle. Constamment, 
il envoyaità Athènes des émissaires char- 
gés d’or, qui le répandaient h profusion, 
et portaient aux nues , dans la place pu- 
blique , le nom de Philippe. Il lui fallait 
de plus, pour occuper sa vie, avoir une 
trame continuelle d'iutrigucs à dérouler. 

Il disait qu’il estimait plus un avantage 
dû à une de scs négociations que ceux 
qu'il devait à une bataille où il avait été 
vainqueur. * Les soldats, disait-il, ont tous 
leur part dans le mérite d'une victoire , 
tandis que l'honneur d'une négociation 
St. 
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n'appar(enait qu’i lui. » Cicéron rapporte 
que Philippe , s'appuyant sur un oracle 
de Delphes , qui lui avait prédit qu’avec 
des lames d'argent il conquerrait l'uni- 
vers , répétait souvent qu’il ne regardait 
aucune forteresse comme imprenable 
dès qu'il pouvait jr faire monter un mu- 
let chargé d'or. — Philippe , secondé par 
son génie , et par l’indolence de 1a Grè- 
ce , avait fait de la Macédoine un empire 
assex puissant pour que le moment fût ve- 
nu pourlui de réaliser le rêve chéri de son 
ambition, la domination sur toute la Grè- 
ce. Mais il employa dans des guerres par- 
ticulières le peu de forces qui lui res- 
taient. Les Phocéens avaient labouré un 
champ qui était depuis long-temps eon- 
sacré à Apollon : ce fut un scandale gé- 
néral , excepté è Sparte et à Athènes, qui 
soutenaient en secret la Pbocide. Plu- 
sieurs combats se livrèrent. Les amphic- 
tyons , ce tribunal suprême , firent gra- 
ver sur une table de marbre lu crime des 
Phocéens, et prononcèrent une forte 
amende contre les coupables. Philomèlc 
vengea sa patrie , et , è la tête d'une trou- 
pe phocéenne , entra dans le temple de 
Delphes , et brisa la colonne où la con- 
damnation était gravée. Philippe, sous 
le prétexte pieux de prendre en main la 
cause d'Apollon, entre dans la Pboci- 
de , et ravage tout. Philomèle , pour ne 
pas survivre à sa défaite , et désigné par- 
tout comme un impie et un sacrilège, se 
précipite dans la mer : son successeur, 
ünomarque , vaincu aussi par Philippe , 
périt par le même genre de mort, que ses 
soldats lui infligèrent. Une remarque cu- 
rieuse , c’est que ce supplice était celui 
des sacrilèges , et que , des deux chefs de 
la révolte , l'un se l’imposa volontaire- 
ment, et l'autre y fut condamné. Sa vic- 
toire sur les Phocéens combla l’ambilion 
de Philippe -, et il alla se présenter devant 
les Thermopylcs, clé de la Grèce , et par- 
ticulièrement de r.Attiquc. Le souvenir 
des glorieux compagnons de Léonidas 
parla peut-être aux Athéniens : ils se por- 
tèrent en masse aux Thermopylcs , se 
posèrent devant le roi , et le forcèrent è 
la retraite. Mois ce simulacre de victoire 


n'étalt pat de nature è faire reculer Phi- 
lippe. Voyons quel fut l’ennemi qui le 
déterminait è cette retraite. Cest ici qu’il 
convient de signaler un des triomphes 
les plus éclatants de l'intelligence sur la 
force brute : ce n’était pas, nous l’a- 
vons dit , les armes dégénérées de ces 
Athéniens clTéminés qui arrêtaient Phi- 
lippe , ce n’était qu'un homme , un hom- 
me faible , isolé , mais qui savait te faire 
entourer de tout un peuple, que ton élo- 
quence mûrissait ; un homme dont la pa- 
role était tour è tour un bouclier impé- 
nétrable, sur lequel venaient se briser les 
armes de Philippe, et un javelot meurtrier 
qui l’atteignait partout où il te réfugiait ; 
un roi de la foule , qui avait la plus belle 
de toutes les royautés , celle du génie : 
nous avons nommé Démosthène. Nous 
n’entreprendrons pas ici d’écrire l’his- 
toire des commencements de Démotthè- 
nes : tout le monde connaît cette lutte 
admirable de l’homme contre la nature, 
ce duel de l’intelligence avec la nature. 
Pour nous , nous ne savons rien d’aussi 
parfaitement beau dans toute cette écla- 
tante antiquité que les commencements 
de l’orateur athénien. Cest un enfant ri- 
che, mais abandonné deses tuteurs, qui, 
jusqu’à seite ans, n’a connu que des 
joueurs de flûte et des courtisanes ; qui 
se trouve un jour transporté sur la place 
publique , qui frémit du spectacle de 
toute cette foule suspendue aux paroles 
d’un orateur , et qui sent une vocation 
irrésistible s’emparerde lui : d’abord, à 17 
ans , il plaida contre ses tuteurs , et les 
força à rendre leurs comptes; puis, il 
aborda avec une persévérance de lion la 
tribune politique , cette pâture dont il 
avait besoin ; et à chaque fois , il en est 
chassé , parce que sa prononciation est 
défectueuse , que sa voix est faible et 
grêle, et que sa tournure est chétive ; 
alors , désespéré , il pense peut-être au 
suicide , quand il rencontre le poète 
Satÿrus , et il apprend de lui comment 
on peut maîtriser son organe et rendre 
sa voix harmonieuse et pure ; puis, pen- 
dant bien des mois , Démosthène viedt 
teul s'ensevelir dans une cabane qu'il 
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a bâtit tar le ubie du' Pjrde. Tantôt 
quand le foleil fait étinceler de tous les 
côtés la grande mer, tantôt quand elle 
déroule pendant la nuit tes vagues mu- 
gissantes et profondes, il s’aVance sur le 
rivage, et récite Homère ou Euripide , 
ou des harangues qu’il n’a composées que 
pour la solitude de la grève , et pour 
maîtriser le flot qui s’avance. EnAn , 
après des efforts inouïs, après s’être refait 
par le travail et les veilles une nature 
forte et invulnérable , un nouveau Dé- 
moslhcne monta à la tribune, et cette 
fois..ci c’est celui des Olynthicnnes et des 
Philippiques. Démostbène cite une fois 
cette maiime, qui est le résumé de toute 
sa jeunesse : • Toute vertu commence 
par une résolution , et la fin de celle 
vertu n’est que la constance dans cette 
résolution. • üémoslbène devina qu’il 
pouvait être orateur,et il le fut. La carac- 
tère distinctif de son éloquence était la 
force et 1a persuasion ; du reste, nous ne 
pouvons pas donner une plus juste idée 
de l’effet qu’il pouvait produire qu'en 
citant ce passage de Cicéron, bien digne 
lui-même d’apprécier un orateur. « Je 
veux, dit-il, que l’orateur produise les 
effets suivants : lorsque l’on est informé 
qu’il doit parler, que les bancs soient 
promptement occupés , que l’enceinte se 
remplisse, que les greffiers s’empressent 
de donner, de céder leur place -, que l’au- 
ditoire soit nombreux et les Juges atten- 
tifs : quand celui qui doit parler se lève, 
je veux que l’assemblée réclame le si- 
lence , que ce silence soit suivi de fré- 
quentes marques d’approbation , d’ex- 
clamations ; que l’on rie quand il le veut, 
et que quand il le veut on pleure ; en- 
fin, que celui qui assiste de loin à ce 
spectacle, lors même qu’il ignore de quoi 
il s’agit, comprenne d’un seul mot qu’on 
7 prend plaisir. Saches que celui qui ob- 
tient de pareils succès est un orateur at- 
lique, et qu’il s'appelle Périclès, Hypé- 
ride, Esebine, ou Démostbène. a — La 
tribune d’Athènes était alors occupée par 
des hommes remarquables , et qui pro- 
duisaient tous un effet qui leur était 
propre, Démsde, cet homme du peuple, 


devenu tout d’un conp orateur, sauvage, 
énergique, mais doué d’une grande clia- 
Icur d’improvisation : Esebine , qui avait 
au dire d’un historien célèbre plus de cba i r 
que Démostbène, mais moins de nerf^ 
Ilypéride , complètement Athénien de 
ce temps, gracieux, indolent, efféminé , 
et qui ne trouva pas de moyen plus por- 
guasif en défendant sa maîtresse devant 
le peuple que de lui faire voir une par- 
tie de scs charmes. Telle était l’escorte 
de Démostbène, escorte qui ne lui don- 
nait que plus d’éclat, et au milieu de la- 
quelle il poursuivait sa roule comme un 
soleil. Démade pouvait avoir plus d’éner- 
gie dans l’improvisation, Ilypéridc plus 
de grâce , Esebine plus d’ironie ; mais 
Démostbène les effarait tous par la [ u- 
rcté du style , la suite dans les idées, la 
persuasion qui découlait de sa bouche, 
et la persévérance dans un même bid po- 
litique. Deux choses contribuèrent sur- 
tout à faire de Démostbène le maître de 
tous : c’était d’avoir pour Philippe une 
haine implacable, vive et inspiratrice, et 
d’être l’élève de Platon.^ous avons dit que 
c'était après la défaite essuyée par Philip- 
pe auxTIiermopyles que Drmostbènc se 
constitua son adversaire acharné. Voici 
deux fragments de son premier discours, 
qui abonde tellement en beautés du pre- 
mier ordre qu’on ne peut qu’y prendre 
au hasard. Il s’adresse aux Athéniens : 
< Ne voulez-vous jamais faire autre chose 
que de vous demander , en vous prome- 
nant sur la place publique : Qu’y a-t-il 
de nouveau ? Et que peut-il y avoir de 
plus nouveau que de voir un homme de 
Macédoine qui dompte les Athéniens et 
qui fait la loi â la Grèce? Philippe est 
mort , dit quelqu’un : non I il n’est que 
malade dit un autre. Et que vous impor- 
te ? s’il n’était plus vous vous feilez bien- 
tôt vous-même un autre Philippe... Car, 
celui-ci doit son agrandissement bien 
moins à sa valeur qu’â votre indolence.» 
Voici sous quels traits Démostbène, dans 
une autre partie de son discours, peint 
Philippe : • Ne vous figurez pas que cet 
homme soit un dieu qui jouisse d’une 
félicité immuable : il est ba'î, craint par 
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cniï niJrtits qui p.lraîsscnl le plus iWvo- 
uésh scs iiili'ri'Is : car il ne saurait ifirc 
exempt des passions qui animent les au- 
très hommes; mais tous ces sentiments 
rcsiciil ensevelis au fond dcscoeïirs, faute 
de l'appui nt'cessairc pour dclatcr iiilpu- 
iiémcnl, appui qui leur manque par celte 
inaction où vous lau(;uisscz maintenant, 
et dont il faut que vous sortiez enfin, a 
C'était de cette manière que Démoslhène 
jiarlait aux Aihéiiicns , leur faisant con- 
stamment honte de ce qu'ils sont par 
ce qu'ils auraient pu être ; désignant 
avec mépris le présent , et respectant 
toujours le passé et l'avenir. Le seul mo- 
tif qui animait Démosthèhc contre Phi- 
lippe était uniquement l'amour de la pa- 
trie ; il n'y avait pas en lui d'inimitié 
personnelle, cl son éloquence n'était que 
du patriotisme. Pendant toute la vie de 
Philippe, nous trouvons toutes scs actions, 
toutes scs paroles, contredites par Démo- 
sthèiie. Nous serons donc forcés d'étre 
aussi souvent à Athènes qu'en Macédoi- 
ne : nous allons à présent revenir un peu 
X Philippe. Il était revenu de son expé- 
dition malhcurcase aux Thcrmopylcs. Sa 
pensée de conquérant avait sans cesse 
besoin de viser à un but ; il se distrayait 
de son échec momentané en Grèce pat 
la conquête de la ITiracc. Il était occu- 
pé au siège de la ville de Méthône. ün 
jour, un jeune arbalétrier vint lui "offrir 
scs services ; il se v.intait d’atteindre tou- 
jours les oiseaux au vol : • Hé bien I lui 
dit Philippe, je t'emploierai quand je fe- 
rai la guerre aux étourp'eaux. » Cette 
saillie lui coûta cher. L’arbalétrier, nom- 
mé Aster , prit une de scS flèches, écri- 
vit de.ssus:«A l'ceil droit de Philippe,» et 
visa à ce but, qu’il était sùr d’atteindre; 
Philippe fit ramasser la flèche sur laquel- 
le il écrivit k son tour : • .\stcr, tu se- 
ras pendu si je prends la ville; » et Aster 
fut dans le fait pendu. Peu après , il ap- 
prit trois nouvelles qùi lè templireift de 
joie : il venait d'ètre proclamé vainqueur 
aux jeux Olympiques ; Sa femme Olym- 
pias était accouchée d'un flis, qui fut 
Alexandre - le -Grand ; et un de scs 
généraux, Parhiénion, venait de remjiora 
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ter line vlctorre signalée. Pliifippc" ou- 
blie alors qu'une flèche venait de le dé- 
visager: »0 Jupiter! s’écrie-t-il, nè m'aç,- 
cable pas dç tant de bonheur , envoie- 
moi au moins une petite infortune ! • 
Riciitôl un nouvel intérêt rappelle Phi- 
lippe en Grèce. Les Athéniens avaient 
envoyé des secours à Olj’nlhe , ville al- 
liée de l'Attiquc; Pliilippc l’assiège. Ses 
armes allaient éclioucr devant une vi- 
goureuse résistance , quand il découvrit 
une brèche |>ar laquelle il pouvait intro- 
duire son mulet chargé d'argent : il cor- 
rompit deux des principaux habitants , 
qui lui ouvrirent les portes de la ville. 
Après leur triomphe, les Macédoniens 
eurent honte des moyens qu'ils avaient 
employés, ctappclèrciit traîtres ces dent 
habitants. Ils vinrent se plaindre à Phi- 
lippe : « A'c faites pus attention, dit celui- 
ci, à ce que disent cès homnics grossiers, 
qui appellent chaque chose par sèn 
nom. » Philippe prouva par cette san- 
glante ironie qiic s’il se serx’ait trop 
souvent de la trahison , il en avait en 
horreur les instruments ; et la digniit! 
humaine est un peu relevée quand 
elle voit un tel homme flétrir les moyens 
qu'il ciiiploie. Du reste, on peut juger 
par plusieurs des mots de Pliilippc qlie 
Son esprit valait mienx qüé àeS àèlions; 
nous aurons plusieurs autres occasions 
de citer d'aiiires traits de Philijific qui 
prouvent qne la Macédoine , iju’Athè- 
ncs appelait barliarè , pouvait don- 
ner le jour i des enfants qui dvaient 
quelques rapports ,au moins par l’esprit, 
avec ceux de l'Attiquc. — Cependant , 
la prise d’Olynlhe fut un sujet dé con- 
sternation pour les Athéniens; ils com- 
mençaient à regretter de n’avoir suivi 
que si 'imparfaitement et Si tard les 
conseilsde Démoslhène; ils's’étaient con- 
duits lâchement vis-i-vis d'une ville al- 
liée et fidèle. Le secours qu’ils avaient 
envoyé avait été tout-à-fait inutile et 
n'avait servi qu’à compromettre plus di- 
rectement le nom athénien près de Phi- 
lippe. Le vieil Isocratc, âgé alors de 8$ 
ansfSIS ans av. J.-C.j, était peut-être le 
seul qui fût de bonne foi dans son dé-^ 
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vouement et dans sa confhmee dans fe rot 
de Mneidoine , privilège de la vieillesse 
vertueuse, (pii ne sait plus même soup- 
çonner le mal sous l’apparence du bien 1 
Il écrivait sans cesse il Philippe : • Les 
Athéniens alarmés de vos projets, lui di- 
,sait-ii , redoutent vos artifices; mais je 
ne crotrai jamais (jn’nn descendant d'Her- 
cttle veuille ravir sa liberté à la Grèce ! 
Isocrate conserva encore douae ans cette 
iHusion, qui finit par lur coûter la vie. — 
Le» événements semblaient ton» s'arran- 
ger pour Philippe : Thèbes , que sa lutte 
contre les Phocéens avait épuisée, et qui 
craignait de tomber è la merci d'un en- 
nemi aussi implacable ipie Lacédémone, 
implora la protection de Philippe , qui 
vit avec joie ce commencement de sa do- 
mination sur la Grèce. L'inqiiiétndè 
d’.^thènes fut si vive alors qu’elle se 
décida il envoyer une .-inibassade è Phi- 
lippe, et que Démostliène consentit à en 
faire partie. Certes, c’était une chose re- 
marquable que l'entrevue de ces deux 
ennemis, car Philippe avait autant à lut- 
ter contre Démostbène que contre t<«it 
le reste de la Grèce , et l’avantage pa- 
raissait devoir rester nécessairement à 
l’orateur athénien , dans un combat Aù 
des discours seuls devaient être échan- 
gés ; le contraire arriva. Chacun des lUi 
ambassadeurs avait une question à exa- 
miner devant Philippe. Le texte de L)é- 
mosthëne était la restitution d’Aniphipo- 
lis. Peut-être cet homme, exclusivement 
voué au travail , è la lecture , peu babi- 
lué au spectacle des grandeurs buiiuines, 
fut-il ébloui devant la cour riebe et pa- 
rée que Philippe avait réunie autour de 
lui ; peut être aussi que llémoslhène, qui 
avait de loin accablé Philippe de tant 
d’injures et de mépris , et qu’il se repré- 
sentait de loin comme un objet devant 
de dégoût , fut-il surpris de trouver sur 
ce visage noble et beau, malgré cet œil 
qui y manipiait, sur ce front digne et 
grave, un démenti vivant de toutes les 
injures qu’il avait adressées au roi de 
Macédoine. Quoi qu’il en soit, il écliotia 
entièrement, et Lschiiie a eu soin de 
nous l’apprendre en ces termes t « Après 


(jue J’eus, dit-il, achevé celte harangue, 
je cédai la place à Démoathène ; on at- 
tend.ait en silence, de ce génie fécond , 
une pièce rare et sublime, car Philippe 
et ses courtisans avaient entendu par- 
ler souvent de ses magnifiques proues- 
ses. Dans celle disposition de tous les es- 
prits, cet orateur fougueux prononça en 
tremblant nne exorde fort obscur ; il 
avança peu dans son sujet ; puis, tout à 
coup, il s'égare, se lait, et ne peut plus 
retrouver la parole, l'iiilippe, voyant son 
cmliarras, lui dit pour le rassurer qu’il 
ne devait pas s’imaginer avoir éprouvé 
un échec, comme un acteur sur un théâ- 
tre ; qu’il rappelât peu .à peu, et tranquil- 
lement sa mémoire , et achevât ce qu’il 
s’était proposé de dire. Mais une fois 
troublé, et ayant perdu le fil de son dis- 
cours , il ne put SC remettre ; il essaya de 
reprendre, et toujours avec aussi peu de 
succès. » Certes, il n'y a jamais, pour une 
grande réputation , échec plus terrible : 
rien n’était plus déplor^ible pour Uéoio- 
sthène et pour la république que de se 
montrer aux yeux de Lbilippc en enne- 
mis si peu dangereux et si impuissants. 
Le roi se demandait en effet sur ipioi était 
bâtie cette réputation dont on l’étourdis- 
sait tant, et si c'était U tout le bruit 
que pouvait faire cette voix sans cesse 
tonnante contre lui : toutes ses préve- 
nances, toutes scs largesses, furent pour 
les (mllègues de Démostbène ; les Alhé- 
niCDS, (mrroinpus par l'or macédonien, 
s'extasiaient devant Démostliène sur tou- 
tes les qualités de Philippe : • Comme 
eux le haut louaient , dit Plutarque , 
prétendant que c'étoit un prince qui par- 
loit très bien, qui étoit fort bien de vi- 
gpge, et qui vraiment buvoit fort bien; 
Démostbène ne se put tenir de s’eu mo- 
quer, et de le détourner en la pire part, 
disant que toutes ces qualités-là u'étoient 
pas louanges dignes, ni pro|ires à un roi, 
parce qoe la première étoit |ilulôt qualité 
d'avocat, lu seimnde d'une femme, et la 
troisième d'une éponge. » Un jour , les 
députés athéniens étaient arrivés les 
premiers à une audience; ils murmu- 
raient parce que Philippe les faisait 
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attendre : • Ne soyei pas dtonnés , leur 
dit Parménion, que Pliilippc dorme main- 
tenant, il veillait pendant que vouftdor- 
miex ! • L'or de Philippe échoua devant 
la probité de Démosthène ; des proiucs- 
scs magnifiques lui furent faites, et elles 
furent toutes repoussées. Ce fut même 
une occasion éclatante pour Démosthène 
de rendre évidents pour tout le monde 
son patriotisme et ses vertus. Au lieu de 
cet orque vous m'offrex, dit-il à Philippe, 
rendez - moi les prisonniers athéniens 
que vous avec faits au siège d'OIyntbe. 
Philippe refuse, et manifeste ainsi claire- 
ment qu’elle était la pensée secrète des 
présents qu'il offrait. Le traité fut con- 
clu à la hn, après de longs délais apportés 
par Philippe. Le roi rompit avec les 
Tbébains , et accordait l’Eubée è Athè- 
nes, en compensation d’AmpIiipolis, qu’il 
gardait. La nouvelle de la paix conclue 
fut acceptée avec enthousiasme à Athè- 
nes. En vain Démosthène voulait mo- 
dérer la joie et la conhance publique. 
• Je renonce, disait-il, aux récompenses 
que vous allez accorder à mes collègues 
pour avoir ai bien servi la cause publi- 
que : j’j renonce , mais pour toute gra- 
tification , quand vous serez détrompés, 
accordez - moi de ne pas me confondre 
avec eni. • Démosthène était le seul qui 
rcncontrit juste dans sa prédiction, car 
il savait quelle devait être la fragilité 
d'un traité signé par Philippe. En effet, 
an bout de cinq jours, le roi de Macé- 
doine jetait le masque , entrait dans la 
Phocide , et se déclarait vengeur d'Apol- 
lon. Il convoqua ensuite le conseil des 
amphictyons , et se fit proclamer protec- 
teurdc toute la Grèce. Athènes retrouva 
dans ce moment critique un peu de son 
ancienne énergie; il semblait que les fils 
eussent été retrempés un instant par les 
exemples de leurs pères. Les murailles fu- 
rent reconstruites ; on fortifia le Pyrée,et 
l’attitude fut si fière et si digne que l’arti- 
ficieux Philippe, qui voulait flatter l'or- 
gueil athénien et se faire des partisans 
par la suite, recula et revint dans la Ma- 
cédoine , léchant encore une fois cette 
proieJ naqu’ici,nous n’avons vu Philippe 


qu'esquissé d'une manière un peu vague 
au milieu des camps et des intrigues po- 
litiques. Voici quelques anecdoctes que 
nous avons recueillies sur lui, et qui des- 
sineront mieux sa figure. Il permettait 
qu’Aristotc lui donnât des conseils et mê- 
me desleçonsde politique, et disait queles 
orateurs d’Athènes lui avaient rendu un 
grand service en lui indiquant des défauts 
qu’il avait tenté de corriger. Tous les ma- 
tins, un homme placé près de son lit sa- 
luait son réveil par ces mots : • Philippe, 
souviens-toique tu es mortel.» Et certes, 
il y avait du mérite chez un conquérant 
comme Philippe , à demander qu'on lui 
désignât ainsi tous les jours ce terme fa- 
tal de son ambition. Un fois, après un 
long repas, il venait de condamner une 
femme sans presque l’écouter : < J’en 
appelle, dit-elle. — A qui, demanda le 
roi? — A Philippe à jeun, répondit-elle 1 > 
Des ambassadeurs athéniens étaient un 
jour â une de ses audiences : • Puis-je 
vous rendre quelques services, demanda 
Philippe. — Oui ré|>ondil Démoebarès: 
c’est de t’aller pendre I > Philippe ré- 
pondit avec calme : • Cens qui osent dire 
de pareilles insolences sont plus hautains 
et moins pacifiques que ceux qui savent 
les pardonner I > Il passait souvent avec 
l’escorte de scs courtisans près d’une 
pauvre femme qui implorait sans cesse sa 
justice : • Je n’ai pasie temps, disait Phi- 
lippe 1 — Mais si vous n’avez pas le temps 
de rendre la justice , répondit la pauvre 
femme , cessez donc d'étre roi. > Phi- 
lippe, frappé de cette conclusion sans 
réplique, écouta cette femme et lui don- 
na raison. Une flèche l’avait atteint près 
du gosier ; son médecin en le pensant 
lui faisait chaque jour de nouvelles de- 
mandes : • Prends ce que tu voudras, lui 
dilMiilippe, car tu me tiens à la gorge.» 
Un autre médccin,très orgueilleux, et très 
vain, se faisait appeler partout Jupiter 
Ménécratc; le roi le fit inviter un jourâ 
diner, et ne fit servir devant lui que des 
parfums et de l'encens, le rappelant ainsi 
aux conditions et à l’infirmité de sa na- 
ture. ün peut voir par toutes ces anec- 
dotes que le fonds chez Philippe n’éUit 
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pas entièrement perverti. Il dtaitbon, 
souvent juste et clément. La corruption 
de ses mœurs a été exagérée; il avait les 
vices de la Grèce , plus impardonnables 
chex un roi que chez un particulier. Mais 
il les tempérait par de l'esprit et une 
gaité naturelle. Au milieu d'une orgie , 
Philippe faisait oublier par une saillie 
que le chef de l'état allait perdre la rai- 
son. La perversité de son esprit, sa mau- 
vaise foi, devenue proverbiale en Grèee, 
furent la plaie et le châtiment moral de 
sa vie : il visait è tout et n'atteignit qu'à 
peu de choses ; il semblait prendre plai- 
sirà gâter lui-mème, par un parjure inu- 
tile, une combinaison grande et pro- 
fonde, due à son génie politique. Par un 
travers d'esprit inconcevable , chez un 
homme éminemment ambitieux et con- 
quérant, il tenait plus à faire adroitement 
une dupe qu'à gagner une ville de plus. 
Si quelque biographe scnipuleux voulait 
suivre une à une toutes les actions de sa 
vie, toutes ses phases de bonheur et d'in- 
succès, il trouverait toujours à côté d'une 
victoire une trahison qui la gâte, et un 
mécompte qu'il ne devait qu'à lui-méme. 
Il ne faut pas douter que la conquête de 
l'Asie ne fût la plus grande, la plus im- 
périeuse ambition de Philippe ; mais ce 
ne fut pas la première. Il était Grec, avait 
été élevé en Grèce , et ce pays glorieux 
et poétique brillait à ses yeux de tout 
l'éclat d'une patrie dont il voulait rester 
le seul arbitre. Mais, comme nous l'avons 
dit, il aimait à jouer avec sa proie , et la 
laissait reposer de temps en temps. 11 se 
distraisait de la Grèce par la conquête 
de la Thrace et de la Cbersonèsc ; il s'é- 
tait déjà, selon l'historien Suidas, em- 
paré de trente-deux villes dans la Col- 
chidc', lorsque Diophite , qui était à la 
tête d'une colonie athénienne , tomba 
sur les troupes macédoniennes et les mit 
en fuite, et ravagea toute la Thrace ma- 
ritime. Philippe se plaignit à Athènes 
de cette prétendue violation d'un traité 
qu'il avait peu respecté lui-même ; mais 
Démosthène, dont l'autorité de parole s'é- 
tait accrue de toute celle des faits , qui 
ne le démentaient jamais, triompha de 


l'accusation portée contre Diophite, et 
fit proclamer qu'il avait été utile aux in- 
térêts de la patrie. « Quand les accusa- 
teurs de Diophite auront , s'écrie Démo- 
stbcnc, dissipé et anéanti votre armée, en 
dilTamant le général qui a trouvé dans 
ses propres ressources le moyen de l'en- 
tretenir, qu'ils nous disent comment ils 
feront ensuite pour anéantir l'grmée de 
Philippe. S'ils restent sans réponse, il 
est clair. Athéniens, qu'ils n'ont qu'un 
but, c'est de vous ramener au même état 
de choses qui, dans ces derniers temps, 
à porté un coup si funeste à la puissance 
d'Athènes. Vous le savez, rien n'a donné 
à Philippe tant d'avantage sur nous que 
d'avoir toujours une armée sur pied, qui le 
met à portée de saisir toutes les occasions : 
il vous prévient partout, parce qu'apres 
avoir délibéré à loisir avec lui-même, il 
agit quand il lui plaît ; il attaque , il ren- 
verse. Nous, au contraire, ce n'est qu’au 
bruit de ses invasions que nous commen- 
çonsdes préparatifs longs et tumultuaires. 
Mais qu'arrive-t-il? ce qui doit toujours 
arriver à ceux qui s'y prennent trop 
tard. Il garde lui sans danger ce qu'il a 
pris sans obstacle ; et nous , après de 
grandes dépenses inutiles , après bien 
des efforts superflus , après avoir vai- 
nement montré toute l'envie possible 
de le traverser et de lui nuire , que nous 
reste - 1 - il ? l'impuissance et la honte ! 
Ce fut à cette époque que Philippe vit 
échouer un des plans les plus désastreux 
qu'il avait médités contre Athènes. Anti- 
phon avait été ignominieusement chassé 
de cette ville. 11 se réfugia à la cour de 
Macédoine , et demanda au roi de lui 
donner un moyen éclatant de se venger 
de sa patrie. Après plusieurs entretiens, il 
partit déguisé, et voici ce qui eut lieu : il 
arrive à Athènes , s'approche de la flotte , 
dernier vestige de la puissance athé- 
nienne , et au moment où sa main allait 
y mettre le feu , Démosthène le ht arrê- 
ter , prouva l'évidence de son crime , et 
le ht périr dans les tourments de la ques- 
tion. Ainsi, grâce à l'œil toujours vi- 
gilant , au patriotisme toujours ardent 
de Démoslbèoe , Athènes fut de ^pou- 
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ÿeau sauvée du plus f'ra'nd danger dont 
Philippe l’ci'll menacéè depuis long- 
temps. Ce fut à l’occasion de ses derniers 
discours et de celte découverte que le 
roi de Macédoine dit ce mot célèbre : 
« Isocratc s’escrime avec le fleuret , Dé- 
mostliènc se bal avec l’épée. » Philippe 
disait encore : « Si je l’avais entendu par- 
ler d.ins l’assemblée du peuple , j’ain^is 
moi-méme opiné pour la guerre, et je 
l’aurais nommé général des troupes desti- 
nées à marcher contre moi. » Une nou- 
velle occasion vint réveiller l’ambition 
toujours vigilante de Philippe. Sparte , 
malgré l’épuisement où elle se trouvait , 
conservait toujours la môme fierté , la 
môme confiance. Elle déclara la guerre 
k Argos, Messine et Thèbes. Thèbes, qui 
se souvenait qu’elle avait été la nourrice 
de Philippe, implora "sa protection. Il fit 
décréter par le tribunal des amphictyons, 
qui était tout entier k sa dévotion , que 
Sparte aurait à respecter l’idépcmiance 
de CCS villes , et appuya cet ordre par une 
armée qu’il envoya dans le Péloponese. 
Lacédémone implora alors le secours 
d’Athènes. Peut-être cette république 
' indolente et dégénérée anrail-cllc re- 
fusé cette allranec cl méprisé le d.1nger 
tant que l’ennemi n’était pas k ses portes, 
sans la vois de Démosthène , qni n’a- 
vait encore jamais été plus éloquente; 
L’alliance fut contractée , et la guerre 
semblait prête h être allumée en Grè- 
ce avec tous ces éléments divers , quand 
Philippe , qui craignait de n'êtrc pas 
le plus fort devant une ligne formi- 
dable , et dont la tactique consistait plus 
k attaquer des groupes qiie des masses , 
porta scs vues d’un autre cdlé. Il se di- 
rigea vers rlle d'Eubée, qu’il appelait les 
entraves de la Grèce. La trahison de Plu- 
tarque ; général athénien , qui n’a que le 
nom de commun avec l’illustre historien, 
Int avait déjk ouvert l’entrée de cette île. 
Mais ici nous retrouvons encore llémo- 
^ fthène, qui répond k chaque tentative, k 
chaque combat-, par une haeangiie plus 
foudroyante encore. Nous ne pouvons 
fions ref user k citer la péroraison de celle* 
et. Après avoir prouvé qu’il fallait por- 


ter secorfrs k Pîlc d’Eubée , II termine 
en revenant k Philippe : « Si nn enfant 
de la Grèce la ruinait ainsi, on lui repro- 
cherait de ruiner de la sorte son patri- 
moine : que dirons-nous donc des dévas- 
tations, des invasions de Philippe, qui 
n’est polnf Grec , qui n’a rien de com- 
mun avec les Grecs , qui n’est pas même 
un Barbare illustre; qui n'est , en un mol, 
qu’uii misérable Macédonien, Sorti d’une 
contrée d’où jusqu’k présent il n'élail pas 
mêmè venu nn bon esclave !»Ce fiit après 
cette harangue qu’on vit 4’avanccr sur la 
scène politique un homme qni fut k la 
fois un grand citoyen , nn général ha- 
bile et un orateur éloquent ; nous 
avons suffisamment désigné Pliocion. Ses 
meenrs, d'nne austérité lacédémonienne , 
le rendaient inaccessible k tonies les sé- 
ductions. Il y avait en lui de l’Aristide et 
de rEpaçinondas. Il fut presque tou- 
jours opposé k la guerre contre Philippe, 
parce qu’il ne se dissimulait pas combien 
sa patrie était impuissante et énervée. Il 
ne faisait ancun cas de la popularité, pâ- 
ture «pi’il laissait sur orateurs vulgaires. 
Un jour que le peuide l’applaudissait, il 
se rctouèna vers ses amis et -demanda s’il 
lui était échappé quelque sotlise.il mêlait 
et confondait l'idée du juste et celle de l’a- 
mour de la patrie. Telle était la base so- 
lide de sa politique cl de sa vie. Nous le 
retrouverons plusieurs fois dans cette 
biographie de Philippe. Phocion fut 
pendant sa carrière militaire placé qua- 
rantc-einq fois k la tête de l’armée athé- 
nienne : ce fut loi qu’on envoya contre 
Philippe dans l’île d'Eubée. Le roi de Ma- 
cédoine s’était emparé de plusienrs forts 
et y avait placé des tyrans snlwlternes qui 
régnaient en son nom. Phocion s'empara 
du fort de Z.aretra , chassa partout les 
Macédoniens, et rendit la Hbcrté aux pri- 
sonniers grecs. C’était un échec grave 
pour Philippe, car l’Eubée, ipii longeait 
tout le territoire de la Béotic et de l’.Atti- 
que , n’en était séparée que par nn bras 
de mer. Phitipfie changea son plan : il 
attaqna les colonies grecques de l'Hellea- 
pont.d’où Athènes lirait toutes ses snb- 
tistançies. Phocion revint en toute bâte et 
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força Pfirfip'pc â lèVcr le sîfjc ilc Py- 
uacc. Le roi de Macédoine atta({ûa et 
vainquit ensuite les Scythes. Il retournait 
ta Macédoine , emportant avec lui un 
riche butin , quand son armée fut atta- 
quée par les Triballes , peuple barbare , 
que la vue de scs richesses avait séduits. 
Il courut les plus grands dangers dans 
cette attaque inopinée. Blessé à la cuisse , 
cerné de toute part , il allait tomber 
su pouvoir de ces Barbares , quand son 
ils .\lciandfe , qui dohna dans cette ba- 
taille les premières preuves de son cou- 
rage et de son intrépidité , parvint h per- 
çer l'épaisse ceinture qui environnait 
Philippe et à le sauver. Ici viennent en- 
core se placer de nouvelles intrigues du 
roi de Slacédoine contre les Athéniens. 
L'histoire se lasse de les signaler. Qu’il 
nous suffise de dire qu’elles échouèrent 
de nouveau devant l'éloijucncc et l’habi- 
leté de Démoslhinc. Déni années se pas- 
sèrent en négociations , en lettres , en ré- 
ponses. Philippe comprit que tant qu’il 
le bornerait à celte querelle épistolaire, 
Userait toujours vaincu par Démoslhènc, 
qui répondait par un discours à une let- 
tre. Nous avons dit que le tribunal des 
iinphictyons n’agissait que par lui. üne 
dispute survint entre les Locriens d’Am- 
phisse et les Athéniens , et c’était encore 
à propos d'un champ consacré .H Apollon 
qu'on avait labouré. Les àmpliictyo'hS 
nommcrciit Philippe général en chef de 
la Grèce, avec plein pouvoir i>our la pa- 
cifier. Philippe ne fit que peu d’atten- 
tion aux Locriens, et se porta avec toutes 
Ks forces à Étalée, bourg de T-Ittique, 
dont il s'empara. La stupeur d’Athènes 
fut grande ; il n’y eut plus d’incrédules 
lorsqu’on pouvait presque voir l’armée 
de Philippe et entendre le bruit qu’elle 
faisait. L’asSembléc du peuple est convo- 
quée, et chaque citoyen arrive les yeux 
baissés, lé visage pilé, grossir une 
foule muctic. Le' héraut dit trois fois la 
formule d’usage : « Qni veut parler? • Et 
h tribune reste vide , et aucun orateur 
n'est assez maître dé lui pour parler. Ch 
seul le pouvait. DémoslUèuc trouve Ic 
mo^én de ranimer ceUe massç Inerte et 


stilpide, et (le la réchauffer au feü sacré 
du patriotisme ; il ne dissimule pas le 
danger de la position , mais il persuade 
aux Athéniens de faire une alliance 
étroite avec Thèhes , seul moyen de di- 
viser l’attcnlion de Philippe. Tohs leS 
suffrages adhèrent h cette proposition, et 
Déinoslhcne est chargé de l’ambassade. 
Arrivé h Thèbes , il s’apcn;oit qu’il a été 
prévenu par Philippe , qui a député dand 
cette ville Python, qui lui est tout dévoué; 
il s’asseoit tranquillement et écoule Py- 
thon parler du danger qu’il y aurait’ pour 
Thèbes h affronter un ennemi tel que 
Philippe; il dit aux Thébains que s’ils ne 
protègent pas .\thèncs, ils n’ont rien à 
craindre ;• que Philippe est presque Thé- 
bain, et qu’il respectera toujours une 
ville ou il a passé toute son enfance. Dé- 
moslhcnc écoute tranquillement tous ces 
sophismes , et demande îmmédiatemcftt 
la parole. Dans cette circonstance , IS 
plus grave oh il ait jamab été , il irhuvd 
tout le génie dé son éloquence. L’cffcf 
de ce discours fut entraînant. Thèb’C* 
contracta l'alliancC avec Athènes. Phi- 
lippe s’alarma un instant de cetté ligué 
assez imposante : il savtiit qu'elle In- 
fluence avait sur les Grecs la voix inspi- 
rée de la prêtresse de Delphes. Il n’eût 
pas de peine h la mettre de sou |»art!. 
Scs réponses anX ambassadeurs athéniens 
qui venaient la conSüllcr étaient désas- 
treuses et alarmantes. Mais il était donné 
è cette prèhiière base dtt polythéisme de 
crouler devant un bon mot de Déttio- 
sthènc : • N’écOiitez pas la prfttrcssé dé 
Deli>lics , disait le grand orateur ; ne 
voyez-vous pas qu’elle philippîscî • Et 
de ce moment les oraefos de la pythie 
n’eurent plus de valeur, et Démosthèné 
avait encore réussi h dter celle arme puis-* 
santé des mains de Philippe. Le roi entra 
en Béotic avec vingt-deux mille hommes. 
L’armée confédérée s’élevait à peu près 
au même nombre J elle était conduite par 
rhatèscl Lysiclès. Philippe avait confié 
Paile g.iuchc h son fiR Alexandre. Le» 
deux armées se rencontrèrent dans léS 
plaines de Chéronée (S38 av. J.-C.jT. Lf~ 
ficlts réussit d’ibord à forcer le centre 
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de l'armée royale ; enivré de ce iuccëa , il 
négli{;ea ses deux ailes, et, courant après 
les fuyards : • Je les poursuivrai, disait-il, 
jusqu'aux frontières de la Macédoine. > 
Philippe , voyant cette fausse ma- 
nauvre, s’écria froidement : • Ces gens- 
là ne savent pas vaincre. > Pendant ce 
temps-là , Alexandre s'avanrait à la tète 
de son aile gauche : il avait en face de lui 
le célèbre bataillon sacré des Thébains. 
Il parvint à l'enfoncer après une résis- 
tance héroïque. Quand Philippe se vit 
vainqueur de ce côté , il laissa là la fa- 
meuse phalange dont il avait été le créa- 
teur , prit rn flanc Lysiclès , et consacra 
ainsi son triomphe. Trois mille Athé- 
niens restèrent sur le champ de bataille. 
Plusieurs s'enfuirent devant une mort 
qui paraissait imminente. Parmi eux se 
trouvait Démoslhène : il faut bien le dire, 
le courage militaire manqua à celui que 
le courage civil , non moins beau , non 
moins désintéressé, avait élevé si haut. 
Ceci est le côté humain par lequel les 
grands hommes ressemblent au vulgaire. 
Démoslhène jeta ses armes , il est vrai , 
mais il n'abdiqua pas son éloquence, et 
le discours de la couronne le vengea no- 
blement de l'échec des plaines de Chéro- 
née. Quant à Lysiclès , il expia peu après 
sa mauvaise fortune par une mort juri- 
dique. De retour dans sa patrie , il ren- 
contra des juges sévères, qui lui dirent s 
• Vous commandiex , et mille citoyens 
ont péri ! vous commandiex , et la Grèce 
est asservie I Et vous avex l'audace de vi- 
vre et de voir le soleil!... • Malheureu- 
sement pour les Athéniens , Phocion 
avait prévu l'issue funeste de la campa- 
gne. La pythie avait dit: « Tous les Grecs 
sont du même avis, excepté un seul. • 
Pendant que Déroosthène et Esebine 
cherchaient à se lancer réciproquement 
cette espèce d'ostracisme prophétique, 
Phocion se leva et dit : • Ce Grec , c'est 
moi , qui ne veux pas de la guerre avec 
Philippe , et qui vous prédis qu'elle vous 
sera funeste. > Mous avons dit que Pho- 
cion ôta en se retirant la seule planche 
de salut qui restât à Athènes ; car s'il 
avait commandé, peut-être son armée 


n'eôt-elle pas été vaincue à Chéronée. 
Les témoignages des historiens varient 
beaucoup sur la conduite que tint Phi- 
lippe après la bataille. Selon les uns , il 
fit servir un banquet magnifique , s'eni- 
vra , tourna en parodie le décret par le- 
quel Démoslhène lui déclarait la guerre 
et insulta les morts ; à la fin, il rencontra 
l'orateur Démade, Athénien qu'il avait 
faitprisonnier.i O Philippe, lui dit-il, les 
dieux t'ont donné le rôle d'Agamemnon , 
et tu ne rougis pas de jouer celui de 
Thersite ! > Philippe , non seulement sui- 
vit le conseil de Démade , mais il lui sut 
beaucoup de gré de la liberté de sa pa- 
role. D’autres historiens, et Justin , par 
exemple , présentent sous de tout au- 
tres couleurs la conduite de Philippe 
après la bataille. 11 défendit aux Macédo- 
niens toute' espèce de réjouissance , se 
montra humain et bienveillant pour les 
prisonniers. Ce qui ferait croire que cette 
version est exacte , c'est qu’il accorda la 
paix aux Athéniens, sans trop profiter des 
avantages que lui donnait une victoire 
aussi éclatante. Quelques courtisans lui 
proposaient de brûler Athènes : • A Dieu 
ne plaise , répondit-il , que je détruise le 
théâtre de la gloire , moi qui ne travaille 
que pour elle I • La victime la plus célè- 
bre de la bataille de Chéronée fut l’ora- 
teur Isocratc. Quand l'armée vaincue re- 
vint à Athènes , il vit bien qu’il s'était 
toujours trompé sur les desseins de Phi- 
lippe , et que sa patrie venait de recevoir 
un coup dont elle ne se relèverait pas. 
Il avait alors quatre-vingt-dix-neuf ans. 
Il se laissa mourir de faim, ne voulant 
pas , disail-il , survivre à l'honneur et 
à la puissance d'Athèort. Cette ville 
accepta sans beaucoup d'amertume un 
maître qui la ménageait autant que 
Philippe. Montesquieu juge admira- 
blement ta position d'alors quand il 
dit : • Athènes n’avait encore perdu 
que du temps : on peut voir dans Dé- 
mosthène quelle peine il fallut pour 
la réveiller. On craignait Philippe non 
pat comme ennemi de la liberté , mais 
des plaisirs. > Jusqu'ici, nous n’avons 
guère été qccupé ^ue des intrigues et 
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de la longue querelle de Philippe avec 
Athhnes, querelle qui fait en effet la plus 
grande partie de sa vie , et dont il ne fal- 
lait pas interrompre la narration. Nous 
n’avons pasditqu’il épousa , dix-septans 
avant la bataille de Cbéronée, Olympias, 
ille de Néoptolëme, roi des Molosses. De 
celle union naquit Alexandre. Philippe 
choisit pour précepteur Aristote : tout le 
monde connaît la lettre admirable que le 
roi écrivit il cette occasion au philosophe : 
• Je TOUS apprends, disait-il, que j'ai un 
ils ; je remercie les dieux , non pas tant 
de me l'avoir donné, mais de l'avoir fait 
naître du temps d'Aristote : j'espére que 
TOUS en ferex un successeur digne de 
moi et un roi digne de la Macédoine. * 
Ar'istote justifia en tout ces nobles paroles. 
U apprit à son élève toutes les sciences 
dont il était si profondément imbu , et 
qu’il agrandit de tout son génie. Il lui 
enseigna cette philosophie qu'il ne com- 
muniquait è personne, dit Plutarque, et 
en fit ce héros dont les exploits commen- 
cèrent sous les yeux de son père, et se 
terminèrent à la conquête de l'Asie. Ce- 
pendant l'échec de la bataille de Chéro- 
née ne nuisit pas h la réputation ora- 
toire de Démoslhène. Son génie sembla 
s'accroître de toute l'amertume de la dé- 
faite qu’il avait éprouvée, et dont il avait 
été une des causes. Sa haine pour Philippe 
augmenta de toute son humiliation. Le roi 
de Macédoine parlait de conquérir la Per- 
se, et voulait réveiller la vieille haine de la 
Grèce pour les souverains de l'Asie. Dé- 
mosthène céda, non aux présents que le roi 
de Perse tentait inutilement de lui faire 
accepter, mais h la persuasion où il était 
que le sceptre de l’Asie pèserait moins 
sur la Grèce que celui de la Macédoine. 
Esebine tenta en vain de faire voir aux 
Athéniens Démostliène ne sachant faire 
que des phrases sonores , et jetant son 
Nodier par terre dès que l’ennemi s’a- 
vancait;le peuple commençait à compren- 
dre qu'il ne fallait pas rejeter cette voix 
éloquente qui défendait si puissamment 
ses intérêts. Démosthène fut chargé de 
diriger les travaux qui fortifiaient “et 
agrandissaient les murailles de la ville. 


Le trésorpublic, presque épuisé, ne pou- 
vait suffire h ces nouvelles dépenses : dé- 
mosthène offrit sa bourse et paya sur son 
patrimoine une partie des dettes de la 
ville. Le peuple lui fit décerner une cou- 
ronne d'or sur le tbéitre. Eschine diri- 
gea une nouvelle accusation contre lui : 
ce fut de lè que Démosthène partit pour 
obtenir quelques années après le plus 
beau, le plus éclatant triomphe qu'un ci- 
toyen et un orateur puisse obtenir. Phi- 
lippe , nous l'avons dit , jeune encore , 
couvert de gloire , rêvait de nouvelles 
conquêtes. 11 rassemblait tout ce que la 
Macédoine pouvait lui fournir de guer- 
riers, recomposait et fortifiait sa phalan- 
ge, se faisait nommer par les amphictyons 
général en chef de toute la Grèce confé- 
dérée , et montrait à tous ses soldats in- 
trépides cette riche conquête de l'Asie : 
• Pendant long-temps, leur disait-il, une 
attaque injuste, grossière , est partie de 
ces contrées barbares : que l'agression 
vienne de nous , maintenant. Montrons- 
leur que la Grèce aussi sait défier des en- 
nemis qui n’ont de force que leur grand 
nombre. Ils voulaient nous apporter leurs 
ténèbres, leurs vices et leur despotisme. 
Soyons, nous, conquérants et fondateurs ! 
Laissons-leur , après les avoir vaincus , 
les vertus, les lettres et la liberté I » Ainsi 
parlait ce charlatan ambitieux , qui au- 
rait peut-être après la victoire, été forcé 
de réaliser quelques-unes de ses promes- 
ses. Mais la fortune allait le surprendre 
au milieu de ses rêves et de- ses projets 
magnifiques, elle malheur et la discorde 
s'élevèrent pour Philippe du sein même 
de sa famille. — Philippe avait répudié 
Olympias, dont il avait eu Alexandre, 
pour épouser Cléopltrc , nièce d'Attale. 
Alexandre ressentait vivement l'injure 
faite à sa mère,et ce caractère bouillant, 
qui se pliait peu au respect filial, saisit la 
première occasion de la venger. Un jour, 
dans un banquet, Attale, troublé par les 
fumées du vin, et oubliant Alexandre, 
exprima le vœu que le roi eut de sa nou- 
velle épouse on successeur légitime. 
Alexandre, furieux , lui jette sa coupe h 
la tête en lui criant : a Eh quoil iniséra- 
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kf/,*, lac prcuils-iu pour un kiUrtl? • At> 
tatc riposte, cl Pli^ippc , oubliant. qu'U 
est boUeui, court rdpéc nue sur AJcr«p-\ 
dre rt touibc au uiilicudes tables. Alcs^p- 
dre sourit de pitiii et s'écrie : • \oyeS; 
Macéd,oniens, voyez, comme ceroiestdi- 
gne de vous gouverner : il lui couyient 
bien de parler d’aller de Grèce en Asic^ 
lui qui ne peut aller 4’uue table à une au- 
tre sans trébucher t «La querelle allaits’é' 
chauffer, et les deux antagonistes furieux 
allaient oublier par quels liens ils étaient 
uttés, quand les jeourtisans séparent brus- 
quement PbiUppe et Alexandre , qu'ils 
tirèrent de l’ivresse féroce où ils étaient 
plongés. Alexandre sortit de la salle du 
banquet, iàmmcuaut sa mère avec lui, il 
se réfugia avec elle chez les lllyriçus. 
Peu de temps après, Démade se trou- 
.vait en Macédoine ; il avait conservé 
le droit de dire au roi son opinion. 
Philippe lui demandait ce qu’il pen- 
sait des divisions de la Grèce : • il 
vous siedbicn, répondit celui-ci, de vous 
informer des querelles des nations voi- 
sines , vous qui avez daus votre propre 
liuuiUc plus de divisions que toute la 
Grèce dans ses divers états? > Le mot 
porta juste. Philippe sentit que c’était un 
spectacle ridicule et ailligcant que ces 
querelles grossières dans une famille 
royale : il reconnut sa faute et rappela 
son bis. Alors, il se consacra tout enlicy 
aux soins de cette expédition lointaine 
qu’il projetait. Il interrogea l’oracle de 
Delphes, qui lui répondit par cette phrase 
ambiguë, (|u’il interpréta toute en sa fa- 
veur : > Le taureau est déjà couronné , 
sa fin approche, et il va être immolé. > 
- Le taureau, suivait Philippe, c’était le 
roi de Perse, qui se parc encore de cette 
couronne qui va lui être enlevée. El il 
répéta è scs soldats cet pracle, qui lui pa- 
rait èire un gage certain de victoire. Sin- 
gulière anomalie! cet homme qui a tant 
de fois fait parler à prix d’or cl dicté à la 
pythie des oraplcs qui devaient épouvan- 
ter la Grèce, dès que la parole inspirée 
lui parait favorable , il oublie par quels 
moyens on l’obtient , et il est du bonoc 
Ipl eu y croyant! Avant son déii^rl,. il 


célébra les noces de sa fille .Çléopflr^ 
av.cç Alexandre, roi d’Epirc. Il vouluit 
ensuite éblouir les Grecs par sou luxe, 
avaut de revenir vers eux comme roi et 
couquérant de la Perse. Chaque ville 
grecque lui avait envoyé des députés et 
une couronne d’or. Il fit célébrer des 
jeux aussi splendides que les jeux Olym- 
piques. Un poète avait composé uuc tra- 
gédie où, sous le nom de Cyniras, on le 
rcprésculait comme déjà vainqueur de 
Darius. Il se rendait au temple j devant 
Iqi étaient portées douze magnifiques sta- 
tues. qgi représentaient les douze rois dp 
la Mitccdoinc.ctunc Iroisicineplus splen- 
dide et plushaqte que les autres, qui était 
pelle de Philippe Ini-inème. Le rçi mar- 
chait lentement aq milieu d’un brillant 
cortège; il semblait préluder par ce luxe 
à la conquèle de l’opuicntc .\sic. Tout à 
coup, un homme fait qn mouvement; un 
poignard glisse entre la fuqje et le roi , 
l’atteint au cœur , et le renverse mort 
du coup. L’assassin est arrêté et mis en 
lambeaux par le peuple. D se nommait 
Pausanias; sa famille était noble , et lui- 
luêiiie était de la garde de Philippe. Tl 
avait demandé justice au roi et n'avait pn 
l’obteuir. Philippe mourut l'an .136 avant 
J.-Ç., âgé de 47 ans. On rapporte qu'à 
la nouvelle de sa mgrt, Démosthène, que 
celle de sa fille venait de plonger dans le 
deuil, revêtit des babils de fête, sc cou- 
ronna de roses, et courut dans les rues cp 
riant et sc réjouissant outre mèsure. 
Est-ce que chez Démosthène le citoyen 
l’emportait sur Icjière? Quoi qu’il en 
soit, CCS dvmoiistraliqns était indécentes 
et ^'opportunes, et l’Iiisloirc ne peut que 
les condamner. On a fait, sur l’instant de 
la mort de Philippe , une observation as- 
sez curieuse. Il tomba au moment qù 
statue entrait dans le lcmp|c. Ainsi fqt 
puni dq même coup l’orgueil de l’homme 
et du conquérant. L’orgueil de niomme, 
car il ne lui appartenait pas de se déifier 
ainsi ; celui du conquérant , car cette 
statue qui entrait couronnée ùans le tem- 
ple était 1.1 représenlutiou anticipée de 
l’arrivée triompliale de Philippe en Asie. 
U mourut doue au bord, pour ainsi dire, 
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de 1» («Salisaüon de loutcf set espéraaccs. 

Grhce, apres vingt-quatre ans d’une 
lutle où ton esprit d'intrigue avait eu 
plut alTaire que son génie militaire, la 
Grèce lui était en Au soumise, et acceptait 
une domination qui n'était qu'liumiliau- 
le. Il y avait bien encore dansl'Altiquc 
une ville qui se soulevait à la parole de 
Déuiostlicne, comme la mer se soulève 
tout le vent. Mais la bataille de Chéro- 
néc était la contre-partie trop réelle des 
discours de l'illustre orateur : l'Asie al- 
lait probablement tomber sous le joug 
macédonien. Ainsi, comme nous l’avons 
dit , Pbilippc fut renversé au manient où 
son triomphe commençait. Uuiiistoricn^ 
l'abbé Mably , compare Pbilippeà AJexiui- 
drc,et melpresque toujours le jils au-des- 
sous du père. Placez J’iùlippe dans les 
mêmes circonstances, dit-il, et vous au- 
rez un Alex^dre. Sans doute, Philippe 
avait cette valeur, patrimoine comumn 
de tous les héros grecs, mois son c.sprjt 
d'intrigue nuisait sans cesse à sangéuie 
guerrier. Peut-être aitiait-il fait à la fin 
les mêmes conquêtes qu'Aleiandre , mais 
que de temps n'y aurait-il pas mis? et 
qu'est-cc qu'un conquérant qui préfère 
toiqours une négociation perbde à une 
bataille? Philippe p'avait pas ,çpUc té- 
mérité heureuse , ectic gaîté liçs camps, 
cette bravoure du cœur, qualités géné- 
reuses dont Alcsandre était jiar-dessus 
tout doué. En un mot, Phibppc , selon 
nous , n'était complet en aucune chose , 
si ce n'est en intrigues; son esprit est 
remarquable et fécond. 11 y a en lui de 
ce qui fait les grands baiomes mélangé 
à ce qui fait les hommes pervers. Enfin , 
de quelque côté que nous l'examinions , 
nous ne )>ouvoos voir dans sa .vie qu’une 
préface glorieuse è.ccllc d'Alexandre-le- 
Grand. Lacseteul,v , 

• * df> l'AOulémi* 

PHILIPPE V, roi de Macédoine. 
Ce prince , qui fut ravanl-dcroier rpi 
des Macédoniens , et dont les fautes hà- 
lèrenlla conquête de la Grèce par Icsllo. 
maips , a pcol-être été , à tort , comparé 
au famouE Philippe , père d’Alexandre , 
dont il Cùf , è la vérité , les vjees , cl jpeut- 


iirg aussi les .vertus , mais opn pas le gép 
nie; la politique profonde de l'un dé- 
joua , en effet , les calculs de lpu$ ses ri- 
vaux , taudis que celle de l’autre ne fut 
guère remarquable que par un caractère 
bien prononcé dcméfiance et de cruauté: 
aussi le père d'Alexandre créa-t-il la 
grandeur de la Macédoiuc, et Philippe V 
en prépara-t-il la chute. Ce dernier était 
fils de ücmclrius 111. 11 perdit son père 
étant encore cn.basâgc,ct fut placé 
sous la tutèle de son cousin , .iVqügpae- 
Uosou , qui prit le titre de roi , dont jl 
fut revêtu pendant 12 ans. Quand Phi- 
lippe eut atteint l'jge de IS ans, c'était 
la première année de la I40* olympiade 
{22p ans avant J. -C.), Antigone lui re- 
mit le sceptre. Les commcoccmcnts dq 
règne du jeune prince furent heureux , 
car il SC conduisit d’abord par les copscils 
d'Âralus , gétiéral des Aebéens , aussi cé- 
lèbre par son amour pour la Justice que 
par spu habileté comme capitaine. Phi- 
lippe, secondé par ce général, dans la 
guerre dite des allies, remporta d'abord 
de grands avantages sur les Etoliciis. A 
peu près dfos le même temps ,11 fit al- 
liance avec .'Uinibal , .qui ravageait alors 
l'Italie ; et il se disposait à aller rejoins 
dre son nouvel allié avec une flotte et 
une puissante armée , quand il fut pré- 
venu par les Romains, auprès d’ApoIlp- 
pie , et.complèlcmeut battu , à la faveur 
de la nuit , par le consul Lxvinus , qui 
incendia sa flotte , et le força de pren- 
dre la fuite. Cette .vgression , la pre- 
mière de Rome contre la Macédoine, et, 
d'ailleurs , résultat bien naturel de la po- 
litique maladroite de Philippe , fut sui- 
.vie d'une paix peu durable. Aratus , qui 
avait prévu les suites de la nouvelle al- 
liance de Philippe , et qui l’avait improu- 
vcc , devint importun au roi de Macé- 
doine , qui l'éloigna de sa cour, et finit 
par le faire empoisonner avec son fils , 
après avoir séduit sa belIe-fiUe. Quel- 
ques historiens pensent que ce crime eut 
lieu avant l'alliance d'.:Lnaibul et de Pbi- 
bppc : quoi qu’il en soit , ce dernier, en- 
clin è tous les vices , ne pouvait en au- 
cune manière s’accommoder loi^-temp^ 
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de U présence , et surtout des conseils 
d'un bomme aussi vertueux qu'Aratus. 
Les Romains apprirent, cependant, bien- 
tôt que, malgré la paix qui venait de se 
conclure, Philippe faisait passersous main 
des secours h Annibal ; excités, d’ailleurs, 
par les plaintes des Athéniens, des Rho- 
diens , et d'Atlale , roi de Perganie , aux- 
quels Philippe faisait une guerre égale- 
ment active, injuste et cruelle , ils ar- 
mèrent de nouveau contre lui : il perdit 
successivement les batailles d'Astaque , 
contre Sulpicius Galba , et de l'Aoüs , 
contre le consul Qnintus Flaminius. Ce- 
lui-ci soumit ensuite les principales vil- 
les de la Thessalie , de la Phocide et de 
la Locride , et détacha les Athéniens de 
l'alliance de Philippe , qu'il défit, enfin, 
dans la fameuse bataille de Cynocépha- 
les, près de Larisse. Le roi de Macédoi- 
ne , en fuite , fut obligé de demander la 
paix, que ses ambassadeurs n’obtinrent 
du sénat qu'aux conditions les plus hu- 
miliantes. Des chagrins domestiques vin- 
rent aigrir ceux que lui causaient déjà 
tant de revers. Il avait deux fils , Deme- 
trius et Persée : celui-ci était l’aîné, mais 
ssu d’une union illégitime; il devint ja- 
loux du mérite de son frère puîné , et 
l’accusa de conspirer sourdement pour 
s’emparor du trône. Ces calomnies eu- 
rent une telle influence sur l’esprit aigri 
de Philippe qu’il ordonna la mort de 
Demetrius. A peine le jeune prince eut-il 
été empoisonné , d’après l’ordre de son 
père , que celui-ci reconnut le crime de 
Persée : ce dernier, qu’un fratricide ren- 
dait l’unique héritier du trône, leva alors 
ouvertement le masque contre son mal- 
heureux et coupable père; Philippe, dé- 
voré de regrets inutiles , voulut au moins 
priver Persée du fruit de son crime ; et , 
dans cette vue , il fit tous ses efforts pour 
faire passer le sceptre entre les mains 
d’Antigone , mais la mort, qui le surprit 
à Amphipolis , la troisième année de la 
1 50« olympiade ( 1 7 8 ans avan t J .-C .), l’em- 
pècha d’accomplir ce dessein. Ce prince 
avait régné 42 ans. Son ambition lui fit 
commettre de nombreuses fautes, qui dé- 
truisent toute idée de parallélisme entre 


lui et le Philippe père d’Alexandre, fait.» 
tes dont les Romains , avec le tact et l’ac- 
tivité qui leur étaient ordinaires , profi- 
tèrent heureusement pour préparer leur 
domination sur la Macédoine. — Suivant 
quelques historiens , d’autres Philippes , 
après celui dont nous venons de parler, 
auraient encore occupé le trône de Ma- 
cédoine, entre autres, un aventurier 
qui se donnait pour hls de Persée, et qui, 
après quelques mois de succès, aurait été 
vaincu et tué par Tremellius Scrofa. 
On parle encore de deux Philippe qui 
auraient renouvelé les mômes préten- 
tions , et dont l’un , fils de Cassandre , 
aurait môme régné un an. Billot. 

PHILIPPE (Mascm Jdlids), empereur 
romain , Surnommé V Arabe , né à Bos- 
ra dans la Trachonitide , province d’.Ara- 
bie , vers l’an 204 de notre ère, d’une 
famille obscure , s’éleva par son mérite 
et ses services à la dignité de préfet du 
prétoire , pendant la minorité du jeune 
Gordien. Dévoré d’ambition, aspirant à 
la couronne , il excita un soulèvement 
au milieu de l’armée impériale, dans la- 
quelle il se trouvait , et qui était alors 
empidyée à une expédition contre les 
Perses ; fit déposer et mettre à mort le 
jeune prince, et réussit à se faire procla- 
mer empereur à sa place en 24 4. Puis, 
impatient de revoir Rome, la ville des cé- 
sars et de la puissance, il céda la Mésopo- 
tamie aux Perses, et revint en Syrie avec 
son armée. De là il entra enfindansla ca- 
pitale, où il tâcha de s’attirer l’amour du 
peuple ]iar sa douceur et ses libéralités. Il 
fit creuser un canal au-delà du Tibre pour 
fournir de l’eau à un quartier qui eu man- 
quait. Il célébra les jeux séculaires, des- 
tinés à solcnniser tous les cent ans la 
fondation de Rome : celle fête fut ma- 
gnifique ; le peuple admira les chasses , 
les combats des bêles dans le Cirque , 
ceux de deux mille gladiateurs s’entr’é- 
gorgeant jusqu’au dernier, et les diffé- 
rents jeux du the'àtre de Pompée , qui 
durèrent trois jours et trois nuits ; mais, 
sur la fin des spectacles, la joie publique 
fut troublée par un incendie qui dévora 
la plus grande partie de ce dernier édi- 
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fiee. On i prétendu que ce fut )i l’oeca- 
lion de ces jeux séculaires que Pliilippc 
et son fils embrassèrent le cbristisiiisme. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que les chré- 
tiens furent sous son rè);ne autorisés à 
faire publiquement profession de leur 
culte. D’interminables guerres , dont il 
est difficile de suivre le fil avec les an- 
ciens historiens , occupèrent la plus 
grande partie de la vie de Philippe. 11 
obtint de fréquents avantages sur les 
Barbares ; mais sa mauvaise administra- 
tion excita des mécontentements sur 
plusieurs points. La Syrie se révolta : 
Jotapianus , Ârahe d’origine , issu de 
l’ancienne race royale d’Emèse , prit le 
litre d’empereur, et entraîna une partie 
de l’Orient. Un autre aventurier, Paca- 
tianus , en fit autant dans une autre pro- 
vince. Les légions de la Mésie et de la 
Pannonie se soulevèrent et proclamèrent 
un s'implc centenier, nommé Marinus. 
Philippe envoya contre ces rebelles une 
armée commandée par un sénateur ap- 
pelé Decius. Les légions massacrèrent 
Marinus, et proclamèrent le général qui 
venait le combattre. Philippe, è son tour, 
courut à la rencontre du nouvel élu, avee 
une armée supérieure en nombre ; mais 
il fut vaincu, puis égorgé près de Vé- 
rone par scs propres soldats, è l'dge de 
quarante -cinq ans, après en avoir régné 
un peu plus de cinq. A la nouvelle de 
sa mort, les prétoriens massacrèrent il 
Rome, son fils, dgé de 12 ans, qu’il avait 
associé il l'empire. On a des médailles de 
ces deux princes , et de Marcia Otacilia 
Severa, femme de l'un et mère de l’au- 
tre. Alscst Dxvilli. 

PHILIPPE , empereur d'Allemagne, 
était fils de Frédéric 1" et delléatrii, C"* 
deBourgogue.il euten partage la Souabc 
et la Toscane. La vigueur qu’il déploya 
dans la défense de ses droits contre les 
anathèmes du |iapc Célestin 111 lui at- 
tira les respects de l'Italie. Après la 
mort de Henri 11 , il se fil décerner la 
tutèle de Frédéric 11, son neveu, déjà 
reconnu roi des Humains. Le pape, qui 
redoutait Piiilippe, lui suscita dans l’em- 
pire UQ rival : c’était Berlliold, duc de 
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Zaehringen; mais Philippe acquit les 
droits de ce dernier au poids de l'or , et 
11,000 marcs d’argent firent taire scs 
prétentions. Il fut saeré à Mayenec en 
1 1 98 . Quelques seigneurs , jaloux devoir 
l’hérédité dans la maison de Soualie, élu- 
rent à Cologne Otiion , duc de Bruns- 
wick. L’Allemagne et l'Italie se parta- 
gèrent entre les deux rivaux : Philippe , 
soutenu par la France, força son ennemi 
à la fuite. Les Danois profitèrent de res 
troubles pour s’emparer de la Vandalie; 
ils s’y établirent sans que Philippe y pùt 
mettre obstacle. H fut reconnu empereur 
parleduc de Brabant; d’autres seigneurs 
suivirent cet exemple , et son couronne- 
ment eut lieu de nouveau à Aix-la-Cha- 
pellc en 1 205. Dans la guerre qui conti- 
nua contre Othon , soutenu par le pape 
et l’Angleterre , Philippe remporta sur 
son ennemi , en 1 206 , une victoire écla- 
tante. Le pape lui avait déjà fait des pro- 
]M)sitions d'alliance, car son autorité com- 
mençait à s’affermir, lorsqu’il fut assassiné 
à Bamberg le 21 juin 1208, à l'àge de 
trente ans, pur Uthon de VVittelsbaeb , 
qu’il avait refusé pour gendre. Philippe 
eut quatre filles de son mariage avec 
Irène , fille d'Isaac , empereur de Con- 
stantinople. Othon, duc de Brunswick , 
épousa Béatrix , la plus jeune , et par- 
vint ainsi à rallier les partis qui déso- 
laient l’Allemagne. C. L. 

PHILIPPE i",qiutrième roi delà 
race capétienne , était l'aîné des fils que 
Henri 1" eut d'.Annc de Bussic, qu'il 
avait épousée en 1044 ou en tOât ; car 
cette date est fort incertaine. Philippe 
naquit en t053 , cl fut, à l'igc de G ans, 
sacré à Beiins, et reconnu roi dans une 
assemblée des grands et des prélats du 
royaumc.à laquelle présida Henri I", son 
père , suivant la politique des capétiens, 
qui tous, jusqu'à Philip|)e-Augustc (t>. 
ci-après) , firent sacrer leur héritier de 
leur vivant. Alors, selon l'expression 
de M. de Chàtcauhriand, qui , dans ses 
Eludes historiifues , n’a pas méconnu 
nos vieilles libertés françaises , • le sacre 
usurpa le droit d'élection, a On a con- 
servé la formule du serment que l’archc- 
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vêquc GervaU fit prêter au roi enfant s 

< Moi , Philippe , qui , arec la grâce de 
Dieu, serai bientôt roi des Français, je 
promets devant Dieu et 1rs saints, le jour 
de mon ordination , que je conserverai 
à chacun de vous ses privilèges canoni- 
ques , la loi qui leur est due , et la ju»> 
tice ; qu’avec l'aide de Dieu je vous dé- 
fendrai autant que je le pourrai , ainsi 
qu'un roi doit défendre tout évéque dans 
son royaume , et toute église qui loi est 
commise ; je promets aussi que j'accor- 
derai au peuple qui m’est confié une dis- 
pensation des lois consistantes avec la 
justice. > L'on sait encore que , malgré 
son jeune âge , Philippe lut â haute voix 
et signa ce serment, qui offrait beau coup 
plus de garanties â l'église qu’â la Fran- 
ce. Ceci se passait en 1009. Henri 1" 
étant mort l’année suivante, Baudoin V, 
comte de Flandre , eut la régence en 
vertu du testament du feu roi, son beau- 
frère, qui en avait exclu la reine mère An- 
ne de Russie. Le testament portait en ou- 
tre que si Philippe mourait sans hoirs de 
foit corpr , les barons de France tUn- 
droient Baudoin pour roi de FranceiOvr 
degherst , Chron. etann. de Flandres). 

< Et cette tutèle , dit le moine contem- 
porain Ordéric-Vital , convenait bien à 
un tel chef, car il avait pour femme 
Adèle, fille de Robert, roi des Français.» 
Ces particularités, jusqu’à présent né- 
gligées par les historiens modernes , 
si l’on en excepte Sismondi , prou- 
vent combien était incertain alors tout 
ce qui tenait à la question d'hérédité de 
la couronne, et que la loi salique n'était 
pas encore grave'e dans tous les cœurs , 
comme on l'a dit depuis. Philippe , dont 
le nom grec indiquait l’alliance de la 
maison de France par sa mère avec la 
maison de l'empereur Basile, lequel te 
prétendait issu des rois de Macédoine , 
passa les sept années de son enfance , du 
4 août 1060, date de la mort de ton 
père, au premier septembre 1007 , épo- 
que de la mort de son tuteur , soit à Pa- 
ris , soit dans les châteaux royaux. Ces 
années furent paisibles , et pour le jeune 
roi et pour le royaume . Baudoin , qui ré- 


sidait en Flandre , venait de temps est 
temps visiter son pupille : on ne connaît 
le détail de ta régence que par cet éloge 
vague d'un contemporain : « Homme 
probe , attaché à la j ustice , il protégée 
Philippe avec bénignité jusqu'à l’âge de 
l’intelligence ; il administra le royaume 
avec vigueur, corrigea les rebelles et les 
esprits inquiets avec la verge du pouvoir, 
et enfin rendit au prince adolescent son 
royaume tout entier. > Parmi le petit 
nombre de chartes signées par Philippe 
durant ta minorité , on peut citer l'acte 
par lequel le régent Baudoin et son fils 
Baudoin de Mont accordaient de grands 
biens au couvent d’Hasnon, dans le dio- 
cèse d'Arras (I06&). On a reproché au 
régent Baudoin d'avoir favorisé l’expédi- 
tion qui , en portant Guiliaume-le-Con- 
quérant(v.), son gendre , an trône d'É- 
douard-le-Confesseur , prépara la lon- 
gue rivalité de la France et de l’Angleter- 
re (i 06G). Philippe avait Itansquandson 
tuteur mourut ; il fut alors entouré de 
courtisans et de flotteurs empressés à ex- 
citer ses passions et à le servir dans ses 
débauches, ^ious avons exposé dans no- 
tre notice sur Louis 'VI dit le Gros (v.y 
combien le roi féodal avait alors en Fran- 
ce peu d'autorité et d'attributions. Cette 
nullité politique condamnait le prince , 
ou à une dévotion monacale , comme 
celle du roi Robert , ou à une oisiveté 
dont les plaisirs pouvaient seuls faire pas- 
ser l'ennui. De là la vie ordurièré de Phi- 
lippe I" pendant un si long règne ; de là 
ses déprédations et scs simonies |iour sub- 
venir à scs dispendieuses débauches ; car 
le roi féodal n’avait , pour tenir sa cour, 
que les revenus de ses domaines royaux , 
et quelques offrandes de ses vassaux : 
il ne levait pis d'impôts, et la vente 
des évêchés et des abbayes servait 
le plus constamment à payer ses pro- 
digalités. Alexandre II, qui, de 1061 
à 107.7 , occupa la chaire de saint Pierre, 
tonna contre ce scandale. Par ses ordres, 
le légat Pierre-Uamien , évêque d'Ostie, 
parcourut la France , et força Philippe à 
souffrir la destitution des prélats simo- 
niaques. Qu'importait au jeune roi? il 
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sVfaît fait payer d'avance , et il rccom- 
menra de plus belle son odienx commer- 
ce. Le fameux Grégoire VII, successeur 
d’.Mexandre , n’#pargna point Philippe. 
Voilà ce qu’il disait de ce prince dans 
nne lettre écrite ta première année de 
son pontificat : • Entre tous les princes 
de notre temps qui, par nne cupidité per- 
verse, ont vendu l’église de Dien en dis- 
sipant ses biens...., nous avons appris 
que Philippe, roi des Français, tenait 
le premier rang. Il a tellement opprimé 
les églises des Gaules qu’on peut dire 
qu’il est parvenn au comble de ce forfait 
détestable. » Philippe apaisa encore une 
fois le pontife par quelques soumissions, 
puis il retomba aussitôt dans les mêmes 
excès et dans d’autres encore. Témoin 
nne seconde épîlrc de Grégoire VII, 
dans laquelle on remarque ce passage vi- 
rulent ; • Il a souillé toute sa jeunesse 
par les crimes et les infamies : aussi fai- 
ble qne misérable , il porte inutilement 
les rênes du royaume.... ; il excite, par 
l'exemple de ses goiits et de ses actions, 
à tout ce qu’il n’est pas permis de faire 
ni même de dire. Il ne lui suffit pas d'a- 
voir mérité la colère de Dieu par le pil- 
lage des églises , par des adultères , par 
des rapines détestables , par des parjures 
et par des fraudes de tout genre....; il 
vient , à la manière d’nn brigand , d’en- 
lever des sommes énormes à des mar- 
chands qui, de toutes les parties de la ter- 
re, se rcndaicntàjenesais quelle foire en 
France. Dans les fables mêmes , on n’a- 
vait raconté rien de semblable d’un roi , 
etc. » L'nc antre épitre de Grégoire , 
adressée à Guillaume VI , comte de Poi- 
tiers et duc d’Aquitaine, contient les mô- 
mes incriminations contre Philippe , et 
explique que ces rapines étaient exercées 
contre des négociant d'Italie. .\ cet égard, 
ce pontife avait bien qualité, et comme 
souverain temporel de Rome, et comme 
chef de l’église, pour ressentir et expri- 
mer une profonde indignation. On con- 
çoit qne les auteurs des anciennes chro- 
niques ont trouvé peu de satisfaction à 
consigner dans leurs écrits ces honteux 
forfaits de Philippe; et on leschercherait 
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vainement che* les compilatetirs moder- 
nes de nos vieilles annales. Malgré son 
indolence, Philippe prit parti, en 1071, 
pour Arnould III, petil-hls de Baudoin V, 
contre Robert-le-Frison , usurpateur de 
la Flandre. II s'engagea imprudemment 
dans un pays coupé de canaux, fut battu 
près de Cassel, et prit assex honteuse- 
ment la fuite, .\rnould ayant été tué 
dans le combat, Philipjic fit, en 1074, 
un second armement en faveur de Bau- 
doin , frère du défunt. Après s'être em- 
paré de Saint-Omer , dont il traita les 
habitants avec cruauté , il opéra encore 
une fois sa retraite , et ne reparut plus 
en Flandre. Le repos et les plaisirs de ce 
monarque , si peu digne de commander 
à nne noblesse chevaleresque, à une na- 
tion belliqueuse , fut encore troublé paè 
sa rivalité avec Guillaume-le-Conqné- 
rant. Avant d’entreprendre la conquête 
de l'Angleterre, ce dernier avait promis, 
s'il réussissait , de céder à ton fils ainé 
Robertson duché de Normandie, mais, 
lorsque le jeune prince réclama cet apa- 
nage , Guillaume lui répondit a qu'il 
n’avait pas coutume de se déshabiller 
avant que de se coucher. • Dans la guerre 
qui s’élc\-a entre le père et le fils ( 1 077), 
Philippe soutint secrètement Robert. 
L’humeur et la jalousie, plutôt que la po- 
litique, avaient suggéré à Philippe le dé- 
sir d'hnmilier son belliqueux vassal. Ce 
vassal s'était fait roi , comme lui ; il 
était devenu bien plus puissant que lui. 
Par ses profusions en terres, Guillaume 
appelait les chevaliers de toutes les par- 
ties de la France à partager les dépouil- 
les des Anglo-Saxons; il débauchait! Phi- 
lippe set meilleurs soldats, ses conseil- 
lers les plus habiles , attirés par l'appât 
de scs largesses. Philippe , dès l'année 
1076 , avait soutenu les rebelles de Nor- 
mandie contre Guillaume , qui vint les 
assiéger dans le château de Dol. Lo roi 
de France se plaça de manière à couper 
les vivres à son adversaire, et, sans en- 
gager de combat , il le contraignit de se 
retirer avec perte. La même année, oi» 
voit Philippe , sortant de son apathie, 
porter la guerre dans les coailét d« 
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Cre*py etdeV»lois,piiii fortifier le comté 
du Ycxin et le château de Montmélian 
pour les défendre contre le comte de 
üammarlin. En 1078 , il fut honteuae- 
ment défait dans une expédition contre 
Iluon , seigneur du petit château du Pui- 
se! , qui avait étendu scs ravages dans le 
pays chartrain et dans l'Orléanais. Phi- 
lippe s’enfuit jusqu’à Orléans. La déroule 
du Puisel fut le terme de la carrière mi- 
litaire de ce prince , qui , désormais, re- 
vint à ses plaisirs et à son indolence ac- 
coutumée. Ce monarque, quoique fort 
jeune encore (il avait environ J5 ans), 
alliait à son goût très vif pour le beau 
seie un penchant non moins prononcé 
pour la table : de là cet énorme embon- 
point qu’il transmit avec sa gloutonne- 
rie à son fils Louis-lc-Gros, qui heu- 
reusement n’hérita point de sa hon- 
teuse apathie. — Cependant, la guerre 
éclata de nouveau entre Philippe cl Guil- 
laume au sujet de la possession du \ ciin. 
Philippe , ne pouvant abaisser par les 
armes un vassal trop puissant , s’en ven- 
geait par des plaisanteries. Comme il 
était d’une taille élevée cl d’une très belle 
figure, son embonpoint ajoutait à sa pres- 
tance royale. Guillaume était petit et 
replet ; Philippe demanda un jour par dé- 
rision quand il accoucherait. • Qu’il at- 
tende les cierges que je présenterai à Stc- 
Geneviève pour rocs rclevailles, » s’é- 
cria le conquérant : en effet , au mois de 
juillet 1087 , il marche sur Paris, brûle 
Manies sur son passage, et , sans une ma- 
ladie mortelle dont il fut soudain surpris, 
il eût sans doute accompli sa menace. 
Scs fils se partagèrent scs états ; leurs 
discordes assuraient le repos de la Fran- 
ce , et le règne de Philippe pouvait dés- 
ormais être heureux et tranquille : • Peu 
de chose par lui-mèiuc, dit un moderne , 
il était de ces hommes qui vivent afin que 
tout s’arrange autour d eux ( (Jiâteau- 
hriand).* Mais une passion funeste trou- 
bla son coeur et son royaume. Depuis 
1086, arrivé à l'âge de 33 ans, il avait 
commencé à témoigner de l'éloignciucnt 
pour Berlhe de Hollande , avec laquelle 
il était marié depuis 1 07 1 . H chercha un 


prétexta pour la répudier , et songea 
même à épouser Emma , fille de Roger, 
grand-comte de Sicile. Ce projet n’eut 
pas de suite , et Philippe se livrait à d’in- 
constantes et obscures amours, lorsqu’on 
1091 il vît Bertrade de .Moutfort, mariée 
depuis quatre années à Foulques-le-Rc- 
chin , comte d’Ânjou. Cette princesse , 
dans laquelle, dit une chronique ange- 
vine , aucun homme de bien ne pouvait 
trouver à louer autre chose que la beauté, 
avait épousé malgré elle Foulques , 
prince cruel et fort laid , qui d’ailleurs 
avait déjà deux femmes encore vivantes. 
Elle n’eut pas de peine à se rendre aux 
vœux du roi , qui était du moins un hom- 
me jeune , beau , aimable; et elle se fit 
enlever par lui , sous la condition d’en 
être épousée. Philippe avait relégué dans 
le château de Montreuil la pauvre Bcr- 
the, dont il avait eu quatre enfants. Trois 
évêques normands , dont il acheta la 
complaisance , bénirent son nouveau 
mariage, au grand scandale du vertueux 
Yves de Chartres et des autres prélats 
français. Philippe se vit alors en bulle à 
des censures , à des menaces d’excom- 
munication; en retour, il menaçait aussi 
scs évêques ; il jeta même Yves de Char- 
tres en prison , puis il le rendit à la li- 
berté au bout de peu de mois. > En gé- 
néral, dit M. Sismondi , il ne donnait 
aucune suite à ses accès de colère; il ne 
cédait point, il ne se séparait point de 
Bertrade; mais, d’autre part, il ne rom- 
pait point avec son clergé , et il ne lui 
résistait point avec assez de vigueur pour 
lui imposer silence. » Philippe , malgré 
l’exiguité de scs domaines , Philippe, qui 
n’avait ni armée ni forteresses , n’était 
pourtant pas si dépourvu de crédit qu’on 
aurait pu s’y attendre. Sa cour était le 
rendez-vous de la jeune noblesse. Scs re- 
commandations avaient de l’efficacité au- 
près de la plupart de scs grands vassaux, 
et il pouvait aisément procurer de l'a- 
vanccmcnt à de jeunes pages ou cheva- 
liers, sans que scs faveurs lui coûtassent 
autre chose que de bonnes paroles. Joi- 
gnez à cela la distribution qu’il avait à 
faire d’uu grand nombre de bénéfices 
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eccIMisUqaes , la disposition et l’inves- 
titure des fiefs Vaeants. Ces divers mo- 
tifs attiraient autour de lui ce qn'on nom- 
mait la famiUe du roi, et cette famille 
ou maison , composée de jeunes g;cntils- 
hommes , dont le devoir était de se for- 
mer aux exercices chevaleresques , lui 
tenait souvent lieu d’armée. On cite sous 
ce rècne deux ou trois expéditions dans 
lesquelles Philippe , qui faisait ar|;ent de 
tout, vendit fort cher 5 des vassaux l'as- 
sistance de sa maison. Sa cour était bril- 
lante ; il en avait toujours fait les hon- 
neurs avec une dii;nité gracieuse ; mais 
elle eut encore plus d’éclat lorsque la 
belle et spirituelle Bertrade y parut en 
maîtresse. Eu vain , par l'organe de saint 
Yves, le clergé de France comparait cette 
princesse à Jézabel; en vain le pape Ur- 
bain H voulut dissoudre ce mariage, et 
entraîner Philippe dans la première croi- 
sade (1094); en vain , par un anathème 
i la Grégoire VII , il l’excommunia , et 
le déclara déchu de sa couronne (1095) : 
rien ne put arracher le monarque des 
bras de sa Bertrade. Tout ce qu’il fit se 
borna 5 ne plus revêtir le costume royal 
ni porter sa couronne. Urbain , satis- 
fait de cette déférence extérieure , traita 
avec indulgence Philippe, et continua 
dans scs lettres à l’appeler son cher fis. 
S’il exigeait que , dans toute ville où se 
trouvait le roi , le son des cloches et le 
chant des prêtres fût suspendu, il lui 
permettait de se faire dire des messes 
basses dans sa chapelle pour sa dévotion 
privée. Plusieurs prélats s’indignaient de 
celte indulgence du pontife , tandis que 
Philippe, lorsqu’il sortait d’une ville , et 
qu’il entendait aussitdt tons les prêtres en- 
tonner des antiennes, et toutes les cloches 
mises en branle, disait en riant à Ber- 
trade : • Entends-tu , ma belle , comme 
ces gens nous chassent (Chronique de Hu- 
gues de Flavigny). > Pendant la croisade, 
la guerre éclata encore une fois, au sujet 
du Vexin , entre Philippe et le roi d’An- 
gleterre Guillaume II le Roux. Ce der- 
nier fut l’agresseur ( 1097). • Tout le 
poids d'une guerre sanglante, dit ürdé- 
ric-Vital , tomba aloi4 iur les Français; 


car leur roi Philippe , par sa paresse et 
sa corpulence, n’élait pas propre il la 
guerre , et son fils Louis était encore trop 
jeune pour combattre. » Le momentvint oit 
Philippe , elfr.iyé enfin de l’anarchie qui 
règne autour de lui , plus alarmé encore 
de légères infirmités qui venaient le trou- 
bler dans ses jouissances (des douleurs de 
dents et des démangeaisons à la peau), 
déposa ( 1 1 0 1 ] sa puissance entre les mains 
de son fils Louis-Ie-Gros (v.). Mais Ber- 
trade , qui craint ce jeune prince, tente 
de l’empoisonner. Rien ne peut désabu- 
ser le m.alheureux Philippe ; loin de ban- 
nir une femme homicide, il se soumet 
enfin, pour la conserver, à une péni- 
tence publique. Dans le concile ouvert 
à Paris le i décembre 1194, il se pré- 
senta , les pieds nus et en costume de 
pénitent, devant le légat Lambert , évê- 
que d' .Arras , jura solennellement qu’il 
cesserait de regarder Bertrade comme 
son épouse ; qu’il n’aurait plus avec elle 
aucun commerce, aucune familiarité in- 
time ; qu’il ne la verrait plus qu’en pré- 
sence de témoins respectables. A ces con- 
ditions, le roi fut réconcilié à l’église t 
toutes les censures prononcées contre lui 
sont révoquées. Mais ce ne fut là pour 
Philippe qu’un moyen de se parjurer e* 
paix. Bertrade prit le titre de reine , que 
le clergé ne lui contesta plus; les deur 
époux vécurent ouvertement ensemble; 
ils ne se crurent plus obligés à au- 
cune contrainte , et l’égltse désarmée to- 
léra cette union, qne n’avalent pndissou- 
dre tant d’anathèmes. Habile à dominer 
les esprits , Bertrade réconcilia Philippe 
avec son premier époux. Celte réconci- 
liation fut cimentée par une visite que 
Philippe et Bertrade firent au comte 
d’Anjou (1106), et l’on vit alors les deux 
époux de celte princesse manger à ht 
même table, coucher dansla même cham- 
bre, l’un et l'autre également empressé de 
plaire à cette femme artificieuse , qui , 
ayant le roi placé à set côtés, faisait or- 
dinairement asseoir le comte d’Anjou sur 
un escabeau à tes pieds (Ordéric-Vital). 
Vieilli par l’intempérance et non par 
l’àge, Philippe avait à peine 57 ans, lors* 
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fae , étant à Melun , il Mnlit les ap- 
proches de la mort. Dans ses derniers 
jours , il revêtit l’habit de moine béné- 
dictin. 11 éprouvait, dit- il aux grands 
qui rentouraient , un si vif remords du 
désordre où il avait vécu qu’il ne se ju- 
geait pas digne d'être enterré à St-De- 
nys. € Je crains bien fort, ajoutait-il, 
que mes péchés n’exigent que je sois li- 
vré au diable , et qu’il ne m'arrive ce 
Que les livres rapportent qui est ar- 
rivé autrefois à Charles-Martel. * En 
conséquence de celle volonté si solen- 
pellcment prononcée, Philippe 1", qui 
expira le SO juillet 1108 , fut enterré 
dans le couvent de Saint-Benoit-sur- 
jjiire. U avait régné 48 ans. 

Cu. Du Roxoïs. 

PHILIPPE 11, coi de France , sep- 
tième roi de la race capétienne , naquit 
le ii août I IGâ. Ce fils unique du roi 
Louis VU (v.), venu au monde après 
vingt-huit ans de mariage avec trois 
femmes diiféreoLcs , fut appelé d'abord 
Dieu-Donne , et, plus tard, Auguste, 
parce qu’il était né au mois d'août. Lors- 
que , en U79, le jeune Philippe entra 
dans sa quatoraième année , Louis VU , 
Qui approchait de la soixantaine , et qui 
en avait déjà régné 43 , résolut de le 
^ire couronner, pour lui assurer sa suc- 
cession. A cet effet , < il fit citer |>ar un 
)édit public tous les arclievêques et évê- 
Ques , comtes et barons du royaume , afin 
Que , selon qu’ils ebérissoient lui et son 
.^rtneur, ils fussent rassemblés sans nul 
-empèohcment dans la ville de Heims, le 
jour même de l'Assomption de la sainte 
Vierge (15 août), pour couronner etcon- 
■acrer comme roi son fils Philippe. > Tous 
les princes voulurent assisliT aux fêtes 
brillantes du couronnement; trois des 
fils du roi d'Angleterre se rendirent 
des premiers à la cour de Louis \T1 : 
Tainé , Henri-au-Courl-Mantcl , avait 
déjà été couronné roi d’.\ngletcrre ; 
néanmoins, Ul était dès lors le prestige 
attaché à la royauté capétienne que , 
laissant de côté sa royauté d’outre mer , 
il réclama dans la cérémonie l’office de 
•énéchal eu dapijer, se fendant <• sur 


les droits du roi Kaius , qui avoit fondé 
la ville de Caen , et sur ceux de Dedue- 
nus, comte d’.Vnjou, qui avoit étéécban- 
son de Charlemagne. » Un incident tout 
romanesque retarda cette cérémonie, que 
tout ce qu’il y avait d’illustre en France 
attendait avec impatience. Deux ou trois 
jours avant l’époque fixée , le jeune Phi- 
lippe s’égara à la chasse ; séparé de tous 
ses compagnons, il s'enfonça toiqours 
plus avant dans les bois; la nuit le sur- 
prit , et un pauvre bûcheron , dont l’ap- 
parition lui parut surnaturelle , le ra- 
mena à son cortège. La fatigue , le froid, 
la peur, lui causèrent une maladie que 
l'on crut mortelle ; et ,, pour obtenir la 
vie de son fils , Louis se rendit en pèle- 
rinage au tombeau de son ancien ami , 
saint Thomas Bcckct, à Cautorbery. Le 
saint lui avait apparu pendant trois jours 
pour lui demander cet acte de dévotion. 
Au retour de ce pèlerinage , durant le- 
quel le roi d’Angleterre Henri II lui té- 
moigna la plus cordiale déférence , Louis 
\'ll Irpuva son fils en pleine convales- 
cence , mais il fut lui-même frappé de 
paralysie. Cette roaladiu l’engagea à ne 
pasdilTércr plus long-temps le couronne- 
ment de son fils, qui cul lieu le I*' no- 
vembre , jour de la Toussaint de la mê- 
me année , à Beims , avec la plus grande 
solennité , en présence de tous les grands 
vassaux : il n’y manqua que la présence 
du vieux roi. On peut dire que de ce jour- 
là au 18 septembre de l'année suivante, 
date de la mort de Louis MI , le jeune 
roi Philippe régna véritablement seul. 
Profilant de l’état maladif de son père , il 
cliassa tous les anciens serviteurs , se 
brouilla avec la reine Alix, sa mère, et 
se mit en possession des sceaux de l'é- 
tat. Dirigé dans sa politique par Clément 
de Melx,son gouverneur et maréchal de 
France , il rechercha l'appui du comte de 
Flandre, Philippe d’.\lsacc, auquel son 
père l’avait recommandé ; car il ne paraît 
pas bien sûr que ce prince ait cu le titre 
de régent, que lui donnent plusieurs au- 
teurs. « Le comte de Flandre, dit Sis- 
mondi , semble avoir cu quelque droit 
féodal, comme premier comte du royau- 
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me.t la garde d'un roi mineur. • Le pre- 
mier conseil qu'il donna au jeune prince 
fut véritablement confarme à l'intérêt de 
1a monarchie; il lui fit épouser sa nièce 
Isabelle, qui devait lui apporter en dot 
Amiens , l’Artois , le Valois et le Ver- 
mandois , c.-à-d. les pays entre la Som- 
me et l’Oise. Ce uuriage , qui rattachait 
la dynastie capétienne à celle de Char- 
lemagne , dont les princes de Flandre 
étaient descendus par Judith , fille de 
Chorles-le-Cbauve , fut conclu par Phi- 
lippe-Auguste , sans le consentement de 
la reine sa mère et de ses quatre oncles , 
les comtes de Champagne , de Ulois, de 
Saiicerrc, et l'archevêque de Reims; 
puis, sans attendre les grands, qu’il avait 
convoques , il se fit couronner le Î9 mai, 
jour de l'Ascension , avec sa femme , par 
l'archevêque de Sens, dans la basilique 
de Saiut-Uenys. Louis Yll vivait en- 
core. A celte nouvelle , la reine mère se 
relire dans un de scs chêtcaui : Philippe 
répond à cette démarche en la privant 
de tous scs revenus. Les quatre oncles 
prirent parti pour leur soeur ; ils récla- 
ment l'intervention du roi d'Angleterre , 
Henri II , qui engagea Philippe à pro- 
mettre à. la reine une pension de sept li- 
vres par jour, aussi long-temps que Louis 
Vil vivrait, etla restitution de son douai- 
re après la mort de son époui. Ce jeune 
prince , qui se montrait si rigoureux en- 
vers sa mère , avait inauguré son admi- 
nistration par un édit contre les Juifs, 
qui fut renouvelé l'année suivante (I tS 1 j. 
Ils étaient expulsés du royaume , leurs 
biens confisqués , et leurs débiteurs li- 
bérés, h la charge de veiser au trésor 
royal le cinquième de leurs obligations. 
Une telle mesure était alors fort popu- 
laire ; et l’on ne connaissait pas de meil- 
leur expédient financier. Les blasphéma- 
teurs ne furent pas mieux traités que les 
Juifs : nobles, ils étaient condamnés h 
une forte amende; roturiers , jetés dans 
la rivière ; les histrions et comédiens 
furent expulsés. Un autre édit sévit con- 
tre les routiers, soldats mercenaires que 
les rois anglais avaient répandus dans le 
Midi , et qui pilluieut pour leur compte. 


Philippe encouragea contre eux l’associa- 
tion populaire des capuchons. Enfin , 
les colerets et paterins , sorte d'héréti- 
ques du Midi , furent condamnés à être 
brhiés. • Il les fit arracher de leurs ca- 
chettes, ditGiiibiumc-le-Ilreton , auteur 
de la Phitippide , et les fil passer par 
de courtes flammes matérielles pour les 
envoyer dans les flammes éternelles qui 
les attendaient, s Ces différents actes, 
qui , aujourd'hui , soulèveraient tous 
les cœurs , rendirent le jeune roi très 
agréable au peuple et au clergé. Les 
grands s'effrayèrent en le voyants! entre- 
prenant. Le comte de Flandre l'aban- 
donna pour se confédércr avec les on- 
cles du roi. Il essaya en vain de ressaisir 
Amiens. Philippe ne s'effraya jioint de 
cette coalition. Il dit en présence de 
toute la cour: < Mes ennemis vieilliront 
et s'affaibliront, et moi, Uieu aidant, 
je croîtrai en force et en pouvoir. > L’in- 
tervention du vieux roi Henri II termina 
encore cette querelle ; et Philippe obtint 
que le comte de Flandre rendrait une 
partie du Vermandois. La reine mère, 
qui s'était réunie aux mécontents , vain- 
cue par la fermeté de son fils , se vit 
également obligée de se soumettre. 
Philippe n'avait pu voir sans être vi- 
vement offensé que dans sa querelle 
avec le comte de Flandre la jeune reine 
Isabelle avait pris parti pour son oncle. 
Il lui ordonna de s'éloigner de la cour, 
et déjà il avait assemblé un synode pour 
dissoudre son mariage , lorsqu'lsabelle 
parvint à le fléchir par une lettre affec- 
tueuse et soumise. Peu de temps apres, 
elle mit au monde un fils qui fut lotuis 
Ylll (n.) ; mais elle mourut l'année sui- 
vante , victime de sa fécondité , en don- 
nant le jour à deux enfants qui ne vé- 
curent point. Bientôt éclate une nouvelle 
guerre entre le comte de Flandre et Phi- 
lippe (1184); elle fut sanglante : le Fla- 
mand pénétra jusqu'à Uammarlin, jurant 
qu'il irait à Paris planter ses drapeaux rue 
delà Calandre, ondu moinsqit'ii romprait 
sa lance contre la porte de la ville. Cepen- 
dant il jugea prudent de reutrer dans ses 
domaines ; l'armée royale , rassemblée à 
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Sentis , le força de bâter sa retraite. Les 
oncles du roi saisirent ce moment ]>our 
fiarler de pais : Philippe l'accorda , mais 
à condition que le comte de Flandre ren* 
drait la ville d'Amiens, qui s'était révol- 
tée , et tout le Vermandois , à l'eiccption 
de Péronne et de Saint-Quentin. Apriis 
cette pacil'ication, Philippe fit sentir sa 
puissance à Hugues III , duc de Uourgo- 
gne , pour l'obliger à ménager les prélats 
de sa province, qui se plaignaient de ses 
exactions (tlS.')). Maitre de Cbâtillon- 
snt^Seinc, après un siège de quinze jours, 
le roi se préparait à pousser plus loin scs 
conquêtes lorsque Hugues III sc soumit. 
Pour sûreté de la somme de trente mille 
livres , Philippe lui retint trois de scs 
châteaux-, mais, dès rannéc suivante, 
satisfuil de la soumission de ce puissant 
vassal , il lui rendit ces trois places et le 
tint quitte des trente mille livres. Ce 
procédé fit plus qu'une victoire, et le 
duc de Bourgogne sc montra désormais 
très empressé à se conformer aux volon- 
tés d'un suzerain à la fois si redoutable 
et si modéré (t IS6). Le vieil Henri 11 ap- 
prit ensuite à connaître ce jeune roi déià 
si liabile. Il refusait de rendre Gisors et 
le Vexin, qui devaient rentrer à la cou- 
ronne par la mort de Henri-au-Court- 
Mantcl , son filsainé , époux de Margue- 
rite de France , a qui cette province avait 
été donnée en dot. D'une autre part , un 
autre fils du roi d'Angleterre , GeolTroi, 
duc de Bretagne , étant venu h Paris se 
faire tuer dans un tournoi , Philippe et 
Henri H prétendirent tous deux à la garde 
noble des deux filles que cette mort lais- 
sait orphelines ; enfin, une sœur de Phi- 
lippe , Alix de France, qui avait été re- 
mise à Henri II , comme épouse desti- 
tinée à son fils Bicliard , ébiit retenue en 
Angleterre sans que ce mariage s'accom- 
plit; Henri II passait même pour avoir 
violé ou séduit la jeune princesse. Phi- 
lippe insistait pour que ce mariage s'ac- 
complit : peut-être savait-il lui-même 
quelle circonst.-:ncc odieuse rend.iit la 
chose impossible , et désirait-il la guerre 
avec toute l'ardeur d'un roi de vingt- 
deux ans ; mais son rival, qui co avait cin- 
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quante-einq, et qui avait tant de motife 
de se défier des fils qui lui restaient , 
cherchait à éviter toute collision. Trois 
entrevues curent lieu du 10 mars I I8Q au 
10 mars 1 187 , entre Trie et Gisors, sous 
l'orme fies conférences, qui marquait la 
limite des deux étals. Ces entrevues n’a- 
menèrent que des trêves, dont la der- 
nière expira au mois de juin. Tandis que 
Henri hésite h confier scs troupes à son 
filsKicbard, Philippe s'empare d'Issou- 
dun et de Graçai. Pour éviter de perdre 
Châteanroux, qui est prêt de se rendre , 
Henri demande une trêve de deux ans et 
abandonne Issoudun au roi de France. 
Dès ce moment éclata aux yeux des deux 
nations rintime et chevaleresque union 
qui s'établit entre Philippe-Auguste et 
Iticbard-Cœur-de-Lion (v.). Le prince 
anglais alla loger dans la même tente que 
le roi de France , coucha dans le même 
lit, but dans la même coupe. Les deux 
rois, dans une nouvelle conférence qu'ils 
curent sous l’orme de Gisors , le fl jan- 
vier 1188 , prirent tons deux la croix , et 
ajournèrent leurs dissensions au sujet du 
Vexin et d'Alix jusqu'au IC août suivant, 
toujours au même lieu. Cependant Phi- 
lippe était moins occupé d'une expédition 
lointaine que de faire sentir son autorité 
aux grands fendataircs de France. Ri- 
chard , que son père avait fait duc d'A- 
quitaine, avait pris les armes contre le 
comte de Toulouse, qui avait fait arrêter 
quelques marchands aquitains. Celui-ci, 
hors d’état de résister , eut recours h son 
protecteur féodal , et Philippe-Auguste 
somma Henri II de faire suspendre les 
hostilités. Henri II protesta qu'il n'avait 
aucun pouvoir sur son fils; Philippe, qui 
le savait mieux que personne, prit cepen- 
dant ce prétexte pour s'emparer de tous 
les châteaux que le roi d'.\nglcterrc pos- 
sédait dans le Bcrri et dans l'Auvergne. 
Henri H sc bâte de passer en France ; il 
rassemble une armée. Les deux rois, sur 
le point d'en venir aux mains dans le 
Vexin , ont encore deux conférences 
sous le fameux ormeau que Philippe fait 
abatire dans son dépit (octubre 1188 ). 
Déjà les deux armées n’attendaient plus 
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que le tifjfnal du combat (18 novembre), 
lorsque Richard vint tout à coup sc jet- 
ter aux genoux du roi de France, et , les 
mains dans les siennes, lui fit hommage 
pour tous les fiefs que le roi d’Angleterre 
tenait de la couronne de France , lui ju- 
rant en même temps fidélité envers et 
contre tous, excepté contre Henri II, 
qui , consterné de cette démarche , n’eut 
rien de mieux à faire que d’obtenir jus- 
qu’au 13 janvier suivant une nouvelle 
suspension d’hostilités. Pour prix de son 
éclatante défection, Philippe rendità Ui- 
chard tous les châteaux qu’il avait con- 
quis dans le Bcrri, et lui permit de rete- 
nir le Quercy , que le prince anglais ava it 
pris au comte de Toulouse. La guer- 
re contre Henri continua , et Philippe, 
soutenu par Kichard , s’empara du Mans , 
qui était regardé comme le berceau de la 
famille des Piantagenet , puis de Tours : 
par celte double conquête, il inquiétait la 
IVormandieet la Bretagne , et dominait la 
Loire. L’intervention dn légat du pape 
ménagea la paix (1189). La mort de 
Henri II , en faisant monter sur Je trône 
d’Angleterre son fils Richard-Cœur-de- 
Lion , donnait k Philippe-Auguste un 
bien redoutable rival ; mais le nouveau 
roi était tout occupé d’aller en Palestine. 
La croisade devenait de plus en plus né- 
cessaire. Louis VII et Henri II avaient 
pris la croix et étaient restés. Leur retard 
avait entraîné la ruine de Jérusalem, que 
Saladin avait conquise (I I87).« Ce mal- 
heur était pour les rois défunts un péché 
énorme qui pesait sur leur ame , une ta- 
che à leur mémoire que leurs fils sem- 
blaient tenus de laver [MicheUt).» Quel- 
que peu impatient que pût être Philippe- 
Auguste d’accomplir cette entreprise im- 
mense , il lui devenait impossible de s’y 
soustraire ; en attendant, il en avait pro- 
filé pour imposer au clergé, sous le nom 
de liixme satadine, une contribution du 
dixiéme de tous les biens. Avant leur 
départ, les deux rois firent un traité de 
garantie réciproque (30 novembre 1190), 
et Richard promit à Philippe bonne foi 
et amour. La mère et l’oncle du roi dé 
France, Alix elGuillaumc-aux-Rlanches- 


Mains , archevêque de Reims , eurent la 
régence ; mais avec des restrictions qui 
p.-ouvant que ce jeune prince avait 
deviné les règles fondamentales d’une 
bonne administration. Il ne voulut point 
que ses baillis ou préposés pussent être 
destitués par les régents, excepté pour 
meurtre ou un petit nombre de crimes 
qu'il avait spécifiés; il rendit aux églises 
la nomination de la plupart des bénéfices 
qui viendraient à vaquer; il interdit 
d'imposer à ses sujets de nouveaux im- 
pôts; enfin, il ordonna qu’on lui rendrait 
compte de l’administration du régime 
trois fois par année. Il alla prendre k 
Saint-Denys l’oriOamme que les rois ca- 
pétiens se faisaient honneur de porter 
comme premiers feudataires du patron de 
la France; conduisit son armée k Vczelai, 
en Bourgogne ; Ik , il trouva Riehard ; 
tous deux se rendirent ensemble k Lyon , 
d’où Philippe prit la route de Gênes pour 
s’embarquer, tandis que l’armée anglaise 
SC dirigeait sur Marseille. L’un et l’au- 
tre arrivèrent en Sicile, où les Fran- 
çais abordèrent les premiers. Les vents 
contraires les forcèrent k passer l’hiver 
dans celle île. Tancrède, qui en était 
roi, avait fait mettre en prison la veuve 
de son prédécesseur, qui était soeur du 
roi d’Angleterre. Bien qu’il se fftt em- 
pre.ssé de la renvoyer honorablement k 
Richard , ce prince , pour venger cet 
affront , attaqua .Messine , y pénétra de 
vive force, et planta scs drapeaux sur 
tous les murs, même sur ceux du quar- 
tier qu'occupaient les L'eaneais. Philippe 
désapprouva cette violence de son frère 
d’armes ; puis, comme suzerain, força Ri- 
chard d’ôlcr son drapeau. La querelle de 
celui-ci avec Tancrèxle se termina par un 
traité. Vingt mille onces d’or lui furent 
comptés : le roi de France ne lui laissa 
pas prendre tout seul cette énorme som- 
me. Il cria bien haut contre la perfidie 
de Richard, qui avait promis d’épouser 
sa sœur Alix, et qui faisait venir en Si- 
cile comme fiancée la princesse de IVa- 
varre Dérangèic. Philippe savait fort 
bien que le vieil Henri II avait fait 
d'Alix sa maîtresse. Richard demanda 
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à prouver U chose, en offrent h Philippe 
dix mille marcs d’argent. Philippe prit 
l’argent et il ne fut plus question d’A- 
lix. Il abandonna en outre à Richard 
Gisors , le \ exin et le Qucrcy ( mars 
1191 ). Philippe, après avoir distribué 
à ses principaux barons l’argent qu’il 
avait reçu, ]iarlit avec sa flotte pour St- 
Jean-d'Acre, laissant Richard célébrer à 
Messine scs noces avec Bérangèrc. Pto- 
lémaïs ou S'-Jean-d’Acre, assiégé depuis 
deux ans par les chrétiens, résistait en- 
core ; mais la garnison musulmane était 
réduite des deux tiers, et les fortitxcalions 
de la ville, partout ébranlées, n'auraient 
pu résister à une attaque générale. Phi- 
lip|>e, arrivé au camp des chrétiens le 13 
avril , lie voulut ni donner l’assaut ni 
ticceptcrla capitulation de la ville avant 
la venue de son compagnon d'armes : 
aussi, jusqu'à ce moment, les combats 
continuèrent sous les murs de la place 
plutôt comme un exercice de chevalerie 
que dans l'espoir de terminer la guerre. 
Dès que Richard fut arrivé ( 8 juin ), le 
siège fut poussé avec vigueur, et Plolé • 
maïs tomba au pouvoir des chrétiens, le 
13 juillet. Cependant, tous les succès des 
croisés se bornèrent à cette conquête. 
La division était dans leur camp ; l'ar- 
mée se partageait entre Conrad, marquis 
de Montferrat, et Gui de Lusignan , qui 
se disputaient le vain titre de roi de Jé- 
rusalem. Philippe favorisait Conrad, et 
Ricluird Lusignan. Philippe, en vertu du 
traité du 30 décembre 1100, réclamait 
vainement la moitié de la Sicile, que ve- 
nait de conquérir Richard ; celui-ci ré- 
pondit en réclamant la moitié de la Flan- 
dre et de la baronie de Saint-Umer, que 
Philippe venait d’acquérir en héritage 
depuis le commencement de la croisade. 
Plus d’une fois , le camp des chrétiens 
aurait, sans la rare prudence du roi de 
France, été ensanglanté par leurs pro- 
pres mains. Le monarque fut alors at- 
teint d’une maladie si violente que sa bar- 
be, scs sourcils , scs cheveux , ses ongles 
tombèrent , et sa peau se renouvela. Cette 
maladie jointe au dépit d'être éclipsé 
par la valeur brillante de son conqiaguon 


d’armes, et sans doute aussi l’espoir de 
profiter , en Europe , de l’absence de 
Richard, engagèrent Philippe à s’embar- 
quer presque seul, confiant à Hugues 111, 
duc de Bourgogne , le commandement 
de tous les Français qu’il laissait à l’ar- 
mée. Son départ rut lieu le S août. 
Par une nouvelle transaction faite avec 
Richard, il avait juré sur les saints 
Evangiles d'oliscrver la paix à son égard, 
et de défendre les él.-.'ts du roi d’An- 
gleterre comme il aurait défendu sa bon- 
ne ville de Paris. Arrivé à Rome, il de- 
manda au pape Cclcslin 111 de le délier 
de ce serment; le pontife refusa. Après 
avoir traversé l’Italie , Philippe arriva à 
Paris, le 27 décembre 1191, après une 
absence de 18 mois. Ce fut alors qu’il 
créa, sous le nom de sergenti d'armes , 
la première garde permanente qu’aient 
eue nos rois. Elle était composée de gen- 
tilsboinmcs. Philippe l'institua pour se 
défendre des assassins que le Vieux de la 
Montagne (v.) avait, disait-on, envoyés 
contre lui. Pendant que Richard ache- 
vait seul la croisade et perdait la liberté 
en traversant les états du duc d'Autriche, 
Philippe conclut avec Jean-Sans-Terre, 
frère de ce héros , un traité par lequel 
ils conviennent de se partager ses dé- 
pouilles; il excite au soulèvement les ba- 
rons d'Aquitaine, s'empare d'Evreui, de 
Gisors , de tout le Vexin normand ; mais 
il échoue au siège de Rouen ( 1 1 91, 1 1 93). 
Ricliard voit enfin tomber ses fers. Phi- 
lippe l’apprend ; • Prencs garde, écrit-il 
à Jean-Sans-Terre , car le diable est dé- 
cbainé.s Philippe est trahi par son odieux 
allié, qui , pour rentrer en grâce auprès 
de son frère, lui livre Evreux , après 
avoir égorgé la garnison française. Le 
mai 1191 , Richard reparut en Mor- 
niaudie pour combattre Philippe-Au- 
guste. Philippe s’empara de nouveau 
d'Evreux , et fit prisonnier le comte de 
Lcicester, qui l’avait forcé précédemment 
de lever le siège de Rouen. Repoussé en- 
suite devant Verneuil, il ne put empê- 
cher Richard de prendre Loches, et tom- 
ba dans nue embuscade, à Freteval, près 
de Vendôme , «U il perdit ses équipages 
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et les registres de U couronne, que jus- 
qu’alors nos rois portaient )>artout avec 
eus. Dne partie de ces registres se 
trouvent encore aujourd'hui dans la 
tour de Londres. Cet événement dé- 
cida Philippe -Auguste à fonder à Pa- 
ris les archives royales , où depuis lors 
furent déposés les papiers du gouverne- 
ment. Cependant, tes deux rivaux étaient 
également épuises, ils conclurent ( 23 
juillet) un armistice pendant lequel cha- 
cun conserverait ses conquêtes. Libre de 
tout soin guerrier, Philippe - Auguste 
s’occupa d'assainir et d'embellir Paris. 
Dès l’an 1183, il avait construit dans 
l'intérieur de la ville, pour les mar- 
chands , une halle fermée de murs , ahn 
qu’ils pussent s'y défendre coutre les bri- 
gandages des gentilshommes et des sol- 
dats. Lu 1186, il fit commencer un ou- 
vrage encore plus im|iortant, qui con- 
sistait à paver les principales rues et pla- 
ces de Paris. Cependant, il avait déjà 
entrepris de faire ceindre de murs celte 
grande cité. La place des Innocents, qui 
n’avait été jusqu'alors qu'un cloaque in- 
fect, fut aussi entourée de murailles et con- 
sacrée aux sépultures ; enfin, tandis que 
des églises d'une imposante architecture, 
entre autres la cathédrale de Aotro-Da- 
me , allaient imprimer à 1a capitale du 
royaume de France un caractère de ma- 
gniAccucc et de grandeur, trois hôpitaux, 
deux collèges, furent fondés, et des aque- 
ducs amenaient à la ville des eaux pures et 
salubres. Ce fut alors que, voulant peut- 
être acquérir un litre vieilli de domi- 
nation sur l'Angleterre , Philippe lit de- 
mander en mariage Ingeburge, princesse 
de Dancmarck , qui lui fut accordée ; 
mais Canut VI , son frère, refusa de 
faire la guerre à Richard, et c'esl au dé- 
pit que Philippe conçut de ce refus qu’on 
doit attribuer l'invincible aversion que, 
le jour même de son mariage (août 1 193), 
il témoigna à cette princesse, aussi re- 
marquable par sa beauté que par ses ver- 
tus. Ün le vit plusieurs fois, pendant la 
cérémonie, pâlir et trembler, comme s'il 
eût été frap|>é d'un maléfice. L'esprit de 
servilité des cours avait fait tant de pro- 


grès parmi les grands du royaume que , 
dès que le caprice du roi fut connu, il 
se trouva des seigneurs français pour af- 
firmer , et une assemblée d'évêques pour 
décider qu'il y avait parenté à un degré 
prohibé entre la première et la seconde 
femme du roi. Le divorce fut immédia- 
tement prononcé. Ingeburge, ne voulant 
point SC soumettre à cette décision , se 
retira dans un couvent. Son frère Canut 
VI s'adressa au jiape Célestin 111, qui 
menaça Philippe de toutes les foudres de 
l'église. Philip(>e, par conviction comme 
par (lolitiquc, avait toujours été pour 
elle un lils dévoué ; mais il était orgueil- 
leux, il était obstiné, et de plus amou- 
reux de Marie, fille de Rcrcbtold , dont 
les terres s’étendaient dans le Tyrol , la 
llohême et l'istric , et qui , du nom de 
sou château de Méran , prenait le titre 
de dué de Méranie. Après avoir long- 
temps négocié avec la cour de Rome , il 
é|)OU8a, au mois de juin 1 19C, au mépris 
d’une bulle du pape, Marie de Méranie, 
que d'autres appellent Agnès. Cepeu- 
daiit la guerre s'était renouvelée entre 
Philippe et Richard. Les deux rois étaient 
entrés chacun de leur côté dans le Rerri, 
et l'on s'attendait à une bataille près 
d'issoudun , lorsque Richard , par un 
de ces mouvements généreux dont il était 
susccptihic, se rendit presque sans suite 
auprès de Philippe , lui lit de nouveau 
hommage pour la Normandie, l’Anjou et 
le Poitou, et arrêta avec lui les bases d'une 
paix qui fut signée à Galaoii, près de Vaii- 
dreiiil, le 16 janvier 1196. Richard céda 
Gisors et tout le Vexin normand à Phi- 
lippe, qui lui abandonna scs conquêtes 
en Normandie , et scs prétentions sur le 
Rerri et sur l’Auvergne. La princesse 
Alix de France fut rendue au roi son 
frère, et mariée à Guillaume , comte 
de Ponthicu. La réconciliation ne fut pas 
de longue durée : dès l'automne de 1 1 96, 
Philippe s'empara des deux châteaux 
d’Aumale et de Nonancourt. D'un autre 
cité, Richard , ayant soudoyé une nom- 
breuse armée de llrabançons, porta le 
ravage par tout le Reauvoisis , et lit pri- 
sonnier Guillaume , évêque de Reauvats 
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(1197). Le comte de Flandre , Baudoin 
IX, qui fut depuis empereur de Con- 
stantinople , s'allia à Richard pour re- 
couvrer Aire, Saint-Omer et le comté 
d'Artois , que Philippe avait réunis à la 
couronne à la mort de Philippe d'Alsace. 
Le duc de Bretagne Arthur , les comtes 
de Blois, de llammartin et de Champa- 
gne, entrèrent dans cette même alliance. 
Le comte de Flandre vint assiéger Arras; 
Philippe , l'ayant forcé à lever le siège 
(août 1197), le suivit sans précaution 
dans un pays coupé de canaux, et, pour 
en sortir sain et sauf , fut obligé de don- 
ner des otages h Baudoin. L'année sui- 
vante, Baudoin s’empara de SainbOnicr, 
tandis que Richard ravageait TRc-de- 
Francc. Philippe, avec un faible corps 
de cavalerie , fut surpris près de Gisors 
par l'armée anglaise. La prudence lui 
prescrivait de se retirer ; mais Philippe, 
qui dans l'occasion savait payer de sa 
personne , tout aussi bien que son aven- 
tureux rival , s'élança en disant : « Non, 
je ne fuirai point devant mon vassal. > 
Enfonçant tout ce qui se trouvait devant 
lui , il allait entrer dans la place lorsque 
le pont de l'Eptc se rompit sous ses pas , 
et le précipita dans la rivière , où il au- 
rait infailliblement péri s'il n'eùt euas- 
se* de vigueur et de présence d’esprit 
pour rester ferme sur son cheval. Le pape 
Innocent III envoya un légat pour ré- 
concilier ces deux implacables adversai- 
res; et, le 13 janvier 1190, ils conclu- 
rent pour cinq ans une trêve pendant la- 
quelle chacun conserverait ce dont il 
était en possession. Cette trêve eût sans 
doute été bientôt violée , comme les au- 
tres , si quelques mois après Richard 
n'eitt été trouver la mort au siège de 
Ch.aluz. Le soldat dont la flèche avait at- 
teint le roi d’Angleterre périt dans les 
tortures ; et l’on a fait honneur de celle 
barbarie à Philippe-Auguste. A la nou- 
velle de la mort de Richard , Philippe 
déclara n’étre plus lié par le traité qu’il 
avait fait avec lui ; puis s’empara d’E- 
vreux et de deux chileaux voisins. 
Cependant, comme il n’était pas pré- 
paré à la gnerre , il accorda une trêve 


à lean-Sans-Terre , et eut avec lui , le 
16 août 1199, une entrevue, dans la> 
quelle il traita ce lâche prince avec toute 
la supériorité d’un maître. Jean convoi- 
tait le duché de Bretagne sur son neveu 
Arthur , qui même avait des droits à la 
Normandie. Les Aquitains, comme les 
Bretons, favorisaient la cause de ce jeune 
prince. La vieille Eléonore , son aïeule , 
s’était prononcée contre lui en faveur du 
roi Jean ; elle voulait conserver l’unité de 
l’empire anglais , que l’élévation d’Arthur 
auraitdivisé. Arthur, en elTet, faisait bon 
marché de cetic unité. Ce prince, tout 
Breton , offrait au roi de France de lui 
céder la Normandie, pourvu qu’avec la 
Bretagne il eût le Maine , la Touraine , 
r.\njou, le Poitou et l’Aquitaine. Jean 
cAt été réduit â l’Angleterre. Philippe 
accepta volontiers ; il entra en Bretagne, 
mettant des garnisons dans les meilleu- 
res places d’Arthur , faisant raser celles 
où il p'espérail pas se maintenir. Le ne- 
veu de Jean , ainsi trahi par le roi de 
France , allait se jeter dans les bras de 
son oncle lorsqu’il apprit que celui-ci ne 
songeait qu'â le laisser mourir en prison. 
Préférant donc un protecteur intéressé h 
un parent perfide , il se confia de re- 
cbef au roi de France. Nouveau traité 
de paix entre Philippe et Jean , au prin- 
temps de l’an tîOO. Les deux rois aban- 
donnent leurs alliés : Jean s’engage h ne 
plus donner de secours â Othon IV , son 
neveu , nommé roi des Romains ; Phi- 
lippe renonce h tontes les prétentions 
d’Arthur sur l'héritage de Richard , et 
borne ses droits h la seule Bretagne, 
’l'ous les seigneurs angevins , aquitains , 
normands , qui s’étaient déclarés pour 
Arthur , sont sacrifiés. Jean cède le 
comté d’Evreux ii Philippe, qui le remet 
en pos.srssion du Vexin normand. En 
même temps fut arrêté le mariage de 
Louis , fils de Philippe-Auguste , avec 
Blanche de Castille, fille d'AlfonseVIII, 
et , par sa mère , Eléonore , nièce du roi 
Jean , qui lui donna pour dot Issoudun , 
et tout ce qu’il possédait dans le Berri. 
Ce mariage d'un fils de France avec une 
princesse castillanne , mariage qui , par 
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une combinaison aingulièro , était le ré- 
sultat d'un traité avec l’Angleterre, non 
avec l'Espagne , fut béni par l'arcbcvè- 
que de Bordeaux, le S3 niai ISOO. Rien 
que cette paix fût avantageuse ii Phi- 
lippe-Auguste , il ne l'aurait pas accep- 
tée sans sa brouillerie avec la cour de 
Rome, ün concile assemblé à Vienne, 
en Dauphiné , par l'ordre du pape Inno- 
cent III, avait frappé d'interdit le royau- 
me de France (janvier 1200). La plupart 
des évéques de France se soumirent im- 
médiatement à cette sentence. En vain 
le roi s'emporta contre eux; en vain il fit 
saisir le temporel du clergé : plus il usait 
de rigueur , plus le peuple, privé de sa- 
crements , murmurait contre lui. Phi- 
lippe consentit enfin & reprendre Inge- 
burge : Innocent leva l'interdit le 7 sc|>- 
tembre 1 200 , et re^ut la demande du di- 
vorce qui lui fut présentée au nom du 
roi de France par le légat Octavicn , 
évêque d’Ostie. Le pape renvoie cel- 
te alTaire à un nouveau concile , qui 
s’assemble l'année suivante à Soissons. 
Philippe , mécontent delà tournure de 
la discussion , à laquelle assistaient les 
ambassadeurs du roi de Danncmarck , 
reprend tout à coup avec lui la reine 
Ingebiirgc , et fait dire aux cardi- 
naux et aux prélats qu'ils pourraient s'en 
aller quand ils leur plairait, car pour 
lui il ne voulait pliissesé|iarer de sa fem- 
me. Cette résolution fut regardée par les 
amis de Philippe comme une victoire , 
par les cardinaux et par la cour de Rome 
comme un affront , d'autant plus dur 
qu'il n'y avait point prétexte à la plainte. 
Bien qu'apres cela Ingeburge n’en fût 
pas mieux traitée par son mari , Agnès 
de Méranic, qii’liiiioccnt lll qualifiait 
de concubine , mourut de chagrin dans 
la même année. Ce fut pendant celte 
querelle que Philippe signala sa protec- 
tion pour les écoles de Paris ; à l'occa- 
sion d'une rixe qui s'était élevée entre 
des écoliers allemands et des bourgeois 
de Paris , il reconnut aulheiitiqucnient 
le privilège qu'avaient les écoliers de ne 
recoiinaitre d'autre jiiridiclioii que celle 
de l'université ( 1 200 ). Plus lard , dans 


des temps oh la justice était mieux ré- 
glée , ce privilège donna lieu sans doute 
il dcgraiidsabus; mais alors l'ordoiiiiancc 
de Philippe-Auguste fut un acte d'habile 
politique. De toutes les parties de l'Eu- 
rope , on envoyait des jeunes gens fré- 
quenter les cours des écoles de Paris. 
Le sage roi sentit combien les parents 
seraient peu disposés ê confier leurs en- 
fants à un gouvernement étranger, • s’ils 
devaient craindre que, pour tous les 
écarts de la jeunesse , ils fussent soumis 
à la justice , ou des seigneurs des fiefs , 
ou des prévôts des marchands, dont on 
connaissait la vénalité , la partialité et la 
cruauté (Sismondi). » Philippe était en- 
fin libre des inquiétudes que lui avait 
causées l’interdit ; il ne prit aucune part 
à la quatrième croisade , d'ailleurs toute 
française (1202), et qui , détournée de 
son but , aboutit il la prise de Constanti- 
nople par les croisés, et à la fondation 
de l'empire latin ( 1201 ). Il put alors 
s'occuper sans distraction de l'abaisse- 
ment de 1a puissance anglaise. Le roi 
Jean venait d’enlever au comte de la 
Marche Isabelle de Lusignan, sa femme. 
Philippe le somma de se rendre à Paris, 
soit pour lui faire hommage du duché 
d'Aquitaine , soit pour répondre sufil- 
samment, dans la cour du roi, son sei- 
gneur , aux choses que Philippe propo- 
sait contre lui. Jean ne com|iarut point, 
et Philippe s'empara d'une partie de la 
Normandie (1202). Arthur de Bretagne 
ayant atteint l'ige d'homme , Philippe- 
Auguste l'arma chevalier , lui donna 
en mariage su fille .Marie, le reconnut 
duc d'Aquitsiiie , et reçut son hommage 
pour le Poitou , l'Anjou , le Maine et la 
Touraine. Arthur, avec deux cents che- 
valiers que lui donna le roi de France, cl 
une armée que lui amenèrent les sei- 
gneurs poitevins, vint assiéger Mircbeaii, 
où résidait son aïeule Eléonore , qui éUiit 
sa plus gruude ennemie. Jean vint au se- 
cours, délivra sa mère , et fit prisonnier 
Arthur, <• qui disparut, dit l'Iiistorien 
Matthieu Paris ; et Dieu veuille qu'il eu 
ail été autrement que ne le rapporte lu 
nialvcillantc rcnoiqmée! «On assura que 
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Joan l’svait fait pdrir ; et Philippe «e 
porta pour vendeur et pour juge du cri- 
me. II assigna une seconde fois Jean à 
comparaître à Paris devant la cour des 
pairs ; et cependant il continuait à s’em- 
parer des places de la Normandie. — 
Deui li’gats du pape Innocent III étaient 
venus dans le camp des deui rois leur 
commander la pais , sous peine d’inter- 
dit. Philippe , bravant cette menace , en- 
gagea ses barons h promettre par un acte 
authentique qu’ils ne l’abandonneraient 
pas s’il se brouillait avec l’église. Onie 
princes ou barons signèrent cet engage- 
ment, dont l’un, celui d’Eudes III, duc 
de Bourgogne , nous a été conservé. In- 
nocent 111 comprit dès lors qu’il avait 
mal jugé les temps et les hommes ; aussi , 
changeant de langage , il écrivit de nou- 
veau à Philippe , mais d’un ton plus Con- 
venable à une mission de paix (lî03). La 
prise de Bouen en IÎ04 acheva la con- 
quête de la Normandie , par Philippe en 
personne , tandis que Cadocu , chef des 
routiers , Guillaume des Roches , séné- 
chal d’Anjou , et Henri Clément , maré- 
chal de France, s'emparaient pour lui 
du Poitou , de la Touraine et de l’.Anjou. 
Poitiers ouvrit ses portes le 1 0 août I Î04 . 
L’année suivante Philippe s’empara de 
Chinon et de Loches, puis se rendit è Pa- 
ris pour suivre le procès du roi Jean. Aux 
conquêtes de son snxerain féodal , è ses 
sommations juridiques , le prince anglais 
n’avait opposé que l’inertie, et s’était plon- 
gé en désespéré dans les plaisirs.il fut con- 
damné à la confiscation de ses provinces 
frani;aises. Philippe était déji en pos- 
session de la plupart ; son armée conti- 
nua d’exécuter la sentence; cl le roi Jean, 
qui passa en France avec une faible ar- 
mée (juillet lîOn), profita de l’absence de 
Philippe , retenu è Paris par la maladie 
de son fils Louis, ponr s’emprer de Mon- 
taiiban et brûler la ville d’Angers. Dès 
que Philippe reparut , Jean demanda et 
obtint une trêve de deux ans, pr la- 
quelle il abandonna la Normandie, le 
Maine , la Bretagne , et les prties de la 
Touraine et de l’Anjou situées au nord 
de la Loire. Quant aux terres au midi de 


ce fleuve , il fut convenu que chacun des 
deux rois conserverait ce dont il était ac- 
tuellement en possession. Durant celte 
trêve , Philippe , dont l’activité ne se re- 
posait point, visita ses conquêtes du midi 
avec une armée, cl prit Parlhcnai au 
comte de Thouars , partisan du roi Jean , 
qui n’avait point été compris dans l’armi- 
stice. Le roi de France se rendit ensuite 
à Rouen , dont iKsoumit les habitants à 
une forte contribution (IJ07). Dès l’an- 
née précédente, il s’était mis en posses- 
sion , et comme père , et comme suze- 
rain , de la garde noble de la duchesse de 
Bretagne Alj^x , veuve de l’infortuné Ar- 
thur; ce qui mettait sous sa dépendance 
immédiate cet important duché. Cepen- 
pcndaiit , l’horrible croisade contre les 
albigeois (v.) ensanglantait tout le midi 
de la France. Philippe-.Augiiste, qui n’y 
prit aucune prt , cl qui , seulement pr 
condescendance pour Innocent 111 , y 
envoya deux fois sop fils Louis ( depuis 
Louis VIII), employa cet intervalle !i as- 
surer scs conquêtes el h régir sagement 
scs domaines , dont il avait plus que dou- 
blé l'étendue. En lîOt) , il régnait depuis 
}8 ans , et celte période lui avait suffi 
« pour changer singulièrement l’app- 
rcncc matérielle de scs cités et surtout 
de sa capitale. Déjà pour Paris l’enceinte 
de murailles au nord de la Seine était ter- 
minée ; en 13t I il termina celle au midi 
de la même rivière. H obligea les pro- 
priétaires dont les jardins et les vignes sc 
trouvèrent compris dans cette enceinte à 
y bâtir des maisons ou à vendre leurs ter- 
rains à ceux qui voudraient en bâtir; d’au- 
tre part, il paya de l’argent du fisc les pro- 
priétés qu’il avàit été obligé de détruire 
pour élever des murailles , et ce respect 
pur les droits des citoyens fut considéré 
comme une preuve aussi éclatante qu’i- 
nattendue de sa justice. Il pourvut en 
même temps à la défense des autres villes 
de ses états en y élevant des tours et de 
hautes murailles. Il réussit, dans les 43 
années de son règne , à achever toutes 
ces enceintes. De nouvelles routes furent 
ouvertes. C’est encore sous ce prinee 
qu’on vit s’élever la cathédrale d’Amiens 
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et celte de Saint-Hcmi de Reims. Il ne se 
contcntnit pas, comme ses préd^cessenrs, 
de se livrer sans conirûle ii scs goilts ou 
à ses plaisirs. Plus élevée, sa politique 
tendait li réunir les seigneurs, pour s’ap- 
pujrer de leur puissance , et il recouvra 
ainsi le rang de chef de l’aristocratie en 
France. C’est dans cet esprit qu’il avait 
relevé la juridiction de la cour des pairs, 
et qu’il s’elForra d’avoir des assemblées 
nationales. Philippe- Auguste s'appuyait 
de ses grands vassaux pour résister à 
la cour de Rome. Les évéques d’ür- 
léans et d’Auxerre ayant refusé , en 
1100 , de fournir des troupes pour une 
expédition en liretagnc , le roi saisit le 
temporel de leurs évéchés , et méprisa 
l’interdit dont ils frappèrent ses terres. 
On lui doit l’institution des maréchaux 
de France , comme attribution exclusi- 
vement militaire. Le premier, il eut l’i- 
dée de remplacer les milices féodales par 
une milice soldée et permanente. Pour se 
procurer les fonds nécessaires , il vendit 
aux Juifs, pour de grosses sommes , le 
droit de rentrer dans le royaume. Il éta- 
blit des prévôts dans ses domaines. En 
1317, il possédait soixante-sept prevôtet, 
dites de Franct, dont trente-deux acqui- 
ses par lui. Philippe-Auguste aimait les 
études, et, par la protection qu’il accorda 
aux écoles, il eut une grande influence 
sur le mouvement intellectuel qui se ma- 
nifesta è celte époque. Une succession de 
maîtres illustres, formés à l’école d’A- 
bailard , avait donné de la célébrité à ce 
qu’on a appelé depuis l’université de Pa- 
ris. ün y enseignait le droit civil , le 
droit canon, la médecine, la théologie; 
a le langage français commençait à être 
regardé, même par les étrangers , comme 
la langue du savoir' ( Sismondi ) , > et 
un poète contemporain ( Chreslicn de 
Troyes ) assurait que la protection et la 
libéralité de Philippe-Auguste et de son 
père avait fait de Paris une seconde Athè- 
nes , une autre Rome. Le genre de litté- 
rature que Philippe favorisa le plus fut 
celui des romans de chevalerie ; il récom- 
pensait largement les trouvères qui 
avaient fait preuve dans ce genre de fer- 


tilité et d’invention; il transportait aniani 
qu’il le pouvait dans sa cour les institu- 
tions chevaleresques qu’il trouvait dans 
ce monde poétique : c’est ainsi qu’il 
donna une existence historique aux douze 
pairsde Charlemagne , paladins de Fran- 
ce. Aux fêtes de la Pentecôte de l’an 
1309 il arma chevalier son fils Louis âgé 
de 33 ans ; et dans une cour plénière 
qu’il tint è cette oecasion il imita la 
splendeur des cours décrites dans les ro- 
mans de chevalerie. En protégeant Ici 
études tliéologiques , il se montra tou- 
jours sévère envers les hérétiques, et fit 
brôlcr en 1310, au lieu nommé Cham- 
peaux , près de Paris , les disciples d’A- 
mauri de Chartres , qui professaient que 
tout chrétien est membre du Christ , 
s’opposaient au paiement des dîmes , et 
permettaient tous les plaisirs des sens 
lorsque la charité les avait sanctifiés. 
Cette rigueur avait sans doute pour but 
d’adoucir le courroux d’innocent III è 
l'occasion de la querelle du roi avec les 
évêquesd’Auxerreel d’Orléans, cl de sa 
conduite envers Ingebiirge, qu’i^ retenait 
toujours en prison. Cependant , si le roi 
Jean était peu redoutable par lui-même , 
son or suscitait des ennemis au roi de 
France : il payait des subsides è son ne- 
veu l’empereur Othon IV ; il s’entendait 
aveclesseigneursdeFrance, qui voyaient 
avec peine l’immense accroissement 
des forces de Philippe - Auguste par 
la conquête des provinces normandes. 
Les comtes de Nevers et de Flandre 
épiaient une occasion favorable pour 
prendre les armes. Le comte de Boulo- 
gne, sans attendre les secours du roi 
Jean , attaqua , l’an 1313, Philippe, évê- 
que de Beauvais , cousin du roi. Philippe- 
Auguste cita le comte de Boulogne de- 
vant la cour des pairs , et fit marcher con- 
tre lui son armée. Renaud de Dampierre, 
tel était le nom de ce seigneur, pour ne 
pas encourir la peine féodale renonça 
aux cinq comtés (Boulogne , Dammarlin, 
Aumale , Morlain et Warennes) qu'il te- 
nait de la couronne, se retira d’abord chez 
Henri, comte de Bar, son beau-frère, se 
rendit ensuite auprès d’Olhon IV,puisè 
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U cour du roi Jean, dont il &e ddclara lo- 
IcnncUcment le feuilataire. Le prince an- 
glais , par scs violences envers le clergé , 
avait encouru reicomuiunicalion: sa ty- 
rannie était si odieuse que Philippe re- 
cevait de presque tous les seigneurs an- 
glais des messages pour l'engager à pas- 
ser en Angleterre. Lnfm , le pape Inno- 
cent III offrit à Philippe le royaume 
d’Angleterre ; cl celle fois , ce roi si ab- 
solu SC garda bien de contester le droit 
que s'attribuait le pape d'ôlcr cl de don- 
ner des royaumes. Il convoqua pour le 
18 avril 1213 une assemblée des étals de 
son royaume ii Soissons. Tous les sei- 
gneurs français consentirent à l'cipcdi- 
tion, à l’exception de Ferrand , comte de 
Flandre. Philippe, pour j>crsuadcr que 
le lèle de la religion le déterminait seul 
h attaquer l’Angleterre , jugea convena- 
ble de se laver du secret reproche que 
lui faisait l’église : à l’assemblée de Sois- 
sons il déclara solennellement pour la se- 
conde fois sa réconciliation avec Ingc- 
burge , la mit en liberté et lui rendit son 
rang h la cour. Tout était prêt pour l’ex- 
pédition en Angleterre , lorsque Jean , 
qui se trouvait h Douvres , prêt ii passer 
le détroit avec une armée sur laquelle 
il comptait peu , prit une résolution qui 

prouve qu’il ne manquait pas tonjoursd’ha. 

bileté ni de prévoyance. Tout excommu- 
nié qu'il était , il mil son royaume sous la 
protection de saint Pierre, et se déclara 
vassal et tributairedu pape (15 mai 1213). 
Le légal , après avoir reçu l’hommage 
et le serment de Jean-sans-Terre , re- 
passa aussitôt eu France, et signilia au 
roi qu'il eût à se désister d’une expédi- 
tion désormais impie , puisqu'elle serait 
dirigée contre un des fidèles cl des feu- 
dataircs de l’église, ün peut se figurer 
la colère de Piiilippe-Auguste 5 celle dé- 
claration du légat. L’armement qu’il ve- 
nait de faire lui avait déjà coûté soixante 
mille livresd'argenl. Mais le légal l'enga- 
gea à tourner ses forces contre la Flan- 
dre. Le comte Ferrand était alors à la 
cour du roi de France, mais Philippe ne 
lui avait pas pardonné son opposition à 
la guerre contre rAnglclcrrc : « t,}u’il 


parte ï l’instant de la cour, s'écria le mo- 
narque , car, par tous les saints de Fran- 
ce, ou la France deviendra Flandre, ou 
la Flandre deviendra France. » Philippe 
envahit en effet la Flandre et la ravagea 
cruellement. Dam fut pillée,Cassel,Ypres, 
Bruges, Audenardc, Gand, rançonnées. 
Philippe assiégeait cette ville lorsqu’il 
apprit que sa flotte était bloquée par 
celle de Jean. Il ne put la soustraire h 
l’ennemi qu’en la livrant aux flammes, 
et il se vengea de celte perle en brûlant 
les villes de Dam et de Lille. Alors se 
forma contre la France une coalition , 
non seulement en France, mais en Fii- 
rope. Jean-sans-Terre , l’empereur d’Al- 
lemagne Ulhon IV, le comte de Flan- 
dre Ferrand, le duc de Brabant, le com- 
te de Boulogne, en étaient les chefs. Au 
cœur de l’hiver (février 1214), Jean 
passa la mer et débarqiu à La Rochelle. 
11 devait attaquer Philippe par le midi, 
tandis que les Allemands cl les Flamands 
tomberaient sur lui du côté du nord. Le 
moment était bien choisi : les Poitevins, 
déjà las du joug de la P' rance, vinrent en 
foule se ranger autour de Jean. La der- 
nière campagne avait porté au comble 
la haine des Flamands contre les Fran- 
çais. Philippe-Auguste envoya contre 
Jean la meilleure partie de ses chevaliers 
sous les ordres de son fils Louis. Lui- 
même se mit à la tête d’un corps impo- 
sant de noblesse, et des milices que 
lui avaient fournies quatorze commu- 
nes de Picardie. Les P'iamands le lais- 
sèrent pendant un mois dévaster roya- 
lement leurs terres par des incen- 
dies. Il allait s’en retourner sans avoir 
vu l’ennemi lorsqu'il le rencontra entre 
Lille et Tournai, près du pont de Bou- 
vines, sur la Marck(27 août 1314). La ba- 
taille de Bouvines est la première où l'on 
reconnaisse un esprit de nationalité: • La 
transformation est accomplie : les Francs 
sont devenus Français ( Châlraub. ). ■ 
Philippe n'offrit point, avant le combat, 
la couronne au plus digne, comme on l’a 
répété tant de fuis sans fondement, mais 
en remportant la victoire sur Oihon , il 
courut risque de la vie. Jeté à bas de 
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MD cheval et tiré à terre par dei 
fanlassing arraéi de crochets, • s’il ti'cht 
été protégé, dit Guillaume -le- lire - 
ton, de la main de UieiHCt d'une escel- 
lenle armure, il eût été tué. » L'empe- 
reur UthOQ eut son cheval blessé et fut 
emporté dans la déroute des siens. Parmi 
les prisonniers setrouvaienteinq comtes, 
entre autres Ferrand de Flandre et Re- 
naud de Boulogne. Tous deui,se promet- 
tant la conquête de la France, avaient 
déjà jeté leur dévolu , Itenaud sur Pé- 
roonc et Ferrand sur Paris. Le retour 
de Philippe dans sa capitale eut tout l'é- 
clat d'un triomphe. L'on a conservé les 
vers satiriques qui furent faits sur le 
comte Ferrand bien enferre. Philippe, 
dans sa reconnaissance envers les com- 
munes, leur abandonna plusieurs prison- 
niers importants pour en tirer de grosses 
ranrons. Tout prospérait au monarque 
Auguste : le même jour, dit-on , que la 
bataille de Bouvines, Louis, son fils, bat- 
tait Jean-sans-Terre à Chinon, et ran- 
geait sous scs lois l'Anjou et le Poitou. 
Jean, qui s'était enfui à Parthenai, de- 
manda à traiter avec Philippe , qui , se 
laissant désarmer par une somme de 
600,000 liv. sterL, lui accorda une trêve 
de cinq ans (sept. Itl4). Dès l'année sui- 
vante , le roi Jean ayaut été déposé par 
ses barons , ceux-ci oITrirenl la cou- 
ronne d'Angleterre au prince Louis, qui 
accepta ; mais Philippe-Auguste , pour 
ménager la cour de Home, qui soutenait 
la cause du roi Jean , aiTecta de ne pas 
soutenir cette ambitieuse prétention de 
sou fils ( n. I-ouis VUl). 11 parait qu'in- 
nocent Vlll ne fut pas dupe de ce faux- 
semblant, car le père aussi bien que le 
fils fut compris dans les bulles d'escom- 
miinication fulminées à cette occasion 
( lîtti) 1-1 guerre des albigeois tirait à 
sa fin. Philippe évitait d'y prendre part; 
il en tira |M>urlant avantage pour af- 
fermir d.ms les provinces du Midi l'auto- 
rité royale, qui, depuis Charlemagne, y 
ctuit presqii'enticrcment méconnue. S'il 
accorda à Simon de Montfort, en tîlC, 
l'investiture d» duché de Narbonne, du 
comté du Toulouse et des vicomtés de 
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Béziers et de Carcassonne, il eut du 
moins la délicatesse de refuser pour lui 
les états du comte Raimond VI, son pa- 
rent , si cruellement dépouillé. En ttoit, 
après lu mort d'Amauri, roi de Jérusa- 
lem , les barons de la Palestine avaient 
envoyé à Philippe des députés pour lui 
demander un roi. Philippe leur donna 
Jean de Brirnne, qui plus tard devint 
empereur de Constantinople. Trop oc- 
cupé dans son royaume giour prendre 
I»rt aux quatrième et cinquième croi- 
sades, il envoya souvent des secours 
aux chrétiens d'Orient. Par son testa- 
ment, il légua au roi de Jérusalem , aux 
hospitaliers et aux templiers des sommes 
considérables. Les dernières années de 
sa vie se passèrent dans une profonde 
paix. Le régent d'Angleterre Pembroke, 
pendant la minorité de Henri III, se 
garda soigneusement de violer la trêve 
de Parthenai , que Philippe voulut bien 
renouveler en I!I9. Il mourut à Alantes, 
le 14 juillet 1Ü3, dans la année de 
son âge ; il avait régné 43 ans. Outre la 
Normandie, la Touraine, l’Anjou, le 
.Maine et la plus grande partie du Poitou, 
avec le domaine direct de la Bretagne et 
de l'Anjou, qu'il conquit sur les Anglais, 
ce grand roi réunit encore à la couronne 
les comtés d'Artois, de Vermandois, 
d'Alençon, de Valois et de Meulan. Fm- 
fin, ce qui vaut mieux que des acqiiisi- 
tioiis souvent trop passagères , il s'occupa 
du bien-être du peuple. Cu. Du Knzoïa. 

PHILIPPE III , surnommé le Hardi , 
neuvième roi de la race capétienne, fils 
et iticccsscur de Louis IX né an mois 
de mai 1S4&, avait ia ans lorsque le 
saint roi son père, en expirant sur la rive 
afric.iine ( iâ août 1 170), lui laissa , avec 
la couronne de France, la périlleuse né- 
cessité de repousser les Maures de Tunis 
pour aller prendre possession de son hé- 
ritage. Charles d’Anjou, roi de Sicile, qui* 
avait engagé son frère Louis l.X dans cette 
guerre , venait enfin lui apporter du se- 
cours : il n’arriva que pour être témoin 
de ses derniers moments. Avec l’aide du 
roi son oncle , Philippe-lc-Hardi rempor- 
ta sur les .Maures quelques avantages qui 
24 
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tuie trêve de dixans.II quitta l’Afrique et 
itelrarqua k Trapani en Sicile, aprèsavoir 
été ass;iilli par une horrible tempête , qui 
ciq;U>ulil une jiartie de sa flotte et de 
son armée. Philippe rapportait d’Afrique 
le cercueil de son père et celui deson frè- 
re, It comte de Revers ; il eontiniu son 
triste rovage poursuivi (wr la peste, qui, 
chemin faisant, moissonnait ses parents 
et scs plus braves chevaliers. A Trapani, 
il. vit expirer, le 6 décembre , le roi de 
R'avarre , Thilwul 1 1 , son bean-frère ; à 
Coxens. 1 , il s’arrêta pour soigner Isabelle 
d'Aragon, sa femme, qui niounil le 18 
janvier 1 27 1 , quclquesjoursaprês l'enfant 
qu’elle venaitde mettre au monde avant 
terme. De retour en France au mois de 
mai , il apprit que sa sœur Isabelle-, veu- 
ve de Thibaut, atteinte du même mal 
que son mari , était morte à Marseille 
le S7 avril précédent ; enfin , au ter- 
me de son voyage, il déposa cinq cer- 
cueils dans les caveaux de Saint-Dcnys.- 
0|icudant, le mal contagieux qui avait 
moissonné les siens, et menacé sa vie, 
enrichit le nouveau roi des déjiouil- 
les de sa famille. Il hérita du comté 
do Valois, qui avait appartenu à son 
frère J eau Tristan. Trois mois après la fu- 
nèbre cérémonie deSt.-ücuys , le comte 
de Toulouse, Alfonse , frère de saint 
l.oui 3 , succomba près de Gènes, le 2t 
août 1 27 1 , à la maladie qu’il avait con- 
tractée en Afrique. Jeanne, sa femme, 
en qui s’éteignit l’antique maison de Tou- 
lotue, mourut le lendemain : le Poitou, 
l'Auvergne , la Touraine , le Uouergue , 
l’Albigeois, le comté de Toulouse, le 
Qitercy, l'Agénois, le comiat Venaissin , 
vinrent alors doubler retendue des do- 
maines de Philippe 111. l.c roi aban- 
donna le comtal Venaissin an pape Gré- 
goire (I J7Ï) ; quant à l’Agénois cl au 
Quercy, que le roi d'.Vuglcterrc, Henri 
111 , réclamait en vertu d'un traité con- 
clu avec l.ouis IX, Philippe se montra 
moins facile, malgré l'évidence du droit ; 
il céda cependant l'Agénois, mais seule- 
ment après huit années de délai ( 23 mai 
127U ) , cl ue restitua jamais le t,)ucrcy. 


Jeanne, il promit de respecter les privi- 
lèges delà noblesse et les franchises du 
peuple , et ne prit que le litre de comte 
dcTouloiise.il maintint, en elTet , pour | 

cette province , désormais appelée Lan- i 

ptedoe, l’usage de voter dans des assem- l 

blées régulières,apprlées et ils, les tailles I 
et lessiibsides qu’elle consentait è s’im)K>- i 

scr. Philippe III, dans une guerre qui i 

fut la seule heureuse de son règne , lit i 

sentir sa puissance an comte d’Arma- 
gnac, qui, soutenu par Hoger-Bcrnard 
III , comte de'Foix, prétendait forcer à 
lui rendre hommage le sire de Casaiibon, 
vassal du roi de Francccn saqualitédec** 
de Toulouse. Les terres do Roger furent 
envahies. Fn vain le roid’.Aragon prit la 
défense du comte de Foix. Philippe, en 
personne , prit le château de Foix , et Ro- 
ger vint se remettre à sa discrétion. Il fut 
gorrotté sur-le-champ, puis enfermé dans 
unelouràGarcassonne,oii il demeura 18 
mois. Philippe, en lui rendant alors la 
liberté, lui accorda un généreux pardon : 
il l'aruu chevalier, et lui rendit toutes 
ses forteresses. Cette noble clémence , 
non moins que la vigueur qu’il venait 
de déployer, assura la pacific.-rtion du Mi- 
di. La mort de Henri, comte de Cham- 
pagne et roi de Navarre, qui n’avait 
qu'une fille en I77-1 , mitcelle riche hé- 
ritière sous la tntèle et garde féodale de 
Philippe ni , qui U fiança avee Philippe, 
son second fils. Cette union excita le mé- 
contentement desNavarrais ; leur oppo- 
sition était soutenue par les rois de Cas- 
tille et d'Aragon ; mais une armée fran- 
çaise prit Pampelune. La Castille retira 
ses troupes , et la Navarre se soumit au 
gouvernement de la jeune reine (lî76). 

Le mariage de Jeanne de Navarre , qui 
n’avait que trois ans, ne s’accomplit qu'en 
l’année 1284. Lejeune Philippe ( depuis 
Philipi>c IV) était devenu l'héritier pré- 
somptif de la couronne , par la mort de ^ 
Louis, son frère ainé. Philippe III, comte 
de Toulouse , arbitre de la Navarre, pré- 
tendit donner un roi à la Castille. Le vœu 
iiation.il avait appelé à succéder à Al- 
foascX,don Sanchc , vainqueurdes Mau- 
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Ttt, «a préjudice îles iofanlt de L«cer> 
(U , qui avaient pour eut les droits de leur 
naissance. Le roi de F rance fil de grandes 
menaces, rassembla une grande armée, 
prit l'oriflamme à St.-Uenys, et entra 
en Espagne jusqu’à Salvatierra. Là, il 
s'aperçut qu'il n'avait ni vivres ni muni- 
tions, et ne put avancer : celte eipé- 
dition lui fit peu d'honneur. En I tSà , ce 
monarque, non corrigé par l'espérience, 
alla encore perdre une armée en Espa- 
gne. Les Siciliens, après avoir égorgé 
les Français dans la fameuse journée 
connue sous le nom de vêpres sicilien- 
nu , avaient appelé le roi d’Aragon, don 
Pédre, pour soutenir leur révolte contre 
le roi de Kaples , Charles d'Anjou. Le 
pape Martin V, Français de coeur et de 
naissance, excommunia l’Aragooais, prê- 
cha une croisade contre lui, et, en vertu 
dnpouvoir illimité que s’arrogeaientalors 
les pontifes, oilrit la couronne d'Aragon 
à Charles de Valois, second fils de Phi- 
lippe-le-Uardi (7 mai IS84). Le roi eut 
l'imprudence d'accepter ce fatal présent l 
il assemble une armée nombreuse, et 
prend l'oriflumme à Saint-Denys. Tout 
)irometlait un succès facile. Don Pèdre 
était abandonné par son allié le roi de 
Castille et de son frère même, don Jayme 
(v. j, roi de Majorque, qui ouvrit le Rous- 
sillon à Philippe ill. Le roi de France 
entra à Perpignan (mai 1286}, et passa 
les Pyrénées. Elne fit quelque résistance, 
et tout y fut cruellement massacré i Gi- 
ronne résista davantage. Philippe, qui 
avait fait voeu de la prendre, s’y obstina 
et y perdit un temps précieux. Peu à peu, 
les fièvres se mirent dans l’armée ; le 
découragement augmenta par la défaite 
de la flotte du roi. il fallut songer à la 
retraite ; tout le monde était malade, dé- 
couragé. Philippe 111 revenait sur un 
brancard au milieu de les chevaliers lan- 
guissants. La pluie tombait par torrents. 
La plupart des soldats restaient en route. 
Le roi atteignit Perpignan et y mourut 
le 6 oct. 1 28â , non loin du port où son 
père s'était embarqué pour l’Afrique.* 
Philippe avait 40 ans et en avait régné 
quinte. — Ce prince est sans contredit un 


roi des plusmédiocres. Il eut poar faveri 
Pierre de 1a Brosse , ancien barbier de 
son père. Ce méprisable parvenu devait 
son élévation, non point à set talents et à 
ses services.mais à l'adresse qu’il avait de 
flatter toutes les passions de ton jeune 
maître : il était tout puissant à la cour. 
Philippe en fit ton chambellan et son seul 
ministre. Philippe , après la mort d'Isa- 
belle, ta première femme , avait épousé 
Marie de Brabant. Le favori devint ja- 
loux de l'ascendant que prenait la jeune 
reine. Louis, l'aîné des fils de Philippe, 
qu’il avait eu d'Isabelle, étant mort. La- 
brosse insinua à son maître que la reine 
sa belle-mère l’avait fait empoisonner. 
Philippe, dans son ignorance, eut recoert 
à la divination pour vérifier scs soupçons : 
à la fin , l’iutrigue tourna contre celui 
qui l’avait ourdie, et La Brosse, livré à 
(me commission de trois juges, an nom- 
bre desqttels était le duc de Brabant, père 
de la reine Marie, fut condamné et pendu 
au gibet de Moalfaucou(l278).La Brosse 
avait un beau-frère , Pierre de Bénais, 
évêque de Bayeux, qui, ayant figuré par- 
mi les accusateurs de la reine , s’enfuit 
à Rome lors du procès de ton parent. Le 
pape JXicolas III te refusa constamment 
à déposer et punir ce prélat; on peut 
même, en lisant sans prévention les let- 
tres que ce pontife adressa, toil-à Phi- 
lippe , soit à la reine Marie , conjeetn- 
rerque,touteu parlant d’elle avec infini- 
meiit de ménagement, il ne la croyait pas 
innocente. — Louis IX en nsonrant avait 
dit à ton fils : • Guerres et contentions, 
quelles qu’elles soient, apaise le plut tost 
<pie tu pourras..., sois toignietii et dili- 
gient d’avoir de bons baillis et bons pré- 
vosts , et enquiers souvent d'eux et de 
ceux de ton hostcl comment ils se main- 
tiennent. • Cet sages conseils ne furent 
pat perdus pour Philippe III. 11 tint la 
main à l'exécution des ordonnances qui 
défendaient ou limitaient les guerres pri- 
vées. 11 promulgua les premières ordon- 
nances sur le ministère des avocats; il ne 
parait point qu’il ait imposé à ses peuples 
aucune surcharge d’impêt, et cependant 
il le forma un trésor cooaidérable,qui bit 
J4. 
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conAë k U garde dei templieri. Cett à 
la première année de ion règne qu’on 
place l’institution des premières lettres 
d’anoblissement. Philippe les accorda 
h Raoul , son orfèvre ou argentier (1 S7 0) 
«attaque à la constitution féodale, dit 
M. de Chiteaubriand. Il enjoignit aux 
gens de justice de ne pas molester les 
non nobles qui acquerront des choses féo- 
dales. > Sous ce monarque fut fondée l’u- 
niversité de Montpellier ; l'an 1 280 , par 
lettres-patentes du 18 janvier, il institua 
un parlement h Toulouse ; mais il ne dura 
que la quinzaine après Piques, et l’on 
voit dans les années suivantes les affai- 
res du Languedoc être jugées à Paria 
(FaisseUe). Philippe III fit achever la ré- 
daction des coutumes de France , com- 
mencée sous St. Louis. Il força ses vassaux 
à respecter l’autorité judiciaire , que les 
rois ses prédécesseurs avaient commencé 
de s’arroger. Il maintint la jurisprudence 
des appels , qui obligeaient tout homme 
ajourné devant les juges royaux à com- 
paraître, quoiqu’il ne fût pas leur justi- 
ciable. Édouard I*', roi d’AngIeterre,da- 
tait set chartes de Guienne , de l’année 
de son règne. Philippe exigea et obtint 
qu’il les datit de l’année du sien comme 
étant son vassal pour le duché d’Aqui- 
taine. Il exerça le droit exclusif d’établir 
de nouveaux marchés dans les bourgs et 
des communes dans les villes ; il régla 
tout ce qui concernait les ponts, les rou- 
tes et en général tous les objets d'utilité 
publique. Alors fut établi dans toute sa 
force le principe de l'inaliénabilité du 
domaine de la couronne. Cu. DuRnzoïa. 

PHILIPPE IV, dit /e Bel i0> roi 
de la race capétienne, né l’an 1168, avait 
17 ans lorsqu'il succéda il ton père Phi- 
lippe 111 (v.) sur le trdne de France ; il 
était déjà roi de Navarre et comte de 
Champagne et de Bric, par son mariage 
avec Jeanne de Navarre. • Peu de prin- 
ces, dit SchocII , ont mieux calculé leurs 
plans avant de les entreprendre, et les 
ont poursuivis avec plus de constan- 
ce. Ni les sentiments d'humanité, ni 
la justice , ni des considérations per- 
sonnelles, ni les préjugés, n’avaient eu la 


moindre influence sur ses détermina- 
tions. Résolu de combattre le système 
féodal et sa hiérarchie , il ne perdit pas 
un instant de vue ce qui était l’objet 
constant de ses travaux. > [Histoire des 
États eumpdens, tom. S, p. 1&5.) Ce 
prince, que M. Michelet a qualifié de 
procureur, de banqueroutier , de faux 
momtayeur, parvenu au trdne h l’Igede 
17 ans, parut peu susceptible des écarts 
comme des nobles penchants de la jeu- 
nesse ; il n’aimait pas la guerre ; il était 
irritable, vindicatif, orgueilleux. On le 
vit s'entourer de légistes : c’était un se- 
cond ordre de lettrés, qui se séparait en- 
tièrement de celui des prêtres, dont ils 
eurent le courage d’arrêter par la loi les 
envahissements, ün de ses premiers ac- 
tes législatifs fut de régler les droits et 
les devoirs de la bourgeoisie des villes 
(1287}. Par une autre ordonnance , il 
exclut les prêtres de l’administration de 
1a justice, et leur interdit de siéger, 
non seulement au parlement du roi et 
dans ses domaines , mais dans ceux 
des seigneurs (1287). — En l’année 1288, 
une autre ordonnance du roi défend 
qu’aucun Juif soit arrêté à la réqui- 
sition d’un prêtre ou moine sans qu'on 
ait informé le sénéchal ou bailli royal 
du motif de l’arrestation , et sans qu'on 
lui ait présenté copie du mandat qui l’or- 
donne. Il modéra aussi la tyrannie reli- 
gieuse sous laquelle gémissait le Midi, et 
défendit au sénéchal de Carcassonned'em- 
prisonner qui que ce fût sur la seule de- 
mande des inquisiteurs. Sans doute ces 
concessions étaient intéressées, le Juif 
était chose du roi , l’hérétique était tail- 
lable ; mais dans cette ordonnance, on 
entrevoitavec plaisirune première lueur 
de tolérance religieuse. En 1291 , il li- 
mita la faculté qu'avaient les gens d’é- 
glise d’absorber par donation ou leg les 
terres du royaume. Il porta le droit que 
devait payer le donataire ecclésiastique 
à trois, quatre et même six fois le revenu 
du bien concédé : ainsi , toute donation 
d’immeubles faite aux églises profita dés- 
ormais au trésor royal, ün connaît les 
légistes, principaux conseillers de Phi- 
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lippe t ce furent les frteet Le Portier , 
normandt et roturiers de naissance, qui 
prirent le nom d’une terre qu'Hs avaient 
achetée dans lenr pays. Enguerrand de 
Marigny le plus célèbre des deux, fut 
chambellan , trésorier du roi, et capitai- 
ne de la tour du Louvre : il était appelé 
coadjuteur et ouverntur de tout te 
royaume de France. C'était, dit la chro- 
nique , < un second roi, et tout se faisait 
à sa volonté. »Philippe-le-Bel alla jusqu'à 
souffrir qu'Engucrraod mît sa statue , 
au Palais-de- Justice, à côté de celle du 
roi. Ueux frères , biccio et Musciato 
Franzesi, banquiers florentins, dont la 
fortune était colossale , élaicnt aussi en 
possession de la confiance de Philippe. 
Il leur emprunta souvent de l'argent, 
leur cédant en gage le revenu de plu- 
sieurs provinces. Par leur conseil, Phi- 
lippe fit arrêter, le premier mai l!9l , 
tous les banquiers et marchands ita- 
liens établis dans le royaume. On les 
avertit qu'ils allaient être mis à la tor- 
ture comme prévenus d’usure , au mé- 
pris des ordonnances de Saint Louis. Pour 
se soustraire à cette rigueur, ils traitèrent 
avec leurs juges, et se rachetèrent à prix 
d’argent. La plupart quittèrent ensuite 
le royaume, et les deux Florentins, en 
remplissant les coffres de leur maître , 
se félicitèrent de s'être ainsi assuré le 
monopole du commerce frani;ais. Phi- 
lippe s'applaudissait aussi d'avoir trouvé 
dans ses légistes des juges disposés à fa- 
voriser ses exactions. A leur tête, on 
doit signaler Pierre Flotte , Plasian , et 
>'ogâret, roturiers aussi , chevaliers en 
droit, qui accomplirent avec une im- 
pitoyable rigueur la transformation de 
la monarchie féodale en un despotisme 
fiscal , égoïste , cruel. ■ Mauvais lui- 
même et despote par nature , dit M. Gui- 
zot , Philippe IV précipita violemment 
la royauté vers le pouvoir absolu. » Un 
aperçu rapide des événements de ce 
règne confirmera ce jugement. A la 
mort de son père, Philippc-le-Bcl, il avait 
été proclamé roi à Perpignan ; il ramena 
l'armée en France, et après son sacre, qui 
cutlicule C octobre I28&, ilreçutl’hom- 


mage d' Édouard l'r, roi d’Angleterre, 
pour les provinces qu'il possédait en 
France. La guerre avec l’Aragon , à la- 
quelle le nouveau roi attachait assez pea 
d’intérêt, se continua mollement. Sté- 
rile en événements, elle se termina enfin 
par les traités de Tarascon ( 1Î91 ), et 
d'Agnani (l!9â). La maison d’Aragon fut 
laissée en possession de la Sicile , et des 
dédommagements furent assurés à Char- 
les de Naples, qui renonçait à cette île, et 
à Charles de Valois, qui renonçait au 
royaume de Naples, que le pape lui avait 
conféré. Le premier , déjà maître de la 
Provence, reçut du roi de France la 
moitié de la souveraineté d'Avignon ; le 
second obtint l'Anjou et le Maine. En 
faisant la part aux autres, Philippe ne 
s'oublia point : il acheta à l'évêque de 
Maguelonescsdroitssur Monlpellier,que 
lui contestait don Jayme, roi de M-qorque. 
Ces droits , jusqu’alors considérés sans 
valeur , parurent assez bons aux juges de 
Philippe pour dépouiller de Montpellier 
le prince aragonais. Au nord , le roi de 
France acquérait en même temps Valen- 
ciennes, qui se donna à lui , au mépris 
des droits de Jean d’Avesnes, comte de 
Hainaut. Ce prince, loin d’oser résister, 
vint à Paris grossir le nombre des cour- 
tisans du jeune despote (l}93). Après 
cinquante années de paix , une querelle 
entre deux matelots anglais et normands, 
donna lieu d'abord à des rixes sanglantes 
entre les marins des deux nations sans 
que les rois s’en mêlassent, puis à une 
rupture enlr’enx ( 1293 ). Édouard I”, 
cité au parlement de Paris, reconnaît que 
la procédure est légale, et envoie en Fran- 
ce son frère, Edmond duc de Lancastre, 
pour donner satisfaction. Philippe, af- 
fectant de traiter celle alfairc d'état com- 
me une affaire judiciaire, avait mis ses 
légistes en campagne. 11 amusa le trop 
confiant Édouard, lui ofl'rit sa soeur, Mar- 
guerite de France , |M>nr prix d'une 
soumission fictive, d'une simple saisie 
qui arrangerait tout. Les gouverneurs 
anglais ouvrirent leurs places par l'ordre 
exprès d'Édouard; dès lors Philippe re- 
tira scs offres, et l’Aquitaine , ce grand 
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do«lié qui atiit teou contra Umi Ict ef- 
forts de Pkilippe - Auguste et de saint 
Louis, passa en peu de jouis entre les 
Bains de PhUippe-le-Bel , non comme 
une conquête, mais comme une saisie 
judiciaire ( 1704). L’étonnement d’L- 
doiiard égala son indignation en se voyant 
ainsi joué : il envoie des liérauts d’ar- 
mes à Philippe pour lui déclarer qu’il 
renonce à son alliance, et lui chercher 
des ennemis en Flandreet en Allemagne; 
mais, retenu par scs démêlés avec les Gal- 
lois et l’Écosse, il ne. put lui même passer 
sur le continent. La guerrese fit en Aqui- 
taine avec désavantage pour les Anglais. 
Toutes les places dont les lieutenants 
d'Ldouard s’étaient emparés sont reprises 
par les Français. Son frère Edmond y 
périt de maladie. Ses généraui, Jean de 
St.-John et Mortimer, furent surpris près 
.de Uai (HOC), par le comte d'Artois , 
qii commandait en Aquitaine pour Pbi- 
lip(ie-lc-ilel, et envoyés à Paris. Enfin , 
Jean 11, duc de Breiagnc, irrité de voir 
scs villes de Sl.-.Mahé et de Brest pillées 
par les marins anglais ( I tOC) , rompit 
avec Edouard, qu’il avait jusqu'alors très 
bien servi, cl fit alliance avec Philippe 
(janvier 1207), qui d’un autre edté sou- 
tenait depuis deux ans le roi d’Ecosse , 
Jean Boliol. Tandis que Gaultier de Châ- 
tillon, chargé de lu défense de la Cham- 
pagne, rC|iou8se le comte de Bar, dont il 
ravage les étala, le roi conduit son armée 
en p'iandre, contre Gui de Uampierre. 
Le duc de Bretagne lui amène dix mille 
bommes.Tout prospère au roi de France. 
Le comte d’Artois remporte |H>ur lui sur 
les Flamands une grande victoire , près 
de Fumes; Raoul de A'esie les bat près 
de Comines; enfin Lille ouvre ses |iortcs 
à Philippe, qui l’assiégeait en jiersonne 
(1Î97). Edouard n’arrive i Bruges qu’a- 
près les succès des Français : tous scs 
alliés étaient battus ou n'sgissaieut point. 
Philippe marolie sur Bruges , oit s'était 
renfermé Guy de Dampierrc; les hahi- 
4anls, à l’aiiproche des Français, mon- 
trent il leur comte des dispositions si peu 
favorables qu’il abandonne cette ville à 
Philippe , et se retire eu toute hâte à 


Gand. Édouard, qui a déjk consenti k si- 
gner piusienrs trêves , conclut enfin la 
paix tous l’arbitrage de fioniface Vlll. 
Philippe, en acceptant sa médiation , y 
mil |)Our condition que ce serait l’homme 
privé. Benoit Gaétan, et non Bonifacc 
^ III, qui déciderait entre les deux cou- 
ronnes. Le traité, qui fut signé k Mon- 
treuil-sur-Mer , le 19 juin t?99, laissa 
aux deux pniuanccs ce qu’elles possé- 
daient en Aquitaine. Edouard épousa 
(lî septembre) Marguerite, sœur de Phi- 
lippe-le-Bel. Isabelle de France, fille de 
ce dernier , alors âgée de 7 ans , fut 
fiancée à Edouard 11, prince de Galles, 
et porta en dot à l’Angleterre les préten- 
tions qu’Edouard 111 fit valoir sur la 
France à la mort du dernier des fils de 
Pliilippe-le-Bel (v. PuiLirri-DX-VALoit). 
L’un des alliés d’Edouard, Adolphe de 
Nassau, ayant été tué dans une bataille 
contre Albert d'Autriche, son compéti- 
teur (1298), Pliilip|>e-le-bel , qui avait 
fourni à ce dernier des subsides, con- 
tribua jiar son alliance à lui assurer les 
suffrages des électeurs. Il eut avec lui, 
à Vaucouleurs (décembre 1299), une en- 
trevue dans laquelle tous deux resserrè- 
rent leur alliance, et, gricc à l'amitié que 
lui portait Albert, le roi de France ne 
fut point arrêté dans scs usurpations, soit 
en F ranche-Comté, soit è Lyon, qui re- 
levaient de l’empire d’Allemagne. Tan- 
dis qu’Edouard lutte en Fxosse contre 
Wallace, Philippe ne perd pas de vue la 
F'iandrc : par ses ordres , à l’expiration 
de l’armistice eonclu l’année précédente, 
une armée française, que commande son 
frère, Charlcs-de- Valois (janvier ISOO), 
s’empare de Béthune et de Douai , 
puis remporte deux avantages successifs 
sur Robert de Béthune , fils du comte de 
F'iaudre. Tout le pays , h l’exception de 
Gand , est uu pouvoir des Français, Gui 
de Dampierre, suivant le conseil de Va- 
lois, se livres la diKrélion de 1‘hilippc- 
Ic-Bcl , qui , ne se croyant pas engagé par 
la parole de son frère, jeta dans les fers 
le comte flamand , comme un vassal fé- 
lon , cl réuuit tous scs domaines à la cou- 
ronne. Durant cette guerre de Flandre 
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Pbibppe avtit , en 1 397, donné le pre- 
mier exemple d'une création de pairie 
en faveur de Charles de Valois , comte 
d'Anjou, son frère; de Kobert, comte 
d'Artois, son cousin, et de Jean 11, duc de 
Bretagne , qui reçut ce litre avec indifl'é- 
reucc , |Mrce qu'il témoignait de sonvas- 
selagc ; mais le roi insista ]iour qu’il con- 
sentit à le recevoir. En l'année I3UI), 
Philippe visita la province de Flandre : 
comme il avait promis à ses nouveaux 
sujets de respecter leurs privilé|;es, ilfut 
reçu avec enthousiasme. Les florissantes 
villes de Bruges , de Gand etd'Yprcs lui 
qtrodigucrent à l’envi tous les honneurs. 
Mais bientôt la tyrannie et les eiactions 
du gouverneur , Jacques de Cliàlillon , 
révoltent ces peuples, si bien disposés 
pour la France. En vain les Flamands 
s'adressent à Philippe : l'avare monarque 
fait repousser par son parlement des 
plaintes dont la source alimente son tré- 
sor. La révolte éclate h Bruges ( 1303) ; 
douze cents cavaliers et deux mille ser- 
gents d'armes français sont massacrés. 
Kobert d'Artois, qui vient pour venger 
les Français, perd la sanglante bataille 
de Courtrai. Philippe-le-Bel comprit 
alors qu'il était sujet comme un autre aux 
revers de la fortune , et que les peuples 
savent quelquefois opposer aux volontés 
des rois une résistance eOicace. A Cour- 
trai , il avait perdu , avec la fleur de sa 
noblesse , une armée de 3U mille hom- 
mes , son cousin le comte d’Artois , le 
meilleur de scs généraux , et son chan- 
celier Pierre Flotte , qui s'était fait tuer 
comme un noble chevalier. Il était au 
plut fort de ses démêlés avec Bonifacc 
VIII ; il avait tout à craindre des dispo- 
sitions du roi d'Angleterre Edouard ; mais 
la vue de tous ces dangers redouble son 
énergie. Déterminé à ne céder ni h la 
rour de Home ni aux Flamands, il songe 
eu même temps à amasser de l'argent, à 
rassembler des soldats, à contenir le cler- 
gé, à calmer le mécontentement de ses 
peuples. l.es cofl'res de l'état étaient vi- 
des'; pour les remplir, il obligea tons scs 
baillis , tous ses receveurs , tous set offi- 
ciers , à apjiorter leur vaisselle d’argent 


à la monnaie , et k contraindre les par- 
ticuliers h y porter la moitié de la leur. 

En faisant fondre cette vaisselle , il or- 
donna à ses monnayeurs de falsifier le li- 
tre de ses espèces : par ce moyen , en 
rendant un poids égal d’argent monnayé 
en échange de la vaisselle , le roi gagnait 
sur ses sujets trompés environ six raille 
livres chaque jour. Mais, lorsque la falsi- 
fication fut connue , les monnaies tom- 
bèrent k la moitié de leur ancienne Va- 
leur, et les particuliers se trouvèrent avoir 
qicrdu beaucoup plus que le roi n'avait ga- 
gné.D'autres ordonnances, rar,dansceltc 
année 1303, l’hilippe-lc-Bcl en publia 
un grand nombre , imposaient îles siil - 
veillions pour la guerre de Flandre , tant 
aux nobles qu'aux roturiers. D'autres en- 
core interdisaient les guerres privées , 
pendant que le royaume était en danger , 
ounppelaientà l'armée, ponrservir k leurs 
frais , les sujets les plut aisés, forçant les 
autres à se. cotiser en proportion de leurs 
revenus pour fournir un soldat ; d'autres, 
enfin , défendaient de porter hors du 
royaume l’or, l’argent, les matières pré- ^ 
cicuscs , le vin , le blé , et toutes les den- 
rées nécessaires k la vie. Quarante-cinq 
prélats s'étaient mis en route pour se ren- 
dre au concile de Borne , convoqué par 
Bonifacc VIII pour entendre les plaintes 
du clergé français contre le roi. Le 31 
octobre, Philippe puhiia une ordonnance 
poiirsaisir les biens du tout ecclésiastique 
qui serait sorti du royaume sans une per- 
mission expresse du roi. Afin de rame- 
ner k lui l'opinion, une grande ordon- 
nance , très populaire , avait été publiée 
le 33 mars pour la réformalion du royau- 
me. Le roi y promit une bonne adminis- 
tration , justice égale, répression de la 
vénalité, protection aux ecelésiasliqiies , 
égards aux privilèges des barons , garan- 
tie des personnes , des biens , des coulâ- 
mes des bourgeois : il y développait , en- 
fin , toutes les vues d'un gouvernement 
modéré. Mais, en même temps qu'il an- 
nonçait la douceur , il s’assurait de la 
force. Il releva le Chôleict et sa po- 
lice année, scs sergents k pieds, k che- 
val , de la douzaine , du guet. Il con- 
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voquc le ban et l'arrière-ban , vend è des 
serfs la libellé, à des ruiuriers la no- 
blesse , el se rend à Arras , où , au mois 
de se|itrnibre lüUj , il se trouva à la tête 
do dix mille cavaliers et de soixante mille 
fantassins. Les Flamands, de leur côté, 
raisemblèrent quatre-vin|;t mille bom- 
ines. Pbili|i|)C s'avança jusqu'aux envi- 
rons de Douai. Pendant toiil lemoisd'oc- 
tobre , il y eut de fréquentes eseiirmou- 
clics, dans lesquelles le fanlassin flamand, 
avec son é|iieu, remporta souvent l'avan- 
tage sur le cavalier franeais. Des pluies 
cunlinuellcs.le manque de vivres, forcè- 
rent Philippe IV de se retirer sans avoir 
pu livrer bataille. Il siqna avec les Fla- 
mands une suspension d'armes pour tout 
riiiver. Cependant , en Aquitaine , des 
Soulèvements avaient lieu contre les 
Français. Kordeaiix avait expulsé les otb- 
cicrsdu roi. Philippe, ]dns empêché que 
jamais par les Flainunds, et surtout par 
Honirace, veut à tout prix maintenir la 
paix avec Ldouard ; il lui rend le duché 
d'.Vquitainc avec toutes les sei>;neuries 
qu'il lui avait enlevées; cl la trêve de 
Ulontreiiil est remplacée par le traité dé- 
finitif de Paris (30 mai 1303). Tandis 
que les olBciers du roi exercent contre 
lluiiifare à Anaqni une brutale vengean- 
ce, les Flamands résistaient avec courage 
au liculcnantdu monarque, qui avait éta- 
bli son qiiarlicr-général à Péronne. Mal- 
gré deux brillants combats dans lesquels 
les Flamands furent vaincus et mis en 
fuite, l'un près de Lille (|8 avril 1303), 
l'autre près d'.\rqiies, Philippe ne put 
les ciH|>èelicr d'eiitrcr en France, de 
brûler Térouanne et d'assiéger Tournai. 
Il ne sauva cette ville qu'en demandant 
une trêve , et en mettant en liberté le 
comte de Flandre (àui de Dampierre, 
qui devait reprendre ses fers si la paix 
ne se faisait pas. Le vieillard remercia 
scs braves Flamands, l>énit ses fils, qui 
s'étaient uiish la tète de celte insurrection 
nationale, et revint mourir, à 80 ans, 
dans sa prison de Compiègne. Le man- 
que d'argent avait sans doute forcé Phi- 
lippe à cette trêve, qui nuisit à sa répu- 
tation , el qui le fit accuser de pusillani- 


mité. Après avoir rempli son trésor en 
falsiliant pour la seconde fois 1rs mon- 
naies , en ordonnant de nouveaux sub- 
sides, en vendant des privilèges, surtout 
en Languedoc, qu'il visita cetteannée, fa- 
vorisantainsi les communesdu Midi |iour 
accabler celle du Aord, il fait un dernier 
elYorl pour finir la guerre. A la tète d'u- 
ne nouvelle armée de doiixe mille cava- 
lidrs cl de cinquante mille fantassins, il 
entre en Flandre. Son allié, le comte de 
llainaiit et de /.élandc , était assiégé dans 
Zieriksée par Guy de Aamiir.blsdu com- 
te de Flandre, qui avait sous ses ordres 
quinze mille faiitassins.Une Hotte génoi- 
se, qu'à stipendiée Philippe, g^nc une 
bataille navale devant Zieriksée. Le siège 
est levé, et Gui de Namiir, fait prison- 
nier, est envoyé à Paris (1304). Cepen- 
dant, Philippe avait établi son quartier- 
général à Tournai, après avoir forcé le 
passage de la Lys. Malgré une très vive 
résistance , il se trouva en présence de 
soixante mille Flamands, à iMons-cn- 
Puellc. Ceux-ci, à l’approche des Fran- 
rais, levèrent leurs tentes, rangèrent 
leurs bagages sur leurs chariots, dont ils 
formèrent une double enceinte, qui leur 
servait de retranebements. Philippe en- 
voya contre eux des fantassins gascons, 
qui toute la journée les tinrent en alerte 
sans boire ni manger; les vivres étaient 
sur les chariots. Ce jeûne les outra , ils 
perdirent patience, el le soir, franchis- 
sant les cinq portes qu'ils s'étaient mé- 
nagées sur la ligne de leurs retranche- 
ments , ils se lancèrent tous ensemble 
sur les Français. Cette brusque attaque 
les trouve sans défense. Guillaume de 
Juliers pénètre jusqu'à la lente duroi, oh 
déjà le couvert était mis pour le souper. 
Philippe était dépouillé de son armure : 
entouré de vingt chevaliers, comme lui 
désarmés, il monte à cheval, et, l'épée 
à la main , repousse l'ennemi jusqu'à ce 
que son frère, Cliarles-de- Valois , arrive 
à son secours. Uienlût, les Français se 
rallient , l’action devient générale ; leur 
cavalerie entre de tous côtés dans l'in- ' 
fanterie flamande, lui passe plusieurs 
fuis sur le ventre el la met eif déroute- 
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L« Flamands laissèrent tout leur baga- clerc de l'nniversilè, accusé de s’èire ex- 


ge et six mille des leurs sur ce champ de 
carnage. Le roi alla mettre le siège de- 
vant Lille, où Philippe de Rièli, l'un des 
fils du comte de Flandre, s’était retiré. 
Il ne doutait pas de la soumission des 
Flamands : il fut bien étonné lorsqu'il 
les vit revenir au nombre de soixante 
mille. Des hérauts vinrent lui demander 
une paix honorable ou le défier à la ba- 
taille. ■ N'aurons-nous jamais fait , s'é- 
cria le roi ? Je crois qu'il pleut eles Fla- 
mands ! « Il assembla son conseil. Les 
grands de France < qui ne se souciaient 
pas de se battre avec ces désespérés , 
conseillèrent au roi de traiter avec eux. 
Le duc de Brabant cl le comte de Savoie 
s'oBrirent à lui comme médiateurs. Phi- 
* lippe ayant consenti à reconnaître l'an- 
tique indé|)cndance des Flamands , la 
paix fut bientôt conclue. Le roi leur ren- 
dit leur coanc Uohert de Béthune , fils 
de Gui ; il remit également en liberté 
Guillaume de Juliers et Gui de N'amur , 
frères ilc Robert , ainsi que tous les ba- 
rons flamands faits prisonniers durant 
cette guerre. Robert avait éi>ousé l'héri- 
tière du comté de Nevers et Louis, son fils, 
l'héritière du comté tic Rhetel. Philippc- 
le-Bcl promit de mettre Louis en pos- 
session de ces deux comtés français. Ue 
leur côté, les Flamands abandonnèrent 
au roi de France toute la Flandre fran- 
çaise, avec Lille, Orchies, Uouai, etc., 
et s'engagèrent à lui payer deux cents 
mille livres pour les frais de la guerre. 
En rentrant dans sa capitale , Philippe- 
le-Bel se rendit à Notre-Dame, mon- 
té sur le même cheval qu'il avait sous 
lui le jour de la bataille. D'après un vccu 
qu’au moment du péril il avait fait à la 
Vierge, il y fit ériger son effigie éques- 
tre, qui le représentait dans le même état 
où il fut sur|irispar les Flamands, c'est- 
à-dire sans autres armes que son casque, 
ses gantelets et son épée. Les excès de 
1793 ont fait disparaître ce monument. 
Cependant, la nation était mécontente: 
on parlait, on murmurait contre le roi; 
quelques bouches respectées du peuple le 
menaçaient des vengeances célestes. Un 


primé trop librement, fut pendu par or- 
dre du prévôt des marchands; l’universi- 
té réclama ses privilèges violés,excommu- 
nia le prévôt et suspendit ses leçons. Une 
disette, que la mauvaise économie du roi 
changea en famine, parce qu'il voulut fi- 
xer le prix du blé et en approvisionner 
les marchés; une perquisition des grains, 
et d'antres mesures iniques et contradic- 
toires portèrent au comble le méconten- 
tement du peuple. Philip|>e défendit k 
plus de cinq personnes de s'assembler, 
soit dans les maisons, soit dans les rues. 
Cp|>cndant, la mort avait délivré le roi 
de l'inimitié de Boniface Vlll (I t octob. 
1303). Je n’ai fait qu’indiquer la fameuse 
querelle de ce pontife avec Philippe-le- 
Bel : on peut en chercher les détails dans 
ce Dictionnaire, k l'article BosiFACt V 111 
(t. 7, p. !J7 et suiv.). Le f.iit le plus im- 
portant de ce démêlé pour l'histoire de ce 
règne est la convocation des états-géné- 
raux de 1302. Le pape avait convoqué les 
prélats à Rome pour le premier novem- 
bre. Le roi convoqua les états pour le tO 
avril , • non plus les états du clergé et de 
la noblesse, non plus les états du Midi, 
comme saint Louis les avait rassemblés; 
mais les états du Midi et du Nord , les états 
des trois ordres, clergé, noblesse et bour- 
geoisie des villes. Ces états-généraux de 
Philippc-le-Bel ont été l'èrc nationale de 
la France, son acte de naissance (Mich-)» 
Benoit XI, successeur de Boniface \lil 
(22 oct. 1303), hésita d'abord à s'enga- 
ger dans la lutte qui avait été si fatale k 
son prédécesseur, et k offenser un adver- 
saire qu'aucun respect divin ou humain 
ne pouvait retenir. En effet, Philippe-le- 
Bel , qui ne savait pas reculer, l'envoya 
féliciter de son exaltation par ce même 
Plasian, qui avait été l'accusateur de Bo- 
nifacc : il envoya au pape un mémoire 
contre ce pontife, qui pouvait (lasser pour 
une satire de la cour de Rome. Il se fit 
adresser k lui - même par ses légistes 
une supi>licntion du peuple de France 
au roi contre Boniface. Cet acte, « ré- 
digé en langue vulgaire, était plutôt un 
appel du roi au peuple qu'une suppli- 
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que du ]>euple au roi {Michelet). • Be- 
noît louvoya d'abord ; bientôt , il prit 
Courage; et, par une bulle du 7 juin 
1304, il excommunia loua les autcursalc 
l'attcutat commix sur iloniface, et tous 
ceux qui leur avaient tLmné secours, 
conseil avi jaoear. Philippe-le-Bel parut 
compris dans cette bulle. Le 7 juillet, 
Uenoit XI était mort, empoisonné, dit- 
on, par un plat de figues. Les cardinaux, 
craignant de trouver trop aisément le 
coupable, ne firent ancunc poursuite. 
Cette mort fit tomber l'église dans la 
nuin de Pbilippc-le-Bel. Ici se place l'é- 
lection de Bertrand de Got, sous le nom 
de Clément V ( v. tom. 14, p. 472 et 
suiv.), et le marché satanique qui fut 
fait entre cet infâme pontife et le roi de 
France. Le nouveau pa|>e, avouant hau- 
tement sa dépendance , se fit couron- 
ner â Lyon (14 nov. 1305). Pbilippe-ie- 
Uel , à pied , conduisit la mule du pape 
par la bride. Après avoir donné pendant 
un certain trajet cet cicniple d'humilité, 
il remit la bride à son frère (îliarles de 
Valois et au duede Bretagne Jcanll;puis, 
comme le cortège continuait sa marche, 
un mur chargé de spectateurs s'écroula, 
blessa Valois grièvement, Jean 11 mor- 
tellement, renversa le pape, et fit rouler 
la tiare dans la poussière. Philippe-le-Bel 
ne quitta point le pape sans avoir obtenu 
de lui des décimes pour cinq ans sur le 
clergé de France. Les décimes ne rendant 
pas assez, il altéra les monnaies cinq 
fois dans le cours de cette même année. 
L’année suivante, il exploita les Juifs. 
L'opération se fit en un même jour (22 
juillet 1 300), avec tant de secret et de 
promptitude que pas un Juif n’échappa, 
hon content de vendre leurs biens, le roi 
se chargea de poursuivre leurs débiteurs, 
déclarant que leurs écritures suffisaient 
pour titre de créances. Après avoir en- 
levé aux Juifs tout ce qu’ils possédaient, 
il les déporta , menorant de la peine de 
mort ceux qui rentreraient en France. 
Insatiable dans ses exactions, il altéra 
encore les monnaies; puis , après avoir 
payé scs dettes en monnaie de bas aloi , 
U fil frapper des espèces au même li- 


tre qu’elles avaient sons saint Louis , 
et ordonna que la monnaie qn'il avait au- 
paravant frapp«''e ne fût plus reçue que 
pour le tiers de ta valeur nominale : deux 
banifueroules en sens inverse ( Miche- 
let). Le peuple était poussé à bout. Le 
roi logeait alors au Temple. La multi- 
tude, n'ayant pu être admise auprès de 
lui pour lui exposer ses plaintes, résolut 
de le soumettre |iar la famine : elle em- 
qtêcba qu'on ne |>orlât aucune provision 
au palais. Cependant, le bruit se répand 
qu’un riche liiiancier, Ktienne Barbette, 
est celui qui a conseillé au roi l’aluVation 
des monnaies, La multitude quitta le voi- 
sinage du Temple pourailcr piller la mai- 
son de ce bourgeois. L'émeute finit ainsi ; 
le roi mit set archers en mouvement, et 
fil pendre des centaines d'hommes aux 
arbres de toutes les avenues de Paris. La 
terreur ramena le calme ; et Philippe fit 
quelques sages modifications à ses fatales 
ordonnances (t30U).On peut croirequ'a- 
lors l'efl'roi que lui avait causé le peuple 
le rapprocha des nobles : il leur rendit le 
combat judiciaire. C'était unedefaite poiu- 
le gouvernement royal. Cependant, l'im- 
placable Philippe poursuivait auprès de 
Clément V le procès contre la mémoire 
de Bonifucc. Il offrait de prouver que ce 
pape était hérétique, voulait, en consé- 
quence, que scs ossements fussent exhu- 
més et livrés au bûcher. Enfin, il préten- 
dait qu'il fût déclaré usurpateur de la pa- 
pauté, et que tous scs actes fussent dé- 
chirés nuis. C'était démander le suicide 
de la papauté k Clément V, qui devait le 
cardinalat k Boniface. Philippe l'avait at- 
tiré à Poitiers (avril (1307), où il le rete- 
nait pour ainsi dire captif. Le pontife 
louvoya, gagna du tein]is; il fut heureux 
que Philip|>c lui demandât l'abolition de 
l'ordre des templiers. Il espérait que la 
poursuite de cetlo vengeance ferait quel- 
que diversion à sa raucune contre Boni- 
face Vm. Ici se place co procès célèbre, 
dans lequel se dessina d'une manière si 
prononcée le caractère cruel et cupide 
du Pbilippe-le-Bel. Il trouvera sa place 
dans ce Diclomnaire à l'article Tisi- 
ruEss. — Fidvle à sa (lolitiquc , Pbi- 
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lifipe eonvcMToa itlVurt, en Tinn^ 1S08, 
!(• 4U(s-généraux du royaume pour dé- 
tibdrer <ur ce procès. Les trois or- 
dres, dociles, comme ccui de 1302, ap- 
prouvèrent l'accusation, U saisie, l'ar- 
restation, les supplices. (ie|>endant, Phi- 
lippe n'en poursuit pas moins la mémoire 
de Boniface.Clément Y, après avoir com- 
soeucé l’instruction, parvint enfin à con- 
vaincre le roi que la sentence qu'il ré- 
clame bouleverserait la chrétienté ; et la 
bulle du !7 avril 1311 mit fin k ce scan- 
dale. Quant k l'ordre des templiers, Phi- 
lippe accomplit jusqu'au bout scs sinis- 
tres projets; et le sup|>lice du ^rand- 
■aîlrc, Jacques Molaf, avec 73 de scs 
chevaliers (Il mars 1314), à Paris, ter- 
mina ce grand drame. Si l'on en csoit 
une chronique, les templiers sur le bû- 
cher ajonruèrent Philippe-le-Bel et Clé- 
ment Y’ h comparaître tiaas fan et jour 
au tribunal de Dieu. « Le prince et le 
pontife se présentèrent dans le délai lé- 
gal à la barre de l'éternité ( Chateau- 
briand). » LeîO nov. 13 1 4, Philippe-lc- 
Bel , atteint depuis plusieurs mois d'une 
maladie de langueur, mourut à Fontai- 
nebleau avec beaucoup de calme, et en 
répétant 1 son 61s des exhortations aux 
vertus qu'il n'avait point pratiquées. 
Quelques-uns le font mourir h la chasse, 
blessé par un sanglier. Il était temps 
qu'il moun'it ; son ordonnance (du 13 
juin 1313) pour empêcher les seigneurs 
de battre monnaie, confirmée ]>ar les 
étals-généraux de 1314, soulevait contre 
lui les giTinds. La plupart des seigneurs 
de la Picai-die, de l’Artois, du Pon- 
Ihieu , de la Bourgogne et du Forez , 
avaient formé contre lui une dangereuse 
confédération. Philippe-le-Bcl avait 4G 
ans : il eu avait régné !d. Ses dernières 
années avaient été marquées par des 
supplices contre les hérétiques. >Ases 
attaques contre les papes, on l'aurait pris 
pour un esprit fort ; son iu tolérance seule 
prouvait son orthodoxie jSismondt). > Il 
y eut encore des procès contre les sor- 
ciers , contre les belles hiles du roi, et 
leurs amants. Le premier de ces pro- 
cès fui ioteuté à Guichard, évêque de 


Troyes, qu'on accusait d'aiviir voulu faire 
périr par envoûtement et maléhres la 
femme de Philippe-lc-Bel. C’était Jeanne 
de Navarre , comtesse de Champagne, 
morte en 1304. Jeanne, par son orgueil 
et sa cruauté, était la digne compagne 
de ce méchant roi. Lorsqu'en 1300, son 
mari la mena voir les rirlies villes de 
Flandre, elle ne pardonna pas aux Fla- 
mandes d'être si richement parées. « Ici, 
dit-elle avec dépit, je n’apereois que des 
reines. » Après le massacre des Français 
à Bruges (l30î), lorsque le roi fit partir 
une nouvelle armée pour la F'iandrc, elle 
recommanda, dit-on, aux Français, que, 
quand ils tueraient les porcs flamands, 
ils n'é|Hirgnastent pat les truies flaman- 
des. M. Michelet pense que cette reine 
est celle qui, selon la tradition, se faisait 
amener la nuit les étudiants à la tour de 
Neslr,et les faisaitensuite jeter à l'eau sans 
pitié, (iomtesse de Champagne , elle en 
voulait à l’évêque de Troyes, qui, moyen- 
nant hnancc , avait sauvé un homme 
qu'elle haïssait. Klle faisait tout ce qu’elle 
pouvait pour ruiner Guichard : d'abord, 
elle l'avait fait chasser du conseil du roi; 
puis elle avait dit qu'elle perdrait son 
comté de Champagne on lui son évêché. 
A la mort de Jeanne, Guichard fut arrê- 
té : on ne put prouver qu'il avait fait 
mourir la reine, et il demeura en prison. 
Quant au procès des belles-hlles du roi , 
il se termina d'une manière plus tragi- 
que. Deux frères, chevaliers normands, 
au service de ces princesses, furent arrê- 
tés : la torture leur lit avouer que depuis 
trois ans ils péchaient avec leurs jeunes 
maîtresses , et même dans les saints 
jours. Que la faute fût réelle ou non , la 
punition fut atroce. Les deux chevaliers, 
amenés sur la place du Martrpy, près de 
l’orme de Saint-Gervais, y furent écor- 
chés vifs, mutilés, décapités, pendus par 
les aisselles. Philippe-le-Bc( ne trouvait 
pas de peines assez grandes pour satis- 
faire à sa majesté outragée. Deux des 
princesses, Marguerite, fille du duc de 
Bourgogne , épouse de Louis-le-liutiii 
(u.), et Blanche, femme de Charlcs-le- 
llcl (v.), furent honteusement toiidncs et 
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jetécf dans un cachot. Louis, h son avè- 
nement , fit étrangler Marguerite ( I & av. 
1315). Blanche, bien plus malheu- 
reuse, languit en prison, où elle fut, 
dit-on, livrée à la brutalité de son geô- 
lier. Quant B Pbilippe-le-Long (v.), il 
n’eul garde de trouver eoupable sa fem- 
me Jeanne ; il lui aurait fallu rendre la 
Franche-Comté, qu’elle lui avait appor- 
tée en dot. C'est ainsi que la Providence 
tempérait de bien des amertumes privées 
les prospérités royales de Philippe-le- 
Bel.Ce prince parait avoir été esempt de 
faiblesses : dans son histoire, nulle trace 
d'amours illégitimes ni de prodigalités 
personnelles. Il comptait tous les jours 
avec son trésorier. Sa pénurie conti- 
nuelle vendit des dépenses de son gou- 
vernement. Il ne fut pas étranger h 
l'amour des lettres. 11 protégea con- 
stamment l'université. Il fit traduire 
pour son usage la Consolation de Boé- 
ce, le livre de Végèce, sur l’yért mi- 
Ulaire, et les Lettres d’Abeilard et d'Hé- 
lotse. Égidio de Rome, religieui domini- 
cain , qui avait été son précepteur, avait 
écrit pour son élève un livre üe regimine 
principum, dans lequel il lui inculqua 
le dogme du droit illimité des rois. Pbi- 
llppe-le-Bel est, en effet, le premier qui 
ait ainsi formulé ses ordonnances : De 
la plénitude de notre puissance. Ses or- 
donnances, dont M. Guizot a donné dans 
ses Cours me substantielle et judicieuse 
analyse, sont au nombre de 4é0. On y 
voit que Philippe-le-Bel s'occupait , non 
seulement des moindres détails de l'ad- 
ministration, mais même de la vie privée 
de ses sujets : témoin son ordonnance 
somptuaire, qui défend aux bourgeoises 
i'avoir char, et aux bourgeois de porter 
certaines ftnffes. II peut être regardé 
comme le créateur de l’ordre judiciaire 
en France; il rendit Sédentaire le par- 
lement de Paris, régularisa l'établisse- 
ment de celui de Toulouse, l'échiquier 
de Rouen et les grands jours de Troyes. 
Aucun roi ne travailla plus impitoyable- 
ment la matière imposable. Du Rozoïs. 

PHILIPPE V, dit le Long, k cause 
de sa taille élevée , treizième roi de U 


race capétienne, était le second des trois 
fils de Pbilippe-le-Bel , ces jeunes prin- 
ces si beaux , si confiants en eux-mêmes 
et en leur royauté , et qui pourtant de- 
vaient se succéder si rapidement sur le 
trdne de France, et y mourir avant l’fige, 
sans laisser de postérité. Ainsi devaient 
s'accomplir les sinistres prédictions si 
souvent ré|>étées durant le règne de Phi- 
lippe-le-Bel sur l’extinction de sa race. 
Pbilippe-le-Long était né en 1393 : il 
avait épousé en 1306 Jeanne, héritière 
de la Franche-Comté. Comtede Poitiers, 
il jouit d’un grand crédit sous le règne 
de son frère ainé , Louis X , surnommé 
le Hulin (v.), et fut chargé de plusieurs 
missions importantes. A la mort du pape 
Qément V , l’église se trouva sans chef 
pendant 37 mois (I3t4-I3l6). Le con- 
clave, assemblé à Carpentras, se partagea 
en deux factions : l’uue voulait élire un 
pape gascon, l'autre un Italien. Un incen- 
die causé par une querelle entre les gens 
de la ville et les valetsdes cardinaux força 
ceux - ci à s’échapper du conclave par 
une fenêtre , et ils se dispersèrent. Louis 
X, se regardant comme responsable en- 
vers la chrétienté d'un interrègne qui 
semblait causé par l'espèce d'exil où il 
retenait la cour de Rome , envoya son 
frère Philippe-le-Lattg à Lyon pour y 
réunir les cardinaux. Le prince écrivit 
h chacun d'eux pour les convoquer, leur 
garantissant toute liberté dans leurs dé- 
libérations et dans leurs personnes. Les 
cardinaux réclamèrent ce serment par 
écrit , et se rendirent è Lyon. Comme 
Philippe faisait de vains efforts pour les 
réconcilier, il reçut la nouvelle de la 
mort du roi , son frère. Premé de se 
rendre à Paris pour profiter de la circon- 
stance , il se fit relever de son serment 
par quelques prêtres , qui prétendirent 
même que pour le bien de l'église il pou- 
vait et devait /e violer saintement ; et, le 
38 juin 1 3 1 6 , il fit murer les portes de la 
maison des dominicains, où les cardinaux 
étaient rassemblés, confia la garde du con- 
clave au comte de Forez, avec les instruc- 
tions les plus sévères, et partit pour Paris, 
où il arriva le 13 juillet. Louis-le-lIuUn 
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ëtoit mort ne lainant (fu'unc fille igce 
de 6 ant , nommée Jeanne. Depuis l'a- 
vénement de Ilugnes-Capet , la succes- 
sion royale s'élait transmise du père h 
l'aîné des fils survivants, sans passer une 
seule fois d'un frère à un frère , et sans 
que , par conséquent , il pdt se présenter 
une question sur le droit des femmes h 
cette succession. Aucune loi , d'ailleurs, 
n'avait jamais réglé en France la succes- 
sion à la couronne , et celte ht sa/it/ue, 
dont on a tant parlé, n'avait rien de po- 
litique ; elle ne réglait que les ateur {v.), 
et non point la succession è la couronne. 
L'usage favorisait les droits des femmes ; 
ellet avaient été appelées à la succession 
de plusieurs monarchies , et de la plu- 
part des grands fiefs de Francq. Dans 
cette situation neuve , Pbilippc-le-Long, 
digne fils de Pbilippe-le-ltel , raison- 
na juste , et fut audacieux ; en un 
mot, il se montra homme d'état ; il com- 
mença par mettre la main sur la couron- 
ne , sauf à voir ensuite qui la lui dispu- 
terait. £n conséquence, à son arrivée b 
Paris , • il résolut de se conduire en roi, 
et de te mettre en possession du royau- 
me , jusqu'à ce qu'il en fiit ordonné au- 
trement par les barons; il entra au pa- 
lais royal , et en fit fermer les portes , 
excepté une. La veuve de Louis X , Clé- 
mence de Hongrie , lui annonça formel- 
lement qu'elle était enceinte. Les barons 
du royaume ayant été convoqués , il fut 
ordonné que le comte de Poitiers serait 
gouverneur du royaume de France , et 
qu'il en percevrait tous les rexenus. Si la 
reine accouchait d'un fils , le cnmtc re- 
tiendrait la garde du royaume pendant 
vingt-quatre ans (un autre contemporain 
dit seulement dix-huit) ; si , au contraire, 
elle accouchait d'une fille , le comIe se- 
rait dès lors reconnu par tous comme roi, 
etc. (Chronique du chanoine de Saint- 
Victor). > Quatre mois après la mort de 
Louis-le-Hutin , la reine accoucha d'un 
fils qui futnomméJean (iSnov. 1316), et 
ne vécut que huit jours, juste assex long- 
temps pour que son nom se trouve sur 
deux ou trois chartes oubliées. Philippe- 
le-Long se fit aussitôt proclamer roi au 


préjudice de Jeanne , fille de son frère ; 
et convoqua les pairs du royaume pour sc 
foire couronner à Reims, le 13 janvier 
1317. Il fit occuper par ses soldats les 
portes de celle ville, et les fit fermer 
pendant 1a cérémonie. Aussi , plusieurs 
pairs ne voulurent point sanctionner par 
leur présence un acte qnlls regardaient 
comme un acte de violence. Bientôt on en 
vint aux armes; le duc de Bourgogne, Eu- • 
des I V,'prélaaux droits de la jeune prin- 
cesse Jeanne l'appni de son bras; le comte 
de la Marche, Charles-le-Bel , frère de 
Philippe, se joignit à la ligue ; mais bien- 
tôt on vit Eudes renoncer pour sa pro- 
tégée , non seulement à la couronne de 
France , mais môme à celle de Navarre, 
à laquelle elle avait un droit incontesta- 
ble. Pour prix de cet abandon, le duc de 
Bourgogne reçut la main de Marguerite, 
fille de Philippe V, et le comté de Bour- 
gogne en dot. Une a^mblée des états 
du royaume , convoquée à Paris au mois 
de février , approuva le couronnement 
de Philippe, lui promit obéissance, ainsi 
qu’à Louis, son fils, qui fut reconnu pour 
son successeur, et déclara que les fem- 
mes ne pouvaient succéder à la couronne 
de France. Le fils de Philippc-le-Long 
étant mort le 18 février, cet événement, 
en faisant Charles-lc-Bel héritier pré- 
somptif du trône , le disposa à soutenir 
dès lors avec beaucoup de lèle l’éléva- 
tion de son frère. Le pape Jean XXII 
s’était empressé de reconnaître le nou- 
veau roi ; il s’arrogea le droit de lui don- 
ner des conseils , et de se mêler des af- 
faires du royaume. Tl changea toute l’or- 
ganisation des évêchés du Midi. Philip- 
pe-le-Long fit-ce que n’aurait pas fait 
son père , Philippe-le-Bcl , en permet- 
tant ces changements sans que le pon- 
tife sc fût concerté avec lui. On con- 
naît peu de dét'iils sur la vie de Phi- 
lippe-le-Long , mais ses ordonnances in- 
diquent qu’il s'occupa sérieusement du 
bien du royaume. Les états furent ras- 
semblés trois fois pendant son règne, 
en l'an 1317 pour reconnaître son titre 
à la couronne, en l'an 1319 pour la 
réforme des finances , et le 1 9 juin 1371 
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il Poitlcrl pour réformer les abus dont 
ses sujets étaient grevés et opprimés. Par 
ordonnance du 12 mars 1317 , il donna 
une organisa lion militaire aux communes. 
Chaque province eut son capitaine-gé- 
néral , chaque commune son capitaine 
d'armes ; et , sous prétexte que de pau- 
vres geTis venduient leurs armes pour 
subvenir à leur subsistance, il fut or- 
donné qu'elles seraient déposées sous la 
garde du capitaine, qui ne les rendrait 
3 leurs propriétaires qu'au moment où 
l'on aurait besoin -de leurs services. 11 
régla la composition du parlement, en 
exclut les prélats et les hauts fonction- 
naires ecclésiastiques Ce prince enjoi- 
gnit aux magistrats de n'avoir aucun 
égard aux lettres royales qui enfrein- 
draient les lois , et que l'importunité 
pourrait avoir arrachées. < Ainsi , Le 

roi se défie du roi ; il se sent roi, 

il se sent homme, et le roi ordonne 
de désobéir à l'homme (Michelet). • — 
Philippc-le-Long révoqua tous les dons 
de terres , renies , châteaux , villes , 
bois, etc. , qui avaient été faits par son 
père et par son frère; et l'ordonnance 
(29 juillet ISlitj qu'il rendit â ce sujet a 
fondé en France la doctrine de l'ioaliéna- 
bilité des domaines de la couronne. On 
doit savoir gré à Pliilippc-le-Long de ces 
estimables essais d'ordre et de gouver-* 
nement; on doit également applaudir à 
ses nombreuses ordonnances qui orga- 
nisent le personnel , le travail et la com- 
pétence de la chambre des comptes , l'ad- 
niinistration des eaux et forêts , l'oliicc 
des receveurs, etc. Cherchant à combler 
le déficit des finances, il destina les con- 
fiscations h l'amortissement des rentes 
perpétuelles et viagères sur le trésor; 
enfin, il établit la gabelle du sel (1318) 
à quatre deniers par livre. 11 s'occupa 
aussi de la fabrication des monnaies, non 
pour les altérer , comme l'avait fait sou 
père , mais pour prévenir les fraudes, en 
donnant à la France l'unité des espèces 
d'or et d'argent. 11 obtint des seigneurs 
qu'ils renoneassent au privilège d'en fa- 
briquer dans leurs domaines. Philippe- 
le-Long forma aussi le projet d'établir 


dans son royaume l'unité des poids et ) 

mesures ; mais l'opposition des barons et i 

les préjugés du peuple l'-empéchèrent i 

d'exécuter celle réforme. Le règne de | 

Pliilippe-le-Loug fut paisible. Pendant 
sa régence , il fut sur le point de faire 
une expédition en Flandre , pour sou- 
tenir les droits de Mathilde, sa belle- 
mère, à laquelle Robert , comte de Bean- 
mont-le-Uoger, d'accord avec 1rs ha- 
bitants de r.'Vrlois , avait enlevé Ar- 
ras et Saint-Omer. Philippe alla pren- 
dre l'oriflamme à Saint-Uenys, le 30 oe- | 

tobre I31G, et se rendit à Amiens, où il | 

se vit à la tète d'une armée nombreuse. | 

Cependant , le régent Pbilip|>e, que l'in- | 

térét plus importanidese faire roi deFran- | 

ce éloignait de celle guerre, conclut avec | 

Robert un accommodement provisoire , | 

qu'il cimenta eu faisant épouser à ce sei- 
gneur la fille du comlede V alois,son oncle. 

Ko 1319, les Flamands obligèrent encore 
une fois Pliilippe à faire quelques pré- 
paratifs de guerre ; mais ces déinéics se 
terminèrent sans combats ; et le mariage 
de Louis de Relhel, héritier du comte de 
Flandre, avec Marguerite, l'une des filles 
de Pliilippc-lc-Loog , devint le gage de 
la paixeutee les deux étals (1320). Un a 
reproché à Pliilippe-le-Loog d'avoir per- 
mis au roi d'Angleterre, Kdouard 11 , de 
ne pas venir en personne lui faire hom- 
mage pour son duché d'Aquitaine. Pen- | 
dant tout ce règne, le pape Jean XXll | 
fit sentir son influence sur le royaume 
d'une manière asscx funeste. Kon con- ^ 
tent de réformer l'université d'Orléans , , 

fondée par son prédécesseur Clément V, , 
il soumit è sa censure l'université de Pa- 
ris. A l'aide des tribunaux d'inquisition, ^ 
alors établis par toute la France, il rem- 
plit le royaume, mais surtout le Midi, de 
supplices appelés alors aer/no/i.< publics. 

Les J uifs , les bégards , les franciscains , ^ 

les lépreux, furent tour è tour les victi- 
mes de cet esprit de persécution. — L'ar- I 
deur pour les croisades parut un instant | 
se ranimer sous ce règne. Philippe-lc- ^ 
Long voulut renouveler et conduire une | 
de ces saintes expéditions; le pontife, | 
donnant celte fuis un bon conseil, luire- , 
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prëscntn l’ëtat difplorable oh serait réduit 
le royaume s'il partait ; et Philippe se 
contenta de payer une somme considéra- 
ble pour le saint sépulcre. L’impulsion 
avait été donnée, elle électrisa les cam- 
pâmes. De nouvcaus [lastoureaux s'or- 
(janisèrent comme au temps de saint 
Louis : c'étaient des bergers et de pau- 
s'reti paysans qui , égarés par quelques 
moines , aliandonnairnt le bétail et la 
charrue, pour aller délivrer le saint sé- 
pulcre. Kn attendant, ils parcoururent le 
pays, d'abord en mendiants, ensuite en 
pillards; partout ils égorgeaient les Juifs 
et enlevaient leurs biens. A Paris , ils 
emportèrent de vive force le petit Châte- 
let, traversèrent cette ville et allèrent sc, 
ranger en bataille dans le Pré-aux-Clercs, 
comme pour déher le roi. On les laissa 
s'éloigner, et ils prirent la route du I,an- 
guedoc , n'étant pas moins de quarante 
nille. Frappés par les foudres apostoli- 
poursuivis à main armée par les sé- 
néchaiiv de Carcassonne et de Bcaucaire, 
ils périrent oii dans les combats ou dans 
les supplices. Vint ensuite le tour deslé- 
prens. Un voyage que le roi avait pro- 
jeté dans le Midi leur inspira, dit-on, 
l'horrible projet d’empoisonner toutes 
les fontaines de l'Aquitaine. Le zèle san- 
guinaire dos juges ecrlésiastiques en prit 
occasion pour faire périrdans les plus hor- 
ribles tortures lesinfortiinésqu'atteignait 
cette absnrde accusation .Ces rigueurs fu- 
rent d’abord désapprouvées par Philippe, 
qui condamna quelques juges b l'amende, 
entre autres, l’evéque d’AIbi, pour avoir 
empiété sur scs prérogatives et sur les 
droits du fisc, en poursuivant des crimes 
de lèse-majesté; mais, sc repentant bien- 
tôt de son humanité et de sa justice , et 
voulant; dil-il, «'plus prbnipleincnt laver 
la terre de la pourriture criminelle et su- 
perstitieuse des lépreux qui existaient 
encore, • il fil la remise aux juges f.ina- 
tiques des peines prononcées contre eux. 
Ainsi fut encouragée une persécution san- 
gtanle contre les léprenx et les Juifs, que 
l'on regardait comme leurs complices. 
Un assuré, dit le continuateur de iVangis, 
que le roi relira des déitouilles des Juifs 


cent-cinquante mille livres. Mais déjà 
lui-méme était frappri de celte maladie 
mystérieuse qui enleva dès la fleur de 
l'âge et l'hilippe-le-Bel et ses fils. Il mou- 
rut à Long-Champ, le * janv. I3îï, après 
avoir vainement appelé è prolonger ses 
jours les secours de la médecine, et la 
puissance des reliques. Éprouvant alors 
de vives terreurs pour avoir soumis son 
|ieuple h des im|>ôts onéreux , il avait 
ordonné, pendant sa maladie, de suspen- 
dre la perception d'une partie de ces im- 
pôts. Un article de son testament portait : 
« Uuc , les paysans qui avaient leurs 
héritages près de ses forets fussent in- 
demnisés pour les dommages que leur 
auraient causés /es bêtex ‘musses ou 
noires. » Ce prince aima les lettres , et 
protégea ceux qui les cultivaient; la plu- 
part des ofliciers de sa maison étaient 
poètes. Lui-méme composa des poésies 
eu langue provençale. Naturellement 
porté à la douceur et à la modération, il 
répondit à ses courtisans qui le pressaient 
de punir l’évéqiie de Paris , prélat re- 
muant, ennemi secret du monarque : Il 
est beau de pouvoir se venger et de ne 
le pas faire. Il avait régné cinq ans , 
et n'en avait pas trente. Il laissa quatre 
filles : Jeanne, mariée au duc de liour- 
gogne; .Marguerite , femme du comte de 
Flandre; Isabelle, qui épousa le dauphin 
de Viennois, et Blanche, qui se fit reli- 
gieuse. il eût pour successeur son frère, 
CbarIcs-le-Kel , dont l’avénement con- 
firma pour la seconde fois le principe de 
la prétendue loi saliqiie. Cn. Do Rozoïa. 

PHILIPPU VI, dit de kalois, Irci- 
xième roi de la race capétienne et chef 
de la branche de Valois, né en 1*93, était 
âgé de 34 ans lorsqu’il monta sur le trône, 
cn t3}R. 11 était fils de Charles-de-Va- 
lois,frèrc de Pbilippe-le-Bel. Charles IV, 
en mourant (31 janv. t3!fl), laissait sa 
seconde femme , Jeanne d’tvreiix , en- 
ceinte de sept mois. Il nomma Philippe 
régent du royanme â l'exclusion d’E- 
douard 111, roi d'Angleterre, qui préten- 
dait à ce titre comme neveu du roi mou- 
rant, étant petit-fils de Philippe-le-llel, 
par sa mère Isabelle, sœur de Charles IV. 
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Au bout (le deut moi* ( I avril), la rrine 
mit au monde une fille; alors Pliilippe- 
de Valois fut proclamé roi, rl couronné 
b Reims (le SO mai 13i8). Pendant la ré- 
gence, les prétentions d'Edouard et celles 
de Philippe avaient été solennellement 
déliattues dans une assemblée de pairs ou 
de barons, tenue à Paris. Les ambassa- 
deurs d'Angleterre avaient plaidé pour 
leur maitre; et la solennité avec laquelle 
cette cause fut instruite et jugée contri- 
bua h décider pour jamais en France la 
graude question de l'exclusion des fem- 
mes du trône. A défaut de droits et de 
précédents qui eussent parlé en sa fa- 
veur, Pliilippe-de-Valois l'eôt toujours 
emporté. Edouard 111, qui n'avait que t6 
ans, et sous le nom duquel sa mère exer- 
çait en Angleterre une domination odieu- 
se et mal affermie, eût été pour la France 
un maître peu désirable. Peut-être aussi 
l'animosité naissante entre les deut na- 
tions française et anglaise inllua-l-elle 
sur la détermination des barons, mais pas 
autant qu'on l'a prétendu. Pbilippc-de- 
Valois était aimé de la noblesse, dont il 
était le chef; il était connu des sol- 
dats quoiqu'il eût acquis peu d'fionneur 
dans sou expédition en Italie en I3i0, 
pour y soutenir le parti des Guelfes 
et l'élection de Frédéric à la couron- 
ne d'Allemagne. Doué , comme tous 
ceux de sa race , d'une noble figure , il 
brillait dans tous les exercices du corps ; 
il était brave de sa personne, généreux 
jusqu'à la prodigalité, tour à tour facile 
et emporté: que de titres pour le rendre 
cher et respecté des barons , qui espé- 
raient voir eu lui un défenseur de leurs 
droits féodaux ! Pbilippc-dc-^ alois, pen- 
' dantsa régence, s'éluit fait bien venirdu 
peuple, qui' liait tant les financiers, en 
faisant pendre Rémi , trésorier de Pbi- 
lippe-le-Long. Les biens de celte sang- 
sue du fisc, confisqués parle régent, 
avaient servi à lui acheter des suffrages; 
enfin, il avait rendu une ordonnance fort 
s sage |K>iir réformer le tribunal du Clià- 
Udel, régler le salaire des ofliciers, obli- 
ger les juges à interroger les prévenus 
dans les vingt-quatre heures, garantir 1 


secret des procédures, etc. 11 fut donc pro- I 

clamé roi sans opposition. Une seconde I 
succession royale restait encore à ri'glcr : i 

c'élait celle de Navarre. Le nouveau roi i 
de France eût pu retenir cette couronne 
])oor lui-méme , en suivant l'exemple 
donné par I‘bilippe-le-LongetCharles-le- 
Rcl; il la rendit à Jeanne 11 de Navarre, 
fille de Louis-lc-lliitin, qui avait é{H>usé 
Louis, comte d'Evrenx , prince du sang 
royal de France. Cet acte de justice fut 
en iiiême temps un trait de |iolitique ; 
car il désarma l'opposition de Charles 
d’Evrenx , qui, remis ainsi en possession 
de la Navarre , ne se fit pas prier pour 
confirmer la renonciation faite dix ans 
auparavant au nom de sa femme , aux 
droits qu'elle pouvait avoir à la cou- 
ronne de France et aux comtés de Cham- 
pagne et de Brie. Edouard III avait en- 
core élevé des prétentions sur la Navarre, 
alléguant les droits d'Isabelle sa mère, 
fille de l’hilippe-le-liel et de Jeanne 1", 
reine de Navarre; mais il fut encore 
écarté. Les Navarrais apprirent avec 
enthousiasme qu'ils allaient enfin reimu- 
vrer une indépendance dont ils étaient 
privés depuis plus d'un demi siècle; et 
ils manifestèrent leur joie |>ar le massa- 
cre de dix mille Juifs. C'est ainsi que . 
dans CCS temps grossiers , tous les rè- 
gnes commençaient par des exécutions 
sanglantes : tels étaient les feux de joie 
de la su|)crslilion et de la barbarie. C’é- 
tait alors la mode eu Europe des surnoms 
pour les princes. Philippe VI avait reçu 
des Français celui de bien forlunc, parce 
que de loin il était parvenu à la couronne. 

Les Flamands, qui détestaient les Fran- 
çais, nel'apiicl.iiciit que le rnilrotwc. Ps 
ne lardèrent pas à être châtiés de leur 
iusolencc. Louis du Rhctel , comte de 
F'Iaiidre, sc faisait un plaisir de violer 
les privilèges des cités flaiiiaiides; et les 
fréquentes révoltes de ses sujets ne le 
corrigeaient pas. L'avéncincut du fier 
Valois , qui ne cachait pas sou dédain 
pour les franchises populaires, accrut 
encore son orgueil. Les gens de Bruges 
le malmenèrent. Louis sc présenta au 
sacre de Philippe-de-N ulois, reçut de lui 
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Tordre de chevilerie , et demanda au 
roi son suterain secours et protection 
contre ses sujets. Philippe voyait un 
avantage politique il paraître à la tète 
d’une armée : c’était de se faire reconnaî- 
tre par un plus grand nombre de vassaux. 
La noblesse accourut avec empressement 
sous les drapeaux d'un nouveau roi, dont 
elle attendait largesses et faveurs.Jamais 
armée plus brillante n'était entrée en 
Flandre : elle se composait de dix divi- 
sions. Les habitants de Bruges et d'Ypres, 
quoique non soutenus par ceux de Gand, 
vinrent bien armés et en bon ordre, cam- 
per sur le penchant de la montagne 
de Cassel. Après avoir tenu l'armée fran- 
çaise en échec pendant un mois , ils 
perdent enfin patience , et prennent la 
résolution de surprendre le camp fran- 
çais. C’était le 24 août : il était midi; le 
roi, toute son armée, venaient de dîner, 
et, selon l’usage, on dormait après le re- 
pas. Les Flamands choisissent ce moment 
pour attaquer, ils pénètrent sans être re- 
connus jusqu’à la tente royale : tout était 
perdu si le confesseur du roi, qui ne dor- 
mait pas encore, n’eût donné l’alarme. 
Philippe, promptement éveillé, fait son- 
ner le boute-selle : les Français s'arment 
et tombent avec furie sur les Flamands. 
Ceux-ci s’étaient avisés de porter à pied 
de lourdes cuirasses de cavaliers, sous les- 
quelles ils bougeaient à peine. Leurs ar- 
mures suffirent pour les étouffer. I-es 
Français en jetèrent treize mille par 
terre. Dans une lettre à l’abbé de Saint- 
Denys, Philippe-de-Valoisdit qu'il périt 
18,800 Flamands. Le continuateur de 
Guillaume de Nangis prétend que les 
Français ne perdirent que 17 hommes 
dans la mêlée. Pbilippe-de-Valois avait 
fait des prodiges de valeur. Cassel fut 
rasé et réduit en cendres; Bruges, Ypres 
et Courirai furent démantelées , per- 
dirent leurs privilèges , et furent rude- 
ment rançonnées. Deux ou trois cents 
bourgeois furent pendus ou noyés. — 
Edouard III , mécontent de l’exclusion 
qui lui avait été donnée pour la couronne 
de France et de Navarre, différait de faire 
bominage à Philippe \1 1 celui-ci, après 
Tom uiu. 


l’avoir fait sommer de remplir Ce devolé, 
fit saisir les revenus du duché de Guienne 
et du comté de Ponthieu , puis envoya 
une nouvelle sommation; Édouard se 
rendit enfin à Amiens avec une cour 
nombreuse , et trouva Philippe entouré 
d’une cour plus brillante encore, car les 
rois de Bohême , de Navarre , de Major- 
que , se faisaient un plaisir d’y résider, 
ne connaissant pas de séjour plut cheva- 
leresque que Paris et la cour de France. 
Là, le prince anglais fit hommage au roi 
(6 juin 1329), mais de bouche seulement 
et en termes généraux , sans se mettre à 
genoux, se découvrir, ni avoir les mains 
dans celles du roi son seigneur. Philippe 
ne reçut que conditionnellementcet hom- 
mage imparfait. Édouard déclara, par un 
acte exprès, que c'était un hommage lige, 
s'il résultait de la compulsation des ar- 
chives d’Angleterre, qu’il y fût tenu. 
Les deux rois se séparèrent mal satisfaits 
l'un de l’autre. Édouard ne se pressant 
pas de se déclarer , Philippe envoya en 
Angleterre le duc de Bourbon, les comtes 
de Tancarville et d’Harcourt, accompa- 
gnés de jurisconsultes, pour examiner, 
avec le parlement, les actes des homma- 
ges précédemment rendus aux rois de 
France par les rois d'Angleterre. En 
même temps, le comte d’Alençon, frère 
de Philippe VI, marchant vers la Guienne 
avec une armée, pour châtier les .Anglais 
qui avaient commis quelques hostilités , 
emporta d'assaut et ruina la ville de Sain- 
tes. Édouard ne fit plus alors difficulté 
de remplir son devoir de vassal t il si- 
gna l’acte de son hommage lige, tel qu'il 
est rapporté dans Froissard et con- 
servé dans le trésor des chartes. Cetto 
déclaration fut suivie (13 avril) d’une 
entrevue entre les deux rois à Saint-Chris- 
tophe, près d’Hallale. Philippe admit com- 
me suffisante l'explication qu’EidouardIIl 
avait donnée sur la nature de son hom- 
mage , et reconnut de son cûté lui 
devoir 30,000 liv. de dédommagements 
pour la destruction de la ville de Saintes. 
Tout favorisait alors Télévalion de Phi- 
lippe. Le pape Jean XXII s'était em- 
pressé de reconnaître un prince asses 
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pieux pour faire sa lecture tubiluelle d« 
r.Vncicn-Tcsiainent. L'empereur d'Al- 
lemagne , Louis IV de Bavière , les rois 
de Castille el d'Aragon , avaient assez à 
faire chez eux pour ne pas troubler le 
nouveau roi de France , qui d'ailleurs 
avait pour amis, ou même pour protégés, 
les rois de Naples, de Bohême, d'Lcosse, 
de Majorque, de Navarre. Enfin, Édouard 
III n’avoit fléchi si faeilemeut devant 
Philippe que parce que sa puissance était 
mal affermie -, mais cette puissanee de- 
vait bientôt se relever d'une manière 
bien fatale au premier des Valois et à la 
France. Philippe, eu quelque^ années, 
eut l'art de mécontenter tout le monde, 
les bourgeois par des ordonnances qui 
altéraient les monnaies; les marchands, 
en les forçant à baisser le prix de leurs 
marchandises , les artisans, en diminuant 
le^rjx de leurs travaux (.13^9-1330^, les 
seigneurs en laissant prononcer pur son 
parlement rciclusion de Robert III, 
comte d'Artois , au profit de Mathilde , 
fille du feu comte Robert IL Ce procès 
durait depuis vingt ans. Condamné sous 
Philippe-lc-Bel , Robert d'Artois avait 
vainement réclamé sous Philippc-lc-Long 
et sous Charles-le-Bcl. Plusieurs arrêts 
du parlement l’avaient débouté de scs 
prétentions. Robert avait épousé Jeanne 
de Talois, sœur de Philippe de Valois; 
il avait aidé puissamment ce prince à 
monter sur le trône de France; depuis 
lors , il avait été son confident et son 
plus intime conseiller; enfin , il avait, 
plus que tout autre, contribué à 1a vic- 
toire de Cassel ; et , pour ce service , sa 
terre de BcaumonUle Roger venait d'ètre 
érigée en comté-pairie (janvier, l3î9j. 
Avec tous ces titres à la faveur , il con- 
çut l’espoir de voir pencher pour lui la 
balance de la justice sous le règne de 
Philippe de Valois; mais on ne pouvait 
revenir sur une chose jugée par trois ou 
quatre arrêts qu’en produisant des titres 
nouveaux ; et Jeanne de Valois, épouse 
de Robert , ne cessait de dire à son mari 
que le roi , son frère , lui ferait justice 
s’il pouvait montrer quelque pièce nou- 
velle, ti petite qu'elUfùt, Robc»| suivit 


ce fatal conseil ; il produisit un testament 
par lequel son oncle Robert II , comte 
d'Artois, l'appelait à sa succession au dé- 
triment de sa fille. L'imposture , quoi- 
que attestée par ài témoins, u'en fut pas 
moins déjouée. La Divion , veuve d'un 
chevalier qui avait fait fabriquer ce titre 
par son clerc , fut brûlée à petit feu , 
comme sorcière , et Robert lil perdit à 
la fois son procès et son honneur. Dans 
son ressentiment, il sortit de France, 
se relira k Bruxelles cl sa femme en Nor- 
mandie. Philippe de Valois , après avoir 
fait ajourner plusieurs fois ce seigneur, 
prononça contre lui au parlement l'arrêt 
de banuissemeut et de confiscation , le 
8 avril 1333. Robert trouva un asile eu 
Angleterre, où Édouard III ne négligea 
rien pour le consoler de sa disgrâce ; et, 
comme Jeanne de Valois, comtesse d'Ar 
lois, ne cessait d'intriguer pour sou mari, 
le roi Philippe, son frère, la fit enfer- 
mer dans le château de Chiuon , tandis 
qu'il autorisait Gaston de Fois , fils de 
la sœur de Robert, à faire détenir au 
château d'Urlhcs sa mère , accusée d'im- 
pudicité. Tout ce qui tenait au bien du 
rojfaume semblait étranger k Philippe de 
\ alors ; il ne s'occupait qu'ii satisfaire ses 
haines , ses préjugés et ses passions. Dès 
l'année 1339, il avait rendu deux or- 
donnances pour reuclire en vigueur cel- 
les de saint Louis sur l'extirpation des hé- 
résies. Tou# les cnmtes, ducs,harons,séaé- 
chaux et juges du royaume, étaient tenus 
de prêter main-forte aux inquisitcursdès 
qu'ils en seraient requis. Après cela , 
qu'importait au bien présent de la France 
la fameuse discussion qui eut lieu cette 
même année devant le roi sur la limite 
des deux puissances, discussion k la suite 
de laquelle Philippe de Valois parut dis- 
posé k reconnaître la snpériorilé de la 
spirituelle sur la temporelle? Toutefois, 
des arguments préscntésavec énetqjie par 
l'avocat du roi , Pierre de Cugiiières , 
surgit la doctrine des appels comme d'a- 
bus, qui , avec l'aide du temps, devait 
miner celle puissance spirituelle. L'an- 
née même du procès de Robert d'Artois , 
Phihppe,pour ramener k lui lesMigoeur*, 
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lf> autorisa à se libérer de leurs dettes 
en ne payant que les trois quarts du ca- 
pital (II’ janT.ISftl ]. Dans le même temps, 
il déclara que la ville de Laon ne recou- 
vrerait point sa commune , et dépouilla 
Toulouse de son administration munici- 
pale ; mais, d'autre part, il accorda quel- 
ques privilèges li l'école de médecine de 
Montpellier. Cependant, sans prévoir ou 
craindre ce que pouvaient contre lui la 
baiue et les intrigues de Robert d'Artois, 
il se faisait, par la duplicité de sa con- 
duite, un ennemi de l'empereur Louis 
IV ; il prétendait devenir lui-même em- 
pereur, chasser les Anglais de la Guicn- 
ne , et méditait le projet d'une nouvelle 
croisade. Il avait marié , au mois de mai 
I3II, Jean , duc de Normandie, son fils 
aîné , avec Bonne , fille du roi de Bohè- 
me. La même année , il arma chevalier 
ce fils , dont le titre était déjà un acte 
d'hostilité contre le successeur de Guil- 
laume-Ie-Conqnérant. Le même jour, 
Philippe fit épouser sa fille Marie au duc 
de Brabant; et, quelques jours après 
dans une cour plénière, où l'on comptait 
deui rois , cinq ducs souverains et prin- 
ces du sang, des seigneurs, des cheva- 
liers, des prélats et des notables de Paris, 
après avoir fait connaître sa résolution 
de partir pour la Terre-Sainte, il lit ju- 
rer à tons les assistants sur des reliques 
d'obéir au prince royal en l’absence de 
son père, et de le couronner immédia- 
tement si le roi venait b périr d.ins lu 
croisade. Mais cet héroïque projet n'a- 
boutit qu’à des exâctions. Philippe or- 
donna à tous ses barons et à tous ses pré- 
lats de lui remettre le tiers de leur vais- 
selle d'argent pour l’employer à battre 
monnaie ; il soumit à une double amende 
ceux qui appelleraient à faux des arrêts 
du parlement pour eause d'erreur; il se 
fit payer cent cinquante mille livri’s par 
les propriétaires des moutons du I.an- 
guedoc, pour supprimer le monopole des 
laines de la province. A l’occysion du 
mariage de sa hile , il avait soumis tout 
le royaume b une aide féodale ; en vain 
les peuples du Languedoc la réfasèrent , 
parce ijuc , disaient - ils , ils' étaient 


régis par la loi romaine , et non par la 
loi féodale : Philippe les ht conilumner 
par son parlement (î décembre 1332), et 
tout le monde paya; enfin , il se fit ac- 
corder pour six ans, par le jiape Jean 
XXII, les décimes du royaume de Fran- 
ce. Ce pontife, étant mort en I33t , eut 
pour successeur Benoit XII , pontife in- 
struit et modéré. Philippe de Valois avait 
menacé Jean XXII de le faire poursui- 
vre par la Sorbonne comme bérétique; 
il fatigua Benoit XII de ses exigences, 
loi demandant pour trois ans la disposi- 
tion de tous les bénéhees de France; et 
pour dix ans le droit de lever les décimes 
par toute la chrétienté, puis le trésor 
amassé par Jean XXII , et qui se mon- 
tait, dit-on , à trois cents millions. Be- 
noit XII refusa tout, sauf le trésor de 
son prédécesseur , promettant de le re- 
mettre au moment où Philippe partirait 
pour la croisade. Il est probable qu'il au- 
gnraitqucce moment n’arriverait jamais. 
Leroi, s'apercevant que le nouveau pape 
supportait înipaliemmcnt le joug de la 
France, alla le trouver b Avignon (mars 
)33.b}, sons prétexte d'un pèlerinage. La 
première entrevue eut lieu avec beau- 
coup de pompe et d’éclat. Benoit Xll 
prononça, en présence de Philippe et des 
rois de Bohême , de Navarre, de Major- 
que et d'Aragon , réunis b .Avignon , un 
sermon sur la Passion, qui excita une 
émotion si vive que tous ces princes vou- 
lurent recevoir la croix des mains du pon- 
tife. Aussitôt après, Philippe ordonna 
que dans tons les ports de la Méditerra- 
née on lui préparât des vaisse.iiixdclrans- 
port et dei vivres pour 80 mille hommes; 
puis il écrivit aux rois de Hongrie , de 
Naplcrct de Chypre , ainsi qu'aux Véni- 
tiens , qu’il allait incessamment sé met- 
tre en route à la lête des croisés. Malgré 
toutes cesdémonatraliunslK'Iliqueu.ses, sa 
grande alTairc b .Avignon fut de forcer Be- 
noit Xllà rejeter toute réconciliation avec 
l’empereur Louis IV. Le saHil-|)ère avoua 
en pleurant aux ambass.ideurs iinps'riaux 
que le roi de France^l'avait menacé de 
le traiter plus mal que Bonifàce Vlli s’il 
absolvait Louis lY.Ue retour b Paris, Phi j 
15 . 
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lippe nes’ocenpa plosquedel’Ang^etare. 
1 1 cherchait ii rompre avec Édouard III, 
et Icsprétcxles ne devaient paa manquer. 
Lc« deux rois sc firent d'abord la guerre 
en Écosse. Philippe secouraitles Écossais, 
qui, toujours battus , résistaient toujours 
Par l'ordre du roi de France , son séné- 
chal en Âgénois , expulsa de terres con- 
testées Aymeric de Durfort, vassal d'É- 
douard III. Le monarque anglais se plai- 
gnit vivement, mais comme il voulait en 
finir avec l'Ecosse, avant d'en venir à une 
rupture ouverte, il recourut i la média- 
tion du pape Benoit XlI.Pbilippeaccepta 
d'abord cette médiation , puis, soit qu'il 
FÙt honte d'abandonner les Écossais, soit 
]{u’il se laissât entrainer par l'ambition, 
il rompit la négociation (I.136J; et la ter- 
rible guerre qui pendant plus de cent 
ans mit aux prises la France et l'Angle- 
terre allait bienlût commencer. Philippe 
somma d'abord Édouard parfoy et loyau- 
té, en sa qualité de pair de France, de lui li- 
vrer Robert d’Artois, qui avait voulu l’en- 
voùler [faire mourir par magicj, ainsique 
le duc de ^ormandic, et qui avait, en ou- 
tre, envoyé des assassins contre ce jeune 
prince et contre le duc de Bourgogne. 
Édouard ne tint compte de la somma- 
tion. Les deux rivaux, avant de se mesu- 
rer, cherchent des auxiliaires et desalliés. 
Philippe prit à sa solde beaucoup d'in- 
fanterie légère et des galères de Gènes; 
il réconcilia le duc de Bourgogne avec le 
comte de Chûlons.pour âter aux Anglais 
le moyen d'exciter contre lui une diver- 
sion dans la Franche-Comté. Il acheta les 
services de Gaston II, comte de Foix, et 
donna ordre aux divers sénéchaux du 
Languedoc de se mettre à la tète de la 
noblesse et des milices du pays , pour 
saisir, au nom du seigneur suzerain , le 
duché de Gascogne. Afin de s'assurer de la 
Bretagne, il fit épouser l’héritière de ce 
duché, Jeanne de Pentliièvre, h Charles, 
comte de Blois, son neveu (1337). Comme 
le faste et l’imprévoyance de Philippe- 
de-Valois le mettaient toujours aux ex- 
pédients, il se trouvait sans argent avant 
l'ouverture des hostilités. Le 10 avril, il 
fit arrêter tous les marchands italiens, et 
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ne \tt relâdu que moyennaiit une nin» 
çon ; puis il altéra les monnaies , qu'au 
commencement de son règne il avait re- 
mises sur l’ancien pied. De son côté, 
Édouard chercha des alliés parmi les sei- 
gneurs des Pays-Bas et de la Basse-Alle- 
magne, mais surtout parmi les bourgeois 
de Flandre, toujours mécontents de leur 
comte. Sans consulter ses sujets, Louis de 
Rbetel , tout dévoué à la France , avait 
ordonné que tous les Anglais fus- 
sent arrêtés dans les villes de Flandre. 
Édouard, par représailles , fit arrêter les 
Flamands en Angleterre. Le commerce, 
sans lequel ces deux pays ne pouvaient 
vivre, se trouva rompu tout à coup. Les 
Anglais vendaient leurs laines à Bruges: 
sans l’argent des Flamands , ils ne pou- 
vaient se procurer les vins de Fran- 
ce ; sans laines anglaises , les Flamands 
ne pouvaient alimenter leurs métiers. 
Ëdouard,ayant défendu l’exportation des 
laines, réduisit la Flandre au désespoir, 
et la força de se jeter dans ses bras. Les 
''‘Gantois, qui, cette fois, se mirent à la 
tète du mouvement , prirent pour chef 
Jacquemart Arteveide, brasseur de bier- 
re , qui , entrant en négociation avec 
Edouard, lui demanda de prendre le titre 
de roi de France, n Puisqu'il prétend 
avoir des droits au trône de France , dit 
ce hardi citoyen , qu'il parle en roi de 
France ; qu’il interpose son autorité en- 
tre nous et notre comte pour le maintien 
de nos privilèges, et nous nous empres- 
serons de lui obéir, tandis que nous ne 
voulons point , en faisant alliance avec 
le roi d'Angleterre, être â la fois rebelles 
envers notre seigneur, et traîtres envers 
notre suzerain. » Edouard goûta fort 
cette logique ; et ce fut comme roi de 
France, qu’en 1339 , il conclut son al- 
liance avec les villes de Flandre. Déjà il 
avait proposé à l’empereur, Louis de Ba- 
vière, une alliance contre Pbilipjie, se 
prétendant roi de France (18 août 1 33T). 
Enfin, il déclara la guerre à la France, 
publia, pour justifier sa conduite, un ma- 
nifeste adressé à ses peuples, exposant 
les griefs qu’il avait contre Philippe, les 
avances qu'il avait faites pour U paix et 
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les concessions auxquelles U avait con- 
aeuli. Ce fut seulement le 7 octobre qu'il 
prit solennellement le titre de roi de 
France. Quant à Philippe, convaincu 
qu'il n'ëtait comptable de sa conduite 
envers personne , il ne publia aucun ma- 
nifeste, aucune déclaration de guerre. Le 
comte d'Alençon , frère du roi, avait ras- 
semblé une armée à Boulogne pour s'op- 
poser h la descente des Anglais. Les 
Anglais ne parurent point sur celte 
cdle , mais s’emparèrent de Cadsand , 
place d’armes du comte de Flandre , si- 
tuée entre l’île de Walcheren et la ville 
de l'Ecluac , conquête de la plus haute 
importance , en ce qu’elle assurait la 
communication de l'Angleterre avec la 
Flandre. La lutte était engagée ; l'in- 
térét du roi d'Angleterre était de brus- 
quer la guerre, et celui du roi de France 
de la faire traîner en longueur. Plus riche 
et plus puissant , il voulait user son en- 
nemi. On le vit pendant six années re- 
fuser constamment la bataille à Edouard, 
même à scs moindres lieutenants. — Du- 
rant la campagne de l’année 1338, les 
troupes de Philippe firent quelque con- 
quête en Agenois ; mais la noblesse du 
Languedoc était peu empressée de se ren- 
dre à l'armée. Ces fiers chevaliers se 
plaignaient que leur solde était réduite. Le 
roi fut obligé d'assembler les députés de 
la province, qui consentirent à cette ré- 
duction; mais, pour indemniser la nobles- 
se, le roi rendit è ses justices seigneuria- 
les une indépendance que la sagesse de 
ses prédécesseurs s’était efforcée de limi- 
ter. Edouard trouva la même froideur 
chez les barons flamands, ses alliés; ils 
alléguaient qu'ils ne pourraient défier le 
roi de France et entrer en guarre contre 
lui si leur seigneur suzerain, l'empereur 
Louis IV, ne l'avait pas défié. Les bour- 
geois de F'Iandre n'étaient |ias mieux dis- 
posés. Leur comte les avait désarmés 
pard’ampieg concessions; il avait rappor- 
te des chartes de Philippc-de-Valois, qui 
redressaient les griefs dont les Flamands 
n'avaient cessé de se plaindre depuis l'an 
1 3 1 &. Edouard n'avait point amené d'An- 
gleterre une armée sullisaate pour ea- 


trer seul en campagne ; il s’adressa à l’em- 
pereur, qui, à la diète dcCoblentz(3 sept. 
>338j, reçut sa plainte contre Philippe 
de France, qui non seulement lui rete- 
nait injustement la Normandie, l’Aqui- 
taine et l'Anjou , enlevés à scs ancêtres, 
mais encore la couronne de France, son 
héritage maternel. Louis , s'exprimant 
comme aurait pu faire Charlemagne , 
prononça que Philippe serait déchu de 
toute protection de l’empire, jusqu'à cc 
qu'il eût restitué à Edouard ses héri- 
tages; et, |K)ur mettre celui-ci à même do 
les recouvrer, il le nomma sou vicaire-gé- 
néral dans toute la partie de l'empire si- 
tuée sur la rive gauche du Kliin. Après 
cette comédie, dans laquelle Edouard ne 
jouait que le second rôle, il établit sa couc 
à Anvers. Tous ces détails prouvent com- 
bien c’était alors une grande alfaire que 
d'attaquer le roi de France. L'année 
1339 fut marquée par quelques événe- 
ment militaires. Philippe, voulant à force 
d'or ramener les Allemands, auxquels 
Edouard avait prodigué scs trésors, pres- 
sa la rentrée de tous les impôts ordinai- 
res, et altéra de nouveau les monnaies. 11 
réussit , grâce à l'adresse cl au dévoue- 
ment du roi de libliêmcjet Louis IV, au 
lieu d'attaquer la P'rance, alla faire une 
expédition en Italie. La flotte française 
surprit et pilla 1a ville de Soulhampton, 
et fit un butin considérable sur la côte 
d’Angleterre. De son côté. Gauthier de 
Mauny, qui avait fait vœu aux dames 
d'Angleterre d’entrer le premier en 
France, s'empara par surprise de Thim- 
l'Evêque près de Cambrai. Philippe-dc- 
Valois jugea prudent de renforcer la gar- 
nison de Cambrai. Edouard , trouvant 
cette place trop bien gardée , ravagea le 
Cambresis, entra dans la Picardie, ]>uis 
alla |iasser l'Oise près de la ville d'Uri- 
gny, qu'il livra aux flammes. Philippe 
avait son quartier-général à üt.-Quentin : 
il se porta jusqu'à liuir-en-Fossc. Les 
deux armées restèrent en présence pen- 
dantpiusicursjours; enfin, Edouard, per- 
dant l'espoir de forcer Philippe à la ba- 
taille, se retira sans autre résultat, après 
de si grands préparatifs, que d'avoi 
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pilld dent provinces et fatljpié son ar- 
mée. C’est alors qu’il fit avec les Fla- 
mands ce traité qui doubla ses forces. Les 
Français ouvrent la campagne de 1340 
en incendiant le Hainauf, triste irepré- 
sailles pour le rava^ré du Cambrésis. 
Ouiilaiimc, comte de Hainaut, était ne- 
veu de Philippc-dc^alois; il assembla 
scs barons h Mons’, cl, d'aprts leur avis, 
envoya des lettres de défi il son oncle : 
• Dîtes il ce jeune fou , répondit le roi , 
que je ne sais ii quoi il tient qne je ne 
brfilc tout son pays. • Cependant , le 
fils de Pliilippc-de-Valois , Jean , duc 
de Normandie, met le Usinant à feu et h 
sanjf, et attaque le Qnesnoy , d'ofi il fut 
repoussé par des canoiis et des bombar- 
des : c’est la première fois que ces in- 
struments d’un nouveau système de guer- 
re sont signalés dans l’histoire. I.e duc 
de Normandie vint ensuite assiéger Thun- 
l’Fvéque, dont la garnison anglaise in- 
commodait fort les habitants de Cambrai. 
Le comte de Hainaut, avec ses vassaux et 
ses alliés, marche au secours de la place. 
Artevcide lui amena les milices de Flan- 
dre. De son côté, le duc de Normandie 
recevait sans cesse des renforts ; le roi 
Philipiic lui -même se rendit ii l’armée 
française sans vouloir en prendre le com- 
mandement. I.’F.sca<it séparait les deux 
armées: ni l’une ni l’autre ne le franchit. 
Le comte de Hainaut fit évacuer Thun- 
l’Cvêque au travers du fleuve , et reçut 
dans son camp la garnison qui l’avait 
bravement défendu. Ce prince , que rui- 
nait la solde de ses troupes , proposa h 
Philippe la bataille. I.e roi lui répondit 
qu’il était bien aise de lui voir manger 
ainsi tout son bien, et qn’il ne combat- 
trait que quand il y trouverait sa conve- 
nance. Ce fut alors qu'Édouard mit h la 
voile le J! juin , à la tête d’une flotte 
considérable. Philippe avait destiné à 
lui disputer le passage une flotte de plus 
de lOO vaisseaux , montée par 40,uft0 
homnies. L’impéritie du trésorier llahu- 
chet qui , dit Froissard , • ne savoit que 
faire compte, » et qui pourtant était I’ud 
des amiraux français, fit perdre au roi la 
bataille de l’Fcluse. 'fous les vaisseaux 


furent pris ou emilés h fond ; 8<4,0(M) 
hommes périrent. Édouard fit pendre 
lîahuchet. Le résultat politique de cet- 
te défaite fut immense contre li-sFran- 
çais; ils n'osèrent plus tenir la mer, 
et le passage du détroit resta libre 
aux Anglais. Cependant, Artevelde ame- 
nait 60 mille Flamands an secours du 
comte de Hainaut. Kdouard vint inuti- 
lement assiéger^ pendant deux mois la 
forte ville de Tournai, que défendit cou- 
rageusement Godemar du Fay,brave|chc- 
XTilicr; envoyé par Philippe de Valois. 
Le roi lui-même vint camperh trois lieues 
de Tournai , ac contentant de tenir l’en- 
nemi en échec. Pour foreur le roi de 
Fr.xnee 3 sortir de son inaction , Robert 
d’Artois tenta de surprendre Shint-Omer. 
Déjli il était maître d'un des faubourgs, 
lorsque survinrent le duc de Hourgogne 
et le daiiidiin d'Auvergne. Les Flamands, 
mis en fuite , eurent lieau jeter leur bu- 
tin , ils furent poursuivis perdirent 16 
cents hommes , et rapportèrent l’épon- 
vsnte dans l'armée. Rienlôt les F'Iamands 
d’Artevekle , comme saisis d'une lerrenr 
paniqne , abandonnent le siège de ïour- 
hai. ICdonard , dont le trésor était épui- 
sé, n’était pas plus heureux ailleurs : set 
troupes se défendaient avec déaaxantagu 
dans la Gnicnne. Jeanne de Valois, acru^ 
du roi de France, mère du comte dellai- 
naut, et belle-mère du roi d’Angleterre, 
s’interjiosa pour porter les deux rois à 
mettre bas les armes : Ses prières , ap- 
puyées par la médiation de Benoît Xll , 
amenèrent une trêve de six mois (Î5 sep- 
tembre 1340), qui fut bientôt après pro- 
longée. Philippe de Valois, avant de re- 
tourner à Paris , récompensa le courage 
et la fidélité des habitants de Tournai, 
en leur rendant leur commune , et en 
leur abandonnant sans partage l’adminis- 
tration de leur ville. Pendant le aiége, 
Édouard avait écrit au roi de France , 
qu'il nommait seulement Philippe de 
Valois, pour lui proi>oser un combat dé- 
cisif , seul à seul , ou chacun à la tète de 
1 00 chevaliers, ou avec leurs deux années. 
Le roi répondit que, sans te reconnaître 
sous la désignation de Philippe de Valois, 
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H YOnlait bien lui rappeler qn’en viota- 
tioo de son vasselage, il était entré sur le 
territoire français , et que , pour l’en 
cbasscr, il ne prendrait pas le conseil de 
son ennemi, mais qu'il choisirait le temps 
qui lui conviendrait à lui-mèmc. Heu- 
reos Philippe s’il fût toujours resté fidèle 
à ce plan de temporisation ! Il serait sans 
doute sorti triomphant de cette lutte , 
dont jusqu’alors, ma%ré le désastre de 
l’Écluse , tout l’avantage était pour lui. 
Il en remporta bientût un autre par sa po- 
litique ; il sut engager Louis IV k retirer 
à Édouard le vicariat de l'empire. Alors 
commença 1a guerre de Bretagne. Jean 
IJl, souverain de ce duché, mourut en 
1341. Deui concurrents, Jean de Mont- 
fort et Charles de Blois, prélcnd:iient à 
son héritage. Cette contestation fut por- 
tée devant la cour du parlement , suÿU’ 
sammeni garnie de pairs : elle fut dis- 
cutée longuement , et décidée par arrêt 
du 7 septembre 1341 en faveur de Char- 
les de Blois, neveu du roi de France. 
Montfort quitta Paris sans prendre congé 
de Philippe, et en appela k son épée. 
Charles de Blois s’était empressé de faire 
hommage au roi , aAn d’avoir droit h sa 
protection j et , dans cette alTaire , Phi- 
lippe , a qui semblait devoir soutenir la 
loi salique dans la cause du comte de 
Montfort , héritier mâle de la Bretagne, 
prit le parti de Charles de Blois, qui li- 
rait son droit des femmes, et le roi d’An- 
gleterre , qui devait maintenir le droit 
des femmes dans Charles de Blois , se dé- 
clara pour le comte de Montfort ( y ol- 
/aire). a La noblesse de Bretagne se par- 
tagea entre les deux rivaux. Philippe de 
Valois ne se chargea point de faire exé- 
cuter la sentence; mais il permit au duc 
de Normandie , son Als et au comte d’A- 
lenron , son frère, de se rendre à l’année 
du éomte de Blois.Celui-ci,aprcsavoir fait 
Montfort prisonnier, le cohAa au duc de 
Normandie; et Philippede Valois le Atje- 
terdans la tour du Louvre. La guerre n’en 
continua [>as moins en Bretagne, guerre 
sanglante , alimentée par les deux rois 
rivaux, marquée par la mort de Ilobert 
d’Artois , et qitc vint interrompre , le 16 


janvier 1643, la trêve de Malestroit. Dans 
CCI intervalle ; PhHippe fhrça le roi 
de Majorque , Javme H , h venir h Pa- 
ris lui faire hommagepourses possessions 
en Languedoc (l 347). Il commença avec 
Humbert-.vux-Blauchcs-Mains les négo- 
ciations qui devaient plus tard assurer le 
Dauphiné k l.i France. Én même temps, 
il fonmiss iit des subsides au roi de Cas- 
tille pour le siège d'Algésirat; mais tou- 
tes ees dépenses, mellaieni toujours ce 
monarque aux expédients. En 4348, il 
rendit l’ordennnnce qui établit le mono- 
pole du sel dans tout le ro^faiime, et , à 
celte ocession , Édouard 111 siiroomma, 
dit-on , son adverasirc Yauleur de ta loi 
$ati(f^e- Philippe convoqua aussi une as- 
semblée d’étali-généraus pour établir 
riropét du vingtième sur les marchan- 
dises ; enAn , il altéra encore uae fois les 
monnaies, et , pour prévenir la disette » 
contraignit les fermiers h porter au mar- 
ché tous leurs blés. Ces vexations Ascales 
sont peu de chose en comparaison d'une 
de ees exécutions sanglantes si familiè- 
res aux Valois , et dont Philippe VI donna 
le premier l'exemple. Je veux parler du 
sopplice d'Olivier de Clisson et de qua- 
torze seigneurs bretons, soupçonnés d’é- 
Ire partisans d’Édouard lit. Philippe ht 
aussi périr , sans sncune forme dt pro- 
cès, trois chevaliers normands. Le comte 
d'Harcourt , qu’il voulut comprendre 
dans cette exécution, ne fut pss moins 
utile h Édouard que l’ivait été le comte 
d’Artois (1343). ’l'aulefois , cette même 
année , Philippe rendit de sages ordon- 
nances pour attirer par des franchises 
les négociants étrangers dtns les mar- 
chés de France. Il régiilarua les sp- 
pcls au parlement et abrégea les délais 
judiciaires. I-a guerre se renouvela en 
Guienne, à l'expiration de la trêve, avec 
auecèa pour Édouard , dont les troupes 
s’emparèrent de Bergerac, et d’Angon- 
lèine. L’année siiivante(l344) , Philippe 
rassemble les états de la nation , tant h 
Paris, qu'à Toulouse, et obtient d’,ciix de 
nouveaux aubsides, en leur iiromcttant 
1a réformede quelques abus (1340). Tan- 
dis qu’à la tète d’une poissante armée le 
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duc de Normanilie reprend Angoulème 
et quelques villes de l'Aquitaine , 
£douard, suivant le conseil de GeolTroy 
d'Harcourt, fait une descente en Nor- 
mandie , prend Caen , Louviers , puis 
se dirigée sur Paris, passe la Seine à 
Poissy.et pousse des partis jusqu’aux por- 
tes de Paris. Cependant Philippe de Va- 
lois se met en mouvement et refoule 
vers la Picardie les Anglais épuiads. 
Édouard, parvenu à Crécy, se trouva 
serre de si près qu'il présenta la bataille. 
Le roi de France eût pu vaincre son en- 
nemi sans combattre; mais en voyant les 
Anglais, < le sang lui mua, ditFroissard, 
car il les baïssoit. > Puis il donna le si- 
gnal de la bataille (v. Csâcr, t. 1 8 , p. 147 
et suiv. ). Après ce désastre , Philippe 
se rendit à Amiens , où il recueillit 
les débris de son armée. La bataille de 
Crécy , qui révéla V impuissance mili- 
taire du monde féodal en présence des 
bandes popuUires , eut alors pour la 
France un bien funeste résultat , l'éta- 
blissement des Anglais dans le royaume. 
Édouard veuts'emparer de Calais. Durant 
ce siège si glorieux pour ses héroïques ha- 
bitants , Philippe, après avoir obtenu de 
l'argent par l'altération des monnaies, par 
la gabelle, par lesdécimes ecclésiastiques, 
par la conflacation des biens des mar- 
chands lombards , lève une nouvelle ar- 
mée, marche vers Calais, arrive en vue de 
cette ville ; mais il ne peut forcer le pas- 
sage, ni réassir à combattre Édouard,qui, 
cette fois, refuse le défi. Il se retire tris- 
' tement et licencie son armée ( 1347). Ce- 
pendant , les Anglais ravageaient le Poi- 
tou; mais l’épuisement était égal des deux 
parts ; et, sous la médiation du pape Clé- 
ment VI , successeur de Benoit Xll , le 
vainqueur de Crécy et de Calais signa , 
le 78 septembre 1347 , une trêve avec le 
roi de France. Ce n'était pas assez de la 
guerre pour décimer le monde. La peste, 
importée d'Orient en Italie, puis en 
France , moissonna le tiers de la popula- 
tion. Philippe de Valois, supposant que 
ce fléau était une punition des blasphè- 
mes du peuple , redoubla la sévérité des 
'peines portées contre ce crime. Un de- 


vait couper pour chaque récidive une lè- 
vre , puis l'autre , puis enfin la langue t 
on punissait aussi ceux qui n'avaient pas 
dénoncé les blasphémateurs (1348). Alors 
commença une nouvelle persécution 
contre les Juifs, qu’on accusait d'avoir 
empoisonné les fontaines. Dans cette 
même année , Philippe destitua tous ses 
trésoriers, et ne rendit pas moins de Onze 
ordonnances sur les monnaies. Indépen- 
dammentdu Dauphin, qlTil acheva de 
payer, cette année, il acheta au roi de 
Majorque Montpellier et Latte (1349). 
Pour subvenir à toutes ces dépenses , il 
changea neuf fois les monnaies , mit en 
vente les prévôtés et autres magistratu- 
res ; enfin , révoqua tous les dons que lui 
ou ses prédécesseurs pouvaient avoir fait 
d'aucune partie du domaine royal dans 
la vicomté de Paris, ün ne saurait pein- 
dre la misère des peuples à la bn de ce 
règne. Les trêves avec Édouard, prolon- 
gées jusqu'à la ün de ce règne, laissaient 
la France surchargée de soldats, qui, pour 
subsister, continuaient à parcourir le 
pays comme des brigands. En 134!>, la 
secte mystique et impudique des flagel- 
lants, née dans les Pays-Bas, vint encore 
augmenter le désordre. Philippe de Va- 
lois les fit condamner d'almrd par la Sor- 
bonne, puis par le pape Clément VI, et 
les repoussa de ses frontières. La peste 
lui avait enlevé sa première femme, 
Jeanne de Bourgogne (septembre 1349). 
Il épousa , cinq mois après , Blanche de 
Navarre , jeune et belle princesse qui 
avait été promise au duc de Normandie. 
Philippe VI, 8gé de 68 ans, survécut 
peu à ce second mariage, qui fut pour 
le royaume une grande occasion de 
dépenses. Il mourut le St août 1360, 
laissant deux hls : Jean, duc de Norman- 
die, qui lui succéda (v. Jzas H), et Phi- 
lippe, duc d’Orléans. Philippe de Valois, 
qui était fort ignorant, méprisait la scien. 
ce. Il était soupçonneux, cruel, avare, 
mais d'ailleurs vaillant, généreux pour ses 
courtisans , et ne manquant pas d'une 
certaine hauteur d’ame. Gaillard a écrit 
l’histoirede la querelle de Philippe eld'É- 
douaid, i vol, ia-13. Ça. Du Hozou. 
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PHILIPPE !•' , dit U Beau, roi d'Es- 
pagne, éuit fils de Maximilien et de Marie 
de Bourgogne; il dpousa Jeanne , fille de 
Ferdinand, roi d’Aragon et d'Isa belle, rei- 
ne de Castille. Jeanne arriva en Zélande le 
20 sept. 1 406; l'archiduc, de retourd’ Alle- 
magne, vinlla trouvera Lierre en Brabant, 
où Henri de Berg,évéque de Cambrai, leur 
donna la bénédiction nuptiale. Cette al- 
liance faillit renverser tout l'équilibre de 
l'Europe. Maximilien comprit bien vite 
que toute son ambition devait se tourner 
vers l'Espagne ; aussi se bâta-t-il ( 1 498) de 
terminer toutes les difiicultés qui exis- 
taient entre lui et la cour de France au 
sujet du duché de Bourgogne. L'arcUi- 
duc promit à Louis Xli de ne faire au- 
cune poursuite pour recouvrer le duché 
de Bourgogne , les comtés et seigneuries 
du Mâconais, l'Auxerrois, Bar-sur-Aubc 
et autres parties quelconques par lui que- 
rellées, par voie de fait ni de justice, mais 
bien par humble requête et voie amiable. 
— L’an lâOO, Philippe eut un fils qui 
naquit à Gand. Cet enfant tenait caehée 
dans son berceau la couronne impériale : 
c'était Charles V. Cette même année , 
Philippe fut inauguré duc de Luxem- 
bourg. L’infant don Michel étant mort à 
cette époque (20 juillet), Philippe et sa 
femme se virent déclarés héritiers de la 
couronne d’Espagne. Ils se rendirent 
dans ce royaume en 1&02 , et furent re- 
connus par les états de Tolède et de Sa- 
ragosse. — Jeanne était laide, sans es- 
prit, sans grâce ; sa tète, d'une faiblesse 
extrême , penchait sans cesse vers la fo- 
lie ; l'étiquette de la cour d'Espagne , 
d'autre part, lassait Philippe, auquel 
d'ailleurs la jalousie et la passion de la 
reine ne laissaient pas un instant de re- 
pos. Cependant, Jeanne se trouvait en- 
ceinte , et cette considération eût dù re- 
tenir l'archiduc ; mais vainement Isa- 
belle prja pour la santé de sa fille , vai- 
nement elle-même conjura son époux de 
diiférer son départ afin de célébrer une 
fois encore les fêtes de Noël avec lui ; 
l'archiduc, sans rien écouter, partit le 
22 décembre. En traversant la France , 
il eut à Lyon uuc entrevue «vec Louis 


XII. LA , l'archiduc , se faisant fort pour 
son beau-père , signa un traité par le- 
quel ce dernier consentait à suspendre 
le cours des victoires que l'épée de Gon- 
lalve lui gagnait dans le royaume de 
Naples. Ferdinand ne se regarda point 
comme engagé, et il eut parfaitement 
raison. Philippe, ne voulant pas laisser 
soupçonner sa bonne foi , vint se livrer 
à Louis XII , qui le reçut parfaitement, 
et le reconduisit avec beaucoup d'hon- 
neur. — Isabelle de Castille mourut ù 
Medina-del-Campo le 26 novembre 1 604. 
Dans son testament, elle ordonna que 
^on époux Ferdinand porterait le titre de 
régent jusqu'à ce que le fils de Jeanne, 
Charles, eût atteint sa vingtième année ; 
elle légua aussi à son mari la moitié des 
revenus qui proviendraient des Indes, en 
même temps qu’elle lui donna les gran- 
des-maîtrises de trois ordres militaires. 
Mais elle exigea , avant de signer ces 
dernière.s dispositions , la promesse for- 
melle du roi d’Aragon de ne pas former 
de nouveaux liens. Quoi qu'il en soit, 
Philippe et Jeanne, qui l’avait rejoint, 
prirent le titre de rois de Castille. Fer- 
dinand les fit proclamer sous ce même 
titre , et prit pour lui , en vertu du tes- 
tament, le pouvoir. Philippe était trop 
habile pour ne pas comprendre contre 
qui avait été tournée Isabelle mourante ; 
de son cdté , Ferdinand sentait bien que 
l’archiduc n'était pas homme se con- 
tenter du lot qui lui était fait. De part 
et d'autre, on rusa ; Philippe envoya ses 
dévoués en Castille, tandis qneConchil- 
los, un des ambassadeurs du roi d'Ara- 
gon , parvenait â surprendre à la faible 
intelligence de la reine Jeanne un écrit 
par lequel elle reconnaissait la régence 
de son père. Philippe saisit l’acte, fit je- 
ter dans les fers Concbillos, et renfermer 
dans le palais Jeanne, qu’aucun Espa- 
gnol ne put approcher. Les émissaires de 
l'archiduc agissaient plus heureusement: 
en réveillant la vieille haine des Castil- 
lans contre les Aragonais , ils ruinèrent 
la puissance de Ferdinand, qui n'eut 
bientôt plus à sa cour que le cardinal Xi- 
mcocs , le duc d'AIbe et le marquis de 
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J)eaHi. Mail Philippe ëpronva une bien 
vive terreur : on lai apprit que aon beau- 
père aongeait à convoler à de nouvelles 
noces. En effet , eicitè par le désir de 
déshériter Jeanne et Philippe, Ferdi- 
nand demanda en mariage Jeanne, fille 
supposée d'Henri IV , dont l'illégitimité 
avait fait monter Isabelle sur le trdne de 
Castille. Emmanuel, roi de Portugal, 
dans les étals duquel Jeanne vivait pieu- 
sement retirée , ne voulut point consen- 
tir à cette étrange union. Ferdinand 
tourna ses vues vers la France ; il solli- 
cita la main de Germaine de Fois , fille 
du vicomte de Narbonne et de Marie, 
sœur de Louis Xll. Dès qu'il eut appris 
ce nouveau projet, Philippe I" traita : 
il ne voulail que gagner le temps d'arri- 
ver sur les lieus. Par le traité de Sala- 
joanquedu novembre I.SP4, il fut sti- 
pulé que le<gouvernenient de la Castille 
continuerait à être exercé au nom de 
Jeanne cl de Philippe, et sous la régen- 
ce de Ferdinand ; que la moitié des em- 
plois et des revenus appartiendrait à l'ar- 
chiduc, taudis que l’autre part revien- 
drait à tou beau-père. Cette convention 
n'était de part et d'autre qu’un menson- 
ge : en effet, Philippe, après avoir forcé 
le duc de Guddre à la paix , partit du 
port de Flessingue le tu janvier l&OO : il 
emmenait avec lui sa malheureuse fem- 
me , une flotte considérable et de nom- 
breuses forces de terre. Il etsiijra une af- 
freuse tempête, dont la furie le jeta sur 
les côtes d’Angleterre, où régnait Henri 
VU, le dévoué de Ferdinand. Pour ser- 
vir les intérêts de ce dernier, le monar- 
que anglais retint pendant trois mois Isa- 
tellc et Philippe; il contraignit même 
'ce dernier à lui livrer lord Suffolk , qui 
a'était réfugié dans les Pays-ilas. « La 
conduite que vous tenez à mon égard , 
dit l'archiduc à Henri , ne peut que vous 
déshonorer, ainsi que moi ; ou pensera 
que vous ui’avex traité comme uu prison- 
nier. — Je prends le déshonneur pour 
mon compte , répondit le Ilrulon : ainsi, 
votre réputation se trouvera intacte. > 
iùnlin, le gendre d’Isabelle aborda à la 
Corogne le itS avril. A 1a nouvelle de ce 


débarqaement, la noblesse castillane se 
déclara tout entière pour l’époux de 
Jeanne : le traité de Salamanque fut dé- 
chiré. L'enthoiivasme SC manifesta si ou- 
vertement que Ferdinand , sentant bien 
que toute lutte était impossible , s'enga- 
gea , par un traité , le *7 juin , è remet- 
tre la régence de Castille entre les mains 
de l’archiduc, et è se retirer dans ses 
états héréditaires d’Aragon. Voici le 
lieu de remarquer deux faits assez sin- 
guliers et assez fréquents en histoire ; le 
premier, c'est le dévouement que les 
peuples portent parfois aux malheureux 
princes privés de raison ! Jeanne en Es- 
pagne , Charles en l''rance ; le second , 
c'est qu’entre certsines inimitiés presque 
intestines la haine eat désespérée, et 
que cette aversion fait préférer p.irfois la 
domination étrangère è celle d'nn peuple 
frère par le sang. A insi rAutriebien , quoi- 
que repouasé par le testament d'issbelle, 
l’emporta sur l’ Aragonais. Après te traité, 
qui dépouillait presque F'erdinand , les 
deux ennemis, le beau-père et le gen-, 
dre, eurent tuie entrevue qui ne fil qu'ac- 
croître leur inimitié mutuelle. — Une fois 
msitre de la Castille , Philippe ne mon- 
tra plu; la même somme de pnidence : il 
voulut arracher h Jeanne l’ombre de 
pouvoir qu’elle possédait en la faisant dé- 
clarer incapable. Cette démarche outra- 
geante choqua les Castillans , déjà irrités 
de la faveur des Flamands : aussi les étals 
de Valladolid refusèrent-ils d’acquiescer 
aux désirs du prince, déclarsntque s’ils 
étaient jamais ca|wbles d’une lureille U 
clieté.ils se considéreraient comme ayant 
offensé It majesté du sang de leurs rois. 
Ces memes états proclamèrent Jeanne et 
Philippe reine et roi d’Espagne, et leur 
fils Charles prince des Asturies. — Trois 
mois après, Philippe, è la suite d’une or- 
gie , mourait à liurgos, le S& septembre 
1 606 , è l'âge de 18 ans. Jamais la Uelgi- 
gique ne fut plus heureuse que sous ce 
prince. Quant è l’Espagne, elle n’eut pas 
le temps de le eonuaitre , de l’aimer ou 
de le liai'r sur de justes causes. Seulement 
elle était choquée de la légèreté de sa 
conduite et du manque de cetic gravité 
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«•■ilMiM qvi foriM «ncer* M^oard'hui 
le fond de l'<ti<inette et de la politique 
de Madrid. A. Gehivat. 

PHIUPPE 11 , roi d’Eapaqne , Als de 
Charles - Quint et d'Élisabeili , naquit h 
Valladoiidt le II mai I6IT , l'année de 
la mort du connétable de HOiirbon tous 
les murs de Home. Mon éducation fut 
eonAée à des prêtres. Son caractère , 
dès t«M jeunesse I était fort remarqua- 
ble : il était calme, réflédii , obstiné au 
travail, muitre de lui-méme au milieu 
de la plus violenle colère. Eu l.MÏ, 
Cbirles-Quint traita du mariaqc de son 
héritier avec Marie, frile de Jean, roi de 
Porlii^l -, la dot fnt digne du monarque 
le plus riche de la chrétienté. I/cmpe- 
rear engagea ensuite les cortès d'Aragon 
et de Valence à reconnaître Philippe 
comme héritier présomptif à cet deux 
couronnes, ce qui fut fait suivant les 
usages du lrm|M. I.e prince quitta l'Es- 
pagne en IMS; de Gènes, où il vint dé- 
barquer, il passa en Italie sur une escadre 
commandée par A. üoria , puis il sc 
rendit à Mdan, qu'il quitta pour la cour 
impériale de firosellcs. Les états de Bra- 
bant, et ensuite ceux des autres provin- 
ces, reconnurent solennellement ton 
droit de succession; de son cdlé, Phi- 
lippe ht, le i— avril I64t),le serment 
de maintenir les privilèges. Il fut reqn 
par toutes les villes avec «ne ponqm 
extraordinaire. Mais rien ne put dé- 
rider son front aostère. Nous avons va 
l'esprit léger_ de Philippe !•' choquer 
tes fiers Caslilltnt ; ici , la sombre gran- 
deur de Philippe 11 produisit le mê- 
me eiTet tar l'esprit liant et facile des 
bons Flamands. Le fils de Ctiarles-Quint 
ne fut pas plus heureux en Allemagne. 
Dévoré d’une secrète ambition, il iie sut 
jamais, pour parvenir, se plier an génie 
dn peuple qu'il avait intérêt de capter. 
Geat ainsi qu'il révolta l’empire, en souf- 
frant que, devant lui, les princes et les 
éioctenrs restassent lu tête nue. Et puis, 
aux Flamands comme aux Germains, il 
ne cessait de parler de la pureté de la foi 
espagnole ; dans toutes ses paroles per- 
qaicat des menaces contre les héréti- 


ques. Cette fausM conduite et d'anirrs 
vues politiqncs engagèrent Charles V h 
renvoyer son fils dans cette lerre d'Es[«- 
gne, après laquelle il soupirait toujours. 
— Veuf (le dons Maria de Portugal, Phi- 
lippe époïKM , en 1 664 , Marie , fiHc de 
Henri VIII , quoique celle princesse eût 
1 1 ans de plus que lui : les principales 
conditions de celte alliance furent que 
Philippe, pendant la vie de la reine, por- 
terait le titre de roi d'Angleterre; mais 
que la fille de Henri gouvernerait seule, et 
disposerait absolument de tous les reve- 
nus, offices et iH-néfices du royaume; qiM 
les enfants qui naîtraient de ce mariage 
hériteraient, non seulement des droits a 
la couronne naturelle, mais encore qu’ils 
auraient la possession du duché de Bour- 
gogne et des Pays-Bas; que si le prince 
Charles, seul fils que Philippe eût eu 
de sa première fiunme, venait è mourir 
sans postérité, les enfants de Marie, mâ- 
les ou femelles, sncei-deraient an trûne 
d'èispagne et à tmu les états héréditaires 
de l'empereur. De plus, Philippe devait 
jurer de n’introduire aucun étranger en 
Angleterre, demeurant neutre entre l’Es- 
pagne, l’empire et la France. Malgré tou- 
tes ces reslriclions, les Anglais rerlou- 
taient beaucoup l'avénement de l’infant; 
ilseonnaiasaient sa rigidité religieuse, et 
sur quel formidable appui il pouvait ap- 
puyer ses desseins contre les libertés re- 
ligienses et politiques de la Bretagne. 
Aussi, il y eut une révolte; le chevalier 
T. NVyat prit les armes; mais, vaincu, il 
paya de sa tête son audacieuse tentative. 
Philippe fit son entrée à Londres le 19 
juiUet I S64 : le mariage fut célébré quel- 
ques jours après au milieu du silence de 
la nation anglaise, qui vit bientôt de tout 
côté l’écbafaud se dreuer pour punir les 
crimes d’hérésie, il faut le reconnaître, 
le plus cruel ne fut pas le tigre, mais la 
tigresse. Philippe était trop liabils peur 
ne |)ss pressentir l’orage ; il csIbm sa 
compagne, et ralentit la rapidité des sup- 
plices. Du reste, dans la modérat'ion du 
prince, il y avait encore une pndoode 
DCBsée polhique : il pensa se concilier 
ainsi la faveur populaire ; aussi dematv- 
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da-t-il OU fil-il demander au parlement 
la faveur d’étre couronné comme époux 
de la reine. Cette lollicitation fut re- 
poussée. — Ne pouvant, en Angleterre, 
s'asseoir comme il l'cùt voulu, n'espérant 
plus avoir d'enfants de la reine, qui ac- 
eusait les hérétiques de sa stérilité, Phi- 
lippe, après un séjour de 14 mois, revint 
en Flandre. Du reste, une plus grande 
fortune l'y attendait : Charles-Quint al- 
lait abdiquer. En effet, l'empereur con- 
voqua les états des Pays-Bas à Bruxelles 
pour le !& octobre (v. Cuaslis-Quikt). 
11 s’assit pour la dernière fois sur son trô- 
ne,. ayant è l’un de ses côtés son fils, à 
l'autre la reine de Hongrie, régente des 
Pays-Bas, et derrière lui tous les grands 
de l'empire et des Espagnes. Le président 
du conseil exprima les volontés de Char- 
les, il lut l'acte de résignation par lequel 
il accordait à son fils Philippe tous les 
domaines des Pays-Bas. La cérémonie fut 
imposante : jamais Cbarles-Quint ne se 
montra plus puissant et plus énergique. 
Philippe , qui était aux genoux de son 
père , se releva ; et , d’une voix basse et 
soumise, il lui rendit grâce du don qu’il 
recevait de sa bouté. Quelques semai- 
nes après, Churlcs-Quint fit abandon à 
son fils de toutes les couronnes d’Es- 
pagne. — Dès ce jour , Philippe fut le 
plus puissant prince du monde , car , 
outre l'Angleterre, qu'il tenait sous sa 
main , il possédait les Espagnes, Naples, 
la Sicile, le .Milanais, la Franche-Comté 
et les Pays-Bas; hors d'Europe, son au- 
torité était reconnue par Tunis , Uran , 
le cap Vert, les iles Canaries, et par une 
grande partie du Nouveau-Monde. — Le 
premier embarras qu'eut Philippe 11 lui 
vint de la papauté : Paul accusa le fou- 
gueux catholique de prêter un appui cou- 
palleaux Colonna excommuniés. L'évè- 
que de Rome déclara, en plein consistoi- 
re, qu'une pareille conduite vis à- vis le 
saint-siège, duquel relevait Philippe pour 
Naples, était lAi acte de forfaiture, et 
qu'il s'entendrait avec les cardinaux pour 
poursuivre juridiquement un pareil cri- 
me. Philippe montra une modération dont 
il puisait sans doute le principe dans sa 


foi. Cependant, le duc d’Albe, moins 
fervent que son maître, commença les 
hostilités, en envahissant les états ponti- 
ficaux. Paul, qui ne fut point soutenu par 
la France , demanda tardivement une 
suspension d'armes au général espagnol. 
D'Albe, plein de la pensée de Philippe, 
ne refusa point de se prêter aux ou- 
vertures du saint-père; on conclut donc 
d'abord une trêve de dix jours, ppis de 
quarante ; ce laps de temps permit à la 
France d'envoyer quelques troupes à 
Rome : dès lors, le ]>ontife ne fit que 
montrer un esprit plus inflexible. — ■ 
11 nomma des commissaires chargés de 
prononcer un jugement qui devait dé- 
clarer Philippe déchu de la couronne 
de Naples; il alla jusqu'à excommunier 
tous ceux qui avaient pris une part di- 
recte ou indirecte à l'envahissement du 
territoire romain. Toutefois , l'audace 
de Paul n'élait que de l'imprudence, car 
le duc de Guise n'avait que quelques sol- 
dats et pas d’approvisionnements ; Ve- 
nise déclarait sa ferme volonté de rester 
neutre dans la lutte, tandis que la plupart 
des petits états d'Italie se réunissaient à 
Philippe. Cependant le duc de Guise , 
avec l'audace de sa nation et de sa race, 
voulut tenter un effort; il ne servit qu'à 
prouver son impuissance ; aussi , fu- 
rieux, reprocha-t-il amèrement au pape 
d'avoir trop légèrement engagé Henri 
de France à rompre la paix de Vaucelles. 
En effet, la rupture de ce traité avait été 
de la part du roi plus qu'une faute : Phi- 
lippe ayant pour lui les apparences de la 
justice , avait obtenu l'adhésion de l’An- 
gleterre et fait entrer en Picardie une 
armée de quarante à soixante mille hom- 
mes, commandés par E. Philibert de Sa- 
voie. Le monarque espagnol pouvait 
facilement entretenir une aussi forte ar- 
mée, car Marie, abusant de son autorité, 
s’était hâtée de lui faire passer des som- 
mes considérables et huit mille soldats 
sous les ordres du comte de Penibroke. 
— Après avoir menacé la Champagne, 
E. de Savoie avait fait irruption en Pi- 
cardie cl investi Saint-Quentin, qui for- 
mait une des j>arUes essentielles du sys- 
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thne iitentit destiné k eoutrir Piris. 
Les fortificstionsdelaville se trouvaient 
en mauvais (itat, la ^mison faible; tout 
devait donc faire prësaf;er au gcnéraUde 
Philippe un triomphe facile, lleureuse- 
ment, un autre Bayard fit pour .Sr-Quen- 
tin ce que le brave sans peur avait fait 
pour Mésières. L'amiral de Coligni, avec 
tout ce qu’il put réunir de gens de cœur, 
traversa les lignes ennemies et planta 
son pennon sur les murailles menacées. 
L’attaque fut rude, la défense héroïque. 
Cependant, l'amiral ne pouvait se dissi- 
muler la gravité de son péril, lorsque le 
connétable de Montmorcnci vint atta- 
quer les troupes austro-espagnoles; le 
choc, malgré l’infériorité numérique des 
Français, faillit renverser les soldats du 
duc de Savoie ; malheureusement, l’ar- 
tillerie ennemie rompit les rangs de nos 
fantassins, et dès lors nous fûmes vaincus. 
Ce funeste événement, trop célèbre pour 
notre malheur, arriva le tO août I&57, 
Philippe apprit à Cambrai le succès de 
son général. E. de Savoie, ayant voulu, 
lorsqu’il apporta les détails de cette, san- 
glante affaire , baiser les mains de son 
maître : ■ Cest h moi, lui répondit le 
fils de Charles V, ii baiser les vdtres , 
dont line si belle victoire est l’ouvra- 
ge. > Malgré la défaite de Saint-Quen- 
tin , où le connétable perdit la liber- 
té avec les ducs de Montpensier , de 
Longueville et le maréchal Saint-André, 
Coligni tenait toujours ferme. E. de Sa- 
voie voulait, abandonnant le siège de 
Saint-Quen;in, marcher rapidement sur 
Paria; il le pouvait; mais Philippe, trop 
pmdent, enchaîna son général, qui, pen- 
dant dii-sept jours, assaillit vainement la 
brèche que défendaient le génie et le 
courage d’un grand homme. Philippe, 
armé de pied en cap, vint même encou- 
rager ses soldats. Enfin St. -Quentin dut 
tomber; la ville fut emportée d’assaut, 
et Coligni pris sur la brèche. La chute 
de Saint-Quentin précéda celte du Ca- 
talet, de Ham , de >'oyon. Henri, pen- 
dant ce temps levait une armée ; le 
duc de Pîevers réunissait toutes les 
troupes disponibles; le duc de Guise ac- 


courut d'Italie; les Ecossais envahirent 
l’Angleterre. Cepend.mt le pape , à la 
nouvélle du désastre do Saint-Quentin , 
fit la paii , et s'engagea à rester neutre ; 
et dans cette affaire avec le saint-siège, 
Philippe parut le vaincu et non le vain- 
queur, car le duc d'Albe dut aller se cour- 
ber au Vatican. Tel éta^it le respect re- 
ligieux du fils de celui qui n’avait pas 
craint de laisser saccager Rome. Le duc 
de Guise revint en France au commen- 
cement d’octobre tS57: on le reçut comme 
un libérateur. Il voulut se montrer digne 
de ce titre et de ces espérances : malgré 
les rigueurs de l'hiver, il se mit en cam- 
pagne , menaça les Flandres et emporia 
Calais, ville qui depuis Édouard III ap- 
partenait k l’Angleterre. Fier de ce beau 
succès, il prit Guincs, et les troupes qui 
étaient dansHam n’osèrent l’attendre. Au 
printemps, le valeureux chef de la mai- 
son de Lorraine se rendit maiire de 
Thionville; mais, d’un autre côté, le ma- 
réchal de Thermes , après avoir emporté 
Dunkerque , alla près de Gravelines se 
faire battre par le duc d’Egmont, chef de 
l’armée de Philippe. Le duc de Guise 
marcha contre l’armée victorieuse; mais, 
de part et d’autre, on craignait d’en venir 
aux mains; la paix fut signée k Cateau- 
Cambrésis, le 1 3 avril 1 559. Cette paix fut 
pour nous malheureuse, mais du moins, 
moyennant 500,000 écus, payables dans 
huit ans, k Élisabeth, qui avait succédé k 
Marie, femme de Philippe, la France 
garda Calais. Mais k l’Autriche et k l'Es- 
pagne , que n’abandonnions-nous pas! 
C’est Philippe qui nous força de rendre 
k E. de Savoie , le vainqueur de .Saint- 
Quentin , le duché de Savoie, la princi- 
pauté du Piémont, le pays de Bresse; an 
duc de Mantoue le marquisat de Mont- 
ferrat, aux patriciens de Gènes , l’ile de 
Corse. La France avait tort de céder 
ainsi, car Philippe eût fait toute conces- 
sion pour obtenir sa paix , car il voulait 
enfin remplir la pensée dominante de 
toute sa vie, l’extinction de l’hérésie. C est 
pour pouvoir agir en toute liberté sur ce 
point qu’il épousa Élisabeth de France^ 
qui dès le commencement des con- 
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férence» pour la paix avait ôté promise 
à l’infant don Carlos : ainsi, le pèresup- 
planUit le ûls. Dragut avait ravagé à 
plusieurs reprises los états du monar~ 
que espagnol. Pliilippe donna l'ordre 
au duc de Medina-Sidonia d'aller atta- 
quer le brigand dans sou repaire, de s’em- 
parer de Tripoli. Aledina-Sidonia était 
un excellent familier de l’inquisition , 
mais un fort mauvais général : l’expédi- 
tion fut manquée. Le roi, affligé et con- 
fus d’un pareil résultat, donna des ordres 
pour uoe nouvelle attaque, qui ne fut pas 
plus heureuse. Dragut triomphait, mais 
la flotte espagnole de Meuduza , aidée 
par les forces portugaises et la valeur des 
chevaliers de Malte , défit les vaisseaux 
des corsaires. Jusqu’à présent, 1a vie ùe 
Philippe ne présente qu’austérilé , reli- 
gion, adresse et bonheur; mais voici le 
fanatisme qui va commencer sa triste 
mission. \ oulant aller visiter les royau- 
mes d’Espagne, il nomma régente des 
Pays-Bas sa sœur naturelle , Marguerite 
de Parme. Les Flamands tremblaient en 
présence de la froide tète de Philippe; 
ils respirèrent lorsqu’il fut parti. Le fils 
de Charles-Quint débarqua dans le port 
de Larédo. A peine avait-il pris pied à 
terre qu’un orage épouvantable brisa et 
engloutit scs vaisseaux , malheur irrépa- 
rable, qui a privé les arts de la précieuse 
collection de tableaux flamandsetitaliens 
que Charles-Quint avait réunis avec tout 
son or et toute sa puissance. Ce fut peut- 
être pour romcrcier le Dieu sauveur, qui 
n'avait fait lever la tempête qu’apres son 
débarquement, que Philippe voulut, dès 
son arrivée à Yalladolid , assister à un 
auto-da-fé. Accompagné de son fils et de 
sa sœur, entouré de tout l’éclat de sa 
cour , il alla voir l’affreux sacrifice. Ce- 
pendant l’hérésie marchait en Flandre. 
En quittant ce beau pays, le roi avait ex- 
pressément recommandé à la gouvernante 
et au conseil privé de veiller d’un œil 
ÿaloux à la sévère exécution des réécrits 
impériaux relatifs à la répression de 
l’hérésie ; il avait renouvelé ces recom- 
mandations à Maliues, à Oaud et à tous 
les Iribuuaux.Diuts ce même dessein, de la 


conservation de la foi catholique, tl avait 
créé à Louvain des cliaires de droit-ca- 
non etde théologie. Mais, comme tous les 
sièges archiépiscopaux et la plupart des 
sièges épiscopaux dont relevaient le* 
états belges se trouvaient hors du pays , 
et beaucoup trop étendus, il crut devoir 
solliciter à Rome la création de nouveaux 
évêchés. Déjà Charles-Quint avait eu ht 
même pensée. A cet clfet, Philippe en- 
voya au Vatican F. Sonnius, docteur de 
Louvain : celui-ci revint de Rome ac-> 
compagoédu nonce Salvador, qui appor- 
tait une bulle signée le IS mai iâS9, 
bulle par laquelle Paul IV autorisait l'é- 
reclion de quatorze uouveaui évêchés , 
qui relevaient des sièges de Cambrai 
et d’Utrccht. Maliues devint la mélro- 
pole des Pays-Bas. L’érection de ces 
nouveaux évêchés fut publiée le S janvier 

1560. Six mois après le départ du prince 
pour l’Espagne , Granvelle , nommé 1^ 
l’archevêché de Maliues , rc^ul le cha- 
peau de cardinal. Le peuple, clairvoyant, 
vit le réseau de fer que la main du roi 
étendait : on murmura hautement , ce 
qui n’crapêcha pas, toutefois, l’entrée 
solennelle de l’archevêque à Malinesen 

1561. Granvelle, objet de la haine géné- 
rale, fut attaqué par le prince d’Orange, 
les comtes d'Egraont et de Ilorn , dans 
une lettre respectueuse d’ailleurs, qu’ils 
adressèrent à Philippe. Celte lettre porte 
la date du 1 1 mars 1563. Le roi rcpuiidit 
le 6 juin : il priait un des soigneurs mé- 
contents de vouloir bien venir s’expli- 
quer devant lui. Ledued'Egmont obéit. U 
revint dans les Pays-Bas en avril 1565. 
La duciicssc gouvernante fil assembler le 
conseil pour entendre le rapport du ngbl^ 
envoyé. Lq duc lut les résolutions du roi, 
qui, pour le fait de la religion, engageait 
les conseillers de la régente de s’adjoin- 
dre quelques évêques et quelques théolo- 
giens afin de régler le moile le plus con- 
venable qu'il y aurait à prendre pour ar- 
rêter les progrès de l'hérésie: avec l’ad- 
jonction de plusieurs prêtres , cl con- 
formément à la volonté royale , le conseil 
se réunit le 1*' juin. Qu discuta. Les évê- 
ques ne Jurent pas d’avis dg mitiger les 
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supplices; quelques seigneurs furent Je 
leur opinion ; le duc d'Egmont éleva la 
voix contre celte manière de régler l'état 
religieux. La régente fit part de celte op- 
position à Philippe , qui répondit que 
les placards de feu sa majesté impé- 
riale et les sieus devaient être exécutes^ 
car il pensait que les progrès du nul ve- 
naient en partie du peu <fe soin,Jlochetc 
et dissimulation des juges. Les comtes 
d'Egmont et de Horn , ainsi que le prince 
d’Orange, ne dissimulèrent pas leur mé- 
contentement, et refusèrent de voter l'in- 
stitnlion ou plutôt le maintien de Vint- 
qûisiiion. Résumons rapidement les évé- 
nements qui suivent — Confédération 
de la noblesse , arrivée des confédérés à 
Bruxelles ; excès commis contre les égli- 
ses à Anvers, Gand, Audenardc. — 
Marguerite de Panne, elle, ne cessait de 
demander à Philippe l'emploi des moyens 
de douceur, mais le fanatique, pour toute 
réponse, envoya dans les Pays-Bas un 
homme de fer cl de saog , F.-A. de To- 
lède, ducd'Albe, qui succéda au pouvoir 
de la régente, le 30 décembre tôC7. — 
Etablissement du conseil des troubles ^ 
procès et mort des comtes d'Egmont et de 
Uorn (v) ; expédition du prince d'Oran- 
9e(i<),écliappé aux bourreaux catholiques, 
contre les Pays-Bas (1668). — Louis de 
Requesens, commandeur de Castille, suc- 
céda au funeste duc d’Albe en 1673, La 
pacification de Gand, aveud'impuissancc 
de la part du roi d'Elspagne, est du 8 no- 
vembre 1676. L’Édit perpétuel, signé à 
Marche-en-Famène, le lîjaiivier 1677, 
n’est en quelque sorte que la ratification 
de l'acte de pacification de Gand. Les 
étals, appelés h interpréter k sens de l'A'- 
dit perpétuel, proclamèrent à Anvers, 
le 22 juillet , la liberté de conscience. 
Eu6n Don Juan , qui succéda à Re- 
quesens, ne put empêcher la séparation 
des Provinces- Unies en 1670. Pen- 
dant qu'il perdait une si belle partie de 
ses terres, Philip|>e faisait mourir son fils 
don Carlos.La jalousie parait avoir été le 
seul motif de celle sanglante exécution, 
dont un poète allemand a su tirer un si 
graitd parti. — i La 1680 , Philippe U, 


qui avait des droits incontestables sur le 
Portugal , s'en rendit maître , grâce à 
l'épée du duc d'Albe. Elisabeth ayant 
en Angleterre tenu une conduite toute 
contraire à celle de la reine Marie, Phi- 
lippe ilédara la guerre à la grande poli- 
tique de ce temps, parce qu'elle soute- 
nait l'hérésie et n'avait pas craint de 
prêter son appui aux Provinces-Uuies. 
Le roi d'Espagne arma contre elle , eu 
1688, une escadre qui reçut le nom ù' in- 
vincible. Lti éléments sc chargèrent de 
sa ruine ; l'orage dévora la flotte espagno- 
le, dont les débris tombèrent entre les 
mains des Anglais et des Hollandais. La 
constance avec laquelle Pliilippe sup- 
porta la nouvelle de ce désastre est une 
desbelks pages de sa vie. Luc seconde 
expédition ne fut pas plus heureuse. — 
1m ligue sainte faillit livrer la France à 
Philippe. Paris peut-être avait raison de 
sc méfier du Béarnais, mais vouloir li- 
vrer notre patrie au roi assassin de son 
fils, au fauteur ardent de l'inquisition, h 
l'Espagnol, était un crime qui devait por- 
ter malheur I Cependant les choses pri- 
rent une tournure tellement heureuse 
pour l'étranger que Philippe disait déjh 
ma bonne ville de Paris. Vaine et au- 
dacieuse espérance, que renversa l'abju- 
ration d'iieuri IVl Enfin, après avoir 
voulu enlever Jeanne d'Albrct pour la 
remettre entre les mains de l'inquisition, 
le démon du Midi, car c'est ainsi qu'on 
appelait le monarque espagnol, signa 1e 
traité de Vervins, qui accorda le Charo- 
laii è notre eundmi. — Philippe avait 
hérité de la goutte; une fièvre cruelle vint 
se joindre è celte douloureuse maladie, et 
bientôt il dut comprendre que la mort ap- 
prochait; il l'attendit de pied ferme. Son 
esprit conserva toute sa sauvage énergie, 
11 fil approcher de son lit de mort son fils 
et sa fille; il leur dit, avec beaucoup de no- 
blesse et de vigueur, la vanité des choses 
de ce monde. 11 voulut que son cercueil 
fût déposé dans sa chambre , pour qu'il 
pùtcontempier sa dernière dcmeurc,daiis 
laquelle la mort l'étendit le 1 3 septembre 
1698. Rien d'humain ne parait avoir 
battu dans le cœur de ce roi. Doué d'une 
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haate capacité , mais fon de religion , et 
surtout inintelligent chrétien , Philippe 
!<' semble avoir toujours placé dans ses 
croyances le Vatican plus haut que le 
Calvaire. Et, chose étrange, ce princeai- 
mait les arts et les artistes, qui grandirent 
sous son régne. A. Gisbvat. 

PHILIPPE III, roidTUpagne, lits de 
Philippe H et d’Anne d’Autriche , na- 
quilà Madrid le 14 avril 1578. ll-ne res- 
semblait en rien pour le caractère k son 
terrible père , auquel il succéda n'ayant 
encore que iO ans. La nature avait re- 
fusé à Philippe III les vertus et même 
quelques-uns de ces vices qui font les 
grands rois. Son précepteur , Loaisa , 
lutta vainement contre l’apathie d'un ca- 
ractère que rien n’etait capable d’émou- 
voir : aussi, plein d’inquiétude pour l’a- 
venir de la monarchie, Philippe II mou- 
rant recommanda vivement k son Als de 
s'attacher comme principaux conseillers 
don Christophe de Moura , marquis de 
Castel J Rodrigo et don Juan Idiagucz. 
Mais k peine eut-il rendu le dernier sou- 
pir que son indigne héritier résolut d’a- 
bandonner le poids et le soin des affaires 
k son favori, le marquis de Dénia. Aus- 
sitôt il fut créé duc de Lerma , et admis 
au conseil d’état. Le roi était plus in- 
capable que Louis XIII, et le duc de Ler- 
ma n’avait pas le génie de Richelieu. 
Cependant , la situation de la monar- 
chie espagnole n’était pas florissante. 
La dette de l’état s’élevait an chiffre 
énorme de 140,000,000 de ducats, et ce- 
pendant lors du mariage de Philippe III 
avec Marguerite d’Autriche, mariage cé- 
lébré k Valence, le duc de Lerma fit sor- 
tir des trésors de l’état au moins un mil- 
lion. Ces noces précédèrent celles de 
l’archiduc Albert avec l’infante Isabelle. 
Ces deux illustres époux partirent pour 
les Pays - Bas avec la promesse for- 
melle d’ètre soutenus par l’Espagne, tou- 
jours en guerre contre les Flamands, que 
l’on s’obstinait k considérer comme des 
révoltés. Une fois la promesse donnée, 
il fallait la remplir; mais l’état csp.ignol 
se trouvait dans une gène épouvantable, et 
•près quelques succès, les troupes d’Al- 


bert, qui ne recevaient point de paie, 
se mutinèrent. I-e duc de Lerma , fai- 
sant argent de tout , parvint k orga- 
niser une flotte destinée k combattre 
les vaisseaux anglais, qui ne se las- 
saient pas d’apporter des secours aux in- 
surgés protestants. Mais une horrible 
tempête rendit inutiles les projets du mi- 
nistre espagnol. Albert voulut, au moyen 
des états convoqués k Bruxelles, réparer 
le mal qu’avait fait la défection des sol- 
dats, et empêcher la désertion du reste 
des troupes ; mais les états répondirent 
que , dans la situation présente , il tf'j 
avait qu'un accommodement avec les ré- 
voltés qui pftt être convenable. Philippe 
chercha k faire la paix avec l’.ènglcterre ; 
les propositions du roi furent repoussées 
par Élisabeth. Cette rupture engagea 
Maurice k envahir la Flandre : la posi- 
tion du prince , menacé par l’armée d’Al- 
bert, fut un instant très critique. L’ex- 
plosion du magasin k poudre , une char- 
ge de cavalerie, le sang-froid de Mau- 
rice , la valeur de Louis de Nassau , dé- 
cidèrent la victoire en faveur des ré- 
voltés. Les trophées de la bataille de 
Ncwport furent considérables : les Espa- 
gnols perdirent toute leur artillerie, tout 
leur bagage et eent drapeaux. Albert 
rallia les débris de son armée k Bru- 
ges. Ces revers aggravaient la position 
de la monarchie espagnole ; le peuple , 
privé d’ouvrage , mourait de faim. Les 
conseillers de la couronne et le duc prou- 
vèrent en cette circonstance qu’ils n’en- 
tendaient pas la moindre chose à l’éco- 
nomie politique ; ils prirent le signe pour 
la richesse réelle , et se mirent grave- 
ment k chercher le moyen de mettre en 
circulation plus d’or et d’argent. Les 
couvents et les églises durent donner 
un inventaire exact de la vaisselle d’or 
et d’argent dont ils étaient possesseurs. 
Les masses métalliques , converties pour 
le service des églises et des couvents, pa- 
rurent exorbitantes , et le duc de Lerma 
défendit sous des peines très sévères la 
fusion de nouveau métal et l’exportation 
des matières d'or et d'argent. Le clergé 
résista aux volontés royales i le prince et 
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son ministrs cédèrent ; ils n’ivsient plus 
d'espérance qu’en la soumission des Pro- 
vinces-Dnies. A cet effet, en IBOI, Phi- 
lippe fit passer de l'argent au* catholi- 
ques de l'Irlande, révoltés contre Élisa- 
beth , et des troupes espagnoles et ita- 
liennes dans les Pays-Bas. Ostende, at- 
taquée par l’archiduc Albert, se défendit 
avec le courage le plus héroïque. Sur 
mer, les Espagnols ne pouvaient lutter 
contre le génie de la liberté qui guidait 
les révoltés hollandais : cependant, Phi- 
lippe III, ou plutôt le duc de Lerma, 
s’entêtait. Le marquis de Spinola prit le 
commandement des handes castillanes et 
italiennes ; toute sa science ne pot em- 
pêcher Maurice de s’emparer de l’Eclu- 
se. L’effet de ce triomphe fut con- 
tre-balancé par la prise d'Ostende , qui 
résista plus de deux ans et demi. Phi- 
lippe ne se trouvait pas plus avancé le 
lendemain d’un avantage qu’il ne l’était 
la veille. En 1 604 , la pauvreté des fi- 
nances lui fit porter une main imprudente 
sur la valeur des signes monétaires. — 
La mort de Spinola Lit une perle irrépa- 
rable pour la monarchie espagnole , qui , 
en IGO!), se vit forcée de signer avec les 
états des Pays-Bas une trêve de douze 
ans. Ce traité , composé de 38 articles , 
avait été médité par un des plus grands 
«itoyens dont puisse s'honorer la liberté, 
par Barnevelt. Par un article , il fut sta- 
tué qu’aucun descendant de Guillaume , 
premier prince d’Orange , ne pourrait 
être inquiété pour les dettes contractées 
par ce prince depuis l’année I5C7 jus- 
qu’à sa mort. Ce traité de 1609 porta le 
coup le plus rude à la puissante maison 
d'Espagne , qui dès lors cessa d’effrayer 
sérieusement l’Europe. Si Philippe ctU 
été sage , si le duc de Lerma avait été 
homme d’état , il se fût hité de mettre à 
profil le temps de paix pour remédier aux 
maux de rEsp.ngnc. Mais une si commu- 
ne sagesse était encore au-dessus de Phi- 
lippe et de son favori , qui s’engagèrent 
dans une lutte difficile et impolitique 
contre une population mauresque demeu- 
rée paisiblement en Espagne. Après la 
conquête de Grenade par Fcrdinand-Ie< 
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Catholique , ces Maures avaient embnis- 
sé la foi dn Christ, mais on les soupeon- 
nait, non sans raison, de mêler à ieur 
nouvelle foi beaucoup de souvenirs de 
leurs vieilles croyances. Cette population 
d’ailleurs vivait soumise , riche et tran- 
quille ; elle ))ayaithien les droits de l’é- 
tat , et tandis que les Espagnols de race 
oubliaient la culture de la terre , les 
Maures avaientdes terres fécondes, d’ad- 
mirables maisons. — Un édit publié en 
septembre 1609 enjoignit à toute la co- 
lonie mauresque de se tenir prêle , sons 
trois jours , à partir pour les ports dési- 
gnés comme lieux de leur embarquement. 
Il était défendu aux Maures d'emporter 
la moindre chose sans la permission des 
seigneurs dont ils relevaient. Un cri la- 
mentable s’élexta parmi les malheureux 
exilés. Le fertile royaume de Valence 
perdit ainsi près de 1 J0,000 de ses ha- 
bitants de toute profession. Dans les 
montagnes , quelques-uns voulurent ré- 
sister, mais don Aug. Mesica , d’après 
les ordres de Philippe, attaqua les ré- 
voltés : 3,000 furent massacrés, }!,000 
jetés sur la plage africaine. On garda 
tous les enfants au-dessous de 7 ans, que 
les soldats espagnols , avec la permission 
du roi , baptisèrent et vendirent comme 
esclaves. Quelques Maures qui avaient 
échappé aux soldats voulurent , par 
amour pour la patrie, vivre dans les bois. 
Philippe mil leur tête à prix, et les fit tra- 
quer comme des bêtes fauves. Cependant 
il irritait sans raison Henri LVet son minis- 
tre, qui se décidèrent à former une gran- 
de confédération contre la maison d’Au- 
triche. Le crime de Ravaillac délivra le 
fils de Philippe II d'ùn ennemi redouta- 
ble. La cour de Madrid respira ; elle crut 
pouvoir même profiter de la confusion 
qui régnait au Louvre pour faire de nou- 
velles conquêtes, mais elle trouva une 
forte digue dans l’esprit supérieur de 
Charles-Emmanuel , duc de Savoie. En 
161 1, le roi d'Espagne et la reine régente 
de France consentirent au double ma- 
riage de leurs fils et de leurs filles ; ils 
conclurent en même temps une ligue dé- 
fensive par laquelle ils s’engageaient à f< 

2C 


Drgi-oril . r 


»Hi (m) PHI 


secoMÎr mutuelleineDt I'ud l’autre, en cai 
de discordet civiles ou d'invasions étran- 
gères. Charles - Kmnianuel de Savoie , 
voyant Philippe briser ainsi la confedé- 
cation formée par Henri IV, s'adressa an 
sénat de Venise , à itoioe , è Londres : 
pas une vois ne répondit franchement à 
1 a sienne, et le duc fut obligé de faire scs 
soumissions* l'Espagne. Enfin, en aoiU 
1612, le duo de Pastraua, envoyé de Phi- 
lippe , vint à Paris raühcr le contrat de 
mariage conclu cotre Elisabeih de Fran- 
ce et le prince des iVsturks d'une part , 
et de l'autre entre le jeune Louis et l'in- 
fante Anne. L'année suivante (lGI3},le 
duc de Savoie envahit le Alontferrat. 
Philippe lit menacée Emmanuel par Var- 
gas , secrétaire d'état ) mais le duc rusa 
d'abord , résista ensuite ouvertement. 
Venise 1e soutint, et , fort de cet appui, 
Emmanuel se mit a ravager le Milanais , 
mais il ne pouvait résister : aussi subit- 
il une paix peu avantageuse en I6tt. 
Une nouvelle lutte, l’appui d'alliés plus 
nombreux, tirent quelque tempsapres ol^ 
tenir à Emmanuel des conditions meil- 
leures. — En 1618, Oedm.-ir organisa sa 
conspiration contre Venise. Le génie des 
conspirateurs, Villa-Frauca , d'üssuna, 
faillit dévorer la cité patricienne , uub 
celle-ci sauvée exigea le rappel de l'en- 
voyé Bcdmar, La cour de Madrid, com- 
me honteuse du mauvais succès de sa per- 
fide entreprise, rendit Vcrcclli à Charles- 
Emmanuel, et à Venise les vaisseaux cap- 
turés sous le pavillon delasérénissiaic ré- 
publique. Calderona était, do simple do- 
mestique du duc de Lcrma, devenu le fa- 
vori de Philippe 111. Le duc-ministre, qui 
sentit que son étoik pâlissait , choisit un 
moment favorable ( 1618 j pour inellre 
Ezeda , son fils , sous les yeux du roi ; 
üzeda réussit ; le duc de Lrrma obtint 
la pourpre de cardinal ; mais celte fa- 
veur fut la dernière : le roi lui enjoi- 
gnit , dans un billet écrit de sa main 
royale , de quitter Madrid. Toutes les pla- 
ces qu'occupaient le duc de Lcrma tombè- 
rent en partage à son filsUzeda. Don U. 
de Calderona , comte d’Oliva , poursuivi 

pat-devant les tribunaux, se vit con- 
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damné h la peine capitale , peine qu’il 
ne subit que le SI janvier 1621. En Au- 
tridie, F'erdinaiid 111 ayant réclamé l’a]>- 
pui de Philippe 111 contre Frédéric , le 
roi d'Espagne Iburiiit tO,üOll soldats , qui 
contriliuèrcnl à la victoire. — Philippe , 
malade depuis plusieurs mois, finit sa 
vie le 33 février 16SI. Sa fin fut hoiio- 
rahlc : il gémit de son indolence passée, 
et de quitter si vite une famille qu’il 
adorait. Meilleur homme que Philippe II, 
il commit pourtant de grandes fautes, ou 
plutôt, il en prit la terrible retponsabh- 
lité; car Philippe 111 ne régna pas; U 
vécut sous deux ou trois favoris , rusés , 
iiilrigants, habiles mémo si l'on veut, 
dans le mauvais sens du mot, mais inca- 
pables de porter l'héritage de Charles V. 
Philippe 111 eut encore de grands ar- 
tistes, comme Philippe, son père, qui 
avait vu fleurir Ilibera , Cervantes, L. 
de Vega, et l'historien Mariana. La 
gloire artistique de l'Espagne se soutint 
sous Philip|ic 111 pour éclairer encore le 
règne de Philippe IV. Toutefois, com- 
me nous ne voulons être injuste envers 
personne , nous devons ici noter un édit 
qui houoro la mémoire de Philippe 111: 
lorsqu’il sentit le funeste effet de l’exil 
des Mauresques , il accorda , par édit , la 
noblesse et l'excmpUon de guerre à tous 
ceux de ses sujets qui cuUiveraicut la 
terre. A. Gxxivav. 

PHILIPPE IV. A Philippe 111 suc- 
céda son fils Philippe IV, qui n'avait 
que 16 ans lorsque le droit d'hérédité l'ap- 
pela au trône d'Fispagne. Le comte d’O- 
livarez prit en main cet enfant et ccUc 
couronne , enfant sans grande vcrla, 
couronne dépouillée de la majesté qu’a- 
vaient su lui don ner Charte s-Qiii lit et Phi- 
lippe 11. La position était d'autant plus 
difficile qu’alors la France obéissait à un 
homme de génie , Richelieu. Reprenant 
les projets d'Henri IV, Richelieu , en ef- 
fet, forma une ligue contre l'Espagne. 
Le premier effet de celte coalition fut la 
résistance qu'éprouva Plûlippe lorsqu'il 
voulut s’emparer de la Valtcline, comme 
étant une annexe au duché de Milan. La 
trêve de 12 ans qu'avaient signée les Pro- 
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yiiices4Joie* expira. Si le cohinet de Ma- 
drid eût étd gaffe ,ilaurait renoueéà tou- 
tra ses préleulioiissiirla lloiUnilc; mais, 
comment se décider à l'aliaudnu de laol 
et de si ricbcs provinces? La guerre re> 
coiumcnra : juatju'en 1628 , la fortune 
sembla favoriser les oppresseurs contre 
les opprimés t mais, à celle époque, la 
chance tourna , une victoire décisive 
abattit la puissance espagnole. A cette 
même époque , une rupture eut lieu en- 
tre l'Angleterre et le cabinet de l'Ëscu- 
rial. jVlors, quand Ricbelieu scuUl ainsi 
Pliilippe abandonné , il donna le signal 
~ à la ligue formée par sa polilii|ue con- 
tre le successeur de Philippe IXI. Les suc- 
cès de la coalition furent rapides. Il per- 
dit l'Artois et la Catalogne. Ku 1646, U 
Portugal SC détacha de la monarchie ^ le 
duc de Bragance monta sur le trône de 
Lisbonne. Irrité de l'impéritie d'Ulivarex, 
qu'il accusait d'une partie de ses mal- 
heurs, Philippe IV le renvoya; mais cet 
acte d'énergie ne fit pasvarier.sa fortune. 
Tant qu'il avait conservé sa femme , LU» 
sabctli de France, fille deHenriJV, il 
avait toujours espéré , par son induence, 
et par l'appui des mécontents de Paris, 
ressaisir l'avantage. Mais Llisabctli mou- 
rut; niclielieii fit monter sur l'échafaud 
les plus hautes tètes de la féodablé fran- 
çaise : il fallut bien que le monarque cs- 
]iagpolsc soumit au destin contraire. Lt^ 
paix fnt conclue, en 1689, dans l'ilc des 
Faisans. Cette paix , glorieuse pour la 
France , puisqu'elle obteiiail le Itoussil- 
lon , et une bonue partie de l'^Vrlois, fut 
négociée par Louis.de Haro et le cardinal 
Mazariii , héritier de Itichelicu. L'Ls- 
pagne.nous céda aussi par ce luèiiie pacte 
ses droits sur l'.iVJsacc. La paix de l'ilc 
des Faisans , ou des Pyrénées , fut annu- 
lée par le mariage de l'iiifantc Marie- 
Thérèse avec Louis XIV : c'est ce ma- 
riage qui va^^bientôt, malgré la renoncia- 
tion stipulée par l'infaiitc, donner des 
droits à la uiaisoii de Bourbon sur la cou- 
ronne d'Espagne. La guerre que les Es- 
pagnols soutinrent contre les Portugais 
ne tourna pas à l'avantage de Philippe , 
qui apprit avec désespoir la défaite de 


ses troupes à.Vills-Viciosa. Les hoanhes 
qui te souvcnaienlde la sombre grandeur 
de Philippe IJ , de la piiissancede la luu- 
uaruhie qu'avait fondée le génie de Cliar- 
Ui-Lhiiut, minmurèrenl; le cri du peu- 
ple monta jusqu’à Philippe HJ, misé- 
rable d'assister à tant de désntres , avec 
l'impuissance d'y mettre un terme. En- 
bn , lorsqu'il négociait avec 1a maison do 
Bragance , il sentit sa mort approcher; U 
exhorta son tils , Charles II , auquel il 
composa un conseil ; puis il mourut le 
17 septembre 1668. Philippe lY n'était 
point un méchant homme , mais , relégué 
loin des alTaires par Olivares, il ne sut 
point arrêter la monarchie espagnole 
sur le déclin. Ami des arts et des scien- 
ces , qu'il cultiva non sans succès , il n’a 
bissé que la triste réputation d'un roi im- 
puissant , père d'un idiot. A. Gk.vevaï. 

PHILIPPE V , roi d'Espagne , ébit 
petit-ais de Louis XIV et de Marie de 
Bavière ; il naquit à Versailles , le 1 0 dé- 
cembre 16»a , et porta d'abord à b cour 
de France le litre do duc d’Anjou : il fut 
appelé à b couronne d'Espagne par Char- 
les , le t octobre 1700. Le teslameiit, ou 
du moius uue copie , parvint , quelques 
jours après, par le cardinal Porlo-Car- 
rero, au palais de Versailles. Voici le 
texte de b d.upusilion royale : • A'ous 
déebrons être notre successeur (eu cas 
que Dieu nous appelle à lui sans bisser- 
d'enfautj le duc d’Anjou , second filsAlu 
dauphin , et , en eelle quatiié , nous l'ap- 
pelons à la succession de tous nos royau- 
mes. s Le duc d'Anjou (n. Louis XJ V), 
déclaré roi d’Espagne à Fonlnioehleau , 
fut proclamé à MadridJe *4 iiov. 1700. 

A sou arrivée en Es|>agne, Use vil l'objet 
des cespeebdu aergv-, qui l'adopUi; lui, de 
son côté, nom ma par recon naisse nce Portc- 
Carrero premier ministre; il eonlirma 
aussi réleeteur de Bavière dans legoiivei- 
neroont des Pays- Bas. l.ea Calalaiiset les 
Aragonaia, allaebés par Iva souvenirs de 
l'IiUtoire à ta maison d'.Viilriehe , niiir- 
murèreiil seuls lors de l’cnlrée solennelle 
de Pliilip|ie V à Madrid. Aaplus, le Mi- 
lanais , les Pays-Bas , se soumirent ; par 
une adroite pensée jioUiiquc , Philiiipc 
SC. 
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«iipi^ra calmer l'irritation det Caialana, 
en leur accordant des franchises et des 
privilèges. D’ailleurs , une pensée fiscale 
tenait encore ce jeune roi : il battit mon- 
naie avec la liberté. Les Catalans, heu- 
reux de voir diminuer leitfs devoirs, vo- 
tèrent un don gratuit de quatre millions 
cinq cents mille francs. A Barcelone , 
Philippe V donna un exemple de jus- 
tice et de bonté. Un officier des doua- 
nes ajant, conformément i son droit et h 
son devoir , visité les bagages du fils du 
duc de üledina-Srdonia , ce jeune sei- 
gneur en fut irrité au pointée frapper 
mortellement le délégué de l'autorité 
royale. Le cas était grave ; le coupable, 
arrêté , ne pouvait nier sa faute : Porto- 
Carrero crut devoir toutefois écrire au 
monarque. Celui-ci manda près de lui le 
duc de Medina-Sidonia , qui se trouvait 
h Barcelone : • Duc, lui dit-il , un jeune 
homme de haute qualité a tué un offi- 
cier, parce qu'il avait fait son devoir. Quel 
châtiment doit lui être infligé ? Le duc ré- 
pondit qu’il pensait que le jeune gen- 
tilhomme devait pour sa vie être enfer- 
mé dans une prison , et la famille du 
malheureux entretenue par celle de l’as- 
sassin. « Eh bien I reprit Philippe V, 
le criminel est votre fils, envojex-le dans 
un de vos châteaux pour réfléchir sur l’é- 
normité de son crime ; quant à la famille 
du décédé, je maintiens votre jugement.* 
L’idlroduction des mœurs françaises, ou 
plutôt du régime français, fut utile à l’Es- 
pagne. Philippe V supprima un assez 
grand nombre de ees charges inutiles 
qui dévoraient le travail et le pro- 
duit des masses. Cette mesure , sage en 
elle-même, blessa profondément la haute 
noblesse; cependant, ce mécontentement 
n’cmpècha pas l’Angleterre, le Portugal, 
la Savoie , la Hollande et la Bavière , de 
reconnaître Philippe V , et ne s’opposa 
point à l’alliance qu’il contracta avec 
Louise de Savoie. Néanmoins , il était de 
toute impossibilité que l’Europe ne re- 
connût pas l'influence sans cesse crois- 
sante de la France dans l’avénement de 
PhilippeV, Aussi l’Empire, l’Angleterre 
et la lloUaode se liguèrent-ils bientôt 


contre la France et l’Espagne. Philippe 
V , voyant le danger , voulut s’assurer le 
cœur des Italiens, il alla les visiter et en 
obtint un don gratuit de 700,000 écus. 
Au commencement de la guerre, le prince 
Eugène battit à Carpi, è Chiari, les trou- 
pes de Louis XIV et de son petit-fils. 
Présent k la bataille de Luxant , il par- 
tagea avec Veudôme la gloire de cette 
journée. Forcé de retourner dans ses ter- 
res de la Péninsule espagnole, le monar- 
que vit les Anglo-Hollandais attaquer 
l’Andalousie et ruiner ses flottes. A cette 
époque , le roi ôta sa confiance k Porto- 
Carrero pour la donner tout entière k 
une créature de Louis XIV, le cardinal 
d’Estrées et la princesse des Ursins. En 
1704 , l’archiduc Charles parut en Espa- 
gne (oh l’on se battait depuis trois ans) 
pour soutenir ses droits k la couronne. 
Heureusement, Philippe, k cette époque, 
venait de recevoir de son grand-père un 
corps de JO, 000 hommes , commandés 
par le maréchal de Berwick ; ce général 
habile fit la conquête de plusieurs places; 
mais , pendant ce temps , les alliés en- 
levèrent k l’F.spagne la position et la ville 
de Gibraltar. En vain Philippe voulut 
resaisir celte forteresse : il ne le put. 
Alors, le mécontentement des Espagnols 
éclata , ils attribuaient , non sans fonde- 
ment, les maux de la patrie k l’influence 
étrangère. En 1705, le royaume de Va- 
lenæ se déclara en faveur de l’archiduc; 
en Catalogne , il entra dans les plaeesde 
Lerida et de Tortose ; Barcelone fut 
contrainte de capituler. La Catalogne se 
soumit tout entière après la reddition de 
la capitale; l'Aragon adoptaaussi la cause 
de l’Autrichien. A ce moment, la flotte 
française se vit encore forcée de fuir de- 
vant les vaisseaux anglo-hollandais. Phi- 
lippe dut quitter précipitamment la ville 
de Perpignau , où il se trouvait. l.a for- 
tune paraissait contraire au petit-fils de 
Louis XIV. Aussi le maréchal de Tessé 
l’engagcait-il k courir k Versailles, afin 
d’obtenir des secours ; le prince espagnol 
refusa , déclarant que son intention était 
de vivre ou dq mourir k Madrid. En I70G, 
les Anglo-Portugais , sous les ordres de 
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Gkllw»; et de las Mioas , menacèrent la 
capitale de Pliilippe, qui fut obligé de 
M replier avec sa faible armée sur Bur- 
gos. Les Castillans se montrèrent pour 
lui pleins d'attachement. Mais les alliés 
étaient à Madrid ; malheureusement , ils 
en firent une Capoue ; cette imprudence 
rendit à Berwick toutes ses espérances ; 
en effet, il les contraignit bieutét è éva> 
cuer cette capitale, où Philippe V rentra 
au miliei\ des acclamations populaires. 
La bataille d’Àlmansa , gagnée par Ber- 
wick le avril 1707, remit Philippe dans 
une meilleure fortuncM.e duc d’Orléans 
réduisit les royaumes de Valence et d'A- 
ragon. Sur d’autres points, Philippe .atta- 
qué de tout cété , perdait des éontrées ; 
la Sardaigne et Port-Mahon lui échap- 
paient, tandis qu'il s’emparait de Dénia 
et d’Alicante. Hais Louis XIV fléchissait 
sous le poids des revers-, Philippe sen- 
tait aussi son courage défaillir : il fut 
soutenu par l’héroïsme de sa femme et 
par l’arrivée de Vendéme , générai de 
génie, abhorré à l’OEül-de - Bceuf de 
Versailles. Le 10 décembre 1710 , la ba- 
taille de Villa-Viciosa donna pour jamais 
l’Espagne è Philippe V. Des négociations 
suivirent la mo(t de l’archiduc Charles, 
et enfin la paix fut signée à Utrecht, le 
11 avril 1713.Par eetraité.'Philippedut 
céder les Pays-Bas et l’ItaUe. Une partie 
de l’Espagne révoltée ne put être que 
lentement soumise ; Barcelone ne dé- 
posa les armes qu’en 1714. Cette même 
année vit mourir la reine et grandir 1a 
faveur de la princesse des Ursins , qui 
put espérer de devenir la Maintenon de 
l’Espagne.Orri, qui tenait les finances.les 
rétaUit.et Philippe.lasdu veuvage.épousa 
Ëliaabeth-Farnèse , héritière de Pâme. 
Alberoni, devenu premier ministre, vour 
Int reprendre la &rdaigne -, mais la tri- 
ple alliance de la France , de l’Angle- 
terre et de la Hollande, essaya de l’em- 
pècber d’agir : cette oppétition n’arréta 
point le cardinal-ministre , qui s’empara 
de l’île. Les Anglais, irrités, anéan- 
tirent les forces navales de l'Espagne en 
17 1 g. Les troupesimpériales forent néan- 
moins défaites h Miltazo le IS octobre. 


Alberoni voulut changer l'état de l’Ea- 
rope , en renversant le régent de France 
et en repheant les Sluarts sur le trône 
d’Angleterre : il échoua dons ces deux 
tentatives. La guerre surgit; les Fran- 
çais prirebt Fontarubie, Saint-Sebastien, 
Ürgel , les Anglais, Vigo. Philippe , me- 
nacé par l’étranger et par ses propres su- 
jets, dut renvoyer Alberoni, accéder, 
en 1770, è la triple alliance , et aban- 
donner la Sicile. La paix paraissait réta- 
blie en Espagne lorsque les Maures at- 
taquèrent l’Andalousie; le marquis de 
Lède les força de s’enfuir. Alors le calme 
régnait dans les royaumes espagnols , 
mais non dans le conir du monarque ^ il 
fut attaqué d’une sombre mélancolie, qui 
sembla lui dter par intervalle la raison. 
Il songea donc à abdiquer; Élisabeth l’en 
empêcha d’abord, mais elle dut céder. 
Philippe V descendit du trône en 1774, 
en faveur de Louis. Ce prince mouruL 
Philippe fit reconnaître son second fils 
Ferdinand comme prince des Asturies, 
et se résigna de nouveau au triste hon- 
neur de la couronne. Le 30 avril 1726, il 
signa la paix avec l’empire , en renoy- 
çant à Naples , h la Sicile, aux Pays-Bas, 
au Milanais. Eu 1779, le Portugal et 
l’Espagne s’unirent; en 1732 , il porta la 
guerre en Afrique pour empêcher une 
invasion des Maures , qui se soumirent. 
Bientôt la France , la Sanlaigne et l'Es- 
pagne attaquèrent de nouveau l’empire. 
La lutte fut heureuse ; la paix de Vienne, 
signée le 18 novembre 1736, donna aux 
Bourbons d’Espagne Naples et la Sicile. 
En 1730 , Philippe menaça de nouveau 
l’empire ; mais la mort l'empêcha de voie 
la fin delà guerre. Le petit-fils de Louis 
XIV mourut le 0 juillet 1746. — Phi- 
lippe V ne fut pas un homme ordinaire; 
il eut quelques-unes des qualités de son 
a'ïeul, it n’eut pas tous ses immenses dé- 
fauts. Placé dans des circonstances diffi- 
ciles, il se montra toujours ferme devant 
la fortune mauvaise ; si son courage fai- 
blit un instant , il reprit dignement le 
pouvoir qu’il soutint avec une rare ca- 
pacité. Sa faiblesse en faveur de la prin- 
cesse des Ursins fut une faute politique 
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uns doute, mais il m la fit pardonner par 
une grande bonté et un grand zèle pour 
la nation espagnole. A. Gzkitat. 

PHILIPPE 1*', comte et duc de Bour- 
gogne , auruominé de Rouvre , du Heu 
de sa naissance , près de Dijon (1248 à 
1J8I). 

PuiLippi-LE-Haaoi, duc de Bourgogne, 
4* fils de Jean , roi de France ^ 1342 à 
1404). 

Pn I I.IPPS - Li - Bon, duc de Bosrgogne, 
filsde Jean-sans-Peur ( 1418 à MOT , v., 
pour CCS trois princes, l'article Boosco- 
• M ). 

PHILIPPE P', treizième comte de 
Savoie, l’un des neuf fils de 'Pliomas l", 
avait dès sa jeunesse embrassé la carriè- 
re ecclésiastique, et, conrorménicnt aux 
abus qui régnaient alors, il jouissait sans 
être prêtre de plusieurs bénéfices. 11 
avait été tour à tour gouverneur du patri< 
moine de Saint-Pierre , gonfatonier de 
l'église romaioe, évêqne de Valence, ar» 
chevéqae de Lyon, et général de l’armée 
pontificale; de aorte que , au besoin, 
il quittait la mitre pour endosser la cal^ 
Nssc, et, apres avoir assisté an concile de 
Laon , assis fi côté du souverain pontife 
Innoecut IV, il allait se faire battre sons 
les murs de Turin par lea artnéea d'Asll 
et du iMontferrat , réunies aux partisans 
de l’évêquc de Turin. — Philippe, parve- 
nu au pouvoir fi l'fige de soixante ant , 
avec une santé qui commençait fi s'affiii- 
blir, conservait cependant une grande 
énergie de caractère : il termina de nom- 
breux démêlés par la voie des négocia- 
tions ; mais quand ce moyen ne |>cut lui 
suffire , il n’Iiésile pas fi recourir aux ar- 
mes. .Vvant de mourir, en 1 58â, ce prin- 
ce , ôenu de sa personne et ami de fa 
justice , fit publier dans ses états < que 
tous ceux qui se croiraient lésés dans 
leurs droits eussent fi kii ffiire parvenir 
leurs réclamations, afin tfue justice feur 
f ùl sans délai rendue . a L'abbé R. 

PHiLirra II , septième duc de Savoie , 
A\\. Sans-Terre , cinquième filsduduc 
Louis, né avec un caractère entrepre- 
nant, un esprit étendu , mais inquiet et 
ambil'ieui , fut élevé fi 1a cour de Fran- 


ce, ofi les exemples du dauphin ( depuis 
Louis XI) no contribuèrent pas peu fi le 
jeter dans une fausse vole. Frondeur 
comme le peinee français , il se révolta 
comme lui contre l'autorité de son père. 
Arrêlé par les soins artificieux de l.onis 
XI, qui l'avaitaniré en F'rancesons pré- 
texte de le réconcilier avec son père , H 
fut enformépendantdenx ansaii chlteau 
deLodie. Rentré en grâce avec sa famille, 
il ' ne tarda pas fi se venger du roi de 
F'rance en se rangeant contre Ini sons tes 
drapeaux de Charles, duc de Bourgogne. 
— Le prince de Savoie se distingua par 
ses exploits. Louis , qnl ne voulait pas 
avoir pour ennemi un guerrier aussi re- 
doutable, se rattach.v par des bienfaits, çt 
dès lors, le prince de Savoie rendit fi la 
France des services importants. Deve^ 
nu le bras droit de ('barles Vtll dans 
l'expédition d'Italie ; ri lui fut aussi utile 
par scs conseils que par son éloqnence et 
ta valeur. — Philippe comptait 6A ans. Su 
sagesse, les scrvicet rendus fi son p.nrs , 
avaient fait oublier les écarts de sa ira' 
nesse qtiand il fut appelé fi gouverner 
les états de Savoie. Son règne, qui ne du- 
ra pat deux ans, fut fertile en réformes et 
en institutions. 11 mourut en I49C. 

l.'abbéllsubD. * 

PHILIPPE IMÎ FRAXCE.ducd'O- 
léans, frère unique de Louis XIV. 

PHILIPPE, due d’Orléans, fils du 
précédent, régent de France pendant l.i 
minorité de Iæuîs XV. 

> PHILIPPE (Louis-), duc d'Orléans, 
son petit-fils. 

PHILIPPE-JOélEPII (Louis-), dnc 
d'Orléatis, premier prince dn sang, mort 
sur l’échafaud en 1783 (v. jiburces qnaire 
noms les articles Osi.îa.ss au Supplément 
de la lettre fl). 

PHILIPPE Isr (Louis-), roi des Fran- 
çais (t>. le Supplément de la lettre L). 

■ PHILIPPE (F*anisASD-(Lottis-llenri- 
Josepli]), d'abord duc de Chartres, en- 
suite duc d’Orléans, prince royal (v. les 
articles Osi.éass au Supplément de la let- 
tre O). 

PIIILIPPl.XES, archipel composé de 
toutes les îles sepientrkinales de Ifi Ma- 
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UMe, ^i«ont litaéet au nord de Bomëo 
et des Cëlëbca, entre U mer de Chine et 
le Grand-Océan. Sa superficie est de 
13,000 lieues carrées. Les plus («randes 
lies sont Lueon, où s'élève Manille , la 
capitale, et Matndanao, entre lesquelles 
te groupent Mtndnro, Leyte, Samar, Pa- 
nay, llouglas ou Négros et Za^bou. A l’o- 
rient s’étend Palaouan, qui semble une 
longne digue contre les flots perfides de 
la mer de Chine. Les Philippines sont 
toutes sillonnées de montagnes, eonvcrtet 
de brillantes forêts, au sein desquelles vl- 
ventdiverscs nations sauvages on en paiv 
tie civilisées. L’antorité des Espagnols ne 
s’étend de fait qu’a nne petite distance 
des côtes , et c’est même sealement U 
que se trouvent les villes, les bourgs et 
les étabUssements. On voit s'élever de 
quelqnr’S chaînes la fumée de planeurs 
voleans : à Lnçon , celui d'Alvay fait 
constamment briller la flamme au-des» 
tut des flots , et celui de Tuai montre sa 
tète brûlante au-dessus d’un lac de douse 
beucs de circuit. Au pied de ces deux 
pics , la vaste lagune de Yaÿ découpe la 
terre de set belles eaux, et. déroule de 
toute part des rives enchanteresses. 
C’est U que te trouvent , dans une gorge 
ebaruianle, le petit village de Los Bn- 
gnos, avec des bains thermaux ; la grotu 
de San-Matco , excavation de éOOe pas 
de langueur, où les indigènes n’osent pas 
descendre parce qu’ils la croient habitée 
par de mauvais esprits, et l’établisiement 
agricole de Hala-Uaia, fomté par deux 
Français, M.M.dela Gironière , qui y 
exercent U plus généreuse hospitalité. 
L’abondance de produits végétaux rpi'é- 
mlmt les régions équatoriales te fait aussi 
remarquer aux Philippines. Uans les fo- 
‘rèts, c’est le tamarinde, si cher aux 
voyageurs; le balisier, qui fournit un fit 
fin appelé nipa; le cabo-negro , dont l'é- 
corce donne des cébles incorruptibles ; 
le tek, au bois si dur ; tes bambous, qui 
forment les principaux matériaux ' des 
maisons; t’acajoii , l’rdJ^nier blanc, qui 
prend le poli et la couleur de l’ivoire, etc. 
Excepté la pômme de terre , la plupart 
des fruits et des l^mes d'Europe tp 


marient dans les iéeeUes aiox fruits «t 
aux légumes du ynys. Le ris et le mafs,' 
ta canne k sucre, l’indigo, le coton , te 
cacao, le tabac, croisaentk eôtôdes fou- 
gères ooiessales, desaloës, dos sagouticTs , 
des ignames, des manguiers tes 
fruits sont tes pins gros et les ta et Item 
que l’on oonnaiise. On trouve dans ieè 
lubitations lei animant domestiques de 
nos campagiKis. Les solitudes boisées ler> 
vent de refuge h uuc moltitade de rcp^ 
tiies et d'snaectes , au colossal serpeot 
python , à des légions d’abeilles , h Is 
fourmi blanche, qui détruit un magasifi 
entier en quelques heures ; k des croco- 
diles de 30 pieds de long, qui dévbredt 
tes plus gros apimanx ; k des sangliers ; 
des cerfs, des singes; l'hirMidelle tu nid 
Mcndent plane au-dessus des rochers des 
côtes. Entre autres animaux singuliers , 
■Sous sKnttanuerons une espèce de ebat; 
le tngouan. qui a, comme 4a obsuvcHiom' 
ris, des ailes dont il èe éert 'jjMUr'sautltr 
d’un arbre k un autre | k la disUnee df 
30 k 36 pieds; l’i’gona'ne, espèce de grand 
tésard, dont la chair k un goèt sembMiW 
k celle des tortues ; des chtnires-tonris 
d'un aspect dégoûtank, et qui ont seirveM 
4 ^ieds d'tine extrémité de l'aile k l’au-i 
fre. On y volt de oliarmants ciseaux, tels 
qne le birahi-koumbang' ( l'amant des 
fleurs), espèec de rossignol, et ta fisurâ 
terelle; beaucoup de volaiHe y «t entre 
antrec une sorte de ponte appelée 
qui pond dans le saMe des ceufk fort reh 
eherebés. Le poisson abonde dans toutes 
les eaux ; te plu détient est la carpe. Là 
mer fournit unesnbstanee appelée trrpan 
ou Male, fort recherchéedm Chinois, id 
qui ressemble k de gros bOudins.On la mô- 
le avec la vbiaitle et tes légsmet; alors elle 
a le goût du pied de cochon. Lès Phllippii- 
net abondent en substances minérales de 
toutgenrc;raaisil yk peu de dépôts exploi- 
lés. (,>uant aux richesses que recèientles 
Sots, le corail, les pertes, ta nacre, «no 
foule de coquillages Siiperbet , i’Adhre, 
en n’y fait aucune attention. Lapopnlue 
lion des Philippinet se compose d’Espm- 
goois, dq descendants d’Espagnoh, déaie 
gués sous le Bom de PhiUppitu, de i«A* 
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lU , d’indignes, et de quelques popula- 
tions ëtrsnqères , tels que les Papoues ou 
Ig^ololès , et les Andaniènes de la'Mou- 
velle-Guinëe, les Uayaks de Boruco. Les 
Aétas , sauvages noirs k cheveux légère- 
ment laineux, sont les habitants primitifs 
de ces lies. Tout cela réuni peut s’élever 
i deux millions et demi d’ames , dont 
•culomentG,000 blancs de toute espèce. 
— Les principaiu produits de l’industrie 
consistent en toiles de coton, de chanvre 
et autres ; on y fabrique aussi des pignas 
tissus avec lesquels on fait des chemises de 
la plus grande finesse ; de jolis cigareros 
(étuis à cigares),et avec la plante abaca, 
des chapeaux d’une souplesse et d’une déli- 
catesse extraordinaire /Il y a dans le voisi- 
nage de Manille des usines à fer,des mou- 
lins à huile de cocos, et une grande ma- 
nufacture de tabac et de cigares.Le com- 
merce extérieur se fait avec l'Inde , la 
Chine, Batavia, les ilcs voisines. Sa va- 
leur annuelle, tant importations qu’ex- 
portations , est de 16 k !0 millions de 
francs. — Les Philippines sont adminis- 
trées, au nom du roi d’Espagne , par un 
capitaine -général (grade équivalent à 
celui de maréchal de France), un vice- 
gouverneur et une cour suprême. H J * 
un archevêque et 4 évêques; on y en- 
tretient 6,600 hommes de troupes payées; 
la milice s’élève k 10,000 hommes. 11 y 
existe de plus une QotÜlle de 60 biteaux 
canonniers. Les revenus montent k plus 
de 14 millions de fr., et les dépenses k 
plus de 8 millions. Les Philippines sont 
divisées en 27 provinces, ou aicaldies. 
La capitale, Masilli, en espagnol A/a- 
nila, apparaît snr une langue de terre de 
la edte occidentale de Luçon, entre la 
mer et le beau lac de Vay , d’où sort la 
rivière de Passig , qui traverse la ville , 
et que l’on passe sur un beau pont. 
Toutes les rues sont tirées au cordeau; 
mais ses maisons n’ont qu’un étage au- 
dessus du rez-de-chaussée , k cause des 
tremblements de terre. Le bas est en 
pierre et voûté; le haut, en bois et recou- 
vert en torchis, est entouré d’un varanda 
ou galerie , fermée de châssis garnis de 
coquillages diaphanes. La cathédrale, le 


palais du Capitaine-général , les églises,' 
sont les principaux édifices publics. Ma- 
nille est du reste une ville riche, d’un 
aspect très pittoresque, animée, et la plus 
peuplée de toute la .Malaisie, puisqu’elle 
compte 130 mille habitants. Elle date 
du XVI» siècle. Le port , appelé Cavité, 
sur la cête sud du golfe, est d’un aspect 
misérable, ctcomptc6,000amcs environ. 
Entre autres villages considérables que 
renferme l’ile de Luçon , on cite Taya- 
bas, avec 13,000 habitants; Balaqtit et 
Tavoy, qui ont de 18 k 20,000 bab. 
Zebou, chef-lieu de l’ile Zébou, k 3,000 
habitants, Molo et Xaro, dans l’ile de 
Panay, sont des entrepôts populeux et 
riches, qui ne forment en quelque sorte 
qu’une seule ville près du port d’ilo llo. 
Les femmes y sont belles et plus blanches 
que dans le reste de l’archipel. La grande 
île de Maïndanao est en partie sous la 
domination d’un sultan indépendant, qui 
réside k Maïndanao, ville de 10 k 12,000 
habitants , sur un vaste golfe. — Les 
Philippines ont été découvertes , en 
l’année 1621, par Magellan , qui y trou- 
va la mort. L’événement le plus re- 
marquable que présente leur histoire , 
est l’attaque qu’en firent les Anglais, 
en 1762. Manille fut occupée le ,6 octo- 
bre. Toutefois, elle fut reprise par un 
corps d’indigènes, fanatisé par le cha- 
noine Anda, qui y fit son entrée le 31 mars 
1764. üepuis,ces îles sont toujours restées 
entre les mains de leurs premiers pos- 
sesseurs. Mais ici comme partout , les Eu- 
ropéens ne font guère briller leur préten- 
du génie de colonisation. Mac CaéTiir. 

PHILiPPlQL'ËS , nom de quatre ha- 
rangues célèbres prononcées par Démo- 
sthène contre Philippe de Macédoine , 
lorsqu’il menaçait l’indépendance de la 
Grèce. Elles sont intitulées, la première : 
De la paix, la seconde , De riJalonèse, 
ou plutôt D'une missive de Philippe 
( cette harangue est peut-être d’IIégé- 
sippe ou de quelque écrivain inconnu) ; 
la troisième , Sur les événements de la 
Chersonèse; et la quatrième , Sur la dé- 
claration de guerre de Philippe. Ces 
quatre discours respirent l’indignation 
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patriotique qui caractérisait Démosthène. 
La clarté , la métiiode avec lesquelles j 
sont disposées les idées, les raisonne- 
ments , égalent la force avec laquelle il 
les exprime (v. Déuostusne). 

PaiLippiQCEs , discours prononcés par 
Cicéron sur les affaires publiques, et di- 
rigés principalement contre Antoine. 
Cicéron les intitula Philippù/ues à l'imi- 
tation des quatre fameuses harangues de 
Démosthène contre l’ennemi de l'indé- 
pendance grecque. Les Philippiques de 
Cicéron sont au nombre de quatorze ; 1a 
seconde et la onzième surtout se font re- 
marquer par une force de pensée et d'ex- 
pression digne de Démosthène. Ce sont 
les dernières harangues que prononça Ci- 
céron. Antoine s’en vengea par la mort 
de l’orateur (v. CicÉaonj. 

PniLippiQuis , odes satiriques de La 
Grange-Chancel contre Philippe, duc 
d'Orléans , régent de France, pendant la 
minorité de Louis XV. U y a du génie 
dans ces strophes, écrites sous les inspi- 
rations des conciliabules de Sceaux , et 
qui ont eu un retentissement européen 
(v. La GaASGi-CuAHcar.). 

'Albxst Devilli, 

PHILISTINS {Philislœi, PhilUtini, 
PaUstini), peuple de la Palestine , dont 
le territoire changea souvent de limites. 
Avant l’arrivée des Hébreux dans la terre 
promise , ils occupaient la Palestine tout 
entière. Ils y avaient même, dès le temps 
d'Abraham, biti des villes considérables; 
ils vivaient sonmis à des rois. Chassés par 
les Israélites, ils se retirèrent vers le 
bord de la mer et se resserrèrent dans la 
petite contrée qui s'étend depuis Joppé 
jusqu'au torrent de Sihor. Us avaient à 
l'orient les tribus de Siméon et de Dan , 
et étaient divisés en cinq satrapies, dont 
la plus méridionale avait Gaza pour ca- 
pitale, et la plus septentrionale Geth. Au 
milieu, entre ces deux-lè , étaient Asca- 
lon , Àzoth et Accaron. De là , les Phi- 
listins firent souvent la guerre aux Juifs 
et envahirent leur pays. Enfin , David 
les battit et les dompta. Sous Joram, ils 
tentèrent de s’affranchir, mais ils n'y 
réussirent complètement que sous les 


derniers rois de Judà. Dans la suite, ils 
passèrent successivement sous la domina- 
tion des Perses, d'Alexandre , des rois de 
Syrie et des Asmonécus; et dans tous ces' 
changements, ils perdirent jusqu'à leur 
nom. Azoth était, comme nous l'avons 
dit, une de leurs villes principales; elle 
soutint un siège de 29 ans contre Psam- 
meticus , roi d'Egypte. — Les Philistins 
donnèrent , du temps des Uomains , leur 
nom à la Palestine, quoiqu'ils n’en occu- 
passent qu’une petite partie. — Ou croit 
ce peuple originaire de la Crète , parce 
qu’il est quelquefois nommé Ceretim 
dans la Bible , et qu'on croit trouver 
quelque ressemblance entre ses usages 
et ceux des Crélois. Un savant anonyme 
a prétendu que les Philistins étaient Ca- 
nanéens et Phéniciens. Sa disserlation 
fait partie des mémoires de Trévoux. 

Gabsiil Limosi. 

PIIILCH'TÈTE, l'un des guerriers les 
plus célèbres qui figurèrent au siège de 
Troie , était fils de Péan et com|>agDOn 
d'Hercule. Ce héros, près de mourir, 
lui légua ses flèches avec ordre de les en- 
fermer dans sa tombe, et de ne jamais 
révéler le lieu de sa sépulture. Mais l’o- 
racle de Delphes ayant déclaré qu'à la 
possession de ces flèches était attachée la 
prise de Troie, les Grecs députèrent vers 
Philoclète, afin de savoir où elles étaient 
déposées. Pbiloctète résista d'abord, puis, 
pour mettre d'accord sa conscience et 
l'intérêt des Grecs, désigna , en le frap- 
pant du pied , le sol où il avait inhumé 
Hercule et ses armes. Mais les dieux pu- 
nirent l'indiscrétion de cet artifice , et , 
tandis qu'il faisait voile vers Troie , une 
de CCS flèches tomba sur le pied révéla- 
tenr.dls’y forma aussitôt un ulcère, dont 
l'infection fut telle qu’Ulysse détermina 
ses compagnons à délaisser Philoctète 
dans l'ile de Lemnos. C'est dans cette 
île , où il avait abordé autrefois sur le 
navire des Argonautes , que, seul désor- 
mais, durant dix années, il souffrit cet 
horribles douleurs auxquels les plus 
grands poètes anciens , Sophocle, Ovide, 
Properce, et, après eux, Fénelon, ont 
prêté une si éloquente expression. Mais, 
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»prës la tnort d’Achillc , comma l’assis- 
tance de Philoclète et de scs flèches était 
nécessaire pour prendre Troie , il fallut 
de nouveau recourir à lui. Et ce fut 
Ulysse , dont rinfliience avait été si fa- 
tale k l’hiloclète, qui se eharpea de me- 
ner à bien celte iié^cialion. C'est dans 
ce voya^ , les luttes et la péripétie qu’il 
amena , qne Sophocle prit le cadre de sa 
tourhante tnqjédic. — Philoclète, au 
siéfe de Troie , commandait sept vais- 
seaux, et Homère l'appelle le plus habile 
k tirer de l’arc. Dans un combat sinffu- 
lier, il blcss.s Pâris d'une de scs flèches, 
qni donnaient la mort. Après la prise de 
Porfjame , il n’osa petourner dans sa pa- 
trie, k cause de rnlcère qui le ds'vorait, 
et. S’arrêta en Càilabre , où .il fonda une 
ville. C’est là , dit-on , qu’il fut enfin 
guéri parles soins de Machaon. DorAiLir. 

PIIIMSLOCIE. Histoire de l'origine 
tt du développement de la sciencé. — 
1^ mot grec dont ee mol est formé peut 
se traduire par amour de la science en 
général, philotop,os (celui qui aime la 
science), surtout lorsque cet amour sc 
porte plus spécialement sur la langtie et 
sur la littérature. C’est de Ik qu’on appela 
philologues les amis des lettres, les litté- 
rateurs. Kratoslliènc fut le premier qui 
reçut ce nom (170-iOtl ans avant J. -C.): 
astronome et géographe, il fut chargé de 
la conservation de la bibliothèque d’A- 
leiandric. Après lui, plusieurs hommes 
recommandables par leur savoir et leur 
goût pour les lettres furent honorés de 
ee titre.— Lorsque les facultés intellec- 
tuelles en Grèce eurent perdu toute force 
créatrice , on fut amené k jeter un re- 
gard en arrière, k s'attacher à l’examen 
et k U contemplation des œuvres dsjea k 
ce génie ; de la la science des livres, la 
science de l’école proprement dite. C’est 
donc à cette époque ( k l’école d’Alexan- 
drie) que remonte l’origine de la gram- 
maire, de la critique et de \’ herméneuti- 
que, qui, tnn'es trois, rentrèrent plus 
tard dans la philologie. C’était d’abord 
l’esprit de l’antiquité qu’on estimait; 
qaelqtics siècles apres, ce fut la lettre. 
— Jus philologie des anciens adeptes de 


l’école d'.Meinndrie , qui , les premier», 
inventèrent ce nom, embrassait la science 
de l’antiquité dans le .sens le plus étendu, 
surtout celle de la mythologie, de la gram- 
maire, de rherméneutiqiie, de la critique 
grammaticale, de l’esthéliqtie, de la rhé- 
torique et de l’art métrique. C’est k l’é- 
cole d'Alexandrie que nous sommes re- 
devables de la conservation des plus pré- 
cieux monuments de la littérature grec- 
que ; c'est elle qui les a commentés et 
éclaircis , car elle s’était occupée avec 
beaucoup de sollicitude de l’examen et de 
l’étude de la construction grammaticale 
et de la richesse dm mots de la langue 
grecque, ainsi que de raiilhenlieité des 
œuvres attribuées aux anciens auteurs. 
C’est elle qui commençs à réuniren nom- 
breuses collections les productions litté- 
raires et scientifiques de la Grèce. On 
comprend qu’en se vouant exclusivement 
k de tels travaux, elle dut arriver k la con- 
naissance hi plus étendue et la plus va- 
riée de l’antiquité ; aussi , les observa- 
tions, les commentaires, les explications 
de ces savants, ont-elles éclairci beau- 
coup de points qni seraient aujourd'hui 
entièrement inintelligibles. — Creuzer 
trouve déjà dans le siècle de l'isistralc 
des manifestations de cette tendance vers 
les études philologiques ; il les découvre 
surtout dans les travaux des sophistes et 
dans le savoir varié et les connaissances 
littéraires d'Aristote; cependant, il cite 
Alexandrie, et non sans raison, comme 
le premier point central de la vie et de 
l’activité littéraires (iii ans av. J.-C.) i 
c'est Ik que se réunissaient tout ceux qui 
avaient k cœur de s'initier k cette doc- 
trine nonvcile. — Dans l’Asic-Mineure, 
k Pergamc, dont les rois, Attalc li sur- 
tout (mort ISS ans ax-ant J. -G.), se mon- 
trèrent les protecteurs zélésdes lettres et 
des sciences, dans la (irèce proprensent 
dite, k Athènes surtout, et k Khodes, et 
dans la Grande-Grèce, principalement k 
Syracuse, te forinèrent aussi des littéra- 
teurs et des philologues dans toute l’ao- 
cc|>tion de ce mot. Jusqu’au xv« siècle, 
onvoitapparaiire fréqncmmenten Grèce 
des sclioiiasles et des lexicographes; j«-> 
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unis, dans Tempire d'Orient, le (joAt 
pour J» lilli'ralure gfrecrpic ne »’est ëteint. 
Les Romains furent initias auT savants 
commentaires sur la lanjjiic par le Grec 
Craies de Malle ( I6n ans avant J.-C.). 
Suivant la déAnitioii donnée par Cicé- 
ron , l'éliide philologique et grammati- 
cale embrassait laeonnaissaiiee des poè- 
tes grecs, les recherches de l'histoire, 
l’inlelligcnce 8|>pra#ondie et raisonnée 
des mois et les règles de la prononcia- 
tion. — Non seulrment la Iqngsie grec- 
que, mats aussi la langue latine et tes an- 
tiquités romaines, furent le but d'inves- 
tigations savantes et approfondies, aut- 
qiielles se livrèrent avec ardeur Al. Te- 
renliiis Varro, célèbre historien et polv- 
graphe (1 ie-?7 ans avant ,l.-(^.), Verrios 
Flaccus (sous le règne d'Auguste), Asi- 
nius Pollio et d'auircs. Les principes et 
les règles de la grammaire grecqae s'a- 
dafftèrent à lu langue latine. Quinlllien 
et Aulu-Gelle furent des pliilolognestkns 
le sens le plus étendu de ce'inol. Ue ri- 
ches et nombreuses bibliolbèqnes arrtvè- 
f«Rl h Rosse à la snite des coai quêtes dues 
h la brillante valeur des légions. La litté- 
rature romaine fut exactement cahpiée 
sur hi littérature grecque. Hientdt, les ou- 
vrages romains eurent aussi leurs com- 
mentateurs, tels qa'Asoonius Pedianus, 
qui approfondit tes di.scours de Cicéron^ 
et .ï'.lins Donatus, qui étudiaTérence (50 
ans après J.-C.). Plusieurs de ees savants 
ouvrirent des cours publics consacrés h 
l’etplicalion des auteurs classiqtres ro- 
mains. Donatus (S.^O ans après J.-C.) et 
Priscianns (l'an 5Î4) sont comptés sa 
nombre des principaux docteurs de la 
grammaire latine. — Lorsque le chris- 
tmnisme s'établit sur les ruines du paga- 
kisine, l'étude de l'antiquité grecque et 
romaine fut abandonnée, qiiehpiefou mê- 
me proscrite par les premiers néophytes, 
qui regardaient comme- nuisible et blâ- 
mable tout ce qui ra)>peUif tes temps pas- 
hél. On peut donc, h joste titre, les ac- 
cuser sur plusieurs points de la dés»- 
xlciscc des sciences et des lettres pendant 
une grande partie du moyen 4gc. L inva- 
sHm des Barbares vint ajouUr à cette ceu- 


VTC de destmcflo^i. ün grand nombre 
d'institutions et de moniimenls scientil'i- 
qncs et littéraires, diverses écoles fon- 
dées par les empereurs, furent renversés. 
Cependant , les clercs, pour remplir éi* 
gncmciit leur mission, sentlcehf qu'ils 
as'aient besoin d'une éducation KRénl- 
re, et qu’ils ne ponvoieiil se passer'dé le 
connaissance des langiiesanciennes. C'est 
ce qui explique comment le clergé chré- 
tien reçut et conserva jiisqu'k un temps 
meillenr le dépAl des sciences et de la 
liltéi-atiire. Dans les abbayes, dans les 
cotivpiils, on éludiait V k'nryttopttUtf 
qtii sé composait des sept nrtf libéraux. 
Pour cet enseignement, on employait 
snrioiit les ouvrages de Marlianus Cai. 
pcila (Kit ans après J.-C.) et do Cassio- 
dorc (mort en .503), dont on s’était déjà 
servi dans les écoles imjiériatcs. Ce n’est 
pourtant qu’au vi' siècle qu'on trouve du 
semblables croies cléricales, d'abord en 
France, puis en Irlande, en Eeusseel eu 
Angleterre. 11 est vrai que l'enseignU- 
ment n'était dirigé que vers l'étude de tn 
théologie. Alors, la langue latine revêtit 
de Tionvellrs couleurs , où se reflétaient 
le manque d’nne cnllure cUsSiqUe, i'W'S 
fluence des idées cléricales, et les cITorU 
que faisaient pour se constitner toutes les 
langues modernes encore dans Henfance. 
Ainsi se forma ce btm dU moyen Ige, 
usité suèlont parmi les moines. — ê.’in- 
stitiition d'un ordre religieux par saint 
Henoît de Nnrsie (mort'en M4) rendit 
aux sciences d'éminents services. La rè- 
gle des liénédictins voulait qu’il y eût 
dans chaque couvent des bibliothèques | 
on devait y enseigner l’art de copier les 
manuscrits. Les écoles que fondèrent 
Charlemagne, et les savants, qu’jl siasit 
et protégeait, ramenèrent l'attention pu- 
blique sur l'étude dé la langue latine. Ce 
ne fut cependant qu’l dater du x* siècle 
que la lecture coiitinueile et surtout tu 
copie exacte des anciens classiques épia- 
rèrciit le goût, et ramenèrent tes esprits 
à une étude plus sérieuse , è l’adoptian 
d'une Utin'ilé plus pure et plus correcte. 
C'est en cela surtout que la congrégation 
de Cluni > et plus lard l'ordre de Citeaiu 
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et des chartreux (à dater du xit* siècle^ et se proiwgea de là dans l'Europe en- 


ont rendu d’imporlants services. — Déjà, 
depuis le vu* siècle,- la langue et la litté- 
rature arabe avaient pris un grand es- 
sor. Les Arabes favorisèrent les études 
philologiques, surtout la littérature grec- 
que. Leur langue, grâce à cette tendance 
éclairée et progressive , prit une direc- 
tion lout-à-fdit savante. Ihins le xt* et le 
XII* siècle apparurent plusieurs hommes 
célèbres, nourris de l'étude approfondie 
et judicieuse de la littérature classique. 
Ce fut en Italie et dans le xii* siècle que 
furent fondées les premières universités, 
puis en France et en Angleterre. Il faut 
citer ici Lanfranc de Pavie et son élève, 
Anselme d'Aoste; le savant Gerbert (mort 
en 1003, sur le siège pontilical , sous le 
nom de liyivcstrc 11 ), l'cvèquc Abbon de 
Fleury (mort en I0U4), et liruno de Co- 
logne (mort en 1001). — La théologie 
scientifique conduisit à la philosophie, et 
celle-ci ramena l'allention sur les œuvres 
de Platon et d'Aristote. Abcilard (mort 
en 1142), Bernard de Clairvaux , Jean de 
Salisbury, lloger Bacon et d'autres, com- 
prenaient parfaitement le grec, et écri- 
vaient en latin avec beaucoup de pureté 
et d'élégance. .Mais ils avaient à soutenir 
une lutte longue et ardente contre l'in- 
tolérance et le fanatisme. L'issue de cette 
lutte fut fatale aux lettres : dans le xiil* 
siècle, l'étude intelligente des classiques 
romains tomba dans l'oubli, et la bonne 
latinité disparut. Uaus le xiil' et le xiv* 
siècle, il se forma quelques institutions 
spécialement consacrées aux langues 
orientales, notamment à l'arabe et à l'hé- 
breu, dont la connaissance était néces- 
saire aux missionnaires qui entrepre- 
naient la conversion des infidèles. Les 
relations qui s'établirent entre les chré- 
tiens et les mahométans en Occident et 
en Orient lors des croisades favorisè- 
rent ces études, dont les progrès ne fu- 
rent cependant pas rapides. Ce fut au 
milieu du iiv" siècle que s'éveilla de nou- 
veau le goût de l'antiquité classique. La 
première étincelle jaillit de l'Ilalic. L'é- 
tude des langues cl des littératures au- 
ciennes y prit un grand développement. 


tière. L'Italie devint le centre où se réu- 
nirent tous les philologues. Deux de scs 
plus graiiiU écrivains nationaux , Pétrar- 
que et Boccace, auimés d'une noble ar- 
deur, d'une grande admiration ]>our les 
chefs-d'œuvre de la littérature grecque 
et romaine, ont puissamment contribué 
à ces études. Cicéron et Virgile surtout 
ont attiré l'attention de Pétrarque; Pé- 
trarque conseilla à Boccace de profiter 
des leçons que jiouvaient lui donner les 
Grecs fugitifs de Constantinople, pour 
apprendre la langue de Platon et d'Ho- 
mère ; mais son âge avancé ne lui permit 
pas de le faire avec tout le succès désira- 
ble. Boccace parvint à faire appeler dans 
sa ville natale comme professeurs Jean 
de Bavenne, disciple de Pétrarque; pour 
la littérature latine Leoiitius Pilatus, et 
plus tard Manuel Chrysoloras (13S7) 
pour la littérature grecque. Par les soins 
de ce dernier et par ceux d'Argyropulos 
et d'autres Grecs, chassés de By xance par 
lesTurcs,et qui s'étaient réfugiés eu Ita- 
lie, une grammaire grecque plus correcte 
et plus analytique fut rédigée. — Hans 
toutes les grandes villes d'Italie, dans cel- 
les même qui ne possédaient |>as d'uni- 
versité, des chaires pour rciiscigncroent 
de la littérature ancienne furent fondées 
et occupées par de savants professeurs. 
L'enthousiasme qui les animait se com- 
muniqua aux nombreux auditeurs qui se 
pressaient autour d'eux, et dura toute 1a 
première moitié du xv* siècle. Chaque 
république, chaque souverain, considéra 
comme un devoir, et tint à honneur d'en- 
courager et de protégeravec muniliccnce 
l’enseignement et la propagation de la 
littérature classique dans le but d'épu- 
rer le goût , et de donner à l'intelligence 
une direction meilleure. Cette étude de- 
vint même une affaire nationale. Par- 
tout on vit s'élever et fleurir des asso- 
ciations philologiques. L’exemple donné 
par Pétrarque et Boccace , qui avaient 
rassemblé de riches collections d'ouvra- 
ges ^recs et latins , et qui les avaient ré- 
pandus à l'aide de nombreuses copies, ne 
resta pas infructueux ; des bibliothèques 


r 


PHI (4li) PHI 


particulières et publiques furent fondées 
et enrichies par des dons et des acquisi- 
tions; des trésors littéraires et scientifi- 
ques, enfouis dans la poussière des cloî- 
tres, furent mis au jour et utilisés. Â Flo- 
rence , le grand Cosme de Médicis (1 4Î9) 
fonda l'académie platonique ; son neveu, 
Laurent de Médicis, marchant sur ses 
traces, réunit, après de longues et dis- 
pendieuses recherches, nnc magnifique 
collection où se pressaient tous les cliefs- 
d'onivre littéraires , scientifiques et artis- 
tiques. Il attira dans celle résidence, 
devenue l’asile des muscs, tous les sa- 
vants de l'Europe. A Rome , Nicolas V; 
à Milan, Yisconti ; h Vérone, Délia Sca- 
la; en Sicile, le roi Robert, suivirent 
.cette noble impulsion. Aide Manuce 
établit h Venise une institution littéraire. 
Enfin , la découverte de l'imprimerie 
donna h la marche progressive des scien- 
ces et des lettres une impulsion que rien 
désormais ne pouvait paralyser. — Les 
oeuvres des auteurs classiques se répan- 
dirent dans toute l'Europe avec une pro- 
digieuse rapidité; les collections, les 
commentaires, les travaux des scolias- 
tes , furent reproduits et popularisés.— 
Grèce h l'imprimerie; les linguistes n’eu- 
rent plus h redouter da catastrophes; 
leurs recherches furent moins pénibles 
que lorsqu'ils étaient obligés de recourir 
h des copistes pour étudier des chefs- 
d'œuvre de l’antiquité. Dès lors, la lec- 
ture des classiques et la connaissance des 
langues anciennes ne furent plus limi- 
tées au but unique et restreint que se 
proposait l'église. Rienlût parurent d'a$- 
sex heureuses imitations des anciens; 
bientdl chacun eut h cœur, trop peut- 
être, de s’exprimer en termes plus clas- 
siques que ses devanciers, d’employer 
une latinité plus pure et plus correcte. 
Au nombre des philologues les plus dis- 
tingués de celte époque, il faut citer : 
Léonard Rruni d'Arezio (1370-Htt), 
Poggio tlraeciolini { 1380-1459), Lau- 
rent Valla (1407-1457), Nicolas Pe- 
rolti , François rUilclphc , Pompo- 
nio Lcli , Marsile - Ficin (1433-1499) 
ct Ange Çolitien (I454-9J). — L’é- 


tude de l’antlqnlté , qui venait de re- 
naître en Italie , passa bienidt les monts 
et se répandit en France. Dans le iv* 
siècle , on trouve h Paris des Grecs et 
des Italiens professant laphilologie , et 
l’on y publie de nombreuses traductions 
françaises des classiques latins. A la fin 
du IV» siècle , l’Angleterre se distin^ia 
par des études philologiques profondes 
et consciencieuses ; elle en était redeva- 
ble è quelques savants formés en Italie. 
Cette étude se propagea des Pays-Bas en 
Allemagne, où elle fut puissamment se- 
condée par une réforme sage et éclairée 
de renseignement scolastique. Les pre- 
miers philologues allemands puisèrent 
leur instruction dans les écoles d'Ilalie : 
ce sont Rud. Agricola (1442-85), K. 
Celles (1459-1508) et Jean Reuchlin 
(1454-1521) : le premier était élève de 
Thomas de Kempten ; te second a rendu 
son nom célèbre comme fondateur de 
plusieurs sociétés savantes; le troisième 
comme ayant le premier rendis en favebr 
la philologie hébraïque. — Les études 
philologiques , ainsi répandues au ivi» 
siècle dans toute l'Europe , exercèrent la 
plus utile influence, non seulement sur 
la civilisation, dont elles servirent lespro- 
grès, mais aussi sur les sciences spéciales 
et positives. — Ce siècle fut marqué par 
les efforU des premiers humanistes. De- 
puis le moyen ègc, on désignait hahi- 
tuellemcntsous le nom 'générique de hu- 
maniora tontes les doctrines conservatri- 
ces de l'antiquité classique. Ce fut Eras- 
me (I4C7-1538) qui, en Allemagne, 
exerça la plus grande influence sur la 
propagation de la littérature grecque. — 

A partir du xvi» siècle, lorsqu’en Italie - 
l’étude de l’antiquité cessa d'èlre suivie 
avec autant d'ardeur, la Hollande devint 
la véritable école de la philologie. Lè , 
les savants les plus distingués, les plus 
lalmrieux, firent preuve d’une infatigable 
persévérance et rendirentd'éminenis ser- 
vices ; ils s’attachèrent è tout ce qui pou- 
vait jeter quelque lueur nouvelle sur l'é- 
tymologie des langues anciennes ; ils re- 
cherchèrent avec la plus scrupuleuse, la 
plus minutieuse attention , tout ce qui ' 
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pouvait axpliquer les diflicuUi^'S f;raniBia 
Ucales; plus Uni , ils fircut à In jurUpm- 
clvuce imc upptic^iioii utile des éludes 
philolujjiqucs. Au nombre de ces doctes, 
il fdul citer llu/jo de Grool ( Grotius, 
y>$3-IGiôj, qui, dans rciégcsc , doit 
servir de inodèlc, car il mit en relation 
plus intime la pUilologie cl la théologie. 
11 faut nommer au»si Justc-Lipse, Adr. 
Jonglie(Junius)Grutcr, Daniel et Aicolas 
lleiiisius , IcsGronovius , Durmann, Pe- 
rizouius, Lambertus Rosiiis, Sicgcbertlla- 
vcrcamp , Drukeiiborcli , Oudendorp , 
llemsterliuis, Wesscliiig, l.ciinep, lloo- 
geven , Valkcncr, Riilinkcn , Wj llen- 
bach , etc. l.a philologie orientale trouva 
aussi de savants interprètes : Erpen 
(l6Kt-lC3t), Leusden , Adrien Rcland , 
Albert Schullens, feront époque dans 
celle science (I08C-1750). — Les servi- 
ces rendus par les Anglais à la philologie 
classique , surtout dans le xvn' siècle , 
sont attestés par les noms de Th. Grèce b, 
liâmes. Joli. Hudson, Ilasler , Glarkc, 
Joli. Tajlor, Baves, VVakcfield , Robert 
Wood , Zach , Pcarcc, Middicton , Pot- 
ter , llcalh , Warlon , Musgrave , Tjr- 
whitl. Job. Toup, et de rilluslrc critique 
Ricli. Bentley. Les Anglais s'adonnèrent 
avec zèle à la philologie orientale ; ils 
citent avec orgueil les noms de Seldcn , 
de Leiglfoot , de Wallon , de Sam. Clar- 
ke , de Pearson , de Caslcll, de Lovvth et 
de Kcnnicot. — Eu France, surtout de- 
puis le commencement du xvi* siècle et 
pendant toute la durée du ïvii*, la plûlo- 
logic a trouvé de nombreux seclaleiirs. 
On en a fait l'application, tantôt à la théo- 
logie, ta'nlôlà la jurisprudence, rarement 
on l'a cultivée pour elle-même. Les prin- 
cipaux philologues français sont Guill. 
Budé ou Biidxus '11G7-I510), Jac. Cu- 
jas , Brisson , Denis Godefroi (mort en 
1CÎ2). La philologie cl.xssique cslsiirlout 
redevable de grands services aux travaux 
de Lambin, de Muret , des savants im- 
primeurs Bob. cl Ilenri-Elicnne, du cé- 
lèbre polygraplic Jul.-Cés. Sealiger Dél- 
ia Scal.i de Vérone), Je son fils Jos.- 
Jusl. Sealiger, d'Adrien Toiirncbcciif , 
de Claude Saumaisc , d'Isaac Casaubon , 


de Vigiec , djo Dufresne , de Lefèvre , dtf 
l'archéologue Moptfaucon, dusavant Da- 
çicr et de sa docte épouse , et surtout 
d'un grand nombre de jésuites. 11 serait 
injuste de ne pas rendre ici hommage aux 
travaux consciencieux et utiles de .MM. 
Didot, qui, |iar leurs profondes connais- 
sances philologiques , sont arrivés è con- 
duire l'art typographique en France à un. 
degré de perfection qu'il n'a jusqu’à ce 
jour atteint dans aucun pays. — L'étude 
de la littérature classique a exercé en 
France une puissante influence sur la 
lilléralure nationale. Les Français, dans 
la tragédie surtout , se sont long-temps 
attachés à imiter les modèles anciens. 
Dans les Iciiqis modernes, les études 
philologiques ont été fort négligées , et 
nous ne pouvons citer que quelques sa- 
vants modestes, travailleurs infatigables, 
tels que Villoison, Uaoul-Boeheltc, Bois- 
sonade , Larcher, Gail elBurnoiif. Dans 
le temps même où la littérature classique 
jouissait en l'rance de sa plus haute fa- 
veur, elle rencontra, sinon des ennemis, 
du moins des adversaires, tels que Per- 
rault, Ilardouin cl La Motte. — Dans 
le xvH* siècle , la philologie orientale a 
trouvé en France de savants adeptes, 
tels que Bochart, D'Herbclot, Le Jay, La 
Croze, lloubiganl , etc. De notre temps, 
elle peut cileravec orgueil AIM. Sylvestre 
de Sacy, récciqmcut enlevé à la science, 
l.anp'lès, de Chézy, Eugène Burnoiif et 
le baron d'EcksIein. La connaissance des 
langues étrangères modernes est moins 
nécessaire aux Français qn'à tous les au- 
tres peuples , car leur langue est com- 
prise et parlée sur presque tous les points 
du globe. — Les Espagnols cl les Portu- 
gais ont peu de philologues à réclamer. 
Le nombre des Allemands qui se sont il- 
lustrés dans celte carrière scientifique 
est bien plus considérable : pour le xyi*, 
siècle, nous ne nommerons que Joacb., 
Caraérarius , qui imprima à l'ctude de la 
langue grecque un essor qu'elle n'avait 
pas eu jusqu'à lui; le Iciicograplie Ras. 
Fabcr, le docte Jcaii-Gcorgcs Grxvius, 
célèbre par sa persévérance, que rien ne 
rebutait , et dont les laborieuses investir 




gâtions ont jeté «les lueurs si vives sur de 
nombreuses questions linguistiques et 
historiques, restées obscures et sans solu- 
tion. Hans le xvii' siede, époqnc oit les 
études philologiques ont langui quelque 
peu, l'Allemagne compte cependant le 
savant Gaspard llartii , Jean Freinsheiui, 
\Veller, Cellarius. Dans lexviii' siècle, 
Ludolplic Kuster, Uudæus, Fabi'i- 
dus. Lange, Frisch , lledcrik, et sur- 
tout Gessucr, fondateur d’une école phi- 
lologique, dont les moindres avantages 
sont une pureté peu commune, un goût 
éclairé et judicieux. C'est à la fondaliou 
de cette école , à ses travaux, que com- 
mence la philologie spéciale des Alle- 
mands, arrivée aujourd'hui à une hau- 
teur qui parait ne pouvoir cire dépassée, 
grâce aux vues pleines de pénétration et 
de finesse de \\ iiickclniann, dcLcssing 
etdellcrdcr. Parmi les disciples de Ge.ss- 
ner.il faut nommer Frnesti , Hoislve, 
Heusinger, IJukcr, Wcsscliiig, F ischer, 
Beiz, Brunck et tous les philologues du 
XIX' siècle encore vivants : llcync, Wolf, 
Beck, Schneider, llarlcs, Matihiæ, BuU- 
mann , Zeindorfl', Schulz , Obcrlin, 
Spelding, Schxveigliauser , llerniani), 
SchlœlTcr, Beeckh, Creuzer, Sdilejer- 
macher, Bckker, Voss , KIchstadt , Ja- 
cobs, Passow. — La philologie orientale, 
et partieulièremeiit la langue et la litté- 
rature hébraïques, a eu pour fcrvcnls 
adeptes, Buiorf dans le xvi* siècle, 
Glass et Pfeifer dans le xvii' siècle , Mi- 
cbaclis, Danz, Dalhe ,^]lezcl , Cocccji, 
Schnurrer, Tychseii , Ficliliorn , Paulus, 
Hammcr, Vater, Gesenius, dans lexviii* 
et le XIX' siècle. Parmi ces derniers, A.- 
W. Sclilcgcl, Koscgarlcn et Boppc ont 
^it du sanscrit l'objet d'études appro- 
fondies; Montiicci et Klaproth scsonl li- 
vrés k d'utiles recherches sur la langue 
chinoise. — La Suède a eu au xviii' siè- 
cle , dans Ilire , un savant philologue ; 
au XIX' siècle , dans Jean Luiidblad , un 
habile classique, et à la même époque, 
dans Matthias Norberg, un célèbre orien- 
taliste. — Le Danemarck s’enorgueillit 
de deux grands philologues : l'évèque 
Munter et Hask, morts récemment. C. L, 


PHI LOMÈLE et FROGINF. Cesd^ 
héro'ioes , d'une rare beauté, étaient fin- 
ies de Paiidion second, huitième roi d'A- 
thènes. Eiiscbc prétend que ces deux 
sœurs étuieut filles de Pandiuu , premier 
du nom , cinquième roi de l'Attiqiie , et 
successeur d'Frichihonius , aux.Jajnhgs 
torses , et l’iiivciilcur des chars, Téréq'i 
roi de Thrace , homme dur et cruel , 
comme son peuple , étant venu au se- 
cours de Pandioii dans une guerre con- 
tre les Thébains , s’éprit d’uiic violente 
passion pour Progiié. Il l'obtint facile- 
ment dçPaiidiou, et remmena en l h race, 
dont il la fit reine. Cinq années s'étuieiit 
déjà écoulées, après ce fatal hymen, 
quand Prugjic , qui aimait tendrement 
sa sœur, se sentit naître au fond de l’aiiic 
une envie indicible de la revoir. Elle 
supplie son épou.x,dc faire exprès le voya- 
ge d’Athènes , et d'engager son père à la 
lui coiilier seulement pour quelques mois, 
eu l'assurant que sa tille trouverait à la 
cour de Thrace tous les égards du.sà son 
rang, à sa jeunesse et à ses charmes. 
Quoique assailli de noirs pressentiments, 
Pandion sc laissa persuader ; et Téréc et 
Pliilomèlo voguaient déjà sur les Qols ; 
ils abordent bientôt sur les côtes de Tbra- 
cc.Tcréc,doiit une brutale pa.ssion, à l’as- 
pect de la ravissante bcantéde cette prin- 
cesse, avait allumé le sang, mit là à exé- 
cution son sinistre dessein. Non loin du 
rivage verdissaient éternellement un bois 
d'ifs, de pins et de cyprès; de sa sombre 
enceinte surgissait un donjon isolé. Ch 
fut dans un de scs appartements que Té- 
réc , comme un tigre que l’amour rend 
furieux, euferma l’infortunée Pbilomèlc, 
qui , glacée d’effroi à l’aspect de ce lieu 
sauvage, demanda, d'une voix tremblante, 
à son beau-frere: « Où est ma soeur ? > Le 
Thrace ne répondit point , mais il se jeta 
sur celte colombe, qu'il déshonora. L!Jn- 
fortunëe remplit de ses cris ces voûtes 
retentissantes ; elle dévoue à l'enfer l’exé- 
crable Térée. Lui , dans sa rage et dans 
son (rouble , de peur que les nymphes ou 
les faunes de ces lieux solitaires ne vins- 
sent peut-être au secours de la malheu- 
reuse , tire son épée d'une main , et 
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(aiilssant ta langue de 1 autre , la lui 
coupe jnsqu'k la racine , et la jelte pal- 
pilanlc sur le marbre ; puis , sur celle 
muette, ruisselante de sang, au rapport 
d'Os'icic , le barbare étancha jusqu’à sa- 
tiété la soif àcrc de sa passion : c’est ce 
que l’on raconte aussi du bourreau an- 
glais, un moment possesseur du trône 
admirablement beau de Marie -Stuart. 
Lorsque Térée revint d’Athènes cl entra 
dans son palais, la première question que 
lui fit son épouse fut aussi : • Où est ma 
sœur? — Elle est morte dans la traver- 
sée, répondit Térée. » Progné le crut, 
poussa des cris lamentables, éleva un cc- 
nolaplie à sa sœur, et arrosait chaque 
jour de ses larmes ce tombeau , hélas I 
vide, qui n’enfermait qu’un vain nom. 
Toutefois, mutilée et déshonorée, la fille 
de Pandion nourrissait son cœur de rage 
et de vengeance. Les caractères alpha- 
bétiques avaient été récemment apportés 
en Grèce. Philomèlc, par leur moyen, 
broda sur un canevas, avec des fils rou- 
ges et blancs , le drame sanglant de son 
voyage , et sa captivité. Cette tapisserie 
roulée fut confiée à un garde ignorant , 
qui la remit aux mains mêmes deProgné. 
Celle-ci , à celle lecture , à l’aspect de 
ce tableau d’horreurs, devint tout à coup 
furieuse comme une ménade. Justement, 
la nuit suivante , la Tliracc célébrait les 
orgies de llacchus, où les femmes ivres 
jouaient les premiers rôles. Vêtue d’une 
peau de panthère , Progné se précipite 
dans le bois tragique , arrache du donjon 
sa sœur muette, l’arme d’un lliyrsc aigu, 
et rentraiiie au palais de Térée. Là , ce 
prince, à table , semblait se délecter d’un 
mets qu’il trouvait délicieux. Progné, 
dcmi-cachée sous des lierres et des pam- 
pres, entra soudainement, et son mari, 
lui demandant où était le petit Itys, leur 
enfant : • Le voilà • , dit horriblement 
cette ménade , en lui montrant du doigt 
le mets exécrable dont il mangeait ; ]iuis 
Philomèlc, poussant deshurlcmenls inar- 
ticulés , SC précipita de la chambre voi- 
sine, et jeta sur la table la tête de l’en- 
fant, que sa mère, agitée des Furies, 
avait tranchée cUc-mêmc. Le sang de 


l’innocent criait du fond dc< entéalllei 
de Térée. Comme en démence , l’épée à 
la main , ce malheureux vole sur les tra- 
ces des sœurs infanticides; • mais elles 
fuyaient avec tant de légèreté , raconte 
Ovide , qu’on aurait dit qu’elles avaient 
des ailes : en effet, elles en avaient. » 
Progné fut changée en hirondelle , Phi- 
lomèle en ros.signol , Térée en huppe „et 
le petit Itys en chardonneret. Ceci a rap- 
port aux mythes , mais la légende grec- 
que veut que les deux princesses durent 
le temps de gagner un vaisseau qui les 
attendait sur la côte , et qu’elles retour- 
nèrent au palais de Pandion, à Athènes ; 
et que ce roi, apprenant ce drame affreux, 
en mourut de douleur. Paiisanias assure 
qu’on voyait le tombeau de Térée près 
d'Athènes. Sans doute , ce prince , pen- 
dant la poursuite des deux meurtrières 
de son fils , mourut dans les environs. 

Cet événement , d’après la chronologie , 
se passa l’an 1440 avant notre ère. Ho- 
mère ne décrit point celte légende telle ' 
que la raconte Ovide; il fait Philomèlc 
fille de Pandarc , fils de Mérops. Elle fut 
aussi changée en rossignol , qui, dans scs 
chants harmonieux et plaintifs , déplore 
1.1 mort d'un enfant chéri, de son Ityle , 
mais qu'elle n’a tué que par mégarde, en 
place de son mari. — Toutefois, la méta- 
morphose de Progné en hirondelle est 
bien ingénieuse : cet oiseau, dans son 
vol indécis, brisé et vague , avec son plu- 
mage blanc et noir, comme la tenture 
d’un mort, et scs quelques taches couleur 
de sang , est l’emblème d’une errante et 
sombre mélancolie, résultat d’une con- 
science agitée. — Le mythe de Philo- 
mile et Progné' avait frappé le génie de 
La Fontaine. Dans une de ses fables, qui 
porte ce titre , outre un écho lointain des 
temps héroïques qu’il répercute , il nous 
laisse un tablc.su inimitable de no*ire mi- i 
santhropie , digne de Timon. > 
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PHILON (Juif). LVpoque de sa nais- 
sance ne peut être fixée avec une eicou- 
reuse exactitude; ce n’est que par ap- 
proximation qu'on l'indique à 30 années 
environ avant la venue do Jésus-CUrist. 
Il était de race sacerdotale, et d'une des 
premières familles d'Alexandrie, où son 
frère, Lysimaque, occupait le ran;r d'a- 
Tabarque, c.-à-d. premier magistrat des 
Juifs. A la plus profonde instruction dans 
la philosophie grecque, Philon joignait 
une connaissance non moins vaste dans 
la doctrine de ses ancêtres. Quand il put 
prendre part au mouvement du monde 
scientifique, l'école d'Alexandrie était 
déjà devenue une arène, dans laquelle 
les divers systèmes de philosophie com- 
battaient afin d'obtenir la prééminence ; 
mais les champions des idées orientales 
se tenaient pour le moment à l'écart, et 
laissaient toute place aux défenseurs du 
judaïsme et de la philosophie païenne. 
Un autre Jpif, Aristobule, avait engagé 
la lutte ; il s’était efforcé de confondre 
les spéculations d'Aristote avec les inspi- 
rations de Moïse, et de prouver que toute 
la science philosophique des Grecs leur 
venait des Hébreux. A son tour, Philon 
voulut établir une conformité parfaite 
entre le platonisme et le pythagorisme 
et les traditions juives. L’adresse qu’il y 
fit voir, l'ardeur qu'il y déploya , furent 
telles qu’en l'entendant, on disait dans 
Alexandrie : Philon platonise, ou Platon 
fhilonise, et qu'après avoir lu ses écrits, 
l'bislorien Soxomène l’a surnommé Phi- 
lon le ^^'//ingorïcïen. Toutefois, Aristo- 
bule et Philon n'ont point les premiers 
entrepris sur la pureté des doctrines jui- 
ves.Avant eux, les croyances des patriar- 
ches avaient été modifiées par la philoso- 
phie égyptienne, pendant les quatre siè- 
cles de la servitude des Hébreux en Égyp- 
te ; le mosaïsme s’était altéré dans son al- 
liance avec la déinonologie orientale, du- 
rant la grande captivité, lorsque les Israé- 
X«M* XLltl. . 
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lites se virent jetés au milieu des Mèdes, 
des Perses et dos Chaldéens; enfin, le ju- 
daïsme n'avait pu se garantir de la conta- 
gion du naturalisme dans les anciens rap- 
ports des Juifs avec les Grecs, au temps 
d'.\.lexandrc-lc-Grand. C'est précisément 
ce mélange adultère du rationalisme grec 
et do la révélation divine que Philon ten- 
ta d'accréditer, en s’aidant du système de 
l'allégorie, qu'il a commencé de mettre 
en usage, et dont plusieurs écrivains pos- 
térieurs ont fait un si condamnable ahu.r. 
Ce|)cndunt, le dessein que Philon avait 
formé de concilier les Grecs et les Juifs 
par la commune origine de leurs systè- 
mes ne fit que les aigrir au point d'occa- 
sionner entre les deux nations une guerre 
opiniètre. Les Grecs, qu’appuyait le cré- 
dit d’Avilius Flaccus, préfet de l'Égypte, 
durent l'emporter sur leurs adversaires. 
Ce fut dans cette circonstance que les 
Juifs d’Alexandrie députèrent Philon 
pour plaider leur cause auprès de Cali- 
gula , et lui demander la confirmation 
des droits de cité qu’ils tenaient des Pto- 
lémées et des Césars, et qu'on leur avait 
ôtés, ainsi que la restitution de quelques 
synagogues, dont on venait de les dcfios- 
séder. L'empereur l'accueillit, mais re- 
fusa de faire droit à scs réclamations, 
parce que le gouverneur, .\vilius Flac- 
cus, consulté sur cette affaire, s'était pro . 
iioncé contre les Juifs. Obligé de s'en re- 
tourner sans avoir réu.ssi, Philon courut 
encore le danger de perdre la vie, et sou 
frère Lysimaque fut mis en prison par 
l'ordre de Flaccus. Le ressentiment que 
l'illustre Juif en conçut nous a valu de 
sa part deux écrits fort intéressants: l'un 
a pour titre Omtre Flaccus, et l'autre 
Des y trias, ou L’ambassade à Giius, 
titre où la maligne ironie de l'ouvr.'igc 
s’annonce si bien par l'accolade fort 
étrange du mot vertus avec le nom de 
Caius Caligula. üaiiit Jérôme, Eusèbe, 
Suidas, et queh|ues autres anciens, rap- 
portent que Philon, igé de 100 ans en- 
viron, fit un second voyage à Itonie, pour 
y voir saint Pierre, qui l'admit à la com- 
munion chrétienne ; et Pliotius ajoute 
.qu’il abjura peu de temps apres parsuitq 
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de (fuelqne m^contenlemenl. Tous le« 
critifincs jndiciem rejellent ces faits 
comme entièrement dénués de preuves. 
Kn effet, on voit que, du moins pour la 
profession publique, Philon se montra 
tonjoiirs fidèle è la reliqion de ses pè- 
res, quoique ror.itorien Lami l’ait traité 
de scliismntiquc juif, reproche dont le 
père Maiiduit et le savant Tillemont l’ont 
complètement justifié. Du reste, le temps 
de sa mort est encore plus incertain que 
l’époque de sa niiissiinee. Philon avait 
composé un fjrand nombre d’ouvrages, 
dont la plupart sont perdus. Ceux que 
nous possédons, tous érrils en grec, 
étaient pour ürigèiie l’objet d’nne ad- 
miration sans l)ornes;et Pbotiiis, bien 
moins partisan du figurisme, reeonnait 
pourtant qu'on n’en saurait assez louer 
la sublimité des pensées, l'éclat du style 
et la force de l’eipression. Ces écrits 
peuvent se diviser en trois classes, selon 
qu’ils concernent la cosmogonie et la 
législation de Moïse ou les événements 
consignés d.ms les annales judaïques. 
Les traités /Je /« Crealion fin monde, 
L' fleTttmeron,au Les Six Jours, appar- 
tiennent B la première classe. La yie 
rf un sape qui se perfeclioiine par ses 
e'ludes, ou jdbraham, La f'ie de A/oiie, 
L' Homme qui s'adonne à la vertu esl 
libre, La Jie contemplative, tiennent k 
la seconde ; les traités Du De'calopue, 
De la Monarchie et De la Circoncision, 
formant la troisième classe, développent, 
outre le sujet indiqué, une foulé de ques- 
tions et d'idées qui ne se ratlachent que 
de loin aux prescriptions de Moïse. Kn 
général , quelle que soit la inaticre dont 
s’oeeupc Philon , toujours ambitieux de 
pkiire aux Grecs, en Icnr rappelant Pla- 
ton et Pjlhogorc, il emprunte le style, et 
même le fond du système de ces deux 
philosophes , lorsqu’il s'agirait d’expli- 
quer le code sacré des Juifs, ou d’expo- 
ser les événements qui coneernent cette 
nation. Cerlcs, è la leelure du pass.igc 
suivant , les Grecs pouvaient se croire 
transportés au milieu des jardins d'.\- 
cademus : « Ainsi , rejetant les vaincs 
opinions qui entrainent le commun des* 


hommes, attachons-nous è la vérité, tré- 
sor du vrai sage -, n'accordons ni la liberté 
ni les franchises à ceux qui se parent du 
nom de citoyens; ne jetons ]ioint le mot 
de servitude aux esclaves, soit que notre 
foyer les ait vus naître, soit qu’ils nous 
viennent par acquisition. Mais, laissant 
de côté la naissance, les registres de l'é- 
tat , et généralement toutes choses maté- 
rielles, recherchons soigneusement quelle 
est la nature de l’ame. Kn effet, qu’elle 
soit agitée par l’ambition, amorcée par la 
volupté, abattue par la crainte, étreinte 
par la douleur, torturée ]uir la colère^ 
dans toutes ces cireonslanees, elle de- 
vient esclave, et eiitraine l’homme tout 
entier sous le joug -d’innombrablrs ty- 
rans. Mais , qu’elle fasse céder l'impru- 
dence à la sagesse, l’inteiupérance h la 
sobriété, la crainte an courage, l’avarice 
à la générosité, alors, loin de subir la loi, 
c’est elle qui l’impose. Du reste, les âmes 
restées encore étrangères à ces deux posi- 
tions, qui n’ont point plié sous l’esclava- 
ge, sans pourtant avoir acquis les moyens 
de s’affermir dans la liberté, peuvent être 
assimilées aux enfants de l’ôge le plus 
tendre, réclamant toute espèce de se- 
cours. Il faut d’abord les nourrir, pour 
ainsi dire les allaiter avec de légers ali- 
ments, tels que les sciences vulgaires t 
plus tard, on leur offrira cette nourri- 
ture plus solide que la philosophie excelle 
Il préparer; et, croissant ainsi pour un ca- 
ractère ferme et viril, elles parviendront 
h cet état vraiment heureux qui nous fut 
premièrement signalé, non point par Tié- 
non , mais par l’oracle de Dcljdics : ^ 
vivre eonformtmrni d la nature (traité 
ayant pour titre : L' Homme qui s'adonne 
à la vertu esl libre), a Voili bien la doc- 
trine spiritualiste et le style surabondam- 
ment figuré de Platon; maintenant, voici 
Pythngore avec sa philosophie numéri- 
que et géométrique; il s’agit des théra- 
peutes : « Sept semaines étant écoulées 
depuis la Pâques, ils reprennent leurs as- 
semblées, pleins de vénération, non seu- 
lement pour le nombre septennaire, mais 
encore pour ses inulliples; car ils savent 
que ce nombre sept esl chasie cl toujours 
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vielle. Il précède leur grande fête, la- 
quelle arrive le cinquanlicme jour, nom- 
bre le plus saint de tous et le plus agréa- 
ble è la nature ; renfermant en soi la ver- 
tu du triangle-rectangle, principe de la 
génération et du maintien de toutes cho- 
ses {Trailt de la vie comtemplalive). » 
Les ouvrages de Pbilon sont pleins de 
pareils raisonnements sur toutes sortes de 
nombres. Il donne à chacun sa vertu par- 
ticulière, et fonde sur cette base presque 
toutes scs eiplications de l'Ancien-Tcs- 
lamcnt. Malgré le profond savoir que cet 
écrivain a montré dans les saintes écri- 
tures, de graves critiques, tels que Huet, 
Scaliger et Mangey, savant éditeur des 
oeuvres de Philon, pensent qu’il ne savait 
point riicbrcu. Celte opinion, déjà bien 
étonnante, devient lout-à-fait inadmissi- 
ble, si, comme l'assurent Origène et saint 
Jérôme, Philon est l’auteur de l'interpré- 
tation des noms propres cités dans le 
Pentaleuque et dans les prophètes, traité 
qu’on a recueilli avec les oeuvres de saint 
Jérôme. Outre les ouvrages que nous 
avons mentionnés, Anastase, àiiSinaUe, 
parce qu’il était moine du mont Sinaï, 
attribue à Pbilon une déclamation per- 
due, dit-il, depuis long-tcni]», et dirigée 
contre la divinité de Jésus-Christ : tout 
porte à croire que cet écrit n’a jamais 
existé, du moins comme véritable ouvra- 
ge de Philon. E. Lavicni. 

PIIILOPOE\IE\' éUit fils de Crau- 
gis, de la ville de Mégalopolis. Il fut con- 
fié, au sortir de son enfance, à Eedemus 
et Démopliancs, disciples d’Arccsilaus. 
Ces deux philosophes s’appliquèrent à 
cultiver dans Philopocmcn les vertus ci- 
viques qu’il annonçait , et lui inculquè- 
rent , avec les connaissances qu’ils 
avaient puisées dans les écoles de philo- 
sophie , les sentiments de patriotisme 
dont ils étaient pleins, et dont ils avaient 
donné des preuves par des actions aussi 
hasardeuses qu’éclatantes. Leurs soins 
furent payés t«ir un entier succès. Phi- 
lopœmeii montra dès son jeune âge tout 
ce qu'il devait être un jour. Plein de l’i- 
dée d’Ëpamiuoudas, il se proposa d'imi- 
ter en tout ce grand homme. 11 ne vou- 


lut connaître ni jeux ni délassements ; il 
se soumit à la frugalité la plus grande : 
sans cesse il s’eicrrait dans les travaux de 
la vie rustique et dans ceux de la guerre, 
espérant y trouver avec sa gloire le sa- 
lut de sa patrie. Cependant, les vertus 
bienveillantes et douces dont Epami- 
noiidas était un parfait modèle , et qui 
sont si nécessaires pour le gouvernement 
des aCTaires publiques dans une cité li- 
bre, s’accommodaient peu avec l’humeur 
bouillante et emportée de Philopiemen. 
Celui-ci ne put jamais réussir à dompter 
entièrement son penchant à la colère ; 
aussi la fougue de son tempérament le 
rendait - elle plus propre aux exploits 
guerriers qu’aux détails du gouverne- 
ment, où les génies souples et faciles ont 
tant d’avantage. Philopcemen tourna donc 
toute son attention du côté de la guerre, 
et il continua toute sa vie cette étude avec 
une suite et une application qui nous ré- 
véleraient, si nous voulions y prendre 
garde , le secret des grands hommes pour 
atteindre à la supériorité ; 1^ médita- 
tions constantes de Philopcemen sur le 
sujet où il voulait exceller nous expli- 
quent ce qu’il eu coûte, il est vrai , mais 
aussi ce qu'il faut faire pour s'élever au- 
dessus du reste des hommes. Pbilopœmen 
s’était en quelque sorte proposé, et avait 
résolu par avance les problèmes les plus 
importants dans l’art militaire. Ainsi, il 
était pour ainsi dire préparé à tout , et il 
était presque impossible qu’il se présen- 
tât une rencontre pour lui de tout point 
nouvelle. C’est ce que les historiens nous 
apprennent, et Tite-Live en donne un 
détail qui né peut manquer de plaire à 
un esprit réOéchi. Ceux qui voudront 
s’en instruire le trouveront au chapi- 
tre du xisv livre de cet écrivain. — . 
Pour revenir à Philopocmcn , il avait 30 
ans loi'sque la fortune lui offrit la pre- 
mière occasion de mettre en pratique ce 
qu’il méditait depuis si long-temps. Le 
roi de Lacédémone, Cleomènes, vint at- 
taquer à l’improviste Mégalopolis. Philo- 
pœmen accourut sur la place publique , 
où avaient déjà pénétré les troupes lacé- 
4|^oniennes, et par ses mesures, sd 
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promptitude , sa bonne contenance et 
surtout sa valeur, il repoussa les ennemis. 
Peu de temps après , dans une bataille 
entre les Lacédémoniens et les Acliéens, 
soutenus des Macédoniens, par une char- 
ge faite & propos, il détermina la victoire 
en faveur des Achéens, et mérita que le 
roi Antigone dit de lui que dans cette 
journée , où les vieux capitaines avaient 
montré peu de prudence , Pliilopcemcn 
avait fait l'action d’un capitaine expéri- 
menté. Sa sagesse et sa valeur fixèrent 
l’attention sur lui, et dans une désassem- 
blées générales de la ligue achéenne , 
Philopoemen fut nommé préteur ou stra- 
tège de la ligue (c'est-à-dire général ou 
chef). Dès qu’il fut dans ce poste, il son- 
gea à exécuter les réformes qu’il avait 
méditées. Il donna aux troupes des ar- 
mes plus complètes, et les forma à toutes 
les évolutions qui font la supériorité d’u- 
ne armée, et auxquelles les milices achéen- 
nes avaient jusqu’alors refusé de s’exer- 
cer. Cette discipline ne leur fut point in- 
utile dans une rencontre que les Achéens 
eurent bientôt avec le tyran de Lacédé- 
mone , Machanidas. Celui-ci fut défait , 
et tuéde la main même de Philoporroen. 
Les Achéens , charmés de cette action , 
en perpétuèrent la mémoire par une sta- 
tue qu’ils élevèrent dans le temple d’A- 
pollon à Delphes , et qui représentait 
Philopœmen au moment où il tuait le ty- 
ran. Cependant, Philopcemen ne réussit 
pas toujours dans ses entreprises. 11 fut 
malheureux dans un combat naval contre 
le successeur de Machanidas , IVabisC Ce 
tyran fut bicntdt après assassiné , et Cet 
événement jeta Sparte dans la confusion. 
Philopœmen s’y rendit aussitôt, et fit 
tant par force et par adresse qu’il y réta- 
blit le calme, et adjoignit cette cité puis- 
sante à la ligue des Achéens. Les Lacédé- 
moniens , en reconnaissance de ce servi- 
ce, voulurent faire présent à Philopœmen 
de l'argent qui provenait de la vente des 
biens confisqués de Nabis. Philopœmen 
refusa , remontrant aux Lacédémoniens 
que cet argent serait plus utilement em- 
ployé à gagner leurs ennemis qu’à cm^ 
rompre leurs amis. Nommé encore pW 


tcur ou stratège dans plusieurs circon- 
stances difficiles, il se conduisit toujours 
avec une prudence et surtout une vigueur 
bien nécessaires dans ees temps malheu- 
reux. Les Romains commençaient à par- 
ler en maîtres dans la Grèce. Philopœ- 
men prévit bien que la désunion serait la 
perte de sa patrie. Il chercha par tous 
les moyens possibles à prévenir, ou du 
moins à reculer ce momenL Mais il fut 
mal secondé, et les hommes incorrupti- 
bles étaient devenus rares en Grèce. Ce- 
pendant, la dignité de la ligue se sou- 
tint, grâce à Philopœmen , et ce grand 
homme sut encore, dans un temps où les 
Romains prétendaient à être les arbitres 
suprêmes de la Grèce, parler un langage 
inconnu après lui. — Enfin , il fut nom- 
mé pour la huitième fois préteur. Il avait 
alors 70 ans. Messène voulait se séparer 
de la ligue. L’union des Achéens faisait 
leur force. Dans un moment si critique , 
une scission était un coup mortel. Les 
Romains encourageaient habilement ces 
dispositions dans les petites villes achéen- 
nes, et fomentaient les factions qui les 
déehiraient. Une de ces factions, dirigée 
par Dinocrates, qui ha'issait Philopœmen 
à cause de sa supériorité , voulait faire 
rompre à Messène le contrat qui l’unis- 
sait à la ligue. Philopœmen marche aus- 
sitôt contre elle. Il rencontre bientôt Di- 
nocrates, et le met en fuite. Mais, in- 
quiet pour sa cavalerie , il retourne sur 
ses pas , et veut lui-même assurer le re- 
tour de tes cavaliers. Poussé par les Mes- 
séniens dans des lieux difiiciles, il est sur 
le point de leur échapper; mais en fran- 
chissant un fossé son cheval s’abat , et le 
jette rudement par terre. A cette vue , 
les ennemis, aecourant, s’empressent au- 
tour de lui , et le relèvent avec respect. 
Cependant , le bruit de sa prise voie jus- 
qu'à Messène. Tout le peuple sort en 
foule au-devant de ce héros, que le sort 
des combats avait si long-temps respecté, 
et qui terminait une vie si glorieuse par 
un ai triste revers. La foule ne se lassait 
point de le eonsidérer; elle demanda à 
grands cris qu'on le fit paraître sur le théâ- 
tre aux yeux de tous. Les magistrats n’o- 
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■èrent refuser cette demande du pc iple. 
Mais aussitôt après Pkilopccmen fut jeté 
dans un cachot, et le conseil, gouverné 
par U faction de Uinocrates, résolut sa 
mort. 11 fut empoisonné. — Ainsi mou- 
rut , 1C3 ans avant J.-C. , à Tige de 70 
ans , Philopoemen , le dernier des Grecs. 
Sa mort indigne fut vengée. Dinocrates 
fut contraint de se tuer pour échapper à 
l'indignation des Mégalopolitains. Les 
autres complices de ce meurtre périrent 
tous misérablement. Les funérailles de 
PbilopŒmen furent célébrées avec la 
pompe que méritait la mémoire d'un si 
grand citoyen. La douleur était grande 
et la tristesse générale ; la Grèce faisait 
les obsèques de sa liberté. A. Ou. 

PHILOSOPHALE (Pierre) , préten- 
due transmutation des métaux en or (v. 
Ai.ciii.vit , llESMÉTiqui , 0>). Au figuré, 
il faut qu'il ait trouvé la pierre philoso- 
phale SC dit d'un homme qui fait une 
dépense fort au-dessus du revenu qu'il 
parait avoir. C'est la pierre philosophale 
désigne une chose impossible à trou- 
ver. 11 ne trouvera pas , il n'a pas trouvé 
la pierre philosophale s'applique è un 
homme dont l'esprit est très borné. X. 

PHILOSOPHE, ou ami de la sagesse, 
tel est le litre que prennent depuis long- 
temps ceux qui font une étude spéciale 
de l'homme , de son origine , de sa desti- 
née, de ses rapports avec l'univers et avec 
l'auteur de tout ce qui est. Ce titre re- 
monte, dit-on, è Pylhagorc. Cicéron, qui 
a réuni dans ses écrits philosophiques les 
principales doctrines des différentes éco- 
les de la Grèce , et Diogène de Laértc , 
qui a recueilli sur ces écoles et sur les 
chefs qui les avaient dirigées toutes les. 
traditions qu'on possédait de son temps , 
rapportent, d'après lléraclide et Sosi- 
cralc , l'uit dans ses Tusculanes ( v. 3 ), 
l'autre dans ses Biof,raphies (i, II, et 
viii, 8 ), que, avant Pylhagorc , les pen- 
seurs prenaient le litre de saffe (sophos 
ou sophùtès) , mais que Pythagore, plus 
modeste , ne voulait prendre que celui 
d'ami de la sagesse (philosophas ). Com- 
me Diogène reproduit, sans beaucoup de 
critique, i peu près tout ce qu'il trou- 


vait dans les traditions de son temps , 
et qu'è l'époque de Cicéron même, ces 
traditions étaient déjà fort altérées , on 
])cut combattre cette anecdote , et on 
peut faire voir que le mot de philo- 
sophe ne remonte pas si haut. En 
effet, ce n'est pas l'école de Pythagore , 
c'est celle de Socrate qui parait avoir in- 
troduit la nouvelle terminologie, dont on 
fait honneur au sage de Crotone. Celte 
terminologie ne semble pas avoir été ad- 
mise avant Socrate , car les juges de ce 
philosophe ne le distinguaient pas des 
autres sophistes de son temps , et, selon 
toute apparence, ce sont les disciples de 
Socrate qui ont employé les premiers le 
mot ie philosophe. Dans son dialogue in- 
titulé Phèdre, Platon fait dire expres- 
sément à Socrate, que Dieu seul est sage 
(sophns } ; que quant à l'homme , il est 
plus convenable de le nommer ami de lu 
sagesse (philosophas) que sage. Ce fait 
une fois établi , il en reste un autre à 
débattre sur le mot philosopher. 

Marris. 

PHILOSOPHER. Ce mot parait plus 
ancien chez les Grecs que celui de phi- 
losophe. Hérodote l'emploie au sujet de 
Solon. Cet Athénien, dit-il, voyagea 
comme un homme qui philosophe, ou 
qui cherche la sagesse , Uehant d'acqué-. 
rir plus d'inslruction. 11 est probable 
que le mot>de philosophe est né peu 
après, et que le maitre de Platon , So- 
crate, ii'a failqiie s'en emparer comme du 
terme le plus propre à donner h la science 
la nouvelle tendance qu'il désirait lui im- 
poser , tendance que scs disciples ne 
suivirent pas tous au même degré. Quoi 
qu'il en soit , le mot philosopher , depuis 
celte époque , à passé avec la science de 
Socrate et de son élève dans toutes les 
langues civilisées. Il a même peu chan- 
gé d’acception ; il signifie encore au- 
jourd'hui, homme qui étudie les facul- 
tés de l'intelligence, et qui , après les 
avoir reconnues, les applique h l’étude 
des principes et des lois des choses. Par 
celle déhnition , la philosophie elle-mè- 
ihc se trouve indiquée , mais elle ne se 
%ouve (Nis encore déûnic.,. Msttu. 
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PHILOSOPHIE (La), dont nom al- 
lons indiquer la nature, les branches, les 
rapports avec les autres sciences , l'ori- 
gine , les progrès , les doctrines généra- 
les et l'influence qu'elles ont eue sur 
l'humanité , n'est pas facile à définir. 

l•f>e7;n//^07l.Ce ji'csl pas qu'il soit im- 
possible d'en indiquer nettement l'objet et 
la nature, mais, c'est que ce qu'on eu peut 
dire de plus élevé est seul csact. Or, cela 
n’est intelligible que pour ceux qui ont la 
rapacité de philosopher par eux-mèines. 
Ce privilège étant rare , on voit bien 
qu'il n'est pas aisé de définir la philoso- 
phie de telle sorte que le vulgaire en 
comprenne la portée. Tous les hommes, 
sans doute, ont reçu de la nature le même 
genre de facultés intellectuelles, et c’est 
sans doute celte analogie dans l’organi- 
sation intellectuelle qui consIitiie,encore 
plus que l’organisme extérieur, le carac- 
tère de l'espèce humaine. Mais, si tous 
les hommes possèdent le même genre 
de dispositions, tous ne les ont pas au 
même degré, et c'est le degré qui constitue 
le philosophe. — Pour être philosophe , il 
ne t’agit pas seulement de mettre scs fa- 
cultés en jeu , ce qui se fait aisément et 
ce que la nature fait sans notre aide; il 
s'agit, au contraire , de saisir piiissam- 
• ment ces facultés , de 1rs observer 
avec profondeur , de les mesurer avec 
exactitude et de les appliquer aux pro- 
blèmei qu’oBVenl la vie, l'homme. Dieu 
et l’univers , avec une habileté et une 
énergie telle qu’il en résulte la dernière 
solution qu’il nous soit donné d'attein- 
dre. Se prendre ainsi soi-même, faire 
abstraction de tout ce qui n’est pas nous, 
étudier le moi dans sa nature propre, 
dans ses capacités, dans les opérations 
qu’elles entreprennent et dans les lois 
qui les gouvernent, sans franchir jamais 
les limites qui les bornent ; puis analy- 
ser l’intelligence dans ses rapports avec 
tout ce qui est sans être cause première ; 
et enfin , déterminer nos rapports avec 
cette cause elle-même, de telle sorte que 
nous voyions notre carrière dans le pré- 
sent avec toutes ses obligations, et notre 
destinée dans l’avenir avec ses prineff 


pales espérances , voilli la mission du 
philosophe. On voit bien que , pour la 
remplir complètement, il faut savoir s’é- 
lever à une grande hauteur, cl que cette 
mission est toute de privilège. Dès lors, 
on voit aussi que, s’il n'est point impossi- 
ble de définir la philosophie pour tout le 
monde, il est néanmoins difiieile que 
d'autres que les philosophes eux-mêmes 
comprennent les définitions de cette 
science. On a donné un grand nombre 
de ces définitions, les unes pour les ini- 
tiés , les autres pour le vulgaire ; elles 
sont les unes meilleures que les autres , 
mais nulle n'est bonne d'une manière ab- 
solue, car nulle ne peut exposer la science 
elle-même, nulle ne peut même l’esquis- 
ser tant soit peu. Ce qu’elles peuvent 
faire aisément, c’est de laisser entrevoir 
de quoi elle s’occupe, et c’est ce que 
les philosophes ont fait avec une abon- 
dance proportionnée à la variété des be- 
soins. Les uns ont dit que la philosophie 
était l’étude de l’homme ou l’étude du 
moi, et celle des rapports qu'il a avec le 
grand ensemble des choses dont il fait 
partie, c’est-ii-dire Dieu et le monde , y 
compris la connaissance des droits et des 
devoirs qui résultent de ces rapports. 
D'autres ont dit que la philosophie, ou la 
science de la raison humaine, était la 
science des raisons de tout; qu'elle avait 
la mission de remonter aux principes et 
aux lois, et, qu'en remontant jusque In, 
elle devait trouver nécessairement les rai- 
sons des choses. D'autres encore , et Ci- 
céron est de ce nombre , se sont bornés è 
dire que la philosophie était la science 
des choses divines et humaines. Cette 
première série de définitions va au 
vulgaire , et nous ne nous arrêterons 
pas à en faire .sentir les vices ou les la- 
cunes ; ce serait chose trop aisée de faire 
remarquer , par exemple, que l’orateur 
romain a confondu la philosophie avec 
la science en général. .Mais , au lien de 
nous arrêter à relever ces erreurs, nous 
aimons mieux donner desdéfinitions |dns 
scientifiques. On a appelé la philosophie 
la science des ve’rite's J'ondamenlales de 
la connaissance humaine, la science de 
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t* nature det ehostt , la science des 
ide'es, la science de t absolu (v. les 
■Ote SculLLisc et Hicel, philosophes 
dont l’école s'est imaginée que les idées 
donnaient la nature des choses, et qui en- 
Ecignent qu'elles se résument toutes dans 
celle de l'absolu). Un a aussi appelé la 
philosophie la science de la raison par 
Us idées (v. le mot Kent), la science de 
iascience, lasciencede la légitimité pri- 
mordiale desopérations de l'intelligence 
■(v.le motFicBTt).La philosophie est quel- 
que chose de tout cela, mais elle est loin- 
d'étre tout cela. Elle est en effet beao,- 
eoup moins la science de l’absolu, ou celle 
delà nature des choses, qu’elle n’est celle 
des raisons de nos opinions et de nos 
conjectures sur nous-mêmes et sur tout 
ce qui est en rapport avec nous. Mous 
disons /a science des raisosu de nos opi- 
nions et de nos conjectures, nous ne di- 
sens |ns de nos connaissances, parce 
qu’en effet , elle ne nous donne pas la 
science. La science, c’est la certitude. Si 
la philosophie nous donnait la certitude, 
elle ne serait pas de la philosophie , elle 
serait dogme, foi, religion. Elle est au 
contraire observation et induction , elle 
est analyse et «amen , elle est toujours 
raisonnement et souvent doute. La phi» 
losophie commettrait un suicide si ja- 
mais elle vidait le débat qui ne doit pas 
être vidé. Les débats vidés , les philo- 
sophes sauraient, l'homme saurait : or, 
l’homme ne doit pat savoir , les philo- 
sophes ne doivent pas savoir ; l'homme 
doit croire, les philosophes doivent phi- 
losopher. C’est là leur mission. C’est là 
aussi la légitimité et la perpétuité de leur 
mission. Pour peu qu’on ait examiné la 
nature des choses et celle de l’esprit hu- 
main, on sait que nous pouvons bien 
avoir des opinions , faire des conjectures 
ntpsrvenir jusqu’à un degré dounédcGOtt- 
•nisMDces , par conséquent jusqu’à une 
«niée de foi pliilosophique, mais que la pfai- 
loeophie ne peutet ne doit pat aller a u-de- 
là. L'homme,Dien et l’univers sont livrés 
ànos méditalions,ils ne sont pat donnés à 
nos solutions. Nos solutions tueraient no- 
tre destinée terrestre ; notre destinée est 


dans nos méditations. La philosophie ne 
doit 6nir qu’avec le monde,qu'avcc l'hom- 
me dans sa condition actuelle. Pvlendre 
qu’on enseigne la philosophie del'absolu, 
c’est abjurer , non seulement la philoso- 
phie, c’est déclarer qu’on vent désormais 
abjurer le génie philosojétiqne Non icide- 
ment nous ne pouvons pasalteindrc la rai- 
son des chotes,nous ne pouvons pasmésgs: 
atteindre la naturedes choses.Toiit ce que 
peut la philosophie , c’est donc de nous 
rendre raison des opinions, des conjecUa- 
res et des probabilités que nous parveuons 
à nous former au moyen de nos sensa- 
tions, de nos idées et de nos inductions 
sur nous, sur les choses qui nous entou- 
rent et sur les principes qui les dirigent. 

Dans ces limites seulement lu philoso- 
phie est une sdence, et quoique renfer- 
mée dans cetle sphère , elle est la plus 
haute de tontes. Elle peut, à la vérité, se 
jeter au-delà, et il est tout naturel qu’elle 
s'y jette , car on ne connaît bien ses li- 
mites qii’après les avoir franchies; mais, 
au-delà de son domaine légitime, la phi- 
losophie n’est qu’une folle ambitieuse, 
dont l’égarement rappelle celui d’ixion i 
elle croit saisir la raison suprême ou la 
nature de toutes choses, et elle ne presse 
de s« audacieuses étreintes que de sim- 
pl« nuées. Dans scs limites légitimes, 
la philosophie est au contraire une gran- 
de puissance, une étude d’une fécondité 
nniverseUe. Si la connaissance des cho- 
ses et de leurs principes lui est intenlile 
à la vérité ; si tous ses efforts sont stériles 
lorsqu’elle prétend remuer et mesurer 
ce qui est hors de son domaine , elle peut 
tout analyser cl tout approfondir sur le 
territoire qui est réellement confie à son 
eiameo , et qui est immense.' 

Science générale des raisons de nos opi- 
nions, de nos conjectures et de nos con- 
victions, la philosopliic peut sufiire à 
notre ambition et à la science , car c'est 
une science dont les lumières éclairent 
touln les autres. C’est aussi celle de tou- 
tes que ne domine nulle autre, et qui les 
domine toutes. C’est là ce qui fait qu’elle 
est toujours nécessaire, et que, prêtant 
toujours, elle croit sans cesse avec cha- 
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que pas que font Ici (cieneei spéciales. 
Heine de taules, ayant des rapports avec 
toutest elle profile du progrès de chacu* 
ne d'elles , comme rllcs profilent cbacu- 
ne de la lumière qui les gouverne. Elle 
profile de toutes par la raison que , par 
ses branches , elle touche 4 toutes. 

î" Branches. — ^'es divisions sont 
nombreuses. Elle les varie d’4ge en 
âge. Tantôt elle en crée de nouvelles, 
tantôt elle rejette de son sein celles qui 
sont devenues assez grandes pour pouvoir 
sans peine se détacher d'elle. 

Sa première branche , et son point 
de dé|mrt , c'est l'étude du moi , des 
facultés, des forces, des puissances de 
l'ame , en d'autres mots , c'est la psy- 
chologie éicinenlaire , celle qui se borne 
il l'état actuel de l’aiiir, et la psychologie 
transcendante , celle qui cherche à dé- 
terminer la nalure de l'ame et la desti- 
née qui l'attend 6 la fin de sa mystérieuse 
union avec le corps. La psychologie pro- 
clame dans l'ame trois puissances, qui 
ne conslilucnl (las trois êtres dilTérents 
ou trois cntite's, pour parler la langue du 
moyen âge; ces facultés ne forment au 
contraire qu'nno simple triade , niais 
néanmoins, elles se distinguent suffisam- 
ment dans la nature pour que la science les 
reconnaisse dans leur caractère spécial. 
Ces trois puissances, la sensibilité, l'iii- 
tclligcnce et la vèlonlé, deviennent cha- 
cune l'objet d'une élude particulière. 
Quoiqu'on ne puisse jamais voir l'une 
des trois se séparer de l'iinc des deux 
antres ou de toutes deux; quoiqu'il n’y 
ait pas moyen de saisir, pur exemple, un 
seul acte de sensibilité auquel ne se môle 
soit un acte d'iniciligemq , soit un acte 
de volonté, et réciproquement , on doit 
néanmoins diviser ces trois facultés dans 
la théorie, parce qu'elles jouent chacune 
un rôle à elle. Non seulement la théorie 
est obligée delcsdistinguer, maistelleest 
la grandeur et telle est la fécondité de 
chacune d’elles qu'elle ne peut les sui- 
vre avec ordre dans leur jeu et leur ac- 
tivité qu'en constituant pour chacune 
d'elles une élude spéciale, pour l'une 
l'esthétique, pour l'autre la logique, et 


pour la troisième la morale. Dans 1a pre", 
mière, on étudie plus spécialement U 
sensibilité, ton jeu et scs lois, relative- 
ment au beau, tandis que dans la se- 
conde on examine exclusivement les rè- 
gles et les méthodes que doit suivre l'in- 
telli,gencc dans la recherche et dans la 
démonstration du vrai, et que dans la 
troisième on ne traite que des principes 
qui doivent présider à la volonté dans la 
pratique du bien. 

Ces trois études , l'esthétique, la logi- 
que et la. morale se subdivisent. L'esthéti- 
que se distingue en une théorie générale 
du beau et Cn plusieurs théories spécia- 
Jes sur chacun des beaux-arts. La logique 
présente aussi deux branches, l'une théo- 
rique , qui expose les lois générales de la 
pensée, et l’autre pratique, qui analyse 
les préceptes qu’on doit suivre pour bien 
appliquer ces lois. La morale se divise 
d’une manière analogue. La morale gé- 
nérale examine la grande question du 
bien et du mal , celle de la loi naturelle 
et celle du devoir. La morale spéciale 
examine les devoirs un è un. 

Telles sont les éludes fondamentales ; 
cependant la mission de la philosophie 
est loin d’èlre achevée quand elle a 
fait connailre è l’homme ses facultés et 
expliqué les lois qui en règlent les appli- 
cations ; elle doit encore lui apprendre 
scs rapports avec ce qui est au-dessus de 
lui et au dehors de lui. Nos rapports avec 
le monde qui nous porte, qui nous appar- 
tient ou nous domine, et dont l’ensemble 
constitue la nalurc.sont l’objet de la plûlo- 
soplric naturelle, qui se subdivise en plu- 
sieurs sciences : ce sont les sciences physi- 
qiies.N'os rapports avec Dieu forment l’ob- 
jet de Wthe'oHiee'e, qa'oa appelle quelque- 
fois aus.vi la théologie naturelle, ou la phi- 
liisoyliie religieuse, (.luelquc nom qu’elle 
porte, on le sent bien, cette dernière 
branche de la philosophie, qui dans l’an- 
tiquité embrassait aussi la pneumatolo- 
pie , étude morte aujourd'hui , en est de 
beaucoup la plus importante , car là , ce 
n'est plus seulement de nos fiicullés et de 
leur application , c'est de notre dépen- 
dance et de notrciuailre.de notre origine. 
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de noire fin , de nos prëtenles et de nos 
futures destinées qu'il s'agit. Dès lors , 
on le conroit, c'est cette science qui don- 
ne à toutes les autres branches de la phi- 
losophie leurs principes supréhies. 

Tel est le déploiement que présen- 
te aujourd'hui la philosophie , la scien- 
ce des sciences. Cet ensemble n'a pas 
toujours été et ne sera pas toujours le 
même ; au contraire, il est dans sa nature 
de varier sans cesse. La philosophie doit 
présenter, et a réellement présenté tan- 
tôt plus, tantôt moins de divisions. Quand 
elle était pauvre encore , et presque à 
son début, au temps de Thalès, de Py- 
Ihagore et de Socrate , elle ne se distin- 
guait pas en plusieurs parties. Platon, 
qui la rerut forte des mains de Socrate , 
et qui la fit audacieuse et riche , la divisa 
en logique, physique, éthique. Aristote, 
qui la rendit plus sage et plus féconde, 
changea peu ces divisions, mais il décom- 
posa l'éthique en morale, politique et éco- 
nomique. Au portique, Cléanihc divisa 
la philosophie en dialectique, rhétorique, 
éthique, politique, physique et théolo- 
gie. Les successeurs de ces divers chefs 
changèrent aussi peu ces distinctions que 
leurs doctrines ; ils te bornèrent à répé- 
ter l'enseignement et à commenter les li- 
vres de leurs maîtres. Le moyen âge , 
guidé par Aristote et par le titre com- 
mun qu'un des éditeurs de ses œuvres, 
Andronicus de llhodes, avait donné h 
une série de quatorze traités , fit de ces 
traités la principale branche de la philo- 
sophie. Andronicus , après avoir classé 
les écrits d'Aristote en logique , physi- 
que et éthique , avait mis les autres sous 
le titre général de Meta ta phusica , ce 
qui vient après la physique. Kn faisant 
de ces trois mots un seul , et en consti- 
tuant ce qui est au-delà de ta phÿsique 
en métaphysique, le moyen âge montra 
beaucoup plus d'audace et de foi que son 
guide. Sa métaphysique, science dont 
l'ohjet et les limites ne furent jamais bien 
détermines, quoique les esprits les plus 
éminents , les saint Thomas d'Acquin et 
les üccam s'en occupassent avec etilhou- 
aksoie et avec une rare sagacité , fut un 


tissu d'hypothèses dénuées de fondements 
solides et d'argumentations qui péchaient 
par les prémisses. Négligée ou combat- 
tue par Ramus, Bacon, Ucscartes et 
Locke , celle métaphysique, dont l'étude 
offrait d'ailleurs h l'inlelligence bornée 
par la loi de l'église un admirable cliamp 
de bataille, bienlôt ne se soutint plus 
que dans quelques écoles d'Allemagne et 
de Hollande. Wolf la réhabilita un in- 
stant. 11 lui donna une forme plutôt qu'u- 
ne base scientifique. Il la distingua en 
ontologie, cosmologie et théologie méta- 
physiques. 11 divisa lu cosmologie méta- 
physique en somatologie et pncumatolo- 
gic métaphysiques, en y comprenant la 
psycliologie métaphysique. Sous cette fi- 
gure nouvelle et bien arrêtée, la méta- 
physique pouvait enfin se définir. C'é- 
tait la science des idées que l'intelligen- 
ce de l'homme parvient à se faire sur 
l'être, le monde, la nature , les corps , 
l'esprit ou les esprits et l'ame humaine. 
Certes, c'était là une science élevée et 
digne d'occuper la raison , mais elle mé- 
ritait d'avoir de plus sûrs fondements que 
ceux qu'on parvint à lui donner. Kant 
la combattit à outrance. Après avoir mon- 
tré que scs idées étaient sans contenu , il 
ne mit guère à la place des théories qu'il 
renversait que la critique même de ces 
théories , et c’était faire trop peu pour la 
science. Un crut toutefois ce philosophe 
sur parole, et, après scs attaques, la mé- 
taphysique fut quelque temps abandon- 
née, Cependant, Kant lui-même avait 
publié une Me'taphysique de la nature 
et une Me'taphysique des mœurs. Cri- 
tiquée plutôt que jugée, la métaphysique 
n'est pas condamnée. Elle a été frappée 
en France par une sentence politique 
plutôt que philosophique , mais elle n'a 
pas été frappée sous son vrai nom. La 
métaphysique n'est pas l’idéologie. On 
dit qu'il n'y a pas de science des choses 
élevées au-dessus de nos sens, et, les 
choses en général étant inaccessibles à 
toute intuition et à toute expérience , on 
ajoute que les idées qu'on s’en fait sont 
dénuées de valeur réelle, parla raison 
qu'on n'en saurait atteindre l'objet réel , 
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que {ter coni^quent elles sont purement 
•ubjectÎTCf. Cela est très vrai , mais une 
subjectivité rationnelle, légitime et très 
générale ne donne-t-elle pas un haut 
«legré de probabilité ? Et la science des 
probabilités n’est-elle pat admise même 
dans les choses eipérimcotalcs ? Cette 
science n'est-elle pas d’anlant plus ad- 
mirable, quand set inductions sont légi- 
times, que ses dilbctdtéssont plut gran- 
des? Et la faculté, en quelque sorte con- 
jecturale ou divinatoire de la raison hu- 
maine, n'est-elle |ias, lorsqu’elle est di- 
gne de son objet, la plus haute des fa- 
eultés de l'homme ? Si l’on veut procéder 
avec rigueur et n’avoir foi qu’en celles 
de nos idées qui sont accessibles aux 
sent on dont l’objet est saitissable à l’in- 
tuition interne, fpiellc foi aurons- nous à 
nos idées les plut fondamentales , celles 
de l’ame et de Dieu ? On le voit , en re- 
jetant la métaphysique en général, non 
pas celle d’Occam ou de Wolf, niais 
celle de l'esprit humain , on rejette pour 
ainsi dire la philosophie elle-même , car 
on la réduit à quelques règles de logique, 
à quelques faits de psychologie et de mo- 
rale, ou bien à ce qu'on appelle vulgai- 
rement \» philosophie (tune science on 
d'un art, U philosophie de la chimie ou 
de la peinture, par exemple. En dernière 
analyse, la métaphysique est le véritable 
pendant de lu théodicée : comme celle- 
ci nous donne les plus hautes idées de 
la raison sur Dieu et le monde moral , 
celle-là nous donne les plus hautes con- 
ceptions de l'intelligence sur la nature et 
le monde physique. La doctrine qui pro- 
clame comme seule digne de notre foi 
la science puisée dans l'expérience ou 
dans l'intuition des sens offre des résul- 
tats si petits , si insuSisanIs et si douteux, 
qu'elle ne saurait être le dernier mot de 
l'humanité. S'il n'y a de légitime que les 
inductions qui se rattachent aux sensa- 
tions, il y a deux choses à dire, c’est, d’a- 
bord, que celles-là ne constituent qu'une 
science fort secondaire ; c’est, ensuite, 
qu'elles sont à peine légitimes elles-mê- 
mes. En effet , si l'on peut contester la 
légitimité des inductions qui ont leur 


point de départ dans un ordre d’idées 
élèvées au - dessus des sensations, on 
peut aussi contester la légitimité des in- 
ductions que fournissent les idées nées 
des sensations elles mêmes. D’ailleurs, si 
Kant et tant d’autres ont eu beau jeu à 
corn battre la vieille métaphysique, ils n'ont 
pas interdit à l’esprit de l'homme de mieux 
faire, et des métaphysiciens venus après 
eux ont remplacé avec confiance ce que 
le progrès du temps avait affaibli. Il y a 
plus, toute métaphysique avenue serait 
faible qu’elle ne prouverait pas que 
toute métaphysique à venir devra être 
mauvaise. Une fois née, la métaphysique 
ne cède plus sa place qu’au scepticisme 
ou au mysticisme. L’esprit humain , dé- 
ment saisi du droit de sonder les mystères 
du monde et de l'être , ne renonce plus 
à ce droit que pour tomber dans le dés- 
espoir ou l'extase. La métaphysique, con- 
damnée par le mystique, parce qu’elle 
ne finit pas toujours où il commence, et 
par le sceptique, parce qu’elle cultive un 
domaine dont il s’est déshérité, est aussi 
condamnée par le vulgaire , parce qu’elle 
est l’aristocratie du génie, et par le des- 
pote, parce qu'elle est une puissance 
qu'il ne saurait atteindre et une pensée 
qui SC joue de sa colère. La quadruple 
coalition qu’elle provoque est la légitimi- 
té de la science. La métaphysique peutêtre 
proscrite par le grand nombre ; elle est 
par sa nature même le bien de quelques 
esprits privilégiés ; elle est le couronne- 
ment de la philosophie. 8i nous avons 
insisté sur celte apologie, c’est qu’elle 
était nécessaire. Mous l'avons dit , sans 
la métaphysique la philosophie est un 
édifice auquel manque le faite ( sans la 
métaphysique la philosophie n’cst qu’une 
science vulgaire. Mais si la philosophie 
ne peut renoncer à cette branche con- 
nue de la Orèce et proclamée par le 
moyeu âge, elle peut facilement aban- 
donner d’autres parties qui ont tenu mo- 
mentanément à son domaine. A cet 
égard, elle peut varier. Déjà elle a re- 
jeté de son sein la rhétorique et la dia- 
lectique , la politique et l’économique , 
sciences qu’elle embrassai t autrefois. Elle 
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• iiusi tronqué U théologie et ibandonnë 
entièrement la pneumutologie; elle a 
même écourté la logique et iimplilié la 
morale; elle pourrait détacher d'elle l’es- 
thétique , qu’elle a récemment enfantée. 

3® Jlapporls. L'eiameu des diverses 
hranclics de la philosophie nous a fait 
entrevoir qu'elle a des rapports avec 
plusieurs sciences importantes : eiami- 
nons ces rapports. Elle en a avec tou- 
tes les éludes et elle les domine toutes , 
car elle leur donne à toutes des princi- 
pes. Ayant pour objet le monde intellec- 
tuel et moral, clic se distingue des scien- 
ces physiques, qui ont pour objet le 
monde matériel , et des sciences mathé- 
matiques, qui ont pour objet les formes 
d’un monde idéal appliquées au monde 
réel. .Mais , si distincte qu’elle en soit , 
elle prête aux unes et aux autres le point 
de départ de chacune d'elles, la me'thode 
qu'elle doit suivre, et l'arf ou l'ensem- 
ble des règles qu'elle doit appliquer |H>ur 
élever un édiliee scientifique. 

Les sciences morales, quelque cas qu’on 
en fasse , se rattachent essentiellement à 
l'étude de la loi morale et de l'auteur de 
cette loi , c’est-h-dire à la théologie. La 
théologie se distingue en théologie natu- 
relle (rationalisme ou naturalisme) et en 
théologie positive (supra-naturalisme ou 
révélation). La philosophie |iarait étran- 
gère à celle-ci ; mais celle-là n’est qu'une 
de ses branches, ür, la théologie natu- 
relle a toujours sur la tliéologie positive 
une influence profonde : h philosophie 
exerce donc sur la théologie une ac- 
tion profonde. Souvent elle lui impose 
avec sa forme scientihque une partie de 
ses principes, et si la philosophie a quel- 
quefois vécu de la théologie , à son tour, 
la Ihéologie a d'autre fois vécu de la phi- 
losophie. Les branches secondaires des 
sciences morales suivent la loi de la bran- 
che principale , et c’est toujours la pbi- 
losophi^d’un peuple qui, conjointement 
avec la religion , constitue sa morale. 11 
en est de meme des sciences politiques. 
Elles empruntent toutes leurs principes à 
la philosophie. La principale des scien- 
ces politiques, celle de U législation gé- 


nérale et particulière (chartes et codes , 
ou droit publie et droit civil) , est tou- 
jours une de ces trois choses, écho de la 
religion , écho de la philosophie ou écho 
d’une transaction entre l’une et l’autre; 
et , dans cette transaction , c’est tantdt 
la religion (institutions d’Angleterre) , 
tan tût la philosophie (institutions de 183D) 
qui exerce la prépondérance. Les bran- 
ches secondaires des sciences politiques, 
l’histoire sociale, qui esté peine entre- 
vue , l'histoire du droit des gens, qui est 
encore dominée par une dipiomatie vul- 
gaire, et qui ne saurait trouver ses vrais 
priucipes que dans une civilisation pius 
avancée , et l'économie politique , la fa- 
vorite du jour, toutes ces études suivent 
les règles et l'esprit général qui prési- 
dent à la législation : e’est-à-dire que , 
suivant l'état de civilisation , elles sont 
dominées perla religion, par la philoso- 
phie oupariinet ransaction entre elles. 

Les lettres et les arts ne sont à leur 
tour qu'un grand déploiement de l’une 
des branches de la philosophie, de l’es- 
thétique. Ayant pour objet le beau , les 
lettres et les arts suivent les préceptes 
du goût , et le goAt n'est autre chose que 
le sentiment du beau éelairé par la rai- 
son. L'esthétique , science que, de- 
puis près d'un siècle , on a eu raison de 
rattacher à la philosophie, serait peut- 
être mieux appelée la philosophie du 
beau ou la philosophie de ia iitte'rature 
et de Fart. A la vérité, on objecte qu'u- 
ne philosophie de la poésie, une philoso- 
phie de l’éloquence, une philosophie de 
la musique et de la peinture , se conçoi- 
vent peu. Mais en élevant cette objec- 
tion, on raisonne peu. Eans doute il y a 
dans l'opinion vulgaire , entre le poète 
et le métaphysicien , non seulement une 
antithèse profonde , mais une incompa- 
tibilité réelle, et l’on remarque avec rai- 
son qu’il est très rare qu’un homme réu- 
nisse à un haut degré les dons de la créa- 
tion poétique et ceux de la conception 
métaphysique. Il n'en est pas moins vrai 
qu'on ne devient poète ou orateur émi- 
nent que par une étude approfondie de 
1a nature du beau , des règles du goAt« 
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Aei pauiom do cœur, des facultés créa- 
trices de l'esprit et des secrets du langa- 
ge , c'est-à-dire par des travaui essen- 
tieliemeiit philosopliiques. Ces travaux, à 
la vérité, n’embrassent pas la pliilosopliic 
tout entière ; ils laissent , au contraire , 
de côté la théodicée et la métaphysique, 
les deux études les plus hautes ; mais ils 
approfondissent spécialement quelques- 
uns des chapitres les plus importants de. 
la psychologie , de la logique et de la 
morale. Que ces chapitres, dont l’ensem- 
ble constitue une science, soient appelés 
tUht'tique ou phiiotophie du beau, ils 
tiennent essentiellement à la métaphysi- 
que. Batteux , Marmontel et Àndrieux ; 
Pope, Hugues Blair et Hume , sont à cet 
egard d'accord avec Baumgarten , Kant, 
Schiller, Goëthe et Kichtcr, les vérita- 
bles créateurs de l'esthétique. Si l’on af- 
firme , d'après un préjugé vulgaire , que 
la poésie , la philosophie et la philologie 
s'cxcluent , on a raison dans ce sens que 
nos capacités sont restreintes , et qu'en 
s'appliquant plus particulièrement à une 
seule branche d'études, elles meurent à 
peu près complètement pour toutes les 
autrcs.Cela établit l'insuflisance de l’hom- 
me, mais cela ne prouve pas d'incompati- 
bilité da ns la nature même dessciences.qui 
son t les créations de notre raison . L’histoi- 
re de l'esprit humain est là pour donner 
un démenti à ceux qui seraient tentés de 
tirer cette induction de notre faiblesse. 
Aristote et Leibnitz n’cmbrassèrcnt - ils 
pas tout le savoir de leur temps? Eschy- 
le, Shakespeare, Corneille et Goëthe ne 
furent-ils pas philosophes en vers? Pla- 
ton , Bossuet et Rousseau ne furent - ils 
pas poètes en prose? Qui a mieux peint 
que Fénelon etBuflfon? Hume ne fut -il 
pas au même degré historien et philoso- 
phe? Voltaire et Schiller n’eurent- ils 
pas cela de commun qu'ils furent à la fois 
poètes éminents , historiens et philoso- 
phes distingués? Prétendre qu'entre la 
poésie et la philosophie il n’y a pas de 
rapport intime, et cela par la seule rai- 
son que peu de philosophes éminents ont 
été poètes célèbres , cela équivaudrait à 
dire qu’entre la peinture et la sculpture 


il n’y a pas de rapport intime, par la rai- 
son que peu de sculpteurs remarquables 
ont été bons peintres, ün le sent, ce se- 
raient là des vues étroites et fausses. La 
philosophie est, au contraire, quoiqu'à des 
degrés divers, la reine commune des let- 
tres et des arts , comme elle est celle des 
sciences morales et politiques. Elle est 
encore, et dans d'autres limites, celle des 
sciences physiques et mathématiques. La 
philosophie offre aux uns et aux autres 
ces trois choses : 1° l'instrument inves- 
tigateur ou la science de l'esprit hu- 
main; 2° l'art de l’investigation et de 
l’exposition , la méthode; 3* enfin le 
principe suprême ou le ]M>int de départ 
lui-même. En d'autres termes, la philoso- 
phie fait les destinées et assure la fortu- 
ne de toutes les sciences. En effet , c’est 
elle qui leur enseigne à toutes l'art d'ob- 
server et d'analyser, d'induire et de con- 
clure, du composer et de systématiser. 

Le vulgaire sup(H>se un abîme entre 
la philosophie et les sciences physi- 
ques : ces dernières , à l'entendre, s’oc- 
cupent d’un autre monde. Et sans doute, 
le monde physique n’est plus le monde 
moral et intellectuel, domaine de la phi- 
losophie, mais c’est la philosophie elle- 
même qui donne la distinction des deux 
mondes : c'est l'étude du moi qui con- 
duità la connaissance du non-moi. Puis 
la distinction du non-moi en deux gran- 
des catégories , dont l’une est la cause et 
l’autre l'effet, l’une Uieu , l’autre l'uni- 
vers, est encore le résultat de la philo- 
sophie. Après ce point de départ, il n'est 
pas dans les études physiques un seul pas 
que l’esprit humain pût faire avec quel- 
que assurance sans le flambeau et le con- 
trôle de la philosophie. C'est avec son 
secours qu'il procède à la description 
des divers êircs ou corps , que de cette 
description individuelle de tous il passe 
à la classification générale de tous, en rè- 
gnes, en genres, en espèces, en indivi- 
dualités ( histoire naturelle outoologie, 
botanique, minéralogie ). C’est avec les 
mêmes secours qu'il étudie les forces 
isolées ou combinées , leurs actions et 
leurs rapports (physique), puis les com- 
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position* et les décompositions (chimie). 
C’est encore «vec les mêmes secours 
qu’enfin d’iine grsndc masse d'indiri- 
dualitës il fait un globe, dont il sonde la 
structure et le* couches pour en expli- 
quer l’dge, les métamorphoses et la du- 
. rée ( géV>/ 'gie ) , puis un univers, dont il 
ose chercher le commencement et la fin, 
les lois et les destinées , le but et l'au- 
tenr (cormo/ogieélémentaire et transcen- 
dante, plç)rsico - lhe'nlogie ). C’csl-4-dire 
que le point de départ des sciences phy- 
siques est dans l’étude du moi, ou dans 
l’anthropologie psychique , et le der- 
nier pas dans la théodicée. Or, c’est bien 
là nailre et mourir dans la philosophie. 

Les sciences mathématiques sor- 
tent à leur tour du même sein et re- 
viennent s’y perdre de même. La con- 
ception du nombre et de la forme est , 
suivant quelques philosophes , une ab- 
straction précédée d’une observation ; 
suivant d’autres , elle est bien plus , elle 
est une opération primitive , une fonc- 
tion de la raison pure. Dans tous les cas, 
c’est à l’occasion du non-moi que le moi 
conçoit le nombre et la forme ; et ai telle 
est la naissance de cette conception , si 
c’est ainsi qu’elle jaillit du sein de l’in- 
telligence humaine pour aller mesurer 
l’univers dans son ensemble et dans son 
détail, pour appliqiierà tout ce qui est les 
idées de quantité , de grandeur, d’éten- 
due, de fini ou d’infini , certes, rien ne 
saurait être plus philosophique que la 
science de la forme et du nombre. Elle 
l’est dans toutes ses parties , soit qu’elle 
mesure la quantité par la voie de 
nombres déterminé* ( wrilhmeti<iue) ou 
par celle de nombres indéterminés (u/gè- 
bre ) , soit qu’elle mesure l'espace sur le 
globe terrestre ( geome'tiie jou celui des 
sphères céleste* ( astronomie ). Ko eflet, 
c’est toujours la même conception qui 
loi sert de régulateur suprême, et si elle 
trouve son origine dans une des opéra- 
tions primordiales de l’intelligence hu- 
maine , si elle débute par la conception 
de la forme et du nombre. Hic finit par 
la conception des lois du monde, d'un or- 
dre de choses unique, d’un priocipe éter- 


nel et infini , d’une cause première. On 
le voit, si les mathématiques, dans lenr 
course libre , longue, majestueuse et fé- 
conde, sortent du domaine de la philoso- 
phie |iour cultiver des régions qui soient 
les leurs , elles partent , voyagent et re- 
viennent au flambeau de la philosophie. 

Cependant , la philosophie n’a pas la . 
prétention de tout enrichir sans rien 
recevoir d’aucun côté : si elle donne à 
toutes les sciences , elle est prête à rece- 
voir de toutes , avec la seule prétention 
de tout examiner, et de ne rien admettre 
qui n’ait passé à son creuset. On a dit 
quelquefois que, semblable à la mère des 
dieux, la mère des sciences , après avoir 
donné le jour à tout le savoir de l’hom- 
me, s’est trouvée frappée de vieillesse tt 
de stérilité ; qu’elle n’a plus qu’un vain 
nom et qu’une vainc ambition-, qu’elle 
est ce que sont les antres sciences, mais 
qu’elle n'est rien par elle-même; qu’il y a, 
par exemple, une philosophie des sciences 
physiques et une philosophie des science s 
mathématiques, une philosophie des scien- 
ces sociales et une philosophie des lettres 
et des arts , mais qu’il n’y a pas autre 
chose; qu’il y a sans doute des études 
philosophiques, mais que ces études, loin 
de prêter leurs principes auxautres scien- 
ces, en empruntent les leurs; que la psy- 
chologie et la logique vivent de l’anthro- 
pologie et de la |>hysiologie, de la physi- 
que et de la politique, de l’histoire natu- 
relle de l’espèce humaine ; la théodicée 
de la cosmologie et la métaphysique de 
rêves. L’objection est franche et té- 
méraire, niais elle se nomme senûialii- 
me , matérialisme et nihe’isme , et dans 
ces mots est écrite sa réfutation , car dans 
les systèmes opposés à ceux-là , dans le 
spiritualisme, dans l’idéalisme et dans le 
théisme, sont écrites la priorité et la supé- 
riorité de la philosophie. La philosophie , 
loin d’être une création moderne, posté- 
rieure aux autres sciences , est au con- 
traire une puissance antique , perma- 
nente et dont l’empire est impérissable 
par la raison que c’est celui de l’intelli- 
gence humaine, constituée reine du mon- 
de par l’intelligence divine. La priorité 
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et II fupërioritê de U philosophie sont 
contestées : c'est à son histoire qu'il ap- 
partient de prononcer. L'histoire de la 
philosophie expose l’origine et les pro- 
griê de celte science , ses doctrines, son 
injluenceiar Icsdestinées de riiumanlté. 

Origine. L'origine de la philosophie est 
celle dcrhoninie.L'hoDinic dont l'intelli- 
gence n'aurait pas fonctionne de maniè- 
re à se rendre raison d'cUc-inèmc, à avoir 
conscience de scs sensations et de scs 
sentiments, de scs pensées et de scs déli- 
bérations , des résolutions, des actes qui 
s'cnsuiveiil, enfin des jugements internes 
qui succèdent à ces actes , cet homme 
n'aurait pas été l'homme intellectuel et 
moral. Aulicu d'ètre l'homme véritable , 
rhoiuuie spirituel, il eût été l'homme dé- 
gradé , l'Iiomnic-animal. De quelle ma- 
nière l'homme a-t-il débuté ? L’histoire se 
tait sur cette question. Les conjectures 
varient. Elles peuvent varier. D'un côté, 
du côté de ceux qui veulent le début le 
plus llaltcur pour notre espèce, on est en 
droit de faire valoir l’auguste condition 
dans laquelle rhomnic.priniitif, roi de la 
création, a dit sortir des mains du Créa- 
teur. D'un autre côté , on peut en ap|ie- 
1er à celte grande loi du progrès, qui est 
la loi du monde , et on peut fonder sur 
celte loi le système du début le plus mo- 
deste. Mais dans le doute où jettent des 
considérations contraires et qui se ba- 
lancent, on ne peut refuser d'entendre la 
tradition, qui essaie de suppléer au si- 
lence de l'histoire. Cette tradition est 
universelle : elle atteste un début di- 
gne dé l'homme, digne de son auteur, et il 
n’y a rien au monde qui puisse l'anéantir. 
L'on en peut inférer avec raison qu'une 
philosophie quelconque est aussi ancien- 
ne que l’inlclligence humaine. Il est évi- 
dent néanmoins que ce début dans la 
science ne fut pas la science, ne fut pas 
surtout cette science des écoles, cette 
chose timide, défiante, pleine de réser- 
ve et de doute, qui est le partage d'une 
civilisation avancée. Ce fut au contraire 
une science hardie, téméraire, pleine de 
fui et de solutions , car ce fut uue’chosc 
d'intuition, En effet, dès son début, l'in- 


telligence de l’homme , loin de s'arrêter 
è elle-même, de s'interroger sur ses for- 
ces et de s’inquiéter des limites de son 
domaine, ne consulte que son impatien- 
ce de faire des découvertes, franchit 
ces espaces , et s'élève par-dessus tout ce 
qui l'entoure à ce qu’il y a de plus haut. 
Elle remonte à l'origine du monde et a 
celle de son auteur. Elle n'a pas encore le 
moi, clelle a déjè la cause première. Elle 
n'a pas le non-moi , mais elle a l'univers. 
Â la place d'une psychologie cl d'une phy- 
sique, elle a une théogonie cl une cosmo- 
gonie. Elle a une pneumalologie avant 
d'avoir une logique, et avant de se ren- 
dre compte de la légitimité d’une seule de 
ses inductions , elle établit scs rapports 
avec les dieux cl les esprits. Dans ces 
premières conceptions, la philosophie de 
riiumanité est è la fois sa. religion et sa 
poésie , et au premier aspect , on dirait 
que celle promiscuité primitive , que 
nous considérons comme un étal de fai- 
blesse plutôt que de puissance, est la con- 
dition normale de l liomme , puisque là 
est sa paix , là sa grandeur. Ein effet, là 
est son âge (T or, ol [joint de doute que si 
riiomuic était consulté sur sa destinée, 
il ne voulût jamais quitter cet Éden. 
Sans doute, dans cette heureuse unité, il 
fait peu de découvertes scieuliliques et 
recueille peu de gloire; sans doute il 
ignore la science et la renommée qu’elle 
procure; mais dans cette ignorance est 
le calme, est le bonheur de son ame. Les 
antiques populations de l'Asie et de l'E- 
gypte ont voulu demeurer [lerpétuclle- 
mentdans cet étal dedivination ou d’in- 
tuition. Leur philosophie , leur religion 
cl leur poésie ont été, non une seule et 
même science , mais d'abord une seule 
et même intuition, puis une seule et mê- 
me tradition. Ce|>endant, en dépit de 
leurs efforts pour le maintien de cette 
heureuse immobilité , l'ceil du curieux 
voit des progrès jusque dans les doctrines 
les plus hostiles au progrès, liicnlôt, dans 
d autres pays, en Grèce, le génie de 
l'hunime, suivant des princi|)e8 contrai- 
res, s’est appliqué à rompre la primitive 
unité, à séparer d abord U religion et là 
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po^ic, puis k déuclicr de toutes deui la 
philosophie , eofm à diviser la philoso- 
phie eu plusieurs branches, et à subdivi- 
ser chacune d'elles eu plusieurs ramih- 
cations encore. Alors na<|uit la véritablu 
philosophie. Au moment où l'esprit hu- 
nuiin cessait, sous 1a direction de Socra- 
te, de se croire sur |>arole et s'eiamiiiant 
lui-mème , mesurait ses moyens et se 
contenait dans ses limites, son vol auda- 
cieux était arrêté : elle passait des voies 
de la création dans celle de l’analyse. 
Un le voit dans chacun de ses progrès. 

&<■ Ces progrèt et les tloctriiies 
amenèrent, c'est l'Iiistoire de la philo- 
sophie qui les eipliqiic eu détail et qui 
1(S juge avec impartialité. Socrate ap- 
prit à la Grèce mieux qu’un système, il 
lui apprit une niéthodê , cette étude de 
l'intelligence qui légitime l'observation 
et l'induction , qui conduit h la science 
par le doute , et à l’ignorance par la ré- 
flexion. L’innovation était grande , elle 
fut féconde. La (irèce eut bientôt ses 
plus illustres écoles ( v. le mot Ecoles); 
mais te pluscélèbre des discipIcsdeSoc ra- 
te eut encore plusde plaisir h centrer dans 
les voies anciennes qu’à marcher dans 
les nouvelles, à franchir qn’o cultiver le 
domaine que le maître avait marqué. 
Platon aimait à retrouver partout l'anti- 
que alliance de la poésie, de la religion 
et de la philosophie ; il n’y croyait plus, 
mais il eût voulu que tout le monde y 
crût encore. Il fallait l’ascendant de son 
principal élève pour ramener délinilive- 
mentet maintenir la philosophie dans la 
voie nouvelle.ün y rentra cton (urcourut 
rapidement la carrière, passant de l’idéa- 
lisme de Platon au sensualisme d’Aristo- 
te, et du probabilisme de la seconde aca- 
démie au scepticisme de la troisième. Là 
se termina la course de la philosophie 
grecque. Ënésidème et Sexte l’empiri- 
que ne hrent que résumer le scepticisme, 
Rotin et Proclus,qu’essayer, sur les tra- 
ces de Platon , de I^tlMgore et d'Or- 
phée , le retour à ectte condition primi- 
tive du génie grec où la philosophie , la 
religion et la poésie , étroitement unies, 
formaient un seul ensemble. Le mysti- 


cisme vent toujours le point de départ de 
l’humanité : à ses yenx, l’histoire de l'Iiom- 
mc n'est ipie celle de sa chute et son re- 
tour au sein de Dieu. l.e mysticisme se 
relevait puissant au milieu de toutes ces 
âmes fatiguées par le doute , et les rani- 
maitde son souille vaporeux, xi l’humanité 
ne trouvait que lui. Mais une autre doc- 
trine , descendue de plus haut , une re- 
ligion , une poésie et une philosophie 
nouvelle, plus pure, plus élevée, plus po- 
sitive, inspirant plus d’enthousiasme , et 
engendrant une plus belle vie , une vie 
éclatante à la fois d'héroïsme et de rési- 
gnation, était déjà venue remplacer la loi 
sacerdotale de Moïse, la théologie d'Or- 
phée, la philosophie de Socrate, de Ra- 
ton et d’Aristote. L'esprit humain laissa 
là Plotin et Proclus , pour s’attacher à 
saint Paul et à saint Augustin. Pendant 
tout le moyen Age, dévoué à ses maîtres, 
le monde chrétien se contenta d’abrégés 
on de traductions d’Aristote, empruntés 
aux Arabes ( v. Fsasci, Histoire de la 
philosophie). Lorsqu’au xv* siècle on re- 
vint à Aristote Ini-mème, et qu’on y joi- 
gnit Platon , le monde chrétien rentra 
dans les doctrines grecques , qu’il avait 
méprisées pendant doiixe siècles , et se 
débattit pendant deux cents ans entre lé 
péripatétisme arabe, latin et grec, le pla- 
tonisme aneien, nouveau et renouvelé, le 
mysticisme biblique, alchimique et phi- 
losophique , la vieille Kholustiqne d’AI- 
bert-le-Grand , le nouveau rationalisiAe 
de Pomponace , et l'empirisme immoral 
de Machiavel. De cette crise sortit la 
philosophie moderne. Dès que le mysti- 
cisme platonicien de Marsile- Ficin eut 
fait son temps, et que La llamée eut fini 
sa polémirpie contre Aristote , llacon et 
Descartes donnèrent à l’esprit humain 
les méthodescties principes sur lesquels t 
depuis deux siècles, il fonde scs doctri- 
nes. Le réalisme et l’idéalisme n’ont ccs< 
sé et ne cessent encore de préoccuper les 
intelligences sous une forme ou sous une 
aotrè. l.e réalisme de llacon est devenu 
sensualisme dans l’école de Loche et de 
Condillac, matérialisme dans celle de 
quelques philosophes du dernier siècle. 
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L'idëalisme modërë de Descarte* est de- 
venu un sage spiritualisme dans l'école 
de Leibnili , un idéalisme absolu dans 
eellede Berkeley , un criticisme pratique 
dans celle de Kant. On a tenté des fusions 
fondées sur ruoilé ou l’idcntild du moi et 
du «KMi-mo<,de la pensée et de la substan- 
ce, du sujet et de l'objet. De ces tentatives, 
chimériques dans leurs principes , mais 
puissantes de déductions , les uues ont 
produit le panthéisme de Spinosa, les an- 
tres l'idéalisme scientifique de Fichte , 
d’autres encore la philosophie natu- 
relle de Schciling et la science de l'ab- 
solu de Hegel. Plus sage que les éco- 
les , un autre , reconnaissant dans le 
dualisme du moi et du non - moi un 
de ces faits qu'il y aurait folie à 
nier, et rendant justice avec l'imiKirtia- 
lité de l'érudition aux faits et aux doc- 
trines incontestables des deux systèmes 
contraires, a rejeté avec énergie les 
conséquences exagérées de l'un et de 
l 'autre. L'éclectisme a ouvert aux débats 
philosophiques une ère nouvelle, une ère 
de conciliation, de justice et de toléran- 
ce (xi. Fsabcs , Histoire de la phitofo- 
pht'e). D'autres écoles, au contraire, mai^ 
chant constamment sur les traces de 
Locke et de Condillac , condamnent avec 
énergie.comme autan td’aberralions,tou- 
tes les tendances spiritualistes et idéalis- 
tes , et ne voient de philosophie vérita- 
ble que dans les progrès des sciences po- 
sitives. Également mécontente de l'une 
et de l'autre de ces directions, une seule 
école , conduite par des vues morales et 
politiques qui ont long - temps mené le 
monde, présente des doctrines philoso- 
phiques essentiellement dominées par la 
religion , essentiellement favorables à la 
théocratie. Enfin , nous voyons aussi 
quelques représentants du mysticisme 
et du scepticisme dont la lutte remon- 
te an berceau de la philosophie mo- 
derne , comme au berceau de la philo- 
sophie grecque , et dont la nôtre est une 
simple copie. Cette lutte , dont Mon- 
taigne et Hume , d’un côté , Boehme et 
Saint-Martin, de l'autre, ontété,dansles 
dermert sièelesi les organes les plus 


avancés, offre sans nnl doute la page la 
plus piquante de l'histoire philosophique 
de cette période. Le scepticisme et le 
mysticisme sont, dans l'état normal de la 
société , des doctrines secondaires , qui 
exercent sur les nations d'autant moins 
d'influence que ce sont des systèmes d'é- 
lus. Mais ils ont dans d’antres temps une 
bien grande importance Le scepticisme 
a mené le dernier siècle. Dès lors , le 
mysticisme , conformément k la grande 
loi des réactions, peut mener le nôtre. 

ifi Influence. Chaque école de philoso- 
phie a sa mission, et sous chacune de ses 
formes, la philosophie , réunion des plus 
hautes pensées de l'esprit humain sur les 
plushaiitesqiiestions de l’existence, exer- 
ce nécessairement sur la vie et les mœurs 
des individus , sur les institutions et sur 
les affaires des penples une influence pro- 
fonde. (.^tle influence échappe au vul- 
gaire comme la philosophie elle-même. 
Le vulgaire se plait d’ordinaire k la nier. 
La philosophie n'étant k ses yeux que de 
la métaphysique, la métaphysique que de 
l'idéologie , et l’idéologie qu’une chimè- 
re, la philosophie k l'entendre n’a d’action 
sur rien. D'autres fois.on exagère son in- 
fluence. Aux yeux de ceux qui regar- 
dent comme un mal, que la raison humai- 
ne, après avoir sondé le mystère de l'a- 
me , veuille sonder aussi celui de l’uni- 
vers et celai de son auteur, la philosophie 
ne peut enfanter que des erreurs, et elle 
en enfante sans nombre. A les en croire, 
ses excès ontruiné les doctrines de la po- 
litique , celles de la morale, ceHes de la 
religion : ils ont amené dans les esprits 
toutes les insurrections , et dans les em- 
pires toutes les révolutions les plus fu- 
nestes.ll est un troisième genre d’exagé- 
ration , c'est d'affirmer que la philoso- 
phie est le souverain bien et la source k 
laquelle remonte , en dernière analyse, 
tout ce. qui fait la gloire des nations et 
celle de l'humanité tout entière. Otex 1a 
philosophie, disent les p.irtisans de cette 
opinion et l’existence de l'homme est sans 
charme, celle des empires tans gloire. La 
vérité est loin de ces exagérations. Sans 
doute , la phUos^hie est un d» princi- 
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paui él^menU de la vie morale et înlel- 
lectoelle de rhomme , mais elle n’en est 
pas le plus important. L'dlémenl relifpeux 
est plus primitif, plus impérissable et 
plus puissanl.C’est dans la reli;;ion qu'est 
d'abord la vie de l'ame, c’est ensuite dans 
la philosophie. Tant que celle-là fleurit , 
celle-ci ne joue qn'nn rôle secondaire; 
elle ne s'élève qn’à mesure que s’affaiblit 
sa rivale, et ne parvient au premier rang 
qn’à mesure queceile-làsemenrlou sem- 
ble se roonrir.Telle est la grande leron de 
l’histoire. L'influence de la philosophie a 
été nulle sur les institutions de l'Inde , 
de la Perse, de l'Égypte, de la Judée, sur 
celles de la Grèce primitive. La philoso- 
phie n’est devenue puissante en Grèce 
qu'au moment où le polythéisme s’est af- 
faissé sous le fardeau de sa stérilité my- 
thologique; et sa puissance, heureuse un 
instant, est bientdt devenue funeste, car, 
après avoir ruiné la religion, elle n'a su 
offrir que le scepticisme au esprits 
qu'elle avait dépouillés de leurs croyan- 
ces. Eniin, indignée de cette déception, 
la Grèce essaya de retourner à ses mys- 
tères , et alors la philosophie , pour se 
faire pardonner ses torts , alla seconder 
de toutes ses forces le retour an culte le 
plus ancien. Entrée au service de la re- 
ligion, la philosophie fut puissante : elle 
ne sauva pas le paganisme, mais elle en 
prolongea la dorée. Passant au camp du 
vainqueur, la philosophie , d’abord sim- 
ple servante du christianisme , n'exer- 
’ça long - temps qu’une influence à peu 
près imperceptible. Elle grandit toute- 
fois de siècle en siècle, et dès qu’elle en 
eut le pouvoir , elle s'insurgea contre sa 
asaîtresse, lui demandant son émancipa- 
tion. Poroponacc et La Ramée , les pre- 
miers qui rappelèrent le monde moder- 
ne à celte grande insurrection, n'osèrent 
y pousser qu'en déguisant leur pensée : 
ils se récrièrent contre le despotisme 
d’Aristote, n'osant se récrier contre l'au- 
torité de saint Augustin. Montaigne et 
Gassendi achevèrent l’œuvre de La Ra- 
mée et de Pomponacc. Dès qu’elle fut 
devenue la rivale de la religion, la philo- 
sophie prétendit devenir sa maîtresse : 
TOalS XLIII. 


elle poussa à la Réforme pour être juge 
de la religion. Qnnnd vint à éclore celle 
grande insurrection contre l'autorité re- 
ligieuse, la philosophie la crut un instant 
à son service : elle devait la croire sa 
servante, car elle lui avait fait acccpler 
son principe d'ciamcn. Cependant , pins 
religieuse que philosophique, plus atta- 
chée à la Bible qu’à Socrate , la Réforme 
éconduisit rudement la philosophie , et 
lui opposa un principe d'autorité aussi 
arrêté que celui des conciles généraux et 
du'pontiflcat suprême. La Réforme , dans 
la personne de scs deux chefs, méprisa , 
injuria la philosophie. Repoussée de ce 
côté, la philosophie ne renonça pas à scs 
desseins ambitieux ; indépendante du 
contrôle de la religion, elle voulait arri- 
ver au droit de contrôler la religion. La 
lutte fut plus rude et plus longue qu'on 
n’avait pensé. Elle ne fut d’abord un peu 
libre et franche que dans les pays du 
Nord; elle le fut bienlût en France , et 
enfin dans l'Europe entière. Depuis le xvi> 
siècle , elle n’était plus renfermée dans 
les écoles ; elle n’était même plus con- 
centrée sur le domaine de la religion ; 
au contraire, elle avait envahi l’homme 
toutenlicr, toute sa science, toute sa vie, 
La philosophie prétendait au même de- 
grré contrôler la politique et la religion. 
Les faits le disent. Les insurrections de 
Castille et de Souabe avaient été contem- 
poraines des thèses de VVittemberg; celle 
des Pays-Bas , des leçons de La Ramée. 
Depuis ce moment, les révolutions poli- 
tiques et religieuses marchaient de front, 
mais elles étaient poussées par celles de 
la philosophie. A la suite de la première 
révolution d’Angleterre, fait politique 
dont les conséquences devaient être pour 
l'Europe encore plus graves que n’a- 
vaient été celles de la révolution reli- 
gieuse du xvi> siècle, il se fit dans ce pars 
une révolution morale d’une égale por- 
tée, une insurrection qui bientôt devait 
envahir tout l’Occidenl.En effet , jusque 
là, toutes les institutions sociales de l’Eu- 
rope avaient reposé sur les fondements 
du christianisme ; mais à la suite de la 
deuxième révolution d'Angleterre , l’é- 
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coie (les libres penseurs vint attaquer le 
cliristianisme jusque duus ses principes , 
la société jusque dans ses fondements. 
Ce ne fut ]tas la philosophie pure qui di- 
ri^'ca ces attaques , ce fut au contraire 
une sorte d'esprit de secte et d'esprit de 
parti. Cependant, la philosophie ne fut 
pas étrangère à ce mouvement. Sans y 
pous-ser, elle l'éclaira de ses lumières. Le 
signal donné en.\ngleterre fut reçu avec 
empressement en France, imité en Alle- 
magne, et répété plus ou moins ouverte- 
ment en Espagne , en Italie et dans tous 
les états civilisés ( v. notre Histoire des 
doctrines mot aies et ptditiijues pendant 
les trois derniers siècles, i/oX. ii.pag.lhO). 
La philosophie , devenue politique par- 
tout , contrôla partout les doctrines ec- 
clésiastiques et sociales , ciamina toutes 
les institutions , les combattit toutes , et 
en créa d'autres partout où elle parvint à 
l'empire. Cet empire , elle ne l'cierça 
nulle part sans partage. Elle ne joua sou- 
vent que le second rôle. Elle fut à peine 
écoulée dans la révolution de 1088 et 
dans la révolution d'Amérique. Mais 
d’autres fois , elle s'élança au premier 
rang : elle dirigea la révolution de 1789, 
et éclaira celle de 18ÎO EUe ne fut nulle 
part assez forte pour rester pure et pour 
garder le pouvoir. Elle compte toujours 
y arriver , cl elle y arrivera, car, si fai- 
ble qu'elle soit, elle est plus forte que ses 
rivales. Ce sont les supériorités qui do- 
minent avec des institutions comme les 
nôtres , toutes primées par cette liberté 
de la presse, qui fait de la pensée la plus 
avancée 1a puissance suprême ; qui cha- 
que jour contrôle, gourmande , élève ou 
abaisse à son gré toute autre puissance, 
y compris celle de la loi elle-même. En 
clfel, si le caractère de la loi est assez au- 
guste pour obtenir toujours de feints res- 
pects. il ne l'est pas assez pour obtenir une 
déférence sincère, elle pouvoir qui pos- 
sède l'art d'éluder tous les autres , sans 
que nul autre puisse éluder le sien , est 
bien le pouvoir suprême. Ce pouvoir, la 
presse le tient de la philosophie seule, qui 
le lui assure. — Mais si l'inQueuce delà 
P hiiosuphie est maiulcn ni inuucusc, tjic- 


tatoriale , elle ne vaut toutefois que ce 
que vaut la philosophie elle-même .Quand 
la philosophie , sceptique ou mystique , 
est purement spéculative , elle est à peu 
près stérile. Quand elle est pratique, po- 
sitive et dogmatique , elle pénètre par 
toutes les voies dans le coeur de la socié- 
té; mais alors, l'action qu'elle exerce est 
nécessairement conforme à la nature de 
scs principes. La doctrine d'Epicure et 
de Gassendi ne saurait être la même dans 
ses eOets que celle de Platou et de Mal- 
Icbrauche. Aussi, le sensualisme, qui do- 
mina l'Europe à partir de celte révolu- 
tiou de tC88 , dont Locke, le conseiller 
de Guillaume 111 , fut le vérilahle sym- 
bole, imprima - 1 - il ses tendances aux 
mœurs , à la littérature , aux institutions 
de l'Europe entière. De 1C88 à 1830, 
l'Europe morale cl politique a vécu de 
Locke. Si , au lieu des libres penseurs 
d'Angleterre et des philosophes de X'Jsn- 
cyclope'die, les moralistes de Port-Uoyal 
elles puritains d'Ecosse avaient prévalu, 
nosdoclriuesetlcs institutions sociales ne 
seraient plus absolument les mêmes qu'el- 
les sont aujourd'hui.EIlcs seraient les mê- 
mes au contraire, si l'Europe avait écoulé 
les Ilutchcson , les Ferguson, les Tur- 
got , les Malcsherbcs. Seulement, au lieu 
d'être conlcslécs , elles seraient applau- 
dies; et au lieu d'avoir à cheminer, char- 
gées qu’elles sont de funestes souvenirs, 
et privées de toutes sortes d'appuis, elles 
seraient la loi de la moitié la plus éclairée 
du globe.— L'influence de la philosophie 
valant toujours ce que vaut celte science, 
la philosophie elle-même vaut ce que 
valent les philosophes. Les politiques en 
sont venus à savoir que ce qui perd les 
systèmes, ce sont moins les principes que 
les hommes qui les appliquent. Les phi- 
losophes doivent apprendre que ce qui 
compromet leur science, ce sont moins 
les doctrines que les hommes qui les pro- 
fessent. La politique est arrivée à croire 
kla puissance de la loyauté ; on doit arri- 
ver en philosophie à croire à la puissauce 
de la bonne foi et de la tolérance. Les 
philosophes et les politiques ont aujour- 
d’hui une mission commune à remplir , 
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celle de réuMlr l'honDeor dei principei. 
S’ils pan'ienncntà rendre à U société ce 
que trois sièeles de progrès philosophi- 
ques semblent lui avoir enlevé, une mo- 
rale forte et sincère; s’ils réussissent en 
commun à flétrir comme elles le méritent 
les erreurs du passé qui ont amené les 
vices du jour, le charlatanisme et 1a roue- 
rie , ils réhabiliteront non seulement la 
science , mais ils rendront à l'humanité 
cette foi en elle-même, sans laquelle il 
n’est pour elle ni paix ni dignité. Dès lors, 
la philosophie reprendra sa place à la tète 
de toutes les autres sciences. Mais tou- 
jours est-il que, bonne ou mauvaise , la 
philosophie est la puissance du temps. 
A eux qui prétendraient lui contester 
l’empire , il faudrait demander qui , si 
ce n’est pas elle , exerce cet empire ? 

Mattex. 

PIIILOSTR.VTE, orateur et sophis- 
te célèbre , qui Qeurit vers la fin du se- 
cond siècle après J. - C. Son père Phi- 
lostrate était natif de l’ile de Lemnos, et 
lui-mème , après avoir professé l’élo- 
quence à Athènes .passa la plus grande 
partie de sa vie à Rome, accueilli et pro- 
tégé par les empereurs Septime - Sévère 
et Alexandre. Les écrits d'un homme en 
possession d'une haute célébrité, et qui 
obtint la faveur des grands personnages 
du temps, fout connaître à la fois la tour- 
nure de son esprit et l’état des lettres à 
cette époque. Le siècle où vécut Philo- 
strate était déjà frappé d'une notable dé- 
génération littéraire. Les sophbtcs grecs 
venaient compléter la maison d’un grand 
seigneur romain, et l’on coneoit ce qu ont 
dù produire alors les lettres et 1 éloquen- 
ce. Des œuvres plus ou moins spirituel- 
les , saupoudrées d’une érudition anec- 
doti(|uc , dépourvues de critique , riches 
de détails curieux pour nous, malgré 1 in- 
certitude dont sont frappés les récits, 
tels sont les écriU de Philostrale. Son 
principal ouvrage est la vie d'Apollonius 
de Tjrane , célèbre imposteur , dont la 
vie avait déjà servi de texte à plusieurs 
narrations romanesques. Aux questions 
religieuses qui se rattachaient à la vie 
d’Apollonius de Tjane se mêlaient des 


doctrines pjrütagoriciennes.fori à la mode 
alors. L’impératrice Julie, épouse de Sep- 
time - Sévère , se piquait de littérature t 
elle invita Philostrate, son savant favori, 
à écrire une vie du fameux sectaire. Le 
livre de Philostrale est un long roman où 
l'auteur parle de tout , d’bitloire natn- 
relle, de géographie, d’antiquités, de re- 
ligion, d’une manière à récréer des es- 
prits frivoles , mais sans critique et sans 
discernement, ün a conjecturé que, dans 
la substance de cette ouvrage , l'auteur 
voulait parodier la vie et les miracles du 
divin fondateur de notre religion. En ef- 
fet , on ne peut méconnaître entre les 
deux existences de frappantes analogies. 
D'autres ont pensé que le but de Philo- 
strate n’était ni si inspiré ni si profondé- 
ment réfléchi. Voulant revêtir la vie de 
son héros de circonstances merveilleuses, 
il aura naturellement emprunté à celle 
du Christ des particularités propres è 
frapper l’imaginatiou. L’impiété nous 
semble donc consister plutôt dans l’em- 
ploi coupable de quelques parties d’un 
divin récit que dans le but de le combat- 
tre et de le tourner en ridicule.— Philo- 
strate a composé encore , sous le litre 
d'/Ieroïtfues, une série de biographies de 
héros homériques. Comme on ignore è 
quelles sources il a puisé set récits , U est 
(Lfficilc d’accorder ou de refuser avec 
fondement sa conhance aux paroles du 
compilateur. Enfin, Philostrale a écrit les 
Vies des sophistes ^ion\.\e premier livre 
contient les sophistes philosophes et le 
second les soph'isles rhéteurs; et un trai- 
té intitulé les Images, description d’une 
galerie de tableaux qui existait à Naples. 
— Les œuvres de Philostrale, refkt fidè- 
le de l’état intellectuel de ton siècle, ac- 
cusent une grande frivolité , l’abaisse- 
ment desgens de lettres, l’absence d'idées 
solides et morales; en un mot , elles at- 
testent dans leur auteur un homme dis- 
tingué, vivant au milieu d’un siècle dé- 
généré. La démoralisation romaine avait 
encore rencontré daiissonprincipe unTa- 
cite pour la flageller; plus tard, il s’était 
trouvé un écrivain Aer et spirituel pour 
railler les vices : nous voulons parler d« 
S8. 
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Lucien. Aprè» Lucien , la décadence ne 
pouvait produire qu’un Philoatrate , et 
moins encore par la suite. F. Gail. 

PHILTRE (du grec philee'în, aimer), 
lireuvage , médicament , qu’on croyait 
propre k inspirer de l'amour ou d’antres 
passions : philtre qui rend amoureux, 
philtre qui rend furieux. Les anciens 
connaissaient les philtres, et dans la con- 
fection de ces poisons , ils invoquaient 
les divinités infernales. Il entrait dans 
leur composition diverses herbes ou ma- 
tières, le poisson appelé rémora, certains 
osdegrenouille,lapierrearfroïteetrAi/»- 
pomane. Deirio ajoute qu'on y employait 
encore du sang menstruel, des rognures 
d’ongles , des métaux, des reptiles , des 
intestins de poissops et d’oiseaux, et qu’il 
y a eu des hommes assez impies pour mê- 
ler k tout ceU de l’eau bénite, du saint- 
chrême, des reliques de saints, des frag- 
ments d’ornements d’égiise , etc. Il y 
avait au bon vieux temps des philtresfaux 
et véritables : les faux étaient ceux que 
donnaient les vieilles femmes, les femmes 
débauchées. « Ceux-lk , disent les jésui- 
tes de Trévoux, sont ridicules, magiques, 
contre nature, plus capables d’inspirer la 
fWie que l’amour. Les véritables sont 
ceux qui peuvent concilier une inclina- 
tion mutuelle entre deux personnes par 
l^nterposition de quelque moyen natu- 
rel, magnétique. » Certains auteurs, Van- 
Helmont entre autres, soutiennent qu’il 
y a des philtres de cette nature , et rap- 
portent des faits pour le prouver. Van- 
Helmont raconte qu’ayant tenu quelques 
minutes uneherbedans la main, étayant 
ensuite serré de la même main la patte 
d'un petit chien , cet animal quitta son 
maître et le suivit partout. « Les philtres, 
ajoute-t-il , demandent une confermen- 
tation pour attirer l’amour k un certain 
objet : voilk pourquoi l'attouchement 
d’une herbe échauffée transplante l’a- 
mourkun homme ou k une bêle. La cha- 
leur qui échauffe l’herbe n’étant ]>as seu- 
le , mais animée par les émanations des 
esprits naturels, détermine l’herbe vers 
soi et se l’identifie; puis, ayant reçu ce 
ferment, elle attire magnétiquement l’es- 


prit de f autre objet , et le force d’aimer 
ou de céder k un mouvement amoureux. > 
Ce raisonnement est un vrai galimatias ; 
les philtres sont de pures chimères. Sans 
avoir recours k ces moyens absurdes, on 
trouve dans la nature des philtres, ou si 
l’on veut des charmes dont la puissance 
n'est point douteuse : ce sont les grices, 
la beauté, les dons du eoeur et de l’esprit, la 
sympathie des caractères, et surtout ce dé- 
sir, ce besoin , qui attire incessamment 
un sexe vers l’antre. E. G. 

PHLEBOTOMIE, phlebotomm, du 
grec phlebs , génitif phlebo s {seine) , 
et de temnein (couper) ; partie de l’ana- 
tomie qui traite de la dissection des vei- 
nes; opération de la chirurgie qui con- 
siste dans une ouverture qu’on fait k une 
veine pour en tirer du sang (v. Sa tes i i) . 
On appelle phlêbotome un instrument 
dont on se sert , surtout en Allemagne , 
pour l’opération de la saignée. Il se com- 
pose d’une petite lancette ou flammette, 
qui est poussée par un ressort dans la 
veine qu’on se propose d’ouvrir. Le phlé- 
botome n’est usité en France que dans la 
médecine vétérinaire. X. 

PHLÉGÉTON, ou, comme les Grecs' 
disaient parfois, Pe'np/i/e'ye'/Aon, de pur 
(feu), et de pAfe'geVem (brûler) ; un des 
fleuves des enfers; roulait des torrents 
de flammes , et environnait le Tarlarc. 
On attribuait k ses eaux les propriétés les 
plus nuisibles. Il n’y avait sur ses bords 
ni arbre ni plante. Après un cours assez 
long, en sens inverse du Cocyte {%'.), 
il allait comme ce fleuve, se jeter dans 
l’Achéron. Virgile, dans son Enéide ; 
Ovide, dans ses Métamorphoses ; Stace, 
dans sa Thebadde , et Silius Italiens , 
dans son poème sur la guerre punique 
ont décrit le Phle'f’c'ton. S. R. 

PIILEGME, PHLEGMATIQUE, du 
grec phlegma (qui brûle). C’est la qualité 
d’un esprit posé, patient, qui se possède, 
qui reste calme, inébranlable, quand les 
antres hommes sont troublés ou émus. 
• Un ambassadeur, dit La Bruyère, qui 
a du phlegme et de la patience , ne sc 
lasse point, et, s’endurcissant contre 
les lenteurs et les dificultés , il fatigue 
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le* «Dties pour le* «mener oli 11 veut. > 
FtlGMl). 

PiLisMi (médecine), lérositë, humeur 
■queiue, Uquelle fait partie constituante 
du sang, du lait. On écrit aussi^egme. 
Dans le langage ordinaire, il se dit de la 
pituite , des matières aqueuses , épaisses 
et filantes qu'on jette en crachant, en 
vomissant. 11 s’emploie ordinairement au 
pluriel. 

PHLicni (ancienne chimie) , nom don- 
né h la partie aqueuse , insipide et in- 
odore que la distillation dégage des ma- 
tières plus ou moins humides. Le mot 
phlefime était aussi employé comme sy- 
nonyme A'eau. X. 

PIILOGISTIQI'E ou J~eu fixe, une 
des brillantes erreurs de Stahl, qui, pen- 
dant près d’un siècle , servit d'esplica- 
tion h tous les faits chimiques, fut la 
source d'une foule de découvertes , ser- 
vit de prélude à la naissance de la chi- 
mie pneumatique, et fut défendue même 
par des hommes placés aux sommités de 
la science. D’après la théorie chimique 
de Stahl , les oxydes métalliques , alors 
terres des métaux, étaient indécomposa- 
ble s ; en se combinant avec le plilogis- 
tique , ils produisaient les substances 
métalliques. Les métaux étaient donc des 
corps composés de terre métallique et de 
phlogislique ; de sorte que tous les corps 
combustibles contenaient d’autant plus 
de ce même phlogislique que leur in- 
flammabilité était plus grande : ainsi le 
charbon, le noir de fumée surtout, en 
renfermaient de grandes proportions. 
Or, Stahl, en traitant un oxyde métalli- 
que par le charbon, réduisait le métal, et 
il croyait par-là lui avoir communiqué le 
phlogislique que ce combustible était 
supposé contenir. A ses yeux , une série 
d’oxydes contenant plus ou moins d’oxy- 
gène lui ofiTrait un métal plus ou moins 
déphlogistiqné ; en un mot , cet illustre 
chimiste voyait une combinaison là ou 
nous voyons une décomposition ; il ne 
lui manqua, pour connaître son erreur 
et saisir la vérité , que le secours d’une 
balance. Celte théorie fut cependant 
professée long-temps dans toute l’Europe 


savante, non tans «voir éprouvé en Fran- 
ce quelques objections. Vers la fin d« 
XVIII* siècle parut en France un de ces 
génies supérieurs faits pour planer sur la 
science même , un de cet hommes dont 
la nature est si avare , et qui , comme 
Socrate , Phocion , ont reçu la mort pour 
prix de leurs travaux. A ces mots, tout 
le monde comprend que c’est de Lavoi- 
sier que je veux parler. Ce grand hom- 
me eut l’honneur de renverser cett* 
théorie en réduisant l'oxyde du mercurn 
par l’action de la chaleur seule , et tans 
le secours du charbon ni d’aucun autre 
corps dit phlogisiiquant. 11 démontra en 
même temps qu'un oxyde ou une terre 
métallique , ainsi que l’avaient entrevu 
d’autres chimistes, diminuait de poids en 
redevenant métal, et que celui-ci, en se 
dépblogistiqnant ou en s’oxydant , en 
prenait au contraire un plus grand.Ainsi, 
dans la théorie de Stahl, cette augmenta- 
tion de poids n’entrait pour rien; la notion 
de forme était son seul guide, tandis que 
Lavoisier a basé la sienne sur les chan- 
gements de forme et de poids. En com- 
liarant les deux théories, l’on voit que, 
d’après Stahl, une terre ou oxyde métal- 
lique , en passant à l’état de métal , s’u- 
nit au phlogislique ; le métal doit donc 
être plus pesant que l’oxyde , ce qui est 
l’inverse ; par celle de Lavoisier, l’oxyde 
ne devient métal qu’en perdant un poids 
égal à celui de l’oxygène qu'il perd. 
Cette vérité est maintenant générale- 
ment reconnue de tout le monde savant. 
On aura peine à croire que des hommes 
du plus haut mérite , tels que Priestley , 
Kirwan , etc. , aient repoussé la théorie 
de Lavoisier pour défendre celle de 
Stahl. Comment concevoir que Priestley, 
l’auteur de la belle découverte du gax 
oxygène , qui seule était capable de pro- 
duire une révolution dans la chimie, et de 
celles du gaz chlorhydrique , du bioxyde 
d’aiote , du protoxyde de ce gaz, du gaz 
ammoniacal, de l’acide sulfureux, du gaz 
fliiosilicique , du gaz oxyde de carbone , 
de l’hydrogène sulfuré , de l’hydrogène 
pliosplioré , etc. , se soit si étrangement 
trompé en faisant servir tant de brillan- 


rn« (Ni) rao 


Ms d <M« Mr tM et >*obserMlion 4*nt 

Multitude de faits chimi(|aet, bien «‘vi- 
demioent contraires à la théorie duphlo- 
giiliqne, à défendre cette doctrine avec 
un entêtement qui n’a eu d'autre exem- 
ple que celui qu'il mettait 11 soutenir ses 
controverses rclif^ieuscs ? Nous ajoute- 
rons , avec un de nos plus habiles chi- 
mistes (M. Dumas), qu'il est mort phlo- 
fiislicitH et seul de son avis au monde , 
lui dont les opinions, quelques années 
avant, faisaient loi en Europe. Quoi qu’il 
en soit , la doctrine du pblogistique con- 
servera toujours quelque intérêt , ne se- 
rai t>ce que pour avoir terminé la résistan- 
ce qu’opposait à la chimie eipérimen- 
hüc U physique scolastique , et l’erreur 
d’un gfrand homme (Stahl) sera toujours 
regardée comme ayant servi d'introduc- 
tion à tant de brillantes découvertes. 

J. Dt F. 

PaLocisTiqci , combinaison supjiosée 
avec le phlogislique : ainsi, le gas oxy- 
gène était connu sous le nom à' air dé- 
l’acide sulfureux sous celui 
A'acide sulfurû/ue ph/ogittique, etc. En 
médecine, on donne le nom de mt'dica- 
menls antip/ilogisliques k ceux qui sont 
destinés à combattre les inflammations. 

JULIA DI FosTIKILLI. 

PHOCAS. L'empire d’Orient, fondé 
par Constantin , n’avait, comme celui 
d'Oocident, d’autres maîtres que ceux 
qui lui étaient imposés par des révolu- 
tions de palais ou par des insurrections mi- 
litaires. C'est à ce dernier titre que Pho- 
cas monta sur le Irdne impérial. Né dans 
la bassesse, il s’était élevé par l’intrigue 
au grade de centurion , et fut choisi par 
les légions campées sur les bords du Da- 
nube pour aller k Constantinople pré- 
senter à l’empereur une requête pour 
qu’il fût permis , à l’avenir, aux soldats 
de passer l'hiver dans leurs foyers. L’em- 
pereur Maurice rejeta cette demande; 
elle eût livré les provinces à l’invasion 
de l’ennemi. Alors, une sédition éclata 
parmi les troupes; Pliocas, iuvesti du 
commandement, marcha sur la capitale. 
A sou approche , les habitants se soule- 
vèrent! leur exemple eatraiua les gardes 
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s’échappa sur un esquif avec sa famille. 
Arrêté quelques jours après , il fut livré 
aux mains de rusurpsteiir. Celui-ci le fit 
|iérir ainsi que ses fils. Cependant , soit 
par pitié, soit par politique, il épargna la 
femme et les filles de Manrice. Revêtu 
de la pourpre , il aurait dû occuper ses 
soldats en ouvrant la campagne contre 
les Perses, dont Maurice avait imploré 
l'assistance ; mais , dépourvu de talents 
guerriers, il n’usa son pouvoir suprême 
que pour satisfaire son penchant pour la 
débauche : ce fût sa principale occupa- 
tion durant un règne de quelques années. 
Poursuivi par des craintes continuelles, 
on le vit immoler è ses soupçons tons les 
personnages qui attiraient les regards 
de la foule par leur mérite , leur fortune 
ou lenr rang. Constantinople , Alexan- 
drie , Antioche , furent attristées par des 
suppliées infligés k des individus de toutes 
les conditions , dont le seul crime était 
d’exciter les défiances du tyran. Il rom- 
mença par faire expirer dans les tortures 
la femme et les filles de son prédécesseur, 
qu’il gardait prisonnières k Constantino- 
ple, et se livraians retenue k tousjes dé- 
bordements de la cruauté la plus sangui- 
naire. Aumi fut-il bientôt en horreur k 
tous tes sujets. Cependant, l'empire était 
ravagé par Cosroés, roi de Perte, qui, sous 
le prétexte de venger Maurice, s'empara 
de plusieurs provinces de l'Asie. Hat 
même des siens, Phocas trouva un traitre 
dans ton gendre Critpus, qui poussa k la 
révolte lleraclius , exarque d’Afrique. 
Celui-ci aborda k la tête d’une flotte 
nombreuse tous les murs de Constantino- 
ple, dont il te rendit maitre après un 
combat Sanglant. Phocas essaya de sau- 
ver sa vie en se cacliant, mais, découvert 
dans ta retraite, on le conduisit k travers 
les rues en l’accablant d’insultes et d’ou- 
trages. Amené eu présence du vainqxieur, 
qui lui reprocha de n’avoir usurpé l’em- 
pire que pour accabler le peuple de maux, 
il lui répondit : < Técbede le mieux gou- 
verner. • Un lui traucha la tête le k oc- 
tobre Cto. U avait occu|)é le trône huit 
•onées ; son aine était peinte sur sa k- 
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gare, car il ëuit d’ane laidear repous- 
unte; son langage et scs manières ré- 
pondaient à I 3 dinbrinité de tes traits. 
Malgré sa renommée, qui le classe parmi 
1rs princes les plut pervers, une colonne 
qui etiste encore a été élevée li Kome , 
dans leCampo-Vaccino.à la mémoire de 
cet liomme dont le souvenir ne rappelle 
que des crimes. üaisT-Pao.srta jeune. 

PIIÜCÉE ( Fochia), ville de la Mé- 
sie, au sud-ouest , dans l'Éolide, près de 
l'embouchure du Caïque, sur le golfe de 
Cumes. Celte ville avait deux ports , 
Kauslhatmos et Lamptera. Elle avait été 
fondée par des Phocéens sortis de la 
Phocidc, petite contrée de Grèce. Hé- 
rodote raconte que scs habitants, ne pou- 
vant la défendre, l'abandonnèrent à llar- 
pagus, et que, fuyant sur des galères il 60 
rames, dont ils étaient les inventeurs , 
ils emportèrent, avec leurs femmes et 
leurs enfants, ce qu’ils avaient de plus 
précieux. Quelques-uns y retournèrent 
malgré le serment qu'ils avaient fait de 
n’y rentrer jamais. Les autres, plus con- 
sciencieux, se retirèrent à Alalie, qu'ils 
avaient bâtie vingt ans auparavant, dans 
Cyrnos ( nie de Corse); niais, inquié- 
tés dans cette halte |iar les Carthaginois 
et les Tyrrliénicns , ils durent cinq ans 
après chercher d’autres asiles en Italie , 
en Espagne, et sur la cdte méridionale de 
la Gaule. Ils y bâtirent des villes , entre 
lesquelles Massilie (v. Marseille ) tenait 
le premier rang. 

PIIOCÉEXS, habitants de la Phocide 
(v.L Ce peuple ne joua presque jamais 
qu'un rdle secondaire dans les affaires de 
la Grèce. Le seul événement important 
de son histoire est la guerre sacrée (v.), 
pendant laquelle il soutint dix ans , avec 
nn courage opiniâtre, les clforts de peu- 
ples pins puissants que lui. Les Phocéens 
avaient deux voix au conseil des amphic- 
tyons. 

Procîxus, habitants de Phocée (v.), 
dans la .Mésle. 

PHOCIIIE, petite contrée de la Grè- 
ce , ainsi nommée d'un certain Pliocus, 
qui la peupla en y amenant une colonie. 
Elle était primitivement boniée h l'est 


par la Béotie, h l'ouest par l'itlolie , an 
sud par le golfe de Corinthe, et au nord 
]>ar la mer d'Eubée. Ses limites furent 
dans la suite un peu resserrées par les 
établissements de plusieurs peuples non- 
ve.-iux sur ses frontières. C'étaient les 
Loeriens Ozoles (v.), au sud-ouest, les 
Locriens Épichémidiens au nord-ouest, 
et les Locriens Upontieus au nord-est. 
La Phocide était célèbre par la chaîne 
si poétisée du mont Parnasse (».), qui la 
traversait dans presque toute sa longueur, 
et par la ville prophétique de Delphes 
(v.), sa capitale. E. G. 

PilOCION, l'un des plus illustres gé- 
néraux athéniens, et l'un des plus beaux 
caractères des tem|H antiques , était né à 
Athènes, environ 400 ans avant J.-C. 
11 fil tes premières armes sous Chabrias, 
et concourut â la victoire de Navos, dont 
les résultats furent si importants pour la 
république. Lorsque Déinosthènc réus- 
sit par ton éloquence â persuader aux 
Athéniens de pourvoir h In défense de 
nie d'Eubée, celle clé de la Grèce, que 
menaçait l'ambitieux Philippe , ce fut 
sur Phocion qu'ils jetèrent les yeux pour 
la conduite de celle expédition. Leur at- 
tente fut complètement justifiée par les 
succès de ce général , qui triompha des 
forces maeédonicnnes, malgré la trahison 
de Plutarque, et défit (,'lilarque et Philis- 
tide, tyrans d'Orée et d'EréIrie. Envoyé 
plus tard BU secours de Périnihe et de 
Byzance, villes de la Thrace, assiégées 
par Philippe , il força ce monarque â la 
retraite , s’empara de quelques-uns de 
ses vaisseaux , reprit les forts dont il s'é- 
tait rendu maître , et cet échec signalé 
attiédit pendant près de deux ans l'ar- 
deur martiale du Macédonien. L'intri- 
gue , si puissante dans les républiques de 
le Grèce , exclut Phocion du commande- 
ment de l'armée qui comliattit les trou- 
pes de Philippe dans les plaines du Ché- 
ronée. Malgré la supériorité numérique 
des forces de ce prince, on peut croire 
que la présence de ce chef habile â la 
tète des Athéniens eût changé la fortune 
de celte campagne,si courte et si décisive. 
Cependant, Phocion n’approuvait point 
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la guerre , et la pythie ayant déclaré que 
touilles Alliénicns dlaientdu même avis, 
hormis un seul, il lit coiinailre hautemeut 
qu'il était ce citoyen dissident. Ce n'est 
pas que Phocion se fit illusion sur les 
ticsscins hostiles et ambitieux de Philip- 
pe, mais il jugeait la république d'Athè- 
nes trop énervée pour lutter avec succès 
contre un tel adversaire. Instruit par 
une longue expérience à suspecter ceux 
qui aspiraient à diriger le peuple, il re- 
gardait l'empressement belliqueux de Dé- 
mostbène comme un moyen arlilicieux 
pour acquérir de l'ascendant sur l'esprit 
de la multitude. • Phocion, lui disait un 
jour l’orateur, le peuple le sacriticra dans 
quelque accès de folie. — Et toi, répon- 
dit Phocion, quand il rentrera dans son 
bon sens. • A la mort de Philippe, Pho- 
eion ne se laissa point entrainer à l'en- 
thousiasme général : a S'applaudir de la 
mort d'autrui, dit-il aux Athéniens, c'est 
la marque d'un coeur vil et d'un esprit 
étroit ; que muiiquc-t-il d'ailleurs à l'ar- 
mée qui vous a vaincus à Chéronée ? Une 
seule tète. • Quand Alexandre exigea 
que les Athéniens , pour conserver la 
paix, lui livrassent huit de leurs orateurs, 
Phocion insista ]>our que l'on cherchât à 
tout prix à désarmer le courroux du mo- 
narque, avis timide, répréhensible |icut- 
ètre , et qui, s'il faut en croire Diodorc 
de Sicile , fit expulser l'orateur de ras- 
semblée. Cependant, Plutarque dit que 
ce fut lui que les Athéniens députèrent 
à Alexandre pour ealincr son ressenti- 
incut , et qu'il y réussit pleinement. 
D'autres historiens nomment Dénude 
(v. ). Quoi qu'il en soit, l'histoire, qui 
])crd à peu près de vue Phocion pendant 
le règne de ce prince , le retrouve ]K>ur 
exhorter les Athéniens à contenir les es- 
pérances que sa mort leur inspire , et à 
mesurer en paix les débris mcnaranls 
encore de la puissance macédonienne. 
Ses concitoyens lui demandant avec im- 
patience quel moment il trouverait op- 
portun pour faire la guerre : « Celui , 
ré|iondit-il, oh les jeunes gens seront 
disciplinés , les riches généreux et les 
ministres incorruptibles. > La défaite de 


Cranon vint justifier scs pressentiments. 
Mais ce grand homme ne se crut point 
quitte envers sa patrie parce qu'elle avait 
méprisé scs conseils. Député par les 
Athéniens à Anlipaler, qui l'estimait 
personnellement, il mit tout en oeuvre 
pour fléchir sa colère , mais il ne put y 
parvenir. • Je ferai pour vous, Phocion, 
lui dit ce prince , tout ce qui ne sera 
pas incompatible avec ma sûreté, et mê- 
me avec la vdlrc , mais il faut bien ga- 
rantir mon autorité et votre vie de l'in- 
constance de cc peuple remuant. ■ Le 
vainqueur plaida une garnison nombreuse 
au port de Munichie , et Athènes, ren- 
due au régime aristocratique , humilia 
une seconde fois sa fierté sous le joug 
macédonien. Phocion, quoique déjà fort 
avancé en âge, fut mis à la lèle des af- 
f.iires. Il décora de quelque fermeté cette 
attitude équivoque, mais il ne tarda guè- 
re à se rendre suspect à scs concitoyens. 
Cependant, il se déclara contre les Ma- 
cédoniens lorsqu'ils firent mine de s'em- 
parer du port du Piréc, et cette conduite 
excita a leur tour la défiance des succes- 
seurs d'Alexandre. Polysperchon , leur 
lieutenant, le fit charger de fers et tra- 
duire à l'assemblée du peuple. Phocion 
dédaigna de se justifier du crime de tra- 
hison, qui lui était imputé. Quelques voix 
partirent de celte multitude insensée 
pour demander qu'il fût appliqué à la tor- 
ture , mais la pudeur pnblique réprouva 
cette odieuse proposition. Phocion en- 
tendit avec un calme profond la senten- 
ce qui le condamnait a la peine capitale, 
et pria un de scs amis de donner douze 
drachmes au bourreau, qui refusait d'ap- 
prêter gratuilcmenl le poison destiné à 
sa mort. Ce grand homme, que quelques 
écrivains ont surnommé le second So- 
crate, expira le 19 avril de l'an tl7, lé- 
guant à son fils, pour tout bien , l'oubli 
du traitement barbare dont les Athéniens 
avaient usé i son égard. Ceux-ci rendi- 
rent tardivement a scs cendres les hon- 
neurs de la sépulture , et élevèrent à sa 
mémoire une statue en bronze. — Nul 
ne porta plus loin que Phocion celte sim- 
plicité de mœurs et ce désintéressement 
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au4ère qui formaient le fond de la plu- 
part des caractèrea que nous admirons 
dans l’antiquité. Anti|>aler, dont il se 
proclamait Y ami , niait non le JlaUeur , 
diuit • qu'il n'avait jamais pu rien faire 
accepter à Pbocion , ni rassasier Uéma* 
de. » Pauvre , et presque indigent , il 
n'avait cessé d’opposer les refus les plus 
opinUlrcs aux offrei les plus brillantes 
d’.4iexan Ire. Il fut élu quarante-cinq 
fois général sans avoir jamais sollicité 
cet honneur. Ce grand homme réunissait 
au mérite des vertus civiles tout l'éclat 
des qualités militaires. Dur à lui-mime, 
il marchait nu-pieds dans toutes les sai- 
sons; quand il paraissait avec un man- 
teau, ses soldats prétendaient que c'était 
signe d’un froid rigoureut. L'éloquence 
de Pbocion, pleine de naturel et de con- 
cision , empruntait une autorité puissan- 
te à sa renommée de patriotisme et d'in- 
tégrité. On sait que Uémosthène l'appe- 
lait, avec autant de justesse que d'éner- 
gie, \ti hache de ses ditcours. Insensi- 
ble h tout , excepté à la dégradation 
profonde de ses compatriotes , il les trai- 
tait avec une extrême rigidité. Il bravait 
leur courroux , et portait le mépris de 
leurs applaudissements à ce point , qu'un 
jour que son avis était approuvé avec 
éclat, il demanda à ses amis s'il lui e'Init 
échappe' quelque toUise. Ce fut un trait 
remarquable dans un capitaine aussi ex- 
périmenté que sa prédilection constan- 
te pour les résolutions pacifiques. Rien 
ne prouve mieux sans doute la sincérité 
de son patriotisme. Mais on peut en in- 
férer aussi une défiance exagérée des 
ressources de sa pairie; disposition qui, 
de la part d’un tel homme, ne demeura 
peut-être pas sans influence sur le dés- 
avantage avec lequel Athènes soutint 
contre la Macédoine une lutte qui, après 
tout, n'excédait ni l'étendue de son cou- 
rage ni la mesure de ses forces. 

A Boulléi. 

PHOQUE (du lat. pAoca[hist. nat.]). 
Cuvier a divisé sa grande famille des car- 
nassiers carnivores en trois tribus, dont 
la dernière, celle des amphibies, renfer- 
me deux genres i les phoques et les mor- 


ses. Toutes les espèces que ces deux gen- 
res renferment ont les pieds tellement 
courts et tellement enveloppés dans la 
peau qu'ils ne peuvent servir qu’à la rep- 
tation sur terre ; mais, dans la mer, ces 
pieds.garnis comme ils le sontde membra- 
nes inlerdigitales, deviennent de puissan- 
tes nageoires , et le poil serré et ras, le 
corps alongé et fusiforme, la colonne 
vertébrale flexible et munie de muscles 
puissants , concourent, avec les appen- 
diees locomoteurs des phoques, à en fai- 
re d'excellents nageurs. Aussi, ces mam- 
mifères, essentiellement amphibies, pas- 
sent-ils la majeure partie de leur vie dans 
les eaux, et ne viennent-ils guère à terre 
que pour se reposer au soleil , dans la 
belle saison , et pour allaiter leurs petits. 
— Un grand nombre de naturalistes se 
sont successivement occupés de ces sin- 
guliers animaux. Linné, Erxieben et Illi- 
ger , MM. Geoffroi-Saint-Hilairc , Cu- 
vier, de Blainville, Desmarcts et Lesson 
en ont tour à tour fait l'objet de leur 
élude spéciale , et cependant, malgré la 
valeur et rim|>ortance de ces nombreux 
travaux, nous devons encore avouer que, 
dans le règne animal tout entier , il 
n'existe peut-être pas une seule famille 
naturelle quelque peu importante dont 
l'histoire soit plus incomplète , plus fau- 
tive, plus surchargée d'erreurs. Le rang 
même que cette famille doit occuper 
dans la série animale ne paraît pas 
siiB'isamment déterminé ; car, si Cuvier 
la place avant l'ordre des marsupiaux, 
et immédiatement après les carnivores 
digitigrades , et si Temminck suit à peu 
près la classification de Cuvier, M. Du- 
méril les rejette complètement à la fin de 
la série des mammifères, dans une fa- 
mille qui précède immédiatement celle 
des cétacés, et Latreille a créé pour les 
amphibiens un cinquième ordre dans le 
type des mammifères. — Les phoques ont 
été connus des anciens, qui souvent les 
désignent comme les troupeaux do dieu 
Protée, et tous les naturalistes de l'épo- 
que dite de la renaissance les mention- 
nent et les décrivent sous des noms di- 
vers ; quelquefois même ils en donnent 
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rércmmeni, Sieller , Ëggède , CranU , 
Molina et Knicbcn se soi|l ecciipés s|>é- 
cialementde cesunimaui, et en ont distin- 
gué de nombreuses especes, et Roddaért 
les a divisés en deux groupes t les ota- 
ries, qui ont une oreille citérieure, et 
les phoques propremenis dits, qui en 
sont dépourvus. Enfin, dans ces derniè- 
res années , M. Frédéric Cuvier a clas- 
sé les phoques dans neuf genres dis- 
tincts et nettement définis , en rejetant 
dans deux genres assex vagues toutes les 
espèces décrites par les voyageurs, mais 
qui ne lui étaient pas sufiisamment con- 
nues. — Cependant, comme cette der- 
nière classification laisse encore beau- 
coup d'incertitude, nous croyons devoir 
adopter dans ces courtes notes la divi- 
sion établie par Boddaërl, et générale- 
ment admise encore aujourd'hui par les 
naturalistes. — Les phoques proprement 
dits out quatre ou six incisives en haut , 
quatre en bas, des canines pointues et 
des mâchelières au nombre de vingt, 
vingt-deux ou vingt-quatre, toutes tran- 
chantes ou coniques et sans aucune par- 
tie tuberculeuse. Ils ont cinq doigts à 
chaque pied ; les pieds de devant demeu- 
rent enveloppés dans la peau du corps 
jusqu'au poignet, ceux de derrière jus- 
qu'au talon. Leur queue est courte ; leur 
tète ressemble à celle du ebien , dont 
ils ont aussi le regard doux et expres- 
sif; comme lui auui , ils s'attachent è 
ceux qui les nourrissent et s'apprivoisent 
aisément. Ils ferment leurs narines lors- 
qu'ils plongent, au moyen d'une espèce 
de valvules, et long-temps on a cru 
que chez eux le trou de Dotal demeurait 
ouvert, comme chez les foetus. Cette don- 
née anatomique parait inexacte, et la phy- 
siologie de la respiration chez cesanimaux 
plongeurs ne nous parait pas encore sufU- 
sammentélucidée.— Lesotnn'ef dill'èrent 
des phoques par leurs oreilles extérieures 
saillantes, et par la forme de leurs dents. 
Clics les otaries , en effet, les quatre in- 
cisives supérieures et médianes sont à 
double tranchant (singularité très re- 


marquable ) , les externes sont simples et 
plus petites, les incisives inférienressonl 
fourchues, et toiitrs 1rs molaires sont 
simplement coniques. La membrane in- 
terdigitale des pieds de derrière se pro- 
longe, chez les otaries , en une lanière 
qui s'étend an-delè de chaque doigt. 
Leurs ongles sont menus et plats, et leur 
poil est moins ras que celui des phoques. 
Toutes les mers nourrissent des phoques, 
mais dans les zones équatoriales ou tem- 
pérées, ces amphibies ne constituent ja- 
mais que de petites tribus isolées, tandis 
que dans les mers jiolaires ils forment 
d'innombrables légions, qui chaque siècle 
sont refoulées de plus en plus vers le cen- 
tre des glaces par les Européens ou par 
les peuplades è demi sauvages qui habi- 
tent les terres désertes et nues qui sont se- 
mées dans les mers antarctiques. Lespho- 
ques des mers polaires habitent surtout 
les côtes désertes des îles Malouines, de la 
Terre-de-Fcu,des îles Shetland, desOr- 
cades et de la NouvrIIe-Ilollandc. Cer- 
taines espèces affectent surtout les pla- 
ges sablonneuses et abritées; d'autres 
préfèrent les rocs arides et battus des 
flots ; d'autres enfin les hautes herbes 
qui bordent les îles. Ils se nourrissent 
de mollusques, de poulpes , de calmars , 
de poissons divers et môme d'oiseaux 
marins, tels que les sternes et les mouet- 
tes. Ils se traînent sur terre avec grande 
difficulté , et n'avancent que par des ef- 
forts pénibles et des ondulations embar- 
rassées ; aussi ne viennent-ils è terre 
que rarement et pendant la belle saison. 
La tradition rapporte que, pendant leur 
séjour sur la terre ferme, ils ne mangent 
pat , mais qu'ils se lestent l'etlomac avec 
des cailloux, qu’ils dégorgent è volonté. 
Steller et Peron leur attribuent aussi la 
faculté de pleurer. C'est surtout à la na- 
ture, à la variété des cris qu’ils poussent, 
plutôt qu’à aucune analogie de forme, 
qu’il faut attribuer les noms divers qui 
leurs ont été donnés : loup marin, ours 
murin, lion marin, vache marine , etc., 
etc. HsLrisLD-LiFSvai. 

PliOSPIIOHE. Le phosphore a été 
découvert par l’alchimiste ürandt , qui , 
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■prit en avohr fcit un leerel, U vendit à 
Krafit. Knnkel , qui s’était associé a ce 
dernier pour cet achat, ayant été trompé 
par lui, et sachant seulement qu'on le re* 
lirait de l'urine, se livra à un grand nom- 
bre de recherches , et parvint à le dé- 
couvrir k son tour en l6Tt. Ce ne fut 
cependant que 63 ans après que sa pré- 
paration fut portée en France , et exécu- 
tée en présence de MM. Ileliot , Du0hy, 
Du Manel et Geoffroy , commissaires 
nommés h cet effet par l'académie des 
sciences. Peu de temps après, Boyle par- 
vint auui h le préparer. En conséquen- 
ce, ce combustible a porté long-temps le 
nom àa phosphore dt Kunkel, phosphore 
d Angleterre. Ce ne fut que lüO ans 
après la découverte du phosphore ( I TTi ) 
que Galm et Shéèle découvrirent qu’il 
existait dans les os è l’état d’acide com- 
biné avec la chaux et une substance ani- 
male , d’où on l'a extrait depuis. — Le 
phosphore k l’état de pureté est solide , 
demi-transparent, très combustible, d’u- 
ne consistance égale à celle de la cire , 
d’une saveur un peu âcre , d’une odeur 
alliacée; il est lumineux dans l’obscuri- 
lé, et réfracte beaucoup plus la lumière 
que ta densité ne semble l'indiquer; il 
fend h 43 degrés : si l’on porte sa tempé- 
rature de 60 h 70, et qu’on le refroidisse 
tout à coup , il devient noir; par un re- 
froidiasament lent , il est transparent et 
incolore. Tous les phosphores ne parta- 
gent point celte propriété ; il faut qu’ils 
aient été distillés de trois h dix fois. La 
diatillaüen de ce combustible a lien h en- 
viron tOO degrés. La lumière solaire le 
colore en rouge sans en troubler la trans- 
parence, tant dans le vide que dans l’air, 
ïaiâle ou l'hydrogène.* Avec l’oxygène, 
au-dessous de 79 degrés, et sous une 
pression de 76, il n’y a pas un atome de 
gax absorbé ; mais si l’on réduit cette 
pression de hé 10 centimètres, la tempé- 
rature restant la même ou diminuant de 
quelques degrés, il y a combustion, pro- 
duction de Ihmière, absorption complè- 
te de gas oxygène , et formation d'acide 
phosphorique. Si, au lieu de diminuer la 
ptewion , nn mêle le gas oxygène gvee 


l'atote eu l’hydrogèae , il le preduit le 
même edfèt. A 1a température et sous la 
pression ordinaires , il se réduit en va- 
peur dans tous les Quides élastiques qui 
n’exercent aucune action sur lui : alors , 
sa farce de cohésion se trouvant vaincue, 
il devient propre à s’unir avec l’oxygè- 
ne. Lorsqu’il est fondu et mis en con- 
tact avec l’air ou le gas oxygène, il brûla 
avec une vive lumière et une chaleur 
très intense : il est susceptible de former 
un oxyde et quatre acides (v. Acioa pBoa- 
raoaiqos ). 11 se combine avec presque 
toutes les substances métalliques , ainsi 
qu’avec le soufre , le sélénium , l’iode , 
l'hydrt^ène et le chlore; il décompose 
le sulfate de cuivre et en précipite le mé- 
tal réduit : il produit le même effet sur 
le nitrate d'argent cl le chlorhydrate d’or. 
— Le phosphore existe dans la nature k 
l’élat de phosphate , surtout de celui de 
chaux, ou bien k celui de phosphure. Ce- 
pendant , MM. Fourcroy et Vauqnelin 
assurent l’avoir trouvé pur dans la iaite 
de quelques poissons, dans une partie de 
la matière cérébrale et des nerfs de riiom- 
me ; tout porte à croire que les vers lui- 
sants, les bois phosphorescents, etc. , en 
contiennent. — On extrait le photphoro 
des os calcinés des animaux , surtout de 
ceux de mouton ; on les réduit en pou- 
dre, et on en forme avec l'eau une bouih* 
lie liquide, qu’on délai» peu à peu avec 
80 partiesd’acidesulCuriqae i après vingt- 
quatre heures , et quand l’acide a cessé 
d’agir, on y versesuBsante quantité d'eau 
bouiUanle, et l'on fiitre , en remettant la 
liqueur sur le dépêl , jusqu'è ce qu'elle 
passe claire ; on verte sur le marc de 
nouvelle eau bouillante , jusqu’è ce que 
la liqueur qui Altre ne toit plus scide.Uu 
évapore le tout en consistanee tirupou- 
se; on en fait une pAle épaisse avec •avi- 
ron un tiers de son poids de charbon en 
poudre ; on dessèche bien le tout , on 
l’introduit dans une cornue de grèg Iq- 
léa , è laquelle on donne graduellement 
un grand coup de feu. Le carbone dé- 
compose l’aeide phosphorique de ce phos- 
phate acide de chaux , s'empare de sou 
oxygène, et le phosphore passe à la dit- 
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tilUÜon dans un récipient en cuivre à 
moitié plein d'eau, et toif;neuiementluté 
avec la cornue. Dès que cette décompo- 
lition a lieu, U se dégage beaucoupd’oxy- 
de de carbone et d'ii jdrogéne carboné , 
et ce n'est qu'aprèa environ quatre heu- 
res de feu que le pbosphore commence à 
passer. Tant que l'opération dure , il y a 
dégagement de gaz oxyde de carbone et 
de gaz hydrogène pbospboré; lorsqu'il 
cesse, elle est terminée. Ce travail exige 
environ vingt-quatre heures. On puriAe 
le phosphore en le redislillant, ou bien 
en le faisant passer à travers une peau de 
chamois neuve et bien lavée, qu'on plon- 
ge dans l'eau bouillante. On le moule en- 
suite dans des tubes de verre plongés 
dans l'eau chaude, d'où on l'extrait quand 
le tout est bien refroidi. — Le phosphore 
est employé pour analyser l'air, pour étu- 
dier l'action de quelques substances.pour 
faire des bougies, des briquets et des al- 
lumettes phosphoriques , etc. En méde- 
cine, il passe pour un puissant excitant , 
surtoutdcsorgancs de la génération; mais 
son emploi est dangereux. Il doit être lé- 
gèrement soluble dans l'eau , puisque 
celle-ci donne alors une mort prompte 
aux gallinacés. 

/’/ior/>Aore'(Gax hydrogène). L’hydro- 
gène, par son union avec le phosphore , 
forme deux gaz connus sous les noms de 
gai hydrogène- protophotphore et gai 
hydrogène ptrphosphoré [v . Gaz). 

i’/uM;>Aore (Hydrate de). C'est la croû- 
te blanche qui se forme au bout d'un 
certain temps sur les bitons de phosphore 
conservés dans l’eau. 

Phosphore ( Oxyde de ). Quand on 
brûle ce combustible dans l'air ou le gaz 
oxygène, on voit sur la capsule un résidu 
rougeâtre ou jaune -orangé , qui est cet 
oxyde. 

Acide phosphoriijue. Le phosphore , 
en s'unissant avec l'oxygène, est suscep- 
tible de former un oxyde et quatre aci- 
des, que nous nommerons proto , deuto , 
frito et peiphosphorique. 

Des phosphates. L'acide pbosphorique 
peut se combiner en diverses propor- 
tions avec les bases laliAables, et donner 


lieu k des tels neutres, dessous-sels et des 
sur-sels. Les premiers ont pour caractère 
distinctif d'étre indécomposables par l'ac- 
tion de la chaleur , et d'étre vitriAables , 
à l'exception de celui d’ammoniaque, 
dont la base sc volatilise , et l'acide seul 
se vitriAe : ces sels sont auui la plupart 
insolubles dans l'eau, et s'y dissolvent 
cependant par un excès d’acide, ou bien 
par l'addition de l'acide nitrique, etc. 
— Tous les phosphates sont le produit de 
l’art, à l'exception de ceux de chaux, de 
fer, de plomb , de manganèse , de ma- 
gnésie , de potasse , de soude et ammo- 
niaco-magnésicn . 

Phosphate de diaux. Ce sel , avec 
excès de base , forme plus de la moitié 
de la charpente osseuse de l’homme ; on 
trouve en Espagne , et particulièrement 
dans l’Estramadure , des mamelons qui 
en sont entièrement formés. — Ce sel 
est employé pour la préparation du phos- 
phore , de la gélatine , du phosphate de 
soude , du noir d’ivoire , de l'huile ani- 
male , de l'ammoniaque , etc. On l'em- 
ployait jadis en médecine comme absor- 
bant. L'album grmeum n’est autre chose 
que les excréments des chiens nourris 
avec des os. 

Phosphate de soude. On trouve ce sel 
dans plusieurs liquides et sécrétions ani- 
males , surtout dans l'urine. 

Phosphate d'ammoniaque. Ce sel , 
qui existe dans l'urine humaine et quel- 
ques autres liquides animaux, forme, 
soit seul , soit en sel triple avec l’ammo- * 
niaque et la magnésie , une classe parti- 
culière de calculs urinaires. 

Phosphores. Le phosphore, en s’unis- 
sant k un grand nombre de bases et de 
substances métalliques, produit des phos- 
phures. 

Phosphorescence. La phosphorescen- 
ce est la propriété dont jouissent quel- 
ques substances animales, végétales et 
minérales, d'émettre naturellement de 
la lumière sans augmentation de chaleur 
apparente : ce phénomène se rattache k 
celui que présente le phosphore dans 
l'obscurité. Tout le monde sait que , 
dans plusieurs circonstances , le bois 
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pourri , eertains champignons et même 
qnelqaet TëgëUni sont la nuit lumineux ; 
nous les passerons donc sous silence pour 
nous occuper de celle des animaux et des 
minéraux. 

Phosphoretctnce animale. La pro- 
priété qu’ont le ver-luisant et quelques in- 
sectes d’être lumineux a excité la surpri- 
se de bien des gens. Dans plusieurs par- 
ties de l'Amérique, il existe dans les 
prés et sur les grands chemins un insecte 
nommé lighting-bug, qui produit le mê- 
me effet. Aristote avait constaté que par- 
fois les substances animales et végétales 
en putréfaction offraient ce phénomène 
lumineux aussi bien que le ver-luisant. 
Long-temps après, Columba reconnut 
que certains insectes répandaient de la 
lumière, même quelque temps après leur 
mort. Mais c'est à trois jeunes gens de 
Padoue qu'on doit les premières obser- 
vations sur ce sujet. Le jour de Piques , 
1492 , ayant acheté un agneau, quelques 
morceaux qui restèrent furent trouvés 
lumineux. En 1C4I , un fait è peu près 
semblable fut observé h Montpellier. 
Boyle s'est livré à de curieuses expérien- 
ces sur ce point ; il a constaté que la lu- 
mière de bois pourri s'éteint dans le vide 
et qu'elle se ranime après un long séjour 
dans l'air. Il observa aussi que la lumière 
durait fort long-temps quand on mettait 
un morceau de bois dans un tube étroit 
hermétiquement fermé , sans qu'aucun 
changement se manifestât quand on met- 
tait ce tube dans le vide. Un poisson lui- 
sant lui donna les mêmes résultats. Dans 
un discours lu en 1680 â la société 
royale, il assure que de toutes les sub- 
stances poissonneuses, celle qui donne le 
plus de lumière sont les oeufs d'écrevisse 
bouillis. La phosphorescence se détruit 
par le grand froid. La pholladc est un pois- 
son qui est non seulement lumineux , 
mais qui communique cctic propriété 1 
l’eau , au lait et au miel dans lesquels on 
la fait infuser. Plusieurs autres poissons 
jouissent également de la propriété de 
rendre lumineuse l'eau pure et l'eau 
salée. 

Phosphorescence lie la mer. Plusieurs 


navigateurs ont eu occasion da remar- 
quer la phosphorescence des eaux de la 
mer dans quelques-unes de ses parties , 
surtout quand elle est frappée par les ra- 
mes ou quand celles-ci te heurtent con- 
tre un vaisseau. Il arrive parfois que celte 
phosphorescence s'étend aussi loin que 
la portée de notre vue le permet ; 
dans quelques mers , ce phénomène est 
accompagné de quelques vents , dans 
d'autres, une partie de l'eau est lumi- 
neuse , tandis qu'â côté , l'autre ne l’est 
pas. Le père Bourge , dans son voyage 
aux Indes , a vu celte lumière si grande 
qu'il pouvait lire le titre d'un ouvrage , 
quoiqu'il fût â 9 ou 10 pieds au-dessus 
de la surface de l'eau. Il aperçut dans 
l’eau un nombre infini de parcelles vi- 
vantes. Non seulement celle lumière se 
produit par le sillage des vaisseaux, mais 
encore par le simple frottement du pois- 
son, en puisant de l'eau dans la mer et 
en l'agitant dans l'obscurité. On a recon- 
nu aussi que plus l'eau est glutineuse» 
plus elle est disposée à émettre de la lu- 
mière. En 1749, l'abbé Nollet, en allant 
à Venise, vit ce phénomène, qu'il attri- 
bua â un insecte qu'il a décrit, ainsi que 
Vianelli, Grizellini, etc. Nous passerons 
sous silence l'opinion des divers auteurs 
pour citer celle plus récente de Mac- 
Cullocli. J'ai eu occasion , dit-il , de re- 
marquer dans les îles, â l'ouest de l'É- 
cosse , la cause qui produit cette phos- 
phorescence des eaux de la mer ; je pense 
que cet effet ne provient pas toujours 
de l'action et de la propriété d'aniinanx 
vivants, mais quelquefois de la matière 
lumineuse des poissons répandus dors 
l'eau ; les pins beaux effets de lumière ce 
montrent toujours où ers insectes abon- 
dent. On rencontre communément ers 
animaux dans les baies , 1rs rochers 1 1 
les autres lieux où les eaux sont â l'abii 
des vents plutôt que dans les lieux qui y 
sont exposés. On ne rrmarqiic p.ns tou- 
jours cette apparence lumineuse dans 1rs 
Calmes |>arfaits; il faut un peu d'agiU- 
]ion pour exciter en abondance la lu- 
mière de ces insectes. Il est assez dilficile 
de les prendre ; pour s’assurer de leur 
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préaenee, il faut regarder de^'ant une lu- 
mière un verre plein de l'eau qui les 
contient, ou bien recourir au microscope, 
car leur grosseur n'est pas de de 
pouce. I.a multitude de cet animaux 
dans les eaux de la mer est immense : 
un pouce cube d'eau en contient plus 
de 100. JuLia DI Foitisills. 

PIIOTiUS. NéàConstanlinopled'une 
famille distinguée par son illustration et 
par ses ricUesics , Photius , conbé dès 
son enfance aux maîtres les plus habiles 
de ton temps, répondit dignement à 
leurs soins. La vivacité de sou esprit, ali- 
mentée sans cesse par les trésors d'une 
érudition aussi profonde que variée, ne 
tarda pas à le faire distinguer par l'em- 
pereur iMicUel , qui le chargea d'une am- 
bassade auprès du roi de Perse. Â sou 
retour, il devint tout à la fois protospa- 
thaire ( commandant des gardes ), et pro- 
tosecrétaire de Michel. Mais l'éclat de 
ees dignités ne pouvait satisfaire l'ambi- 
tion de Photius i il aspirait è jouer un 
rôle dans l'église, dont les chefs étaient 
alors en possession d'attirer exclusive- 
ment l'attention publique.il résolut donc 
de se consacrer à la théologie ; et le pa- 
triarche de Constantinople, Ignace, 
ayant été déposé en 8&T, il fut mis à sa 
place. Eu six jours , on lui conféra tous 
les degrés dn sacerdoce. Élevé au pre- 
mier siège de l'empire , Photius , pour 
rendre son élection canonique , essaya , 
mais vainement , d'arracher à Ignace son 
abdication ; sur son refus , une assem- 
blée d'évèques et de prêtres le déclara 
déchu, et le frappa d'excommunication. 
Ko 8(>t, le pape Nicolas I*', ayant envoyé 
des légats pour informer snr cettealTaire, 
ceux-ci , gagnés par Photius , se rangè- 
rent de sou parti ; le souverain pontife , 
éclairé par d'autres rapports , ordonna 
de rétablir Ignace -, mais Photius , au lien 
d'obéir, eut l'iudignité de se faire re- 
mettre publiquement une autre missive, 
par laquelle le chef de l'église confirmait 
sa nomination. Dès qu'il fut informé de 
cette fourberie, Nicolas assembla un con- 
cile à Rome , oit il fit déposer et excom- 
munier Photius : ce dernier lit excom- 


munier 1* pape h son tour, par uu con- t 
cile tenu è Constantinople. Cette que- * 
relie devint la cause de la séparation des * 
Grecs de l'église romaine. Sur ces en- 
trefaites, Hasilc-le-Macédonicn , ayant ' 
précipité Michel du trône , Photius eut I 
le courage de lui reprocher son crime I 
en présence de tout le peuple. Cette haï-- I 
diesse fut punie par l'exil, et l'empereur I 
rendit è Ignace son siège. Mais, ce pa- 
triarche étant mort, Photius, qui avait 
obtenu la permission de revenir è Con- 
stantinople , te saisit , à l'aide de ses par- 
tisans , de la basilique de Sainte-Sophie, ' 
et reprit ses foiictiuiis épiscopales. 11 sol- ' 
licite du pape Jean Vlll l'approbation de 
sa conduite: celui-ci crut devoir couhr- I 
mer l'ordination d'un homme dont l'ini- > 
mitié menaçait d'ètre funeste è l'église. > 
Cet acte de condescendance ne put ame- 
ner Photius è renoncer à certaines opi- 
nions sur la Trinité, regardées comme 
des hérésies par la communion romaine. 

Le patriarche, flétri par une excommu- 
nication , réussit cependant è se mainte- 
nir jusqu'au règne de Léon-le-Philoso- 
phe. Cet empereur le fit enfermer dans 
un monastèrere d'Arménie : Photius j 
termina ses jours en 89t. Son ouvrage 
intitulé Mytiobiblon sive bibùotheca /i- 
brortim quos te^il tl censuit Photius, 
patriarca Conslantinopolis , est une es- > 
pèce de journal littéraire qui témoigne I 
de la vaste érudition de son auteur. Go I 
y trouve des extraits de près de cinq i 
cents ouvrages dont la plupart ne sont 
pas venus jusqu'à nous, dévorés parle < 
temps, ou anéantis par les ravages de la I 
guerre. L'inégalité du style a fait croire 
à Fahricius que l'ccuvre entière de Pho- 
tius n'est pas sortie de sa plume , mois a 
été continuée par d'autres érudits res- 
tés anonymes. On doit encore au sa- 
vant patriarche un recueil de canons et | 
de lois émanés des empereurs sur des | 
matières ecclésiastiques. Nous signale- l 
rons , en outre , un recueil de deux cent- i 
quarante-huit lettres , où Photius mon- i 
Ire autant d'esprit que d'érudition , et 
même d'éloquence. Plusieurs opuscules 
du savant patriarche , restés manuKrits, 
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n'ont pas encore trouvé d’éditeurs : U 
serait vraiment à souliaitcr qu'il s'eu 
rcnconlràt. SAiar-Psosrss jeune. 

PilOTOPlIOUlË. ün appelle ainsi 
la dilUcuUé de supporter la lumière , dif- 
ficulté qui dégénère quelquefois en im- 
possibilité de percevoir le plus faible 
raj'on lumineux. Cette alTcction est con- 
gcniale chez les albinos ; dans tout autre 
cas, elle est accidentelle , et par consé- 
quent doit être considérée comme mala- 
die. Elle n'a point une cause unique : 
tantôt la maladie est duc à ime exaltation 
du sj^slème nerveux : c'est la photopho- 
bie nerveuse ; tantôt elle est le résultat 
d'une iiiUammation , ou tout au moins 
d’une congestion sanguine de l’oeil : c’est 
1a photophobie sanguine ou injlamtna- 
toire. La première est commune chez les 
hommes exaltés adonnés aux travaux de 
l’esprit , chez les femmes nerveuses , va- 
poreuses , hystériques. La seconde sur- 
vient après l’ophthalmic de diverses es- 
pèces, et après les opérations de cata- 
ractes. Considérée en elle-même, la pho- 
tophobie n’est qu'un symptôme , mais 
souvent un symptôme précurseur d'une 
alTcction plus grave : eu y prenant garde 
dès le début , on pourrait souvent éviter 
des accidents funestes. C’est pour celte 
raison que je conseillerai à tout homme 
atteint d'intolérance de la lumière de sus- 
pendre ses travaux , d'ètre très réservé 
dans ses plaisirs , sévère pour son régime. 
Quelques bains de pieds aiguisés avec de 
l’acide hydrochloriquc fumant, quel- 
ques graines de belladone prises à l'inté- 
rieur, la diminution du jour dans l'appar- 
tement, l'usage des lunettes bleuet modé- 
rément colorées , triompheront de cette 
incommodité, et empêcheront de la voir 
convertie en maladie. La photophobie 
inflammatoire doit être traitée par la sai- 
gnée , les ventouses , les sangsues , les 
purgatifs. Ici le rôle du médecin com- 
mence : ce serait fulie que de vouloir soi- 
même traiter une all'ectiou à causes et à 
sièges multiples. Csiau.x du Villabd. 

l’IIOTOI’SIE , production d’étincel- 
les de feu , symptôme assez commun dans 
un grand nombre de maladies des yeux. 


qui n’a pas une grande valeur pour la 
diagnostic, mais qui, joint à d'autres 
signes , peut l’aider. C. ü. V. 

PIIItASE (du grec phrasis , fait de 
phrazô [je parle] ). En général , toutes 
les fois qu'on énonce une idée quelcon- 
que , on est obligé de faire une phrase. 
C'est pourquoi la plupart des dictionnai- 
res définissent la phrase une manièra 
quelconque de parler, de s’exprimer. Les 
grammairiens donnent une définition 
plus restreinte et moins vague : ils ap- 
pellent phrase une réunion de plusieurs 
mots qui forment un sens complet ; ou , 
si l'on veut , ils désignent par ce nom les 
tableaux les moins étendus que puisse 
présenter la parole. Ainsi , tout énoncé 
qui est composé d'un sujet , d'un verbe 
et d'un attribut , ou , en d'autres termes , 
d’un nom, ou subsUntif, d’un verbe et 
d’un adjectif, est une phrate, comme 
quand on dit : la lune est brillante. Pour 
qu'il y ait phrase, il faut que le sujet et 
son attribut soient liés par un verbe , 
exemple : Dieu est tout-puissant. Dans 
cette phrase , Dieu est le sujet ou le no- 
minatif, c'est-à-dire la personne à la- 
quelle va se rapporter l'affirmation du 
verbe ; tout-puissant est l’attribut par le- 
quel on exprime la qualité qui convient 
à l’Être-Suprème ; et cet attribut est lié 
au sujet par le verbe est. On distingue 
trois sortes de phrases , savoir : la phrase 
simple , la phrase composée et la phrase 
complexe. Toute phrase doit avoir au 
moins un sujet et un attribut. La phrase 
simple est celle qui n’a qu'un sujet et un 
attribut , ou un seul nominatif et un seul 
verbe , avec sou régime , comme : le roi 
gouverne l'état. La phrase composée est 
celle qui a, ou plusieurs sujets et un at- 
tribut, ou plusieurs sujets et plusieurs 
attributs. Exemple: le roi et ses ministres 
gouvernent l’éut ; Louis XII fut un vaiL 
lant priiiCe , et le père de son peuple i 
Henri IV et Sully mettaient tous leurs 
soins à bien gouverner la France et à lui 
faire oublier les maux de la guerre civile. 
Ou entend par phrase complexe celle 
qui n'a en propre qu’un seul sujet et 
qu'uu Kul attribut, mais dont le sujet 
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ou l'attribut, ou tous les deux ensemble, 
renferment d'autres phrases qui les mo- 
difient et y ajoutent quelques circon- 
stances. Ces phrases modificatives ont 
re^u le nom de phrases incidentes ; elles 
sont introduites dans le corps de la phrase 
principale , soit par des pronoms relatifs , 
soit par des participes , soit par des con- 
jonctions. Exemple de la phrase com- 
plexe : 

Soo coanltr, éeuaant toiis on tntrépida « 

N*f« t tout orgucilUux de la main qui le guide. 

BeiitAr» 

Une phrase peut être tout k la fois com- 
posée et complexe , si elle a plusieurs 
sujets ou plusieurs attributs , et que ces 
sujets et CCS attributs soient modifiés par 
des phrases incidentes. L’assemblage de 
plusieurs phrases , ou simples , ou com- 
posées , ou complexes , dépendantes les 
unes des autres , et liées ensemble pour 
former un seul tout , se nomme pé- 
riode (n.). Il y a nécessairement concor- 
dance et dépendance entre tous les mots 
qui composent la phrase. La concordance 
réunit tous les mots qui se rapportent à 
un seul et même objet . La dépendance unit 
k l'objet principal les mots qui indiquent 
les rapports d’un autre objet avec celui- 
Ik. En effet , comme le remarque Court 
de Gebelin , les mots d'une phrase ex- 
priment , ou les qualités de l'objet dont 
fl s'agit dans cette phrase , qu'on y peint, 
qui en est le sujet , ou ses rapports avec 
d'autres objets. Dans le premier cas , tous 
les mots d'une phrase s'accordent avec 
le mot principal, c’est concordance. Dans 
le second cas , iis reçoivent les modifica- 
tions nécessaires pour qu’on aperçoive le 
rapport qu’il y a entre eux et le sujet , 
pour qu'on s’assure qu’ils ne sont là qu’en 
fécond , c'est dépendance. La concor- 
dance règle les parties premières du ta- 
bleau , celles qui en font l’essence ; la dé- 
pendance ne règle que les parties secon- 
daires (f. Ststaxk). Les règles relatives 
k la construction de la phrase Sont très 
importantes, la clarté et la force du dis- 
cours dépendant absolument de l’arran- 
gement des diverses portions qui en com- 
posent le tissu. Chaque mot doit sc lier , 


et avec ceux qui 1e précèdent , et avec 
ceux qui doivent le suivre , de manière 
qu’il n’y ait ni vide, ni déplacement. 
Mais ces règles de la construction va- 
rient suivant le génie particulier des 
langues. A cet égard , les langues Irans- 
posilhes et les langues analogues ne pro- 
cèdent point de la même manière. Les 
premières confondent tellement la place 
des êtres que l'on a été forcé , pour se re- 
connaître , d'inventer les déclinaisons , 
qui ne sont que le signe du rang que le 
mot devrait naturellement occuper dans 
la phrase. Les langues analogues font 
beaucoup mieux réglées. Empruntons un 
exempte k M. de Bon.ald : • Une langue 
analogue dit : • Dieu commande aux 

• princes de conduire leurs sujets k la 

• vertu. » Et dans cette phrase , Dieu , 
souverain , les princes, ses ministres, les 
peuples, qui sont les sujets, le verbe 
commander, qui exprime la relation du 
pouvoir au ministre, le verbe conduire, 
qui exprime la relation du 'ministre au 
sujet, la vertu , enfin , fin de toute vo- 
lonté de Dieu et de toute action de 
l’homme , sont placés dans la phrase 
comme ils le sont en eni-même et dans 
la pensée. Les Grecs et les Latins tour- 
menteraient celte phrase de mille maniè- 
res , toutes k peu près dans le génie de 
leurs langues, hors la manière naturelle. > 
Si , d'un edté , la construction de la 
phrase , dans les langues transpositives , 
est plus facile , puisqu'on peut la varier 
en tous sens, il est facile de comprendre 
aussi que , dans les langues analogues , 
comme dans la nôtre , par exemple , la 
construction de la phrase répand beau- 
coup pins de clarté , par suite de sa fixité 
même. Les règles sont positives , que la 
phrase soit narrative , impérative, inter- 
rogative ou optative. Ces règles assignent 
la place que doivent occuper le sujet , le 
verbe et l’attribut; ces règles, enfin, sont 
celles de la logique elle même. On con- 
fond Iroji généralement le mot /Vjnjîcavec 
celui de proposition. Les q\ialités bonnes 
ou mauvaises de la p/irn.re suffisent pour 
montrer en quoi elle diffère de la pro- 
position. Une phrase est bonne ou mau- 
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vaiae selon que le* mots qui la forment 
sont li^ conformément ou contrairement 
aux règles de la langue ; une proposition 
est bonne ou mauvaise selon qu'elle est 
en harmonie avec les lois immuables de 
1a vérité. Une phrase est correcte ou in- 
correcte , élégante ou triviale , simple ou 
figurée ; une proposition est vraie ou 
fausse , juste ou injuste , directe ou in- 
directe , etc. — Le mot phrase indique 
quelquefois le génie particulier d'une 
langue dans la manière d'exprimer les 
pensées. C'est dans ce sens qu'on dit; la 
phrase grecque , la /> Arase hébraïque, la 
pAroie française. — Me parler que par 
phrases , c'est avoir une façon de parler 
affectée et emphatiquement ridicule ; 
c'est ce défaut qui a donné naissance au 
naot de phrasier , qu'on emploie comme 
substantif et comme adjectif. 

CBAUrACMSC. 

PasAsa aiDsuiALi. Tout le monde s’ac- 
corde aujourd'hui è considérer la musi- 
que comme un véritable langage , et , en 
effet , le savant musicien ne peut-il pas 
traduire ta pensée par des sons comme le 
UUérateur la traduit par des mots ? Tout 
le monde a frémi aux terribles accents 
d'Otello , tout le monde a pleuré aux gé- 
missements de Uesdémona ; tout le monde 
a ri aux éternelles frayeurs du pauvre 
Sganarelle : or , puisque la musique est 
une langue , on ne s’étonnera pas qu'elle 
ait sa grammaire et sa rhétorique. La 
phrase en musique est comme la phrase 
en grammaire i pour qu'elle soit bien 
construite , elle doit procéder logique- 
ment , elle doit partir d'un point pour ar- 
river à un but. En mélodie , la phrase est 
une suite de sons formant un sens non 
interrompu qui se résout par une ca- 
dence sur une note essentielle du mode 
où l'on est. En harmonie , la phrase est 
une suite d'accords liés entre eux par des 
dissonnances et résolue par une cadence 
absolue. Ce n'est pas chose facile que de 
bien phraser en musique. Le composi- 
teur qui possède ce talent est à coup sur 
un homme de sentiment et d'esprit ; le 
chanteur qui dit bien la phrase, qui sait 
en bien faire sentir le sens et l’effet est 
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un homme de gofit , un homme bien pré- 
cieux dans l’exécution musicale. Les 
phrases peuvent , selon le caractère et la 
mesure du morceau , être composée de 
trois , quatre , cinq , six , sept , huit , neuf 
ou dix mesures. Mais on ne coupe guère 
les phrases que par trois , quatre , six ou 
huit mesures. Celles de huit surtout sont 
d'un usage général. On tolère les phra- 
ses de cinq , sept , neuf et dix , lorsqu'on 
y ajoute ou lorsqu'on en retranche une 
ou deux mesures, mais alors elles ont 
perdu leur véritable aspect. On ne peut 
introduire des phrases de différentes me- 
sures dans un morceau à moins de chan- 
ger le caractère et la mesure de ce mor- 
ceau. Il ne faudrait pas, cependant, re- 
garder notre définition comme une règle 
immuable. Les hommes de génie savent 
modifier avec bonheur tout ce qui entrave 
leur pensée. Les règles sont faites pour 
les hommes d'une organisation ordinaire. 
Le* grands hommes les devinent ou les 
créent. V. Dassoux. 

PHRASÉOLOGIE. On désigne par 
ce nom la construction de phrase parti- 
culière à une langue , propre à un écri- 
vain. On dit: la phmse'ologie de la lan- 
gue grecque, la phraséologie de l'ora- 
teur Thomas. CaAHrAfiSAC. 

PllRÉNÉSlE, délire aigu, auquel se 
joignent des manifestation* furibondes ou 
d'effrayantes convulsions, sorte de folie 
presque toujours fébrile (v. Faâsisii). 

PIIRÉAIOLOGIE. Ce mot, dérivé du 
grec phren (esprit), et de logos (dis- 
cours), signifie traite sur l’esprit; mais, 
généralement, on s'en sert pour signifier 
autre chose. Il exprime la doctrine fon- 
dée par Gall sur les fonction* du cer- 
veau , dans laquelle on traite de l'anato- 
mie, de la physiologie et de la pathologie 
du cerveau et du système nerveux, du 
crine, de la forme de la tète, etc., de 
l'homme et des animaux ; substances ou 
objets, comme l'on sait, qui ne sont pas 
spirituels (v. Cépbaloi.ocii). Le mot es- 
prit est un mot abitrait qui n’a pas une 
signification déterminée, que chacun en- 
tend différemment , et qui contribue 
souvent , comme tout ley mots abstraits 
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qu'oD emploie dan» les science» et la phi- 
losqphîë, ï côVifondre et 5 rendre oIjscii- 
res les questions plutôt qu’à le» ôclaireir. 
En cffct.on n’a qu’à sé faire cés questions : 
i’esprit est-il une substance, un ôtre, un 
mot , une forme , un phénomène , une 
fonction ? les métaphysicien» vous ré- 
pondront certainement, et voni feront 
là-dessus de j^ros volumes; mai» von» né 
parviendrez jamais à rien comprendre. 
Quant à non» , nous ne pouvons consi- 
dérer le mot esprit’qne eomme un terme 
collectif, un mot de convention , pour 
exprimer l’ensemble des fonctions du 
cei^ean , ou , si l’on veut , pour exprimer 
la causé inconnue qui fait que le cer- 
veau, composé et organisé tel qu’il est 
par le' Créateur, dans les différentes espè- 
ce» d’animaux, est apte à manifester telle 
irt telle qualité! L’homme ne peut en sa- 
■toir davantage. Si nous voulions person- 
nifier ce mot ou cette cause inconnue, et 
lui donner des attributs qui ne fusseilt 
pas de simples fonction» organiques , 
nous retomberions dan» U fausse voie dé 
ho» prédécesseur» en ptiuosofWe, qui se 
sont égaré» pat* de» raisonnements abs- 
traits^ au lieu de se guider ^r F obser- 
vation et l’induction. Ainsi , 'd’aprè» ce 
qne nous venons de dire, Fesprit de la 
taupe ne sera pour nous que l’exprvOTon 
de l’ensemble de» fonctions du 'cerwau 
de la taupe ; Fesprit du renard , l’ensem- 
ble des fonctions du cerveau du renard; 
et Fesprit de l’homme , Fensembk de» 
fonctions du cerveah de l’homme. 'Cne 
fois d' accord sur la valeur du mot esprit 
et du mot phnfnolope qui en dérive, 
non» allons voir ce qn’il y a de fondé 
dan» cette science. 

Det dispositions inndes. La première 
■proposition qui se présente à hou» èst 
d'examiner et de pronver que Fhomme 
et les animaux, en naissant, et en Vertu 
de leur propré organisation , apportent 
des dispositions à manifester des pen- 
chants, dés instincts, des talents et des 
qualités morales ou intellectuelle^ diver- 
se», selon l'espèce à laquellfe il» appié- 
tiennent. Il faut faire ici nnc distinction 
importante entre dispositions et id/es 
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irAidts , parp« que le» idées, n étant que 
le résultat dé» impressions rernéi par le» 
sens extérieur», ne peuvent pas être in- 
nées : elle» sont nécessairement acqui- 
ses. — Lès philosophe», jusqu’ici, ont 
reconnu dan» Famé plusieurs facnlté». 
Pr^sïpic tous admettfftt comme princi- 
pale» l’entendement et 1a volonté. Selon 
Bacon, il y a une amc raisonnable et nné 
ame sehsitlve.Le» faculté» de la première 
sont Fentendement , la raison , le raison- 
nement, l’imagination, la mémoire, l’ap- 
pélil et la volonté; les facnlté» de Fautre 
sont le mouvement volontaire et la sen» 
sibilité. D’après Dèsearte», te» faculté» de 
Famé sont 1» volo'nté, l’cntendenieot, l’i- 
magination et sensibilité. Hobbes n’ad- 
met que deux faculté» principales, con- 
naître et SC mouvoir. Condillac reconnaît 
la sensation comme origine commune de 
l’entendement et de la volonté; puis H 
admet l’attention, la comparaison, le ju- 
gement , la rélTetion , l'imagbiation ; le 
raisonnement. Il soutient qne tontes Tes 
facnltés, la pensée, le» idée», etc., ne 
sont qne la sfcnsation transformée. Kant 
admet un grand nombre de lacutté» pri- 
mitives, oti ehneeptions pures, ce sont, 
deux forme» de la sensibilité t l'espace et 
le temps; donee actions pures: l’unité, la 
pluralité, la totalité, Faffirmation , etc., 
etc. ; trois force» de la raison x le moi et 
Famé; Dieu, l'univers, etc. Il y anrait h 
faire de» volumes. Si Fon devait seule- 
ment analyser le» opinion» de» différent» 
philosophe» sur ce sujet. Gall s'est éloi- 
gné de tou» se» prédééesaeur» : il ohoerve 
fostement que fcute» le» faculté» de Fa- 
ine, qu'elle soient une, quatre, cinq, sept, 
h’imporle le nombre, ne sont que de» 
abstraction». Aucune de ce» faculté» ne 
désigne, ni un instinct, ni un penchant, 
ni un talent, ni toute autre faculté mo- 
rale on intellectuelle déterminée. Nous 
verrons tout à Fhenre comment il »’y est 
pris. 

Ori^ne desfaculte's. Les philosophes, 
le» moralhtc» etie» mélhaphysictenst, ont 
cherché à expliquer par de» causes dilW- 
rentc» Fokgine de nos idée» et de no» fa- 
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ont eu plus de poids dans leurs discus- 
sfônsT W pinpavi d’entre’ eux se soii^ aé- 
cordés S altrttrncr celte oriçîne il ti/i- 
fiatnet dex cinq sens. Mais les fonctions 
des sens extdrieùrs sé bornent h recevoir 
les impressions du monde eitdrieur, et 
produisent dans le oerveau leS sensations 
et les idées de ces Impressions. Avec les 
mêmes sens eitêrienrs, les animant et 
lliomme ont des instincts, des penchants 
et de.i talents bien différents' i bt les fe- 
melles, d.ins la' même espèce, ont anssl 
des qualités bien différentes des mêles. 
Les idiots, avec leurs cinq sens, cessenf- 
Hs d'être idiots ? les industries et les ta- 
lents ne sont pas non plus en rapport di- 
rect avec la bnease des sens. 

L’^riticadon et flmtrnclibn. Elles ne 
penvent pas faire naître nne ticultéj nn 
Ment, un penebant qnelconqne, ni le 
détruire ; nulls elles petivrnl perfection- 
ner on comprimer leê qualités que la na- 
ture a données Mnl différents individus, et 
qui «ont inhérenlev aux diverses espèces 
d’animaux. Il n'y a paf moyen d’appren- 
dre à ehanter k Un moineau comme l’on 
bit avee un serin , et l’on n’apprendira 
jamais k un biran k chasser de petits 
oiseaux comme on le fait avec un faucon. 
Remarquons, k propos de ce que nous 
venons de dire, que la nature a toujours 
mis en harmonie les instincts des ani- 
maux avec leurs instruments ou appareils 
eitérienrs ; et reh devait être ; mais les 
insirnments d’exéèution ne peuvent pas 
être en même temps la source des iut- 
HneU et des peneMnIs. C^ci nous prouve 
seulement que de toute mknièré e'est 
toujours en ’vetiu de leur oreintsation 
que les animaux ont des aptitudes indiis- 
Meiles, des penchants et des talents dé- 
terminés. — Lorsipie les dispositions In- 
nées ne sont ni trop faibles rii trop ëner» 
jiqnes , l'influence do l’éducalidu sur 
l'individu est très considérable : c’est h 
condition tdus laqneilc' sé trouve jiia J 
cée h génénlilé des hommes ; tonies 
leiiés qualités peuvent généralement se 
modiüer d’une manière* remarquable.’ 
Mais H hnt convenir qn’il y a des 
iodividus, en petit nombre, ' qoi ont 


des facultés fondamentales très énergi- 
ques ; pour cenx-Ik , l’éducation ne péot 
presque rien ; il en «st de même ]tonr 
ceux qui ont des facnilês excessivement 
faibles. Les hommes de génie sont aussi 
le résultat de l’activité de quelque fa- 
culté prédominante très énergique. L’é- 
ducation ne peut pas en créer il but , 
avant tout , que l’organisme les prédi*-' 
pose; et ce nVst que sur ceui-lk que le» 
circonstances extérieures et l’éducatiou^ 
en réveillant les facultés puissantes qui 
sont en eux, penvent donner des résultat» 
d’action étonnants. Le climat et la nour* 
tilure modifient et n’engendrent pas non 
plus les instincts, les penchants et les f»a 
cullés de l'homme et des animaux. — Le* 
besoins ne peuvent pas être également 
considérés comme la source de cCs bcul- 
téh. En effet, on ces besoins viennent du 
dehors, comme le froid, le cliand, ete., 
et alors, ils agissent comme toutes le» 
causes extérieures, en mettant en acti-. 
VHé les beuHés intérieures déjà exislail- 
tes, ou l'on entend par besoins\e» sensa- 
tions intérieures qui portent l'animal d 
l’homme k chercher quelque chose hors 
d’eué pour sc satisfaire, comme le désir 
vénérien; l'ambition, etc.; et alors, il est) 
évident que ces mouvements sont le ré- 
snltat de Taclivîté de l’organisation inté- 
rieure. On a cru toujours que les objets 
extérieurs faisaient naître les instincts, 
les penchants et les facultés différentes# 
e'est une erreur, une idée busse, que 
l'on a bonfoiido avee le pouvoir réel t^tm 
les circonstances ciléricnres ont do me»^ 
fre en activité, de révcitkr les faculté» 
inhérentes à fa nature de l’homme ou de 
ranimai.— La natare a établi dos rapports 
entre le monde extérieur et les tnatinds, 
les penchanb et les qualités des animaux, 
r.biqiie être vivant » certains points de 
contact avec des objets extérieurs déter- 
minés. Vallention est l’acle dans lequel 
se trouve l'homme ou l'nniinal lorsqu'xV 
est excité par le rapport qui existe entre 
lui et son’ objet co-relatif. Chaque ins- 
tinct, chaque talent ou bcnlté, a son al»; 
tcnlion propre s donc , l'attention elle-; 
même nè peut être qu'un attribut d'un« 
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facullë innée préexiiUnte. Point d’at- 
tention là où il n'j a pai d'initinct, de 
pcncùanl ou de faculté déterminée. C’ett 
pour cela que chaque animal et l'homme 
à ton tour hient leur attention lur det 
objets diflérents ; mais il faut toujours, 
cependant, que eet objets soient en rap- 
port avec leur dispositions innées. L’at- 
tention ne peut donc pas donner origine 
aux facultés : elle les manifeste, les fait 
ressortir. — On peut dire la même chose 
relativement au plaisir et à la douleur, 
au désir et à Vaversioit. U faut d'abord 
avoir des penchants et des qualités in- 
nées, et l'on aura alors des de'sirs quand 
on sera porté à les satisfaire, et des plai- 
sirs quand on les satisfera : de même, on 
éprouvera de l'aversion on de la douleur 
pour tous les objets qui sont en opposi- 
tion à nos désirs et à nos plaisirs. — Les 
passions furent considérées par quelques 
philosophes modernes comme la source 
de toutes les qualités de l'ame et de l'es- 
prit. Mais, combien de personnes ont la 
passion d'ètrc poètes , musiciens , etc. , 
sans qu’ils puissent jamais être que d’in- 
supportables médiocrités I Le fait est 
qu'on ne peut avoir des passions que 
pour les facultés pour lesquelles on est 
organisé. Une passion n’est autre chose 
que l’état d'activité permanente d’une ou 
de pliuieurs facultés préexistantes, c’est- 
à-dire d'un on de plusieurs organes du 
cerveau : on peut avoir, conséquemment, 
autant de passions qu'il ; a d'organes cé- 
rébraux ou de facultés différentes. Ordi- 
nairement la force des passions est en 
rapport avec la puissance de l'organisa- 
tion -, mais il se peut qu’un organe, quoi- 
que faible, se trouve vivement excité par 
des circonstances extraordinaires qui au- 
raient agi sur lui. U n'est pas en notre 
pouvoir de nous donner des passions, si 
nous n’y sommes pas prédisposés par no- 
tre organisation , comme il n’est pas en 
notre pouvoir de nous faire des hom- 
mes de génie, si la nature ne nous a 
pas préparés.— Certains philosophes ont 
regardé la vie sociale comme la source 
de beaucoup de nos facultés et de beau- 
coup de nos vices ; et ils ont pensé 
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que l'homme dans l’état de nature devait 
en être privé. L’état de nature de l’hom- 
me est l'état de société , comme il l’est 
pour les fourmis , les abeilles , les cor- 
beaux, etc. L’homme dans l'état sauvage 
manifeste les mêmes penchants , les mê- 
mes talents, les mêmes facultés que nous, 
seulement il les exerce sur des objets dif- 
féren ts, et dès lors ses facultés se trou- 
vent différemment modi&ées : voilà tout. 
—Ainsi, nous pouvons conclure qu’il n’y 
a point de qualité primitive, acquise ou 
factice, et que cbes l'homme comme ches 
les animaux, toutes leurs facultés sont 
innées. 

Attrihuts ge'ne'raux, qualités fonda- 
mentales. Nous avons dit pins haut que 
Gall s’est pris différemment que les au- 
tres philosophes pour rechercher lesqua- 
lités fondamentales de l’esprit : c’est 
qu'il ne les a pas cherchéesdans les livres, 
mais en observant la nature. Si, dans une 
famille, disait-il, vous engagea le père à 
rendre compte des qualités de ses en- 
fants, il vous dira, par exemple, que ce- 
lui-ci n’aime qu’à se battre avec ses ca- 
marades, que celui-là fait toutes sortes 
d’ouvrages sans qu’on lui ait rien appris, 
que ses cahiers sont remplis de dessins; 
que celte hile ne fait que chanter , et 
qu’il lui suffit d’avoir entendu une ou 
deux fois un air pour qu’elle le sache par 
cour, etc. Si vous entrez dans une éco- 
le, l'instituteur vous dira à peu près que 
l’un est menteur, l’autre poltron, l’autre 
insensible aux distinctions, et que, sous 
le rapport des talents, l’un excelle dans 
la poésie, l'autre dans les mathématiques, 
un autre dans lagéographie, etc. Entrons 
dans une société d'hommes de génie, et 
nous y trouverons des musiciens, des 
peintres , des mécaniciens, des philolo- 
gues, des acteurs, des poètes , des ora- 
teurs, des généraux, des astronomes, etc. 
Les biographes s’attachent à remarquer 
de la même manière tes qualités distinc- 
tives des grands hommes. Mais où trouve- 
t-on qu’un individu se soit rendu célè- 
bre par l'entendement , la volonté, l’at- 
tention , la comparaison , le désir, etc. , 
qualités que les philosophes ont regar- 
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déei connut fondamenUks de l’ame 
Cm réflexions auraient dd suffire pour 
ramener les philosophes de leurs abstrac- 
tions favorites dans le monde dM réali- 
tés, au risque même de se rendre intel- 
ligibles à la généralité dM hommes. Éga- 
lement, nous désignons nos animaux par 
dM qualités positives, et nous disons 
qu’un chien est attaché , courageux ou 
poltron, qu’il a une bonne mémoire lo- 
cale , et qu’un cheval est ombrageux , 
doux on méchant ; qu’une vache ou une 
chatte sont de bonnes ou de mauvaises 
mirMj qu’un animal est carnassier ou 
frugivore; que l’un construit, l’autre 
émigre, l’autre chante ; que l’un est ru- 
sé, l'antre circonspect , l’autre sangui- 
naire, etc. n n’est jamais question pour 
eux de volonté, d'attention, de raisonne- 
ment, de liberté, et cependant ils font 
beaucoup de choses comme nous. — En 
admettant donc 1 m qualité» reconnuM 
par 1m philosophM , nous ne les regar- 
dons que comme des qualités généralM, 
dM attributs generaux, et nous n’admet- 
tons comme qualités primitives et fon- 
damentales que cellM qui déterminent 
la différence entre 1m diverses espèces 
d’animaux, et constituent une différence 
essentielle entre 1m individus. En physi- 
que, on distingue de la même manière 
1m propriétés générales des corps de 
leurs propriétés particulières. L’or et le 
charbon ont de la pesanteur, de l'éten- 
due, de l’impénétrabilité ; mais l’un est 
jaune et l'autre Mt noir; l'un est malléa- 
ble, l’autre ne l’Mt pas, et ce n’est que 
par CM qualités spécifiques que l’on peut 
distinguer un corps d’un autre. Il faudra, 
par conséquent, entendre par disposi- 
tions innéM aux qualités fondamentales 
1m aptitudes industrielles, 1m instincts, 
1m penchants, 1m talents et les facultés 
intellectuelles déterminéM , tellM que 
1 instinctde la propagation, l’instinct car- 
nassier , le talent de la musique , de la 
poésie, du calcul, etc. Ce n’Mt que pour 
CM qualités qu’il doit y avoir un organe 
cérébral propre , capable de donner è 
l'individu une force, une impulsion par- 
ticulière, d’après laquelle il manifMlera 


dM qualités d’une nature plutôt que d’une 
autre.— n est démontré que rien ne peut 
subsister sans certaines propriétés. La 
matière que l’on appelle morte Mt active: 
elle a de la pesanteur, des affinités , et 
elle peut donner origine, par le mélange 
de ses moléculM, è des- corps inorgani- 
quM très différents. Parmi les végétaux, 
il en Mt de même : le germe porte en lui 
1 m qualités nécessaires pour acquérir 
par son développement des propriétés 
analoguM k celles de l'individu qui l’a 
produit. Égale chose pour les animaux : 
ils ont des instincts, des aptitudes indus- 
trielles, et des qualités qu’ils manifestent 
au moment même où ils voient le jour; 
l’araignée, k peine éclose , tisse sa toile ; 
le poulet, au sortir de l’œuf, court après 
les graines, et le canneton s’achemine k 
l'eau; l’enfant nouveau-né, comme le 
veau, le petit chien, etc., s'attachent an 
sein de la mère. "Tous ces êtres, comme 
l'observe Gall, agissent ainsi, non parcs 
qu’ils ont calculé que ces procédés sont 
nécessaires k leur conservation , mais 
parce que la nature est venue au-devant 
de leurs besoins, et en a uni intimement 
la connaissance k leur organisation. Dans 
tous ces cas, point d'habitude préalable, 
point d’instruction, point d’expérience. 
Voyex plus tard comment toutes les espè- 
CM des animaux manifestent les diffé- 
rents instincts qui leur sont proprM : 
l’oiseau construit son nid et le castor sa 
cabane ; la fourmi comme le hamster fait 
des provisions ; le chien de chasse pour- 
suit le gibier sans aucune instruction 
préalable; les uns émigrent , les autres 
posent des sentinelles, les aulrcs vivent 
en société, et ainsi de suite. — Les sen- 
sations et les affections se font en nous 
sans le concours de la volonté : le plai- 
sir, la joie, le désir, le chagrin, la crain- 
te, la honte, efie., sont autant dyiats de 
notre intérieur que l'animal et l’homme 
ne déterminent point, mais que l’un et 
l'autre ressentent avant d’y avoir songé. 
Il y a un arrangement en nature , d’a- 
près lequel l’organisation des animaux 
est calculée et mise en rapport avec I* 
inonde extérieur. La réaction de nos sen- 
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La patLc^nomonic est fondée sur la con- 
naissance de ce qui ie pasM en n6us ci- 
^térieuremcnt d'après l'état de notre in- 
térieur. L'homme a des qualités en com- 
mun avec les animaux, comme l’instinct 
de la génération , l’amour des petits , 
l’altacliement, la douceur , la cruauté , 
etc., et pour les uns comme pour les sn- 

S és l'origine est la même, seulement chcx 
lommc elles sont plut ennoblis, et 
prennent un caractère moral. L’homnié, 
en outre, a des facultés qui lui sont pro- 
pres, mais il ne faut ))a's conclure pour 
cela qu'elles soieni Touvragc de son in- 
vention , ou de l’action ac'cfdentell'e 
au monde extérieur. Le Créateut lui a 
iracé ie cerclé dans lequel il doit agir ; il 
liii à assi^rié, aii mo^ch dé sbn organisa- 
tion, les qualités et tes facilités qnl ca- 
ràclérisènt l'btimanité , èt eii vèrtti d'es- 
^uclies riiomnlé est éi sera toujours cé 
qu’il est. Admettons donc <}iie lés dispo- 
sitions primitives desfariilté des animaux 
él de l'homme sontdnnéèé, et que leur 
activité et leur manifestation éoUt prédè- 
le'rminéés par i’brjgantsmé. 

L'organUallon tri ïniTifpf 'ninNe à Ih 
mÀ'niyel^alton IterfatuH^r ik î’dhté. 
'seconde proposition qui séét 3é béiè & la 
phre'nùlogit est celle qne nous venons 
d’énoncér. En effet , hous sontéil'otis 
qu’aucune tpiallté de l'ame on de l'ésprit 
ne peut se manifester indépendamment 
de l'organisation, ou en dehors de l'orga- 
nisme ; mais nous ne disons pas pour cela 
nue lés ficnités sont le produit de l'oh- 
’iphisme. Nous laissons aux théologiens 
et h écs philosophes profonds qiii con- 
naissent k fond là nature de l'ame, con- 
sidérée comttié une snbstàneè pureihéiit 
et essentiellement sptrituélle le sdth 
d'expliquer quels sont ses àttribiits éb 
dehors de Vorgànlsme, conimeril éllcégfft 
éurlà inatlèré, si les àmesériglhiirelherit 
sont toiiles semblables , db U ellëà sont 
dllférentes, fetc.; et nous nous eohteute- 
éohs d'èxaminér quelles sont lés condl- 
Itoni Indispensables pour la mànifesth- 
llbn de sés (bcbllét. P Î’ tu tfttéiaéhP,- HbM 


se manifeslent, augmentent et dimmuemt 
suivant que leurs prgànés se développent, 
sé forli lient et s’alfaibiissénl. QUef^ dif- 
férence entré l'état physique et moral de 
l’enhincé, de la virilité et de la viénicsse ! 
Lorsque lé développement des orj^ànés 
ne suit pas l'ordre graduel ordi'nafre^ 
manifestation de leurs fonctfons s'écarte 
aussi de l’ordre accoutumé 1 il j a des 
talents et dps penchants, précoces ou tar- 
difs. ^ te dévélojpement éit iucomptel , 
il y a îmbécilitté partjétlc Ôu conifilèté. 
truand il ÿ à un fort dévéloppçrüéht d'es 
Oiiyanés éérébrauî , il eii résulté , pour 
éés organes, la possibilité de bianifester 
teurs fonctions avec bcauéoup d'énérgVé. 
La Silférence de l'orgatiisattofi cérébl-afe 
des déux sexes explique le dlBérent de- 
gré d'énergifc de ie'tiVà hicultés. ’î'bnlés 
lés fois que la conformation des ceévéïtbx 
est ta même, les jiencbanU et lés facultés 
sont les mênies, et vice 'oéVjfi, Lbfàqu'e 
la constiintion physli^ue se tiiinsmét des 
pères âux enfants , éeux fci parii'ciiicitt 
dans la même proporli'oii 1 léuTS qualités 
moéales, b'ii Ü leut's facultés iittclléclùpl- 
Leé. L'état dé veillé , dé soifimetl',, é( lés 
rêves, Jirouvéïil àbsii que l’‘exérclèc dés 
Ibcultét moràlé.s ét iiitellectbcii'ei ést snb- 
'ordbnné i l'orgataisàtioh. L'ànié iié de- 
vrait jphs SC fàtigiicr ni aébir besoin de 
"repos, si elle fiouvàit éxcrcér scà fonc- 
tions lndépén<rammcht de t'or^ahisbiç. 
Tout ée qui change sensiblement, Üb af- 
fblblit, ou irrite l'orgbriisme , ét kurtout 
le systémé nerveux , produit aussi des àl- 
férationsconsidéiàblesdànsrexcrclcedet 
facultés inlclléctnellés. Eéésonné ifi- 
gnbrè lé désordre qui Topêre éh nous , 
Mdà lé éappurt de rintélli^ lice dans 
lés niàiadiés', et I là édite de ^és 

boissons spiKtùeris'eê , dei nàrcbllquék , 
été. , etc. Il ésl donc prouvé qdé là 
fbàdSfeslàfiod des fàcùllés 'dé l'ame dé- 
jjiéM fli l’éi^hikation. Et iéi hobs 
ptNerbnà avec Bdnn'ét ef Gàll que feè 
n’èst qué par lè phÿsiqûè qui l’bh petit 
pèüélt^ le moràl dé l'Hdmmi ét que là 
bésc dé tbité philosbpblè dè l’Hpéll bu- 
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main est la connaissance des fonctions 
du cerveau. — Nous né répondrons pas 
aux imputations que l’on a fait li cette 
doctrine, comme t^n'dantaü malérulisme 

ail Taialismé, etc. ; le docteur CatI , 
dins scs ouvrages, a victorieusement ré- 
pondu k toutes )és objections qu'on lui a 
Ikites i céf égard . 

Ze cetviaU est 'Torgane poùr'la ma- 
yilfe'staàn'n des fatuités. Nous vdîci ar- 
rivés à lui autre principe fondamental 
de la phrénotomie. Pour démontrer l'a vé- 
Hié de ce principe , nous sommék ’ébllgé 
de renvoyer le lecteur aux divers hhtfcles 
’qne nous awo idéjh donnés sur ctlte mar- 
tifcre , et spécialement aux art. ceYveetil, 
’erâne, déliré, démente, entéphàle, en- 
vie. Jolie ,(dotie , etc. ; les preitves qué 
nbûs y avons exposées sont sans réplique. 

Organologie. ( Nous avions phiibik 
Il l'art. r»ivsiti un sH. ôrg'ànolh^lh ', 
il se Ironvc Haintenanl H-joint). Avant 
que d'allèr pi iis loin dans rciposili’oh db 
nos priricipeb, nous avons besoin db 
donner îéi nnb idée générale des Ibis 8c 
l'organisme irtvant. Oh sera ainsi b hiéirtb 
de faire l’applfcation de ccii mêmes Ibii 
t rdiljanisme cérébral. Le Inol oYmaho- 
'logie sigiiifte traité sur Tes OrgarCes. EiV 
pbyslolhçîi'c , nn organe est iiAc partie 
du corps de l’êtée vivant desirhêé li l'bibr- 
d’éë d’une fonction délcrmihêb. Les dif- 
rércnis tissus primitifs' sont Ibs flémentt 
dbnt les organes sont composés. Lb^ng 
se distribue dans tods, et Icnb fohrnit lét 
prihcipbs et les matériaux nécessaires )i 
îedrvie.ct répareles pertes auxquelles sont 
tssujetliesles'parties vivantes dimsreier- 
’clce de leurs fonctions. La tontraetiliié 
est une propriété de la fibre vivante dotat 
les orgues sont composés, et qui se manî- 
fbste par l'action du stimulus qui agit sur 
la même fibre : bu peut la regarder eti quel- 
que manière comme urie réaction de son 
'{rri'.àbillte\ autrb propriété de la fibre. — 
L’ organisme kA toujours régi par les mêl 
tnès lois générales et jouit des thèmes 
propriétés. La différence des effets et déi 
résultats observés dahs chaque organe riè 
tient absolument qn’li la différence pri-^ 
viitlvb d'brganistitibit et I là destidatioÂ 


di^re^te de cbacun. La totalité 3 es br- 
gahes, quoique ayant chacun une 'struc- 
ture et des fonctions dill'ércntes , ne fait 
qu’un tout , et l’ensemble de leurs fonc- 
tions est ce qui constitue la vte d'un in- 
dividu. Lorsqu’on examine les différentes 
classes des êtres animés ^ l’on reconnaît 
facilement que 1a nature a suivi dans 
cliaque espece linC graduation de perfec- 
tionnement dans l’organisme qui mar- 
clie parfaîtemchl avec la multiplication 
et rcnnoblissement des facultés qui éji 
résultent. Il y à en ontre une liaison né- 
cessaire et immédiate entre la structuré 
des organes êi leurs fonctions. Si roh 
nous demandait maintenant pourquoi et 
Cpmmçnt les organes ainsi disposés par 
leut striiçturb intinie exercent chacun 
des facultés dlïférenlcs , et pourquoi ét 
blimmetil l’ùh vivifie le sang, l'àutre lê 
Wlt circuler, l’autre ch sépare la salive, 
l'a Ml'e , etc'., nbus répondrions que nous 
h’ eh savons rleh. Les anciens et les mo- 
dernes ont bien Inventé des mots poub 
Se rendre éotnpte de ces phénomènes, 
niais lis n’eh sont paS plus avancés ponb 
'bêla. Arlstbtè, Galien, et beaucoup dé 
leurs àucce^hurs , ont attribué k l’ànié 
tontes leslfiihctions organiques , et ils fu- 
ient fAiltgés de diviser presqu’ahssitdt 
leur ame en anie raisonhable et en amé 
brute. Stiial 'et d’autres n’éntehdatcnt par 
'àme que la forcé motrice de la croissancb, 
'die l’Irritabilité e\ de la vie. Les moderiiâ 
appelèrent cette force inconnue des fonb- 
lions organlques,yorcéji'i/<t/#j, proprié- 
tés vitales , etc. Le moi, i son tour, est ve- 
nu jouer un grand rflledansîes doctrines 
d'aujourd'hui , et on en a fait un être réel, 
personnifié. Il nous fait l'effet d’tinb ma- 
rionnette dans une comédiè de grands en- 
fants. Quelques uns de nos physlblogistes 
pensèrent trancher les diÉcultés , et sé 
rendre plus clairs en disant que» iVi^hf- 
salion n'est que l’instruMent delà Vie , » 
comme si la vie étalthh être qui eAtbbsbIh 
d’uh instrument 1 l*bhrqooi donc se toiir.i' 
menter dans la rechcfchb de cette éaqàé', 
qhl est une des causes premières , dibr- 
néllefhent Impénétrables pour hotéb in- 
télligeltbe?Q1xe cliàcnh rtppbll'e désorhiàTs 
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comme bon lui lemble : vie , ame , for- 
ce vitale', force organique , le moi, etc.; 
nous nous borneronsà indiquer ici les con- 
ditions nécessaires pour que U fonction 
de chaque organe puisse avoir licu.Voici 
donc les principales: 1 "chaque organe doit 
avoir atteint son degré de développement 
nécessaire i tant que les reins, le foie, 
l'estomac ne sont pas convenablement 
formés , ils ne peuvent pas exercer leurs 
propres fonctions. 2* L’organe doit être 
dans son état normal , c’est-h-dire sain. 
Aussitôt qu’un organe est attaqué d’une 
maladie ou reçoit une lésion physique 
quelconque , sa fonction est altérée. 
Cette altération est pour le médecin l’un 
des signes les plus sûrs pour le diagnos- 
tic d'üne maladie. Une inflammation du 
poumon rend la respiration difficile, une 
inflammation de l'estomac dérange la di- 
gestion , l'inflammation du cerveau nous 
fait délirer, etc. 3° Plus un organe est 
ample, et mieux il exerce sa fonction. A 
circonstances égales , un grand poumon 
respire mieux qu'un petit , un grand es- 
tomac digère mieux qu'un petit , de gros 
muscles exercent plus de force que des 
petits, etc. Les organes entre eux ont des 
sympathies qui sont dues à l'influence et 
aux rapports de communication de leurs 
systèmes nerveux. 11 appartient k la phy- 
siologie en général de traiter des divers 
systèmes de l'organisme des animaux, et 
d’expliquer plus particulièrement les 
fonctions spéciales des dilférents organes 
du corps de l'homme. Ici nous ne traitons 
que des organes cérébraux. Déjà nous 
avons dit ailleurs que le système nerveux 
est le siège de la sensiblité , et que c'est 
par lui que l'on établit la différence entre 
les végétaux et les animaux. Les physiolo- 
gistes ont fait aussi une distinction entre 
les fonctionsqui se font en nous sans con- 
science , et celles qui se font avec con- 
Kience et volonté. Ils ont appelé fonc- 
tions de 1a vie automatique ou végéta- 
tive les premières , et fonctions de la vie 
animale les secondes. 

Pluralité des organes ducerveau. Les 
principesde l’organologie établis, il nous 
reste à démontrer un autre principe, qui 


est capital pour la phrénologie , la plu- 
ralité des organes cérébraux. Les hommes 
ont toujours été portés à chercher un in- 
dice extérieur ou une mesure pour les fa- 
cultés intellectuelles. Leurs efforts furent 
jusqu’ici sans succès: ni le volume ab- 
solu du cerveau , ni les proportions entre 
le volume du cerveau et le corps , ou en- 
tre le cerveau et les nerfs , ou la moelle 
épinière , ni la ligne faciale de Camper, 
ni tant d’autres moyens , n’ont pu nous 
aunener à des résultats concluants. L’on 
a vu qu’avec la même masse cérébrale on 
peut avoir des dispositions intellectuelles 
tout-à-fait différentes. La pluralité des 
organes du cerveau peut seule nous ren- 
dre compte de ces différences. Aussi nous 
observons que plusieurs auteurs anciens 
et modernes avaient entrevu que les dif- 
férentes forces morales et intellectuelles 
de l'ame devaient avoir chacune leur or- 
gane particulier dans le cerveau ; mais 
encore ils n'ont pu rien établir de 
positif , parce qu'ils ont toujours cherché 
des organes pour les qualités abstraites , 
ou les attributs généraux , tels que la vo- 
lonté , la sensibilité , la raison , l'atten- 
tion , le jugement , le désir , la mémoire , 
et ainsi de suite , tandis qu’il ne pouvait 
J avoir d’organes que pour les véritables 
facultés fondamentales , qui n’étaient pas 
encore connues. Les preuves que nous 
devrions apiwrter pour établir la plura- 
lité des organes du cerveau se trouvent, 
en grande partie exposées dans les ar- 
ticles cHés ci-dessus : Cervead, etc. 
Ici, nous nous contenterons de faire 
observer que les facultés de l'animal sont 
d'autant plus multipliées que son cerveau 
est plus composé. L'analogie qui existe 
entre l’organisation du cerveau et celle 
des autres systèmes nerveux prouve que 
le cerveau est composé de plusieurs or- 
ganes. £n effet , on observe dans le cer- 
veau une grande diversité de parties , et 
plusieurs de set faisceaux fibreux ont des 
origines et une direction très différen- 
tes. Les différences de structure de l'en- 
céphale chez les dififérents animaux cor- 
respondent à des diûérences marquées 
dans KS fonctions. Les cerveat» des ani- 
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m»ux carnusiers diffèrent complètement 
de ceux des animaux non earnassiers , 
etc. — Dans tous les êtres organisés , 
des phénomènes différents supposent des 
appareils différents. La nature a suivi 
cette loi pour les sens extérieurs , pour 
les fonctions de la vie végétative , etc. ; 
elle doit donc de même avoir donné des 
organes différents pour les différentes 
fonctions du cerveau. S'accoupler , tuer 
des animaux, voyager, chanter, etc., 
sont des opérations essentiellement diffé- 
rentes. — Une espèce d’animaux est douée 
d’une faculté dont une autre est privée : 
cela serait inexplicable si chaque fonc- 
tion particulière du cerveau ne dépen- 
dait pas d'une partie cérébrale particu- 
lière. Si un animal manquait de l'odorat 
ou de la vue, chacun s'en rendrait compte 
en disant qu'il a été créé sans les,appa- 
reils olfactif ou visuel. Pourquoi ne di- 
rons-nous pas la même chose de ceux qui 
manquent du talent de la construction , 
ou de l'instinct de la chasse , ou de celui 
du chant, ou de la sociabilité ? — Les qua- 
lités et les facultés qui se trouvent chez 
tous les individus de la même espèce exis- 
tent chez les divers individus à des de- 
grés très différents -, ce qui ne peut s'ex- 
pliquer encore que par les différents de- 
grés d’activité des divers organes. Qui 
ne sait que parmi les animaux U y a en 
quelque sorte des génies qui se distin- 
guent par une qualité éminente des 
autres individus de la même espèce ^ Et 
chez l'homme, n’est-ce pas la même 
chose ? Quelle différence de penchants 
et de talents dans les individus de la 
même famille , dans une école , parmi le 
peuple , et partout , soit que l'éducation 
ait été la même , soit quelle ait manqué 
entièrement? Ces phénomènes s'expli- 
quent par les différents degrés d'activité 
desdiS'érentsorganesducerveau. — Dans 
le même individu, ces différentes quali- 
tés primitives ou fondamentales existent 
à des degrés très différents; cela ne pour- 
rait pas avoir lieu si chaque qualité pri- 
mitive ne tenait pas à un organe particu- 
lier. üu ne trouve pas un homme ou un 
animal ayant toutes les qualités dç son 


espèce au même degré. Si le cerveau était 
un organe unique , homogène , toutes les 
qualités devraient te manifester avec la 
même force dans le même individu. — Les 
fonctions essentiellement différentes du 
cerveau ne se manifestent simultanément 
ni chez les animaux , ni chez l'homme, et 
elles ne cessent pas non plus toutes en 
même temps. Elles varient suivant Tige , 
les saisons et d'après quelque circonstan- 
ce organique. Les talents précoces se 
manifestent avec le développement pré- 
coce d'une partie du cerveau , etc. Une 
contention d'esprit soutenue ne fatigue 
pas uniformément toutes les facultés in- 
tellectuelles. La principale fatigue n’est 
jamais que partielle , de façon que l’on 
peut se reposer tout en continuant de 
s’occuper , pourvu que l’on change d'ob- 
jet. Cela serait impossible ai , dans une 
contention d’esprit , le cerveau tout en- 
tier était également actif. L’origine et le 
traitement de certaines maladies menta- 
les prouvent également la pluralité des 
organes. Plusieurs cas de maladies , de 
blessures à la tête , dans lesquelles il y a 
perte d'une ou de plusieurs faeultés, tan- 
dis que les autres sont intactes , prouve 
aussi la pluralité des organes. Le som- 
meil, les rêves et le somnambulisme nous 
en fournissent eneore d'autres preuves. 
Le sommeil est l'état de repos de tous les 
organes de la vie animale ; le rêve est 
l’activité partielle de ces mêmes organes. 
Dans le somnambulisme , il y a en acti- 
vité , non seulement quelques organes 
intérieurs , mais aussi quelques-uns des 
sens extérieurs et quelques instruments 
du mouvement volontaire. Dans les arti- 
cles CxavEAuetCsAsi, nous avons prouvé 
comment il est possible de reoonnaître, 
par la forme du crêne et de la tête , soit 
la forme du cerveau , soit le degré de dé- 
veloppement individuel de ses parties 
intégrantes. 

Crânioscopie. Après avoir admis la plu- 
ralité des organes et ce principe , que U 
puissance d'un organe , h circonstances 
égales , est en raison directe de son dé- 
veloppement , il fallait savoir comment 
parvenir à reconnatUe leur place respec-; 
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cerveau, èt quèfiés ' ?tàienl l'é où (f« maladie. — L’hisi'olre de la dc- 


,ive dans 14 , 

es facuitda pour lesquelles il devait ÿ 
^voir un organe spécial. Ni tes dissec- 

i ions f natomiques, lii les mutilations, ni 
a palEologie, ni même l'anatomie com- 
parée , n’ont pu dire utiles 4 cette re- 
ciierciié, tant que l'6n a marché sur l'es 
traces de l'àncicnne philoso|ihie, et qtlé 
rôn a méconhù les véritables facultés 
fondamentales. Cést aux longues et pé- 
nibles recherches faites par Gall sur les 
crtncs et sur les têtes, en les comparant 
avec le degré d’énerçie des penchants , 
des sentiments et des diverses facultés, 
que nousdevonsla connaissance des fonc- 
tions des diverses parti'es cérébrales, 
t’est un moyen empirique , il l’avoue 
tui-mïm'c [v. notre article Gsit ), mais 
■ec fut le sciil moyen possible pour les dé- 
cdiivrir. Nous n’avons pas pu acquérir 
autrement nos connaissances sur leS 
fonctidtis de tontes les autres parties dé 
notre corps. De l’application des con- 
naissances acquises sur ee sujet, il en est 
Insulté ùn espèce d'àrt, la trânleseopiè, 
Iqui a fait tant de bruit par sa nouveauté. 
Wnsieurs'moycns servirent ensuite à Gall 
pour établir ses découvertes ; mais è’est 
i ses ouvrages qti'Il faut avoir recours , 
si l’on veut sérreusement connaître la 
doctrine des fonctions du cerveau. — 
n ne nous reste maintenant iju’è don- 
ner une courte indication dès facultés 
fondanientalès pour lesquelles oU à re- 
connu un orgUne dans le cerveau. — D6e 
fheuili est admise par lès phrénologls- 
tès comme 'ptijhitice 1® lorqu’elle eils- 
(é dans unè espèce d'animaux et non 
d'ans une éUtèe ', i® quand elle varie dans 
lés deux sexes de la même espèce ; i* 
qUand elle h’cst pas proportionnée adt 
àutVes facultés dii même individu; 4* 
quand elle ne se manifeste pas slmulta- 
hémeUt avec les antres facultés, c.«l-d. 
lorsqu'elle apparait ou disparaît de meil* 
lènre hèUrè nu plus tard que les antres 
facultés; S® quand elle peut agir oé se 
rèpoéeè séparément ; 8® quand elle sé 
transmet distinctement des pàrCnts aux 
éunnU; T® enfin ; quand elle peut con- 
Sérverséparéinèni aun état propre de sali- 


Couverte ^e chaque faculté el de ses or- 
ganes est décrite dans les ouvrages de 
Gall. Après les ouvrages de ôall , il est 
bon de consulter les écrits de Spurihçim, 
de MM. Georges et André Comte d'É- 
dimbourg , de M. 'U’imonl , de M. ferous- 
sals , dé .M. Klliotson de Londres ; les 
journaux jilirénologiqucs d'Édimlioiirg, 
de Paris, etc., etc. — Les phrénologistcs, 
Riscliolf de Berlin en premier, Spur- 
xlicim ensuite, et les autres après lui, sur 
les découvertes de Gall , cherchèrent k 
établir une classification méthodique des 
organes pour en faire un système : ils les 
groupèrent dilTéremmcnl, ils var èrciit la 
déhoin’mation des facultÀ oudes organes, 
etc.; mais k cet égard il ii'j a encore rien 
d'arrêté définitivement : II y a désaccord 
entreunx. Heureusement', lês principes 
fondam entant de la setehee seront tou- 
jbtirs vrais.in d épcndanimcnt de toute sor- 
te de classifications ci de dénominations. 
— Lé division dès faèuKék généralè- 
ihent aéoptéè est celle de classer en deiix 
ordres divers les facûltéé' affectives et 
les facultés inteVectuelteS i les premiè- 
res se subdivisent ch penchants et eh 
s'èntime’nts , les sécondes en sens eselé- 
rie'urs, en facultés perceptives et en fà- 
éliltés rtjlectives. tes penchants ont leur 
siège dans les parties latérales et posté- 
rieures-lnférleures de la tête, les senti- 
ments dans Ici parties supérieures, ejles 
facultés intellectuelles dans les parties 
antérieures , Inférieures et supérieures, 
c.-k-d. au front. Nous suivronscet ordre, 
mais dans la dénomination des organes , 
nous ajouterons au mots nouveaux la no- 
menclature de Gall. — 1 ® AUhienihiti. 
C’est l'Instinct qui porte ïes anim.iuic k 
prendre de la nourriture : cette fkcnltè 
n'était pas connue de Gall. Elle est gê- 
néralcincht admise. — î® jlmath’Ù^, ins- 
llnct de la génération de Gall. L’inipul- 
kion qui pousse les deux sexes k s’unir 
pour la propagation de Tespèce eét 
déterminée par l'action du cervelel. Lè 
défaut ou l'excès de son développemeiit 
produit des qualités opposéesïdansNeSv- 
fod et Kant, réloignemènt des femmes; 
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— 3* Phifo^/nilurç , àmoür de la 
pro^dniturè. Il s'é manifeste dans tous les 
krés animi^i; et plus fortement ehet tes 
rèmelles.fàrmt les ahi'maui qui vivent en 
màt'iaçè, te niitè a soin des petiU comme 
la femétic. Trè^ d’amour pour les enfants 
cdiitrtbàé S lei gîter si te jienchant est 
fa|l)le , l’on eide plus facilement aux 
etrcônsianc’ék qui cntriithcht ii t’infaiiti- 
élde. — 4" Nàiîiattv!Hf. Selon Spurxhèid) , 
èétte faculté est cHte (Jui porte les diver- 
ies èspîcës d’animaux S se choisir une ha- 
Dltàtioh,etls’attaëherid'csrégionsdétër- 
ininées tëeseraitrafTeëtiôn dé cctorijanë 
doVinet^U Heu î là nostalgie (Gj.Com- 
TWappellê cet organe concentraiivfii:', et 
tfroît 4<iè sd facutn! pbilrrait avoir pè'nr 
tllit de maintenir deux oit pInsieuH fl- 
cultés dans uHe activité simultanée et 
combiné^. Tout cèct ëàt conjectural. 
Calt jiàrlàii du c&oii dé rbabilatidn dés 
ëblmàux éii pariant dii sentiment dé l'Iis- 
Itme de sot cbet t'homnlfe. — Affeetto^ 
nlxnt^, âttàcbement, amitié ( O. ). Cette 
facilité nous pàH'e I hbns attacbee tion 
seulement aüx bommfed bt Inx 'àtiiraànt , 
iiiais àusU alix objets qiil nous entourent 
db (jiii noüs viënneht des jierSOnnes qdë 
nous aimons, th’obàblemeiit on doit I 
Üne rtioditiciitton de cet organe l’instinct 
bu ihariàge, et la sbeubilité dë certaitiek 
ëspécës.— tJnmbatliirilé, plus prOpëe- 
liiëiit, d’aprësGall, Insliftet dë la i&en- 
bè de soi-mime eide àé propriété (t>. tié- 
trë article Coüsàoi)'. — t* , 

instinct Carnassier ( G. ). Là nature k 
voUHi (jue cerlaihëb espèces ne puSsent 
Vivre qu’iuinoÿen dt la destruction d’bo- 
Irëà animaux'. Le fort dévëlopiiemcnl de 
bel dëgaiië donne fe penebaht tii mettr- 
Irë. — I* Séert'ttvil^, ënse, finesse, savdlr- 
fiiire ( G. J. Cette ibculté ttroduil la feh- 
denCë I ëàëhér iës sentilnënts, sa pensé*, 
ëie. t si eRe rend prudent, elle dispose 
adhiënsongë; trop n!bte,elte fait lësboni- 
Ines irréiQéebis, ëtipdi mangiieut detaet; 
trop fOHè , die rend hàbile dans la du- 
plicité et U tromperie : elle est utile aux 
diploaiale*, aut actent* et aux pertonnes 
qui («iivemebl , mais ëU« m« atanqnc 


jama^ aux voleurs adroits. — 5^ Àe<fiast- 
vùé, scntimciit dë la proprVé'lé , instinct 
de faire acsprovisions(G.). Lajiroprilétîl 
est une institution dè ta natùre.La facultl( 
produit la tendance II acquérir et le dé- 
sir de posséder en général : sa grande ac- 
tivité donne le pcncliaiitli l’avarice ouàii 
vol. Cet instinct se fait sentir dans tou- 
tes tes classes de la société plus 'qii’dh 
ne le pense; mais par l’éducation, lés 
lois, etc., n së modifie et s’exerce d’une 
liianièrë dilTérentc. — ConstntcïivM , 
sens de construction, de mécanique, ta- 
lent des arts, de rarchitccture (G.j. 
Beaucoup d’exemples nous prouvent qtie 
ce talëhtëst inné, et qu’il peut exister îsofé 
*el très fort dans nri individu. Comme il 
arrive pour d’antrés insliricts , les niaiiU 
ou lés iiistmments organiques d’exéed- 
tiin sohl mis eii moùvcinent Jiar l’in- 
llnëiiccdu eerveaU.C’ësl en obéissant l cét 
organe, que les oîàeaui font lëürs nids,qttc 
îe castor, lë tnülot , d'autres àiiîmiüx bl- 
lissent.-^W commencent les sentlmërità ; 
jdlisieurs nous sont en eominiid avéc lët 
adimattx. — 1 1 . E's/im'e de tdf, hantené, 
fierté , amonr de Padtorité. Ce senlimeht 
est inné cotnibe lés àiilrés. En société, 
quelqüei-ans dominent, et Tes autrës 
Obéissent i c’est la teAdinCë la plus gé- 
nérale des hommes. Il y a inégalité jiar- 
mt etix. L'a nature b créé Taristocratre 
dés talents; Ce qui fait que les uns mon- 
tent et leè autres deseëndent , les cir- 
cOnslahces aidartt — IJ. ApproluHMld, 
àméiir de l’approbation , vanité ; ambi- 
tion , amofar de la gloire. Ce sentiment 
noüs porte b cRercher l’approbation des 
abirës , et b faire cas de ce que les antres 
pensent et disent de nous. Il est là bourde 
de rémulatloii , du point d’hOnnebr, de 
l'amour de la groire et des SislinctiOM'; 
mais, bppliqué à des choses futiles, 
n dégénère en vabiié. L’édüeation bd- 
tnelle tend b créer beaucoup dé VanllÜ. 
— il. Cirvont^eefion, prdi>o^Afi«e'i Le 
défaut de eéi organe rend étourdi ; son 
ebcèà ëend les hommes indécis , irréso- 
lus , Méfiants. — 14. BiehveiUànee, bou- 
lé, douceur, compaHion, sensibilité, sent 
Mpirai. Gallcroyntlqnë eelte IbeulU était 
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aussi la louree da lentiment du fusle ; les 
pbrénologistes reconnaissent un organe 
à part pour cette faculté. La faculté de 
la bienveillance produit le désir du bon- 
heur des autres ; de U naissent 1a pitié , 
rbumanité , l'bospitalité , la générosité , 
la charité. — I&. Génération , sentiment 
religieux (G.). La faculté produit le senti- 
ment du respect, qui n'est que moral s’il 
s’adresse aux hommes, et devient religieux 
s’il est dirigé vers des êtres surnaturels. 
Ce sentiment est inné; il donne nais- 
sance aux cultes , qui sont variables , et 
b la superstition, quand le sentiment n’est 
pas dirigé par des facultés intellectuelles 
supérieures. — 16. Fermeté, constance, 
persévérance , opiniâtreté. Cette faculté 
joue un grand rôle dans les individus. 
En leur donnant une grande persévé- 
rance dans leurs entreprises, elle fait 
des grands hommes ou de grands crimi- 
nels ; mal dirigée , produit l'obstination 
et l’entêtement ; faible , l'individu cède 
facilement à ses penchants dominants ; il 
n’a pas de conduite &xe ; il varie conti- 
nuellement d’après les circonstances qui 
se présentent. — 17. Conscienciosité , 
sentiment du juste. Cette faculté pro- 
duit le sentiment de l’obligation morale, 
du devoir, du juste et de l’injuste ; il est 
la base de la conscience et de la législa- 
tion ; sans lui , on ne sentirait pas le be- 
soin d'être juste : il fait désirer et chercher 
la vérité.— 18. Espérance. CtUc faculté, 
d'après Spurxheim, fait croire à la possi- 
bilité de ce que les autres facultés dési- 
rent sans en donner la conviction. Elle 
procure des émotions gaies , trompeuses, 
agréables, et peint l'avenir en beau. — 
J 8. Merveillosité. Ce sentiment cherche 
et voit en tout le merveilleux , le côté 
étonnant, miraculeux et surnaturel (v. 
l'article DsMoaoMaRii ). — 30. Idéalité, 
talent poétique (G.). Ce sentiment donne 
de l’enthousiasme.de l'exaltation, de l'in- 
spiration i nécessaire au poète , il donne 
dans les arts le goût du sublime. — 31. 
tiallé, esprit caustique ou de saillie. Ce 
sentiment produit une manière particu- 
lière d’envisager les objets, et la tendance 
à faire rire et b chercher en tout le côté 


plaisant. — 33. Imitation, mimique. 
Cette faculté est quelque chose de plus 
que la disposition b l’imitation; elle est 
la source de l’aptitude b exprimer par les 
gestes et les différents mouvements du 
corps les affections et les passions qui se 
passent dans notre intérieur; elle est U 
base du vrai langage universel que lans' 
ture a donné instinctivement aux hom- 
mes et aux animaux. — Facultés intel- 
lectuelles t le premier genre traite des 
sens extérieurs ; le deuxième des facultés 
perceptives destinées b prendre connais- 
sance de l’existence et des qualités des ob- 
jets extérieurs. —33. Individualité. C’est 
la faculté moyennant laquelle l’esprit 
connaît les objets extérieurs, et leur exis- 
tence individuelle. — 34. Configuration, 
sens ou mémoire des personnes (GaU.).La 
faculté est destinée b juger les formes des 
corps indépendamment de leurs autres 
qualités. La mémoire des personnes est 
une qualité très nécessaire : les animaux 
en sont doués. — 3b. Etendue. Cette fa- 
culté est regardée seulement comme pro- 
bable. — 36. Pesanteur et résistance. 
Pour apprécier ces qualités , les sens ex- 
térieurs ne suffisent pas , il faut une autre 
faculté. Les pbrénologistes ne sont pas 
d’accord sur 1a nature et le siège de cet 
organe. — 37. Tactilité. C’est la faculté 
cérébrale destinée b percevoir, b juger et 
b élaborer certaines sensations qui se 
rapportent au toucher, et c’est pour cela 
que nous avons cru l’appeler qui 

remplacerait l’organe précédent, et dont 
le siège est ailleurs que Ib où l’ont placé 
les autres pbrénologistes. — 38. Coloris, 
sens des rapportsdes couleurs (G.). Cette 
faculté ne dépend pas du sens de la vue; 
elle est la qualité indispensable pour le 
talent de la peinture. — 39. Localité, 
sens des localités , sens des rapports de 
l'espace.Cette faculté donne b l’homme l’a- 
mour des voyages; les animaux émigrent 
par l’excitation de cet organe; dans cer- 
taines espèces , la faculté est beaucoup 
plus forte que chez l’homme; ils peuvent 
se diriger en parcourant même des lieux 
qu'ils n'ont pas encore vus. — 30 Calcul, 
KBS du rapport des nombres. L'on a vu 
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pour cette faculté du Ulents précocu et 
extnordinairu, qui éUicDl nuit sous les 
•utru rapports. — 31. Ordre. Celle fa- 
culté et son organe sont généralement 
admis. — 32. Eventuaiite', mémoire ou 
sens du choses , es faits , éducabiJité , 
perfectibilité par Gall. ^tte faculté , 
BOUS l'avons en commun avec les ani- 
■laux. Leur domesticité ut due apparem- 
ment à cet organe, et elle est toujours le 
résultat d'une prédisposition naturelle- 

— 33. Temps. Cette faculté considère 
la durée , la succeuion , ou la simul- 
tanéité du objets, et elle est une des 
qualités indispensables au musicien.— 
34. Tons. Sens du rapport des sons, ta- 
lent de la musique. Celte faculté ne dé- 
pend pas de l'oreille. L'organe du ton est 
b l'oreille ce que l'organe du coloris est 
b l'œil , et l'organe de la tactilité aux in- 
struments du toucher. — 3&. Langage. 
(Voju notre article Ls.<icseij. Facultés 
rélleclivu : elles constituent ce qu'on 
appelle raisonnement , ou réflexion. — 36. 
Comparaison. Sagacité comparative de 
Gall. Elle donne le pouvoir de percevoir 
du rusemblanees , des similitudes, des 
analogies; elle ut d'un grand secours 
pour l'éloquence. Lu divers instituteurs 
du genre humain se servirent , pour la 
multitude , de paraboles et d'allégories. 

— 37. Causalité'. Esprit d'induction , ta- 
lent philosophique. Celte faculté perçoit 
la dépendance des phénomènes ; elle sai- 
sit les rapports entre la cause cl relTet,etc. 

— Plusieurs phrénologistes ont admis ou 
supposé d'autru facultés fondamenlalu; 
mais , n'étant pas encore adoptées , noos 
«mettons d’en parler.- Pour compléter 
cet article , il noua ruterait b parler du 
BK>de d'activité des organu , de leurs 
combinaisons , etc. Par la différente 
énergie de chacun , et par leur acti- 
vité combinée , nous expliquerions la 
différence prodigieuse qui existe entre 
les différents individus de notre espèce , 
soit sous le rapport de leurs talents ou de 
leurs facultés intellectuelles , soit sous 
le rapport de leur conduite en société. 

Le Docteur Fossati. 
PHRYGIE, PHRYGIEN. Le nom de 


Phrygie parait avoir été celui des aneieni 
habitants de l'Asie-Mineure ; il fut ap- 
pliqué non seulement aux Troyens, mais 
encore aux Mysiens et aux Lydiens. Le 
territoire de Troie fut plus Urd appelé 
la Phrygie-Mineure, b l'époque ou exis- 
tait l’ancien empire persan. La Phrygie, 
la plus grande des provinces de l’Asie- 
Mineure , en occupait le centre. Elle fut 
ensuite divisée en Grande et Petite- 
Phrygie et en Phrygie -E picleU , la- 
quelle était située au nord-ouest près de 
Hermos et de Doryleum sur le Balhys.Ses 
villes principales étaient Apamée, Lao- 
dicée et Colossa. La civilisation pénétra 
de bonne heure dans ce pays riche et fa- 
vorisé de la nature. L'agriculture y était 
florissante; on y élevait de nombreux 
troupeaux. L'histoire de la Phrygie est 
toute fabuleuse; plusieurs de ses rois 
portent les noms de Midas et de Gordius. 
Le plus célèbre fut le Midas aux oreilles 
d'âne. La race de ces rois s’éteignit avec 
Adraste, i^OO ans avant J.-C., et la Pbry- 
gie fut convertie en province lydienne. 
Elle partagea le sort de la Lydie et 
tomba au pouvoir de la Perse, et devint 
d’abord une satrapie , puis une province 
romaine. Dans la musique des anciens, 
le mode phrygien avait un caractère vé- 
hément et guerrier : on l'emploie au- 
jourd'hui dans une autre acception, et il 
signi&e une musique tendre et plaintive. 

G. L. 

PHRYAIÉ , célèbre courtisane athé- 
nienne, née b Thespie en Béotie, vivait 
environ 336 ans avant notre ère. Les 
hommes les plus célèbres de la Grèce 
l’aimèrent et l'enrichirent. Praxitèle ht 
sa statue , œuvre admirable qui fut pla- 
cée entre des statues de rois dans le tem- 
ple de Delphes. Apelles, après l’avoir vue 
dans le bain, peignit sa Vénus-Anadyo- 
mène. Tbèbes avait été saccagée par les 
troupes macédoniennes. Phryné , qui 
possédait d'immenses trésors, offrit de 
la rebâtir b ses frais. Elle ne demandait 
qu'une pierre avec cetteioscription : Dé- 
truite par Alexandre, rebâtie par Phry- 
né. L'offre ne fut point acccptée.Accnsée 
d’impiété , elle fat sauvée par la présen- 
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ce d'e»prit d’II jp^ride , ton défenteur, Uve Iput^^ Ic'sinn aui tend d d^sor^ani- 
(}ni , ftiartanf lë^ voile donl'elle ëtai't en- iii^ou \hlcerer les pnùmôhs'^X.h ciio^ 


vcloppéc , montra son vlsajje et son sein 
mv'juffcs ëtonnës. — tJne autre cèurlî- 
ûne dn même nom , et qui s'appelait 
aussi Mnêsarête , s'acquît nnc grandq rë- 
pnlation par sa cupidité, (l’était b àrt- 


pnumons. 

ses de la plitliisie sont très nombreuses’: 
les unes sont prédisposantes , les autres 
hccasionrielles, et d’autres dAerminan- 
iés. Tantdt elles sont conge’ninfés , d'au- 
tres fois elles sont aeguins. Au nombre 


Meuse au dire dn peuple, et^ en effef , des premières, nous pfacerons lés péé- 


elle passait an céible tous Scs riebe^ 
amants sans en être elle-même plut ri- 
che (v. Cboa-iisAnsy. 1t. 

PHTHISIE , dérivé d’un mot 'jrrec 
qni signifie je sèche , ^e depérts , d’o1| 
est vernie paé cormption'Pexprcssibn vul- 
gaire à'dlfsie: Dans ta véritable accep- 
tion , le mot phthitie indique un état de 
consomption , quel ^e toit l’organe ma- 
lade qui la détermine : tutsi la division 
la pins rationnelle des diverses sortes dé 
phthisics doiê-cHe être basée sur l’indi- 
«aiion de l'organe affecté. On a par con- 
séquent admis, non seulement des phthi- 
aies pulmonaires , mais encore des phlhi- 
ries laryngées , he'pafiquer , mésentéri- 
ques, géniques', 7Vd<rf<.r,ètc., suivant 
qne la maladie siège dans les poumoné , 
dans le larynx, dans he foie, dans le mesen- 
têre , dans la rate, dans les rein.4, on dans 
tout autre organe important, doni la lé- 
sion profonde peut donner lien k un état 
de consomption mortelle. Toutefois , on 
désigne plus particulièrement sous la sim- 


dispositions morbideé qu’apportent* ért 
naissant tes enfants qui prdvienneiit dé 
parents plithitiques , et cértains vices dé' 
conformation ^oraèique; parnai les sé- 
Coiides , nous mentiofiiierons' les excès 
dé tous les genres et tous les modes d’ei- 
cilalion pulmonaire. (Quelle que sof{ 
cependant la variété des causes q^ 
dohnentlieuâ cette maladie, nous som- 
mes portés k admettre avec .tf. Brbnssa'ni 
ijn’en dernier lieu c’est toujours 1 nrrita- 
tion ou l’inflammation du tissu' pulmo- 
naire qui préside k la formation dé' W 
pbtbisie^. Aussi lui a-t'-il cohseivé , pour 
fés affections de cette nature, la dénéml- 
nation rationnelle de pneumonie chroni- 
que , qui est l’équivalent du mol pulmo- 
dfe,'dbnt on se servait précédemment, 
et qii’on remplace encore par le nom stiI- 
gàîre de maladie de poitrine , d’oii dé- 
rive également l'expression de poitrinai^ 
re , qü*on donne k ceux qni sqdt affectés 
de cette maladie. — La pbtbisie est ca- 
ractérisée par la tonx,la gêne de la res- 


ple dénomination de pAMû/e le dépéris- piralion , les crachats muqneui et pu'ru- 

■ ■ ! j, fièvre lenle'fo. Fitvsi nert- 

qbs)', ramaigrissement extrêmefr. Ma- 
SAs'Msl etla faiblesse du corps. Arélée , 
ce peintre si fidèle des infirmités humai- 
nes, a tracé avéc une eflVayante vérité 
fé tabieàn des divers symptdmes qne pré- 
sente la plilhisie : « Le net, dit-il', 'ést 
effilé , Teè pommettes sont saillantes , èt 
lenr coloration tranche snr la pàlenr du 
reste de la face ; les conjonctives sont 
luisantes et d'un léger bleu de perle , 
les joues caves, lés’ lèvres rétractées; 
fe col parait oblique et gêné dans ses 
mouvements ; les omoplatés sont kiléet',^ 
les côtes deviennent saiHantes , tandit 
que les espacés intercostaéi s'enfoncent; 
quelquefois , la poitrine semblé rétrécie, 
quelquefois même , elle l’est réellement : 


aement plus ou moins rapide qni est causé 
par la destruction progressive des orga- 
nes pulmonaires. Bayle , qui s'est occupé 
d’nne manière fonte parlicollêre de Ce 
genre de maladie , a établi sa division 
d’après le genre de lésion organique dont 
fe poumon peut être le siège. De Ik sont 
venues les dénominations de phthisie tu- 
berculeuse'-; granuleuse , mélanée; ean- 
eéreuse , éalcuteuse et tileéreuse. Lé ci- 
lèbre Laennec, admettant que la phthisie 
pulmonaire est presque toujours due k la 
dégénérescence tiibercnlcnse des pou- 
mons, n’a désigné, sOus le nom de phthi- 
sie pulmonaire que la maladie qni ré- 
tnlte dn développement des tubercules 
dans les ponmbhs (u. TuacaccLvj: — La 
fbthhrie pulmonaire est donc en défini- 




lorsque h marche de la maladie est len 
té, le'véntré est aplati et' ri^actf; lés 
articulations semblent plus grosses , les 
ongles se' recourbent , etc. • — On a di- 
visé la marche générale de la phthisie en 
trois périodes, qui indiquent les divers 
degrés que peut présenter cette alTectiou. 
— La première période est parfois si 
lente et si cachée dans son invasion que 
certains auteurs l'ont désignée sous le 
nom de phthisie occulte ou de phthisie 
commençante. Rien, en effet, ne semble 
encore décélcr la lésion du poumon ; lé 
malade éprouve seulement un peu de cha- 
leur de poitrine, une légère oppression, 
un peu de toux sèche ou muqueuse, etquei- 
ques autres symptdmes vagues d'exéila- 
tion et de congestion pulmonaire , telle 
qu'une légère hémoptysie. — La seconde 
^rlodc a été appelée phthisie èb'n/irme'e; 
■lor^ledéveloj^fiement successif des sym^ 
tdmes caractériiiliques de cette maladie ne 
laisse plus dé doute sur l'existence réelle 
de celte cruelle affection :1a toux devient 
vive et fréquente , la fièvre lente se dé- 
clare le soir, et se termine par des sueurs 
I là poitrine ; les crachats sont tantdt rau- 
qnenx , parfois mélangés de pus ou de 
sang; raniaigrisscment augmente pro- 
gre^ivement , les digestions deviennent 
laborienses , quoique Tappétitsoiten gé> 
tiéral asseï prononcé ; ^ survient enfin 
de graves perturbations dans les phéno- 
mènes de la respiration , qui dénotent 
une lésion profonde des poumons. — Là 
troisiènie période est toujours carac- 
térisée par la désorganisation profonde 
du thsn pulmonaire'raiors, la fièvre bec- 
tiqne devient continue, présente fré- 
quemment une exacerbation vers midf, 
rt, durant la nuit, les quintes de tovt 
sont rapprochées et très fatigantes , les 
crachats àbondknts, épais , de teinte va- 
rrée, leur purulence paraît plus marquée’; 
ils semblent alors être le résultat du dé- 
tritus on de la fonte pulmonaire , ce qui 
fait dire alors au vulgaire que le malade 
crache les poumons. Les sueurs noctur- 
nes sont abondantes , et parfois fétides ; 
Itt cbcviHes s'engorgent, surtout le soir; 
l’enflure gagne progressivement vers k 






trôna ; la diarrhée colUqiutive se déclare, 
épuise rapidement le malade,' qui s'étèiht 
dans une sorte de sommeil léthargique, 
et d'autres fois meurt snbiicmcnt , au 
moment oîi on s'y attendait le moins , 
quelquefois même lorsqu’il te flattait 
d'une prochaine guérison. Les bornes as^ 
signées à cet article ne nous |>ermetlant 
pas d'entrer dÿns des détails plus étendus 
sur la sÿmptomatoiogié et le diagnosticiTe 
cette maladie, nQus'fcnvoyons le Iccleuè 
aux articles AfscOLTiTios , Srnftoscôlt 
PII, e'Ç Pïilctj.ssioN THOSACiQtm.' 

Traitement. Prévenir le développe- 
ment de la’ maladie lorsqu'il en est tempj 
èneoré , arrêter sa marche désorganisà- 
trîce , si cela est possible, ou bien en re- 
tarder les progrès , si l'on ne peut mieux 
faire , Ailles sont les indirations h rem- 
plir dans le traitement de la phtiifsic. 
Cest surtout è l’occasion de cétte mc-t 
ladie que le principiîs obsta trouve uno 
utile application. Une fois que ta phthi- 
sie est confirmée, il est 'presque impossf- 
ble d’en arrêter Tes progrès ^stmciéntf'. 
Or, puisque l’excitafion, l’irritation etl’iifr 
flamination des organes pnlmonaires cor^ 
stituent le point dedépart de cette affeetiài 
il faut donc les éviter avec le plus granfe 
soin, et les combattre par tous Ibs moyen! 
les plus convenables aussitôt qu'elles ié 
manifestent. Ainsi , les indivldusdont la 
poitrine est délicate , étroite , maf èon- 
fôrméc , et surtout ceux qui sont nés de 
parents phthisiqurs , doivent prendre 1rs 
plus grafades précautions ponr se garail- 
tir des catarrhes putmonafites, et surtout 
de la péripneumonie, qnî , chex eut , se 
termine presque toujours par la phthisie. 
Us dorvelit aussi éviter avec soin tonte 
fatigiic trop prolongée de la réspîratioH 
et de la voix , né pas séjourner crans une 
atmosphère tenant en sirqienslbn de It 
poussière , ou bien des gaz eXdtants. 
I.eor régime doit être léger; adoucissané, 
et cependant nutritif, conditions quitè 
trouvent réunies dans le lait, les viandes 
blanches, les gelées, etc.; ils doivmit 
en outre se vêtir chaudement, afin dVa- 
treienir la persydration enlanée , et faiiia 
usage de chaussures qui préviennent le 
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froid ant pieds. Enfin , à tout cea moyeni 
préacrvatifs , il faudrait surtout joindre 
les précieux avantages d’un climat doux, 
des voyages en voiture , et surtout de la 
navigation dans les pays chauds. S'il était 
impossible de recourir à ces derniers 
moyens , l’équitation et l’asination mo- 
dérées pourraient y suppléer en partie. 
— traitement curatif de la phthisie 
doit être principalement basé sur 1 em- 
ploi des adoucissants , des antiphlogisti- 
ques et des révulsifs. Vient ensuite l’ad- 
xniuistralion de certains moyens spéciaux, 
tels que la digitale , la thridace, l’aconit, 
l’acétate de plomb , la belladone , les 
préparatioDS opiacées, et , dans quelques 
cas , les fumigations légèrement chloru- 
rées , ou bien avec addition de teinture 
d’iode. Ces vapeurs mitigées par des pro- 
portions convenables de décoctions émol- 
lientes et calmantes peuvent être facile- 
ment conduites dans lesystème pulmonai- 
re, è l’aide de l’ingénieux appareil inspira- 
toire imaginé par M. Richard-üesrues. La 
plupart de ces agents tliérapeutiques et de 
quelques autres qu’il nous est est impos- 
sible de mentionner dans ce coutlaper^u 
de la phthisie ne sauraient être em- 
ployés ioditréremment ni d’une manière 
empirique : chacun d’eux est destiné è 
remplir une ou plusieurs indications , 
comme de calmer la toux , l’expectora- 
tion, l’état fébrile, l'oppression, l’in- 
somnie , les sueurs nocturnes, le dévoie- 
ment, etc. En résumé , on ne saurait trop 
long-temps insister sur l’emploi des bois- 
sons adoucissantes , et sur celui des ré- 
vulsifs , tels qu’un cautère au bras , ou 
un séton sur le cdté de la poitrine cor- 
respondant au siège principal de la ma- 
ladie. Si le crachement de sang a lieu, 
s'il menace de devenir abondant, une 
saignée et quelques sangsues au-dessous 
des clavicules peuvent être très utiles. 
Ces évacuations sanguines peuvent éga- 
lement convenir lorsqu’il se déclare une 
exacerbation inflammatoire , accompa- 
^aét d’un point douloureux dans la poi- 
trine. En 'un mot, il faut autant que pos- 
sible arrêter ou diminuer l’inflammation, 
qui , dans cette maladie , préside à son 


développement , et active sans cesse son 
action destructive sur les poumons. Des 
cataplasmes émollients sur cette région 
contribuent aussi è calmer la toux , et è 
rendre l'expectoration moins pénible. Si 
le malade est sujet aux hémorrhoîdes , il 
faut les entretenir avec soin , et les rap- 
peler par les moyens convenables , si el- 
les venaient à se supprimer. Les mêmes 
précautions doivent être observées rela- 
tivement au flux périodique chex les fem- 
mes; mais, k tous ces moyens, il faut sur- 
tout joindre autant que possible les inap- 
préciables avantages d’un climat chaud, 
tel que celui de l’Italie , celui d’Alger, 
et mieux encore celui d’Egypte , où la 
phthisie est aussi rare qu’elle est fré- 
quente en Europe. Le doct.' L. Lssat. 

PHYSIOLOGIE. Voici un nom tout 
moderne, qui veut dire itude ou tcience 
de la vie. Si l’on s’en rapportait k la seule 
étymologie , ce mot signiherait science 
de la nature. Aussi les savants de l’Al- 
lemagne , les professeurs de Halle et de 
Heidelberg ont-il substitué k ce mot am- 
bigu celui de biologie, qui en effet k 
plus de précision. Ainsi , la physique 
s’occupe des agents universels et des phé- 
nomènes de la nature morte ; l’histoire 
naturelle embrasse tous les corps terres- 
tres vivants et inanimés, dont elle étudie 
et décrit l'apparence extérieure ; l’ana- 
tomie isole, suppute et dépeint minu- 
tieusement les organes et les tissus des 
corps vivants ; tandis que la physiologie 
recherche quelle est l'action de ces or- 
ganes, et quelles sont les lois de la vie. 
— Le physiologiste est comme l’astrono- 
me, il est rarement athée, quoi que dise 
de contraire la calomnie. Voyez donc 
s’il serait possible d’assister long-temps 
au jeu des astres , aux mouvements spon- 
tanés des entrailles, sans apercevoir clai- 
rement cette main toute puissante qui 
donne temporairement la vie k la ma- 
tière , comme k l’univers sa coordination 
et sa duréel C’est dans ce sens-lk que 
Fontenelle disait : • M. Méry a décou- 
vert dans nos organes tout ce que M. 
Casaini avait vu dans les deux. ■ — J’ai 
dit que le mot de physiologie était d’une 
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date récente. A peine le prononçait-on 
il y a un siècle. Vous n'avez qu'à fcuil- 
Irter l'ancienne academie des sciences , 
histoire ou mémoires, vous ne l'y trou- 
verez p.is une fois Si Duhamel, Fonte- 
nellc , Mairan ou De Fourcy avaient à 
relater quelques travaui de pliysioloffie, 
ils les inscrivaient sous le litre de phy- 
sique animale ou d'anatomie. Itoërhaavc 
est, je crois, le premier qui le prononça; 
mais il appartenailà Haller, le plus illus- 
tre de scs élèves, de consacrer à jamais 
le nom de cette science nouvelle par des 
découvertes et des ouvrages impérissalilcs 
— Avant cuz, toutefois, on s'était sou- 
vent occupé d'études physiologiques. 
Sans parler d'Ilippocratc, qui, quoi qu'en 
dise Si. de Mercy, ne savait rien de bien 
précis sur la vie, il est certain qu'Aris- 
tote connaissait les phénomènes de la gé- 
nération presqu'aussi bien que nous. 
Galien , dans son ouvrage Dt usii pnr- 
tium, décrit assez précisément les fonc- 
tions de beaucoup d'organes ; mais com- 
me il ne disséquaito dinairementquedcs 
singes, il ne faudrait pas trop rigoureu- 
,sement juger de la nature de l'homme 
d'après les œuvres de Galien, llérophile 
et Erasistrate connaissaient les nerfs et 
leurs fonctions quant à la sensibilité , 
mais, puisqu'ils confondaient les tendons 
et les ligaments avec les nerfs propre- 
ment dits, il n'y a pas grand parti à ti- 
rer de leurs ouvrages. Vésalc et Fallopc 
s'appliquèrent à découvrir les fonctions 
des organes qu'ils décrivaient ou repré- 
sentaient , Vésale principalement, lui 
qui fut aceusé d'ouvrir des hommes vi- 
vants pour mieux apprécier le jeu de 
leurs organes. Quoi qu'il en soit, la phy- 
siologie fit peu d'acquisitions importan- 
tes et irrécusables jusqu’à Harvey , le- 
quel découvrit la circulation du sang, et 
fonda sur des faits évidents la doctrine : 
omne ex ovo. Jusqu’à lui, la physiolo- 
gie était une science mixte, moitié his- 
toire, moitié roman , et quelquefois mê- 
me fiction entière, quand elle avait pour 
précepteurs Paracelse et Van-Hclmont, 
fous illustres, dont l'histoire des erreurs 
humaines éternisera les noms. Toutefois, 
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il est vrai de dire que cet alliage de sysrt- 
mes et de vérités de f.iits ne fut pas entiè- 
rement nuisible à la jihysiologie : elle y 
gagna des siilTrages et des partisans. L’at- 
trait du roman fit passer avec lui l’ari- 
dité des axiomes. ()n fit alors de la phv- 
siologic comme Hérodote faisait jadis de 
l'histoire. Les physiologistes pourraient 
légitimement disputer à Walter Scott 
l’invention du roman historique. — Plus 
tard, alors que toutes les sciences eurent 
éprouvé leur rénovation ,. on essaja de 
réformer la physiologie. On se pro(H>sit 
surtout de rendre son langage plu.s sévè- 
re, et de la libérer de tous les systèmes 
entravant ses progrès. Malheureusement, 
ce fut pour la rendre tributaire dis 
sciences physiques, tant il est vrai que 
pour les sciences comme pour les person- 
nes, il s’en trouve toujours quelqu'une 
qui essaie de dominer les autres. Ce 
qu'avaient autrefois tenté les métaphysi- 
ciens à l’égard de la physiologie, les chi- 
mistes le réalisèrent de nos jours : il pa- 
rait arrêté que cette science ne sera ja- 
mais libre. Cependant, elle possède déjà 
assez de vérités irrécusables pour pro- 
tester désormais contre tout asservisse-'' 
ment étranger. 

Partie certaine et partie conjectu- 
rale de la physiologie. 

Dans la plupart de nos connaissances, 
il y a deux parts bien distincles, et que 
malheureusement nous confondons pres- 
que toujours, et souvent à notre insu: il 
y a d’abord les faits évidents , dont nos 
sens portent témoignage, et qu'une tra- 
dition véridique lègue à nos descendants; 
il y a ensuite tantôt les conclusions de 
1 esprit, et tantôt scs conjectures , opé- 
rations délicates, où l'intelligence inter- 
prète et poursuit un fait, passé le jioiiit 
au-delà duquel nos sens ii’onl pu le sui- 
vre et le vérifier. Voici la source de nos 
erreurs, qui sont bien nôtres, puisque 
l'imagination les enfante et les diversi- 
fie jusqu'à l’infini selon sa puiss.ince et 
selon sa portée ; tandis que la vérité est 
approchant la même pour chaque homme, 
précisément parce que chaque homme la 
reçoit toute faite et semblable sans y rica 
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ajouter. Aussi , rcmarquerei-vous que, 
suivant en cela la pente de notre amour- 
propre , nous soninics plus attentifs il 
nos songes qu'à nos iildes, et plus fiers de 
nos copjeetiires et de nos erreurs sjstii- 
inatiqués que des vérités que nous avons 
découvertes ou qn'on nous lègue. Mal- 
lieureuseineiiti nous sommes forcés ou 
de faire une science fort incomplète et 
jiartant disjointe, nous bornant aux 
seuls faits avérés, ou d’en combler lesin- 
numlir.iblcs lacunes par des conjectures 
perpétuelles. Notre |iosition est, à cause 
de cela, beaucoup plus diflicile que celle 
des métaphysiciens, lesquels partent 
d'iiiie abstraction pour arriver eommo- 
démeiit et sans obstacle possible à d'au- 
tres abstractions. Nous, nous devons te- 
nir compte des faits et ne jamais nous 
éloigner sensiblement des réalités, alors 
même que nos sens restent inactifs. Le 
niétapliysicicii fait commencer dans les 
nuages le fleuve qu'il conduit ensuite 
sans interruption ni mélange jusqu'aux 
profondeurs de l’océan; tandis que le phy- 
siologiste, obligatoirement plus réservé, 
étudie inodcsteuicnt le même fleuve là 
où il va se jeter dans la mer; ensuite, 
il doit en remonter le cours, en suppu- 
ter les aflluents , puis s'arrêter resiiec- 
tueusenicnt là où sa source sort de la ter- 
re, sans presque oser remonter parla pen- 
sée jusqii'aiii glaciers, jusqu’aux lacs ou 
aux réservoirs souterrains qui sans doute 
eu sont l’origine. Delà sorte, le doute 
et la curiosité commencent et terminent 
son étude, et c’est ainsi que naissent les 
hypothèses et les systèmes — Nous sa- 
vons, par exemple , comment circule le 
sang dans scs vaisseaux; nous voyons les 
battements du cœur, le pouls des artères, 
le retour du sang vers le cœur par 1a voie 
des veines; niais conimcnt circule ce 
fluidedans les vaisseaux capillaires? Nous 
l’ignorons. Mais d’où le cœur tire-t-il la 
cause de scs monveraents? .Même igno- 
T.inec. Nous en dirions autant des sensa- 
tions , des mouvements volontaires , de 
la respiration, etc., etc. En quelque lieu 
que se porte notre attention , nous som- 
mes trop heureux de saisir quelques an- 
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neaoi de celte chaîne d’Homère qui va 
se perdre, invisible, dans les mains di- 
rectrices de Jupiter (u. pour les dé- 
tails, Vis, Eosctioss, PsopaiÉrss vitales, 
Piixcirs VITAL, j IsiD. Bousdos. 

PIIYSIOGXOMOXIE. C’est la con- 
naissance de la nature d'un individu d’a- 
près la conformation de scs traita, et 
surtout de sa figure , ou de sa phjsiono- 
mie. Ces mots vicuncntdcs termes grecs 
phufis( nature ), et gnomon (indication). 
— Depuis que les houimes vivent en so- 
ciété, et que l’adresse ou la ruse ont 
remplacé |iarmi eux la violence , ils ont 
ru besoin de découvrir par l’étude du 
physique les indices du caractère moral 
ou intérieur. Il a donc fallu observer 
avec soin les traits, les habitudes, la dé- 
marche ; épier, en certains moments d’a- 
bandon, et dans les émoUqns imprévues, 
les passions qui se trahissent, soit sur le 
visage, mobile miroir de l’ame , soit 
dans les gestes du corps ; de |à est née 
celle science toute conjecturale , à la 
vérité , mais cependant fondée sur cer- 
tains signes propres à dévoiler le fond 
des pensées ou des affections chex les 
hommes , puisque les animaux mêmes se' 
déceilent dans les passions qu’ils éprou- 
vent. — Telle est la dignité de la face 
humaine qu’elle réunit en elle seule, 
tous les organes des sens. D'ailleurs, 
par le voisinage du cerveau , elle reçoit 
en communication des nerfs bien plus 
nombreux et plus développés que toutes 
les autres parties du corps; il n’est pas 
un seul de scs muscles qui ne soit animé 
par quelques rameaux nerveux. La cin- 
quième paire, dite le lr//<ic/a/(à cause de 
scs trois principales branches ), s’y répar- 
tit presque partout ; la portion dure de la 
septième paire , qui se distribue égale- 
ment à diverses régions, les nerfs-ocu- 
lo-moteurs de la troisième |iairc , et 1rs 
pathétiques de \Mllis , ou ceux de la 
quatrième paire; la sixième ]iairc , ou 
l’oculo-musculaire externe, concourent 
toutes plus ou moins an jeu de la physio- 
nomie dans scs affections. C’est même à 
cette grande susceptibilité vitale de U 
face que sont dus les maux fréquents 
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dont ellé est le siège , boutons , érup- 
tions , tacbes, L'xantbètnes, dartres, 
érysipèle , etc., indépendamment des af- 
flux variés de sang , des rougeurs , |iù- 
leiirs , lividités, etc., (ju'y funt éclater 
d'abord les moindres émotions intérieu- 
res. Aussi , tous les signes des pUysiono- 
mies sont plus manifestes à 1a tète qu'aux 
autres parties du corps ; les yeux ne sont 
même qu'un prolongement du cerveau ; 
l'homme parait rassemblé tout entier 
dans son visage; un corps décapité est 
inconnu. Pourquoi se plaît-on è voir les 
portraits, les buttes des hommes célè- 
bres , ou même des grands scélérats ? 
c'est parce qu'on scrute avec curiosité 
dans leurs traits quelque indice de cet 
âmes fortes, de ces génies élevés , ou de 
ces caractères atroces qui les animaient. 
La science phytiognomunique, quj>ique 
à beaucoup d'égards incertaine , consa- 
cre pourtant des bases lixet, des princi- 
pes assurés en physiologie) ne fût-ce 
que ceux du tempérament; iis ne peu- 
vent trom|>er le médecin lubilué à lire 
l'expression dos soulfranccs iiiternos sur 
la face d'un |Mt!cnt , comme il recon- 
nait les indices de la santé sous des traits 
simulés de maladie ou de douleur. En 
vain le bilieux déguisera la violence de 
sa colère , ou le sanguin son humeur plus 
joviale , la vérité percera aux yeux de 
l'observateur exercé , et il faudra bien 
qu'elle soit connue ; c'est' dune è tort 
qu'on dit : fronti HuUa fides, l’erreur 
naît d'une imparfaite et superficielle 
étude. — L'homme seul possède une phy- 
sionomie qui déclare naturellement ses 
sentiments habituels. Les animaux , qui 
n'éublissententre eux aucune so< i'e'/enu>- 
rale , n’avaient pas besoin de phyiiouo- 
mie. comme ilsmauqueiitdc pscolearticu- 
lée. Les singes présentent bien une sorte 
de visage nu, mais leur vie tout animale 
n'exprime guère leurs .affections que par 
des grimaces; ils sont mimes, et retra- 
cent vivement des passions ignobles : la 
colère , l'impudence , la lubricité, la ja- 
lousie, mais aucun de ces sentiments 
élevés ou nobles, aucun de ces traits pé- 
nétrants qui peignent la dignité d'un es- 


prit pensant , dont un seul coup d'ail 
dit souvent tant de choses. 

$ I. Caractères ge'ue'raux de la scien- 
ce fthj-siognomonù/ue. Ou dit qii'elleest 
trompeuse , et porte sans cesse des juge- 
ments hasardeux ou téméraires, Vu fai- 
sant prendre l'Jtontaète homme pour un 
fripon , ou un tartufe pour l'ètre le plua 
vertueux. Enfin, il faudrait avoir cette 
fenêtre au cœur que le dieu Momns de- 
mandait pour pénétrer dans l'ame de tous 
les humains. — Ces reproches n’attei- 
gnent pas l’art lui-même , mais ils (lèsent 
sur l'ignorance de scs vrais principes. 
IVaillcurs, on peut être honnête on mal- 
honnête homme avec toutes les figures. 
La Brinvilliers , la plus horrible empoi- 
sonneuse, au siècle de Louis XIV, avai| 
la physionomie la plus douce et la plus 
iutérexsaiitc ; son humeur pouvait être 
fort agréable en société , pourvu qu'on 
SC garantit des petits paquets de sa poudre 
de succession. .Mais è quoi me servira donc 
votre physiognomonie , dira-t-on , si je ne 
puis découvrir la scélératesse des gens? 
Elle vous mettra toujours sur la voie du ca- 
ractère des individus. Or, tout le monde, 
même les enfants, observent d’abord les 
visages des étrangers ; il n'est pas jus- 
qu'au chien qui ne cherche à lire dans 
les yeux de son maître. Le courtisan a 
soiu d’examiner ainsi le visage du prince, 
et quels sont les molles nditus, ou lis 
moUia fanditempom. — 11 y a donc dis 
indices physiognonioniqnes qui ne sont 
pointa dédaigner. Il y a long-temps qu’on 
l'a dit , l’ame correspond au corps ou le 
moral au physique, tout comme le phy- 
sique reçoit le contre-coup du moral. 
L’un et l’autre se rapportent tellement 
qu'un homme ou un animal ne sauraient 
avoir un mural différent de celui de son 
organisation et de son tempérament. Cha- 
que structure établit , en effet, une dis- 
position morale analogue è sa nature, et 
un instinct qui lui est propre, (.'ela est 
manifeste chex les animaux , et ce ne 
peut être qu’une rare exception de voir 
une ame mâle dans une complexion ef- 
féminée. — Plusieurs philosophes, et 
Aristote surtout, observant que cha- 
SO. 
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que animal présente ses mœurs spé- 
ciales r s«ipposèrcnl que les hommes 
dont U pliysionomie offrait des traits 
analogues h ceux de ces animaux an- 
nonçaient les méiiies habitudes : celles 
du bceur, du lion , du cochon , de l'ai- 
gle, etc. Oc là naquit ce système pfiysio- 
gnomonique développé par Jean-Bap- 
tiste Porta, et esquissé par le peintre Le- 
brun. Il s’est trouvé d’autres physiono- 
mistes qui établissent leur opinion d’après 
la conformation propre à chaque race, 
et qui jugent des qualités des individus 
d’après les caractères reconnus pour ces 
diverses nations, Français, Anglais, Ita- 
lien , Grec, etc. , ou les Mongols, les 
nègres, etc. — D’autres conjecturent les 
qualités d’après les tempéraments, étatisai 
les habitudes transmises )>ar les parents 
à leurs descendants, car il y a des per- 
sonnes timides, d’autres irascibles, d'au- 
tres luxurieuses , etc. , jar héritage , 
comme par complexion ; cette méthode 
est l’une des mieux fondées sur les prin- 
cipes de la physiologie. — Quelques au- 
teurs s’attachent aux signes habituels des 
passions ou des sentiments imprimés sur 
la figure, comme ii l’air triste ou gai , 
humble ou h.autain , peureux ou auda- 
cieux, de certains visages avec un main- 
tien analogue. — Tous ces caractères , 
sans doute, ont plus ou moins de valeur, 
dans l'appréciation générale d’un indi- 
vidu , mais il ne faudrait 'pas s'attacher 
à un signe unique, qui peut résulter de 
quelque circonstance, ou varier selon le 
genre de vie. ,Ainsi, l’homme craintif , 
en s’habituant à l’état militaire , peut 
contracter un air martial , tandis que 
l’homme audacieux comprimera sa fierté 
naturelle sous la soutane ecclésiastique. 
On doit tirer les indications physiogno- 
momijucs , indépendamment des traits 
de la figure, de la texture des ehairs, du 
teint, de l’expression habituelle , des af- 
fections qui apparaissent, aussi des mou- 
vements du corps, de la voix , enfin de 
tout l'ensemble de la constitution orga- 
nique, — Les premières choses qui nous 
frappent dans un inconnu, indépendam- 
ment du sexe et de l'âge, sont la figure 


ou la forme générale , le tempérament 
qui dévoile la base du naturel , l’air , le 
maintien, rhabillcincnt, enfin la condi- 
tion ou le genre des occupations habi- 
tuelles, et le rang qu’on occupe dans la 
société. — Les sexes examinent d’abord 
leurs convenances ou leurs disconvenan- 
ces mutuelles en amour : la jeunesse , la 
beauté. Les hommesentreeux comparent 
principalement leur condition civile, ou 
leur fortune, leur mérite, leur force. Les 
femmes, entre elles, remarquent surtout 
la parure ou la mise, et les autres qua- 
lités par lesquelles elles peuvent plaire. 
Les semblables cherchent en quoi ils 
diffèrent, et les différents, en quoi ils se 
ressemblent; l’homme estime ou méprise, 
mais la femme aime ou hait. — Les signes 
pris isolément , ou d’une senlc partie , 
n’ont relativement de valeur qu’autant 
qu'ils sont en convenance avec ceux des 
autres parties ; mais pour connaître le 
tout, il faut juger d’après l’ensemble. — 
De plus, sans que Polémon ou Adaman- 
tins en fassent témoignage, on peut bien 
croire que les physionomies inégales, 
telles que des yeux, eu le nex et la bou- 
che de travers , indiquent un esprit pa- 
reillement ou louche, ou inégal, soit que 
cela dépende d’un imparfait déploiement 
de la boite cérébrale, soit que les organes 
des sens n’aient pas reçu une énergie 
égale. Cela devient manifeste chex les 
individus dont l’ouic est fausse , inhar- 
monique, dont la vue sè trompe sur les 
couleurs, les distances, etc. Ainsi, tous 
les sens doubles, dont la force sera bien 
symétrique, porteront à l’espritdes sen- 
sations plus justes, tandis que dans une 
structure imparfaite, le jugement restera 
boiteux, ou pourra clocher non moins que 
les jambes et les bras. — On fait porter 
l’étude pbysiognomoniqtie sur six objets. 
I® L'expression de ta figure, soit cher 
l’homme , soit chez la femme , puisque 
chaqnc sexe a ses caractères naturels. 
Ainsi, un homme avec des traits ell'émi- 
nés, et une femme virago, avec des traits 
mâles, présentent une interversion de 
nature qui indique des mœurs entière- 
ment différentes de celles de leur propre 
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seie.— î» Le mouvement corporehS'W 
eit vif, il indique un tempérament plus 
excitable , plus nerveux , tandis que s’il 
est lent, il fait augurer ou la faiblesse ou 
Tapathie. — 3“ Le lojt de la voix. Le plus 
grave et le plus fort désigne un tempéra- 
ment mâle et robuste, tandis que la voix 
grêle, aiguë ou criarde exprime une com- 
plexion féminine, délicate, ou timide. — 
h'Lalexture de la Jibre.Si la chair paraît 
sicbe ou dure et solide , elle manifeste 
tans doute une compleiion ferme et peu 
sensible ; si la peau paraît douce , mol- 
lette,' elle présage une constitution déli- 
cate, spirituelle, mais inconstante. — 
'ifl La coloration oDre une indication 
utile, caé si elle est vive, florissante ou 
vermeille, on en infère une compleiion 
sanguine, mobile ; la jaune fait présager 
la bile, comme le mélange de blanc mat 
indique le flasque tempérament pitui- 
teux; le teint rose-clair , dans un corps 
mince,flexible, appartient à la compleiion 
nerveuse , sensible et timide de la fem- 
me. — 6° Let cheveux ou poils, s’ils sont 
rudes et épais comme des crins ou des 
soies d'animaux, caractérisent une nature 
grossière, dure, apathique comme celle 
de la brute , mais forte, audacieuse ou 
luxurieuse ; les cheveux Ans, sopeux, an- 
noncent des fibres également délicates, 
mobiles, faibles. Les individus les plus 
velus sont ou très roAles et vigoureux, 
ou passionnés. Les hommes des pays 
froids, à crinière épaisse, à barbe velue, 
sont plus brutaux , en général , que les 
méridionaux, à chevelure molle et flexi- 
ble, ou frisée et crepue, dontle caractère 
est craintif. 

§ II. Det physiognomonies dans les 
races humaines, et des climats qui les 
produisent. Si l’on considère les dégra- 
dations successives de la figure humaine, 
on passera de l’Européen au Kalmouk, au 
nègre, au Hottentot, et de celui-ci à l’o- 
rang-outang , puis aux autres singes et à 
toute la série des animaux vertébrés. 
Cette modification de la tête cliex les 
animaux est le résultat du prolongement 
graduelou du développement proéminent 
des mAchoires, tandis que le cerveau te 


recule et se rétrécit proportiosnellement. 
Supposez une face ordinaire d’Européen 
dont on puisse reculer le front, le nez , 
avancer les mAchoires avec les^ lèvres , 
vous obtiendrez la face du nègre, auquel 
il ne manquera que le teintnoir.Ëo pous- 
sant plus loin celle opération , vous ob- 
tiendrez toutes les nuances de dégrada- 
tion, et de la noble figure de l’Apollon 
vous parviendrez A produire celle d’un 
ignoble crapaud, comme on le voit dans 
on dessin annexé à l’ceuvre physiogno- 
monique de Lavater. C’est sur cette con- 
sidération de l’angle facial que s’est fon- 
dé P. Camper daps son ingénieuse théo- 
rie (voir l’art. Facx). A mesure, en effet, 
que l’alongemcnt des mAchoires est 
plus considérable, et que l’angle facial 
devient plus aigu, le crAne se rétrécit , 
comme si les organes de la manducation 
gagnaient, chez les brutes, tout ce que 
perdent les organes cérébraot ou de la 
pensée. Chez l'homme, au contraire, les 
instruments de la nutrition sont plus 
resserrés et rappelissés , A mesure que 
ceux de l’intelligence ont obtenu plus 
d’extension et de capacité. La brute sem- 
ble tendre son museau vers la pAture, et 
rejeter son cerveau derrière les sens de 
l'appétit, comme si l’esprit ne devait être 
qu’en second ordre chez elle. — En effet, 
les organes entraînent les êtres vivants 
dans le sens de leur action , et propor- 
tionnellement A leur énergie, ou A leur 
développement. Donc, plus les sens bru- 
taux seront épanouis, plus l’être devien- 
dra stupide, comme on le remarque chez 
les quadrupèdes A museau alongé. Ce 
n’est point sans raison qu’on traite de 
lourde mâchoire , ou qtie l’on compère 
A l’Ane certains individus pesants dont 
les organes de mastication sont beaucoup 
plus développés que ceux de la réflexion. 
Celte remarque s’étend jusqu’aux oiOeaux 
qui semblent offrir dès physionomies 
plus ou moins spirituelles ( le perroquet, 
leserin, que la bécasse ou le canard, etc.). 
On sait que la sculpture a donné au front 
sublime de Jupiter une noble saillie, 
tandis que les figures grotesques des 
dieux subalternes, comme celle des ma- 
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goit ehiaoit, ont un front renversé, la 
dégrsdiition de la pliysionomie humaine 
suit aussi celle des races, en descendant 
depuis l’Européen blanc , au Mongol i 
grosses pommettes saillantes, à l'Améri- 
cain du Mexique, dont le front est natu- 
rellement aplati , puis aux diverses ra- 
ces nègres, à museau de plus en plus pro- 
longé, depuis le Caffrejusqu'aunoirEboe, 
et au stupide Hottentot; enfin, au misé- 
rablo habitant de la terre de Yan-Die- 
men,qui semble être arrivé à la dernière 
limite de l'Iuimanité. INous avons décrit 
les formes particulièi'es k ces races à l’ar- 
ticle Homme. — De plus, il y a des pliy- 
sionomiesnalionales permanentes : ainsi, 
les Juifs ^ malgré leur dispersion sous 
toutes les régions, ne se confondant point 
avec les autres )>euples par des alliances, 
conservent leurs traits originels à travers 
les siècles. Cependant , les divers cli- 
mats iirfluent sur les formes du corps: 
ainsi, les habitants des contrées basses et 
humides présentent des traits arrondis , 
émoussés, imparfaitement développés, 
comme les Hollandais , tandis que dans 
les régions sècbes, élevées, moiitagneu- 
•es, exposées à un air vif, les hommes 
•ont caractérisés par des contours forte- 
ment dessinés, par desligiies anguleuses, 
rudes et profondes; aussi les premiers 
sont d'ordinaire gras et mous, les seconds 
plus maigres et plus vifs. — Parmi les 
peuples les plus policés , mêles par des 
alliances multipliéesrhabilués àce genre 
de vie doux et uniforme qu’entretiennent 
des relations civilisées, un commerce 
perpétuel de politesse , les pliysiono- 
niies perdent leurs caractères les plus 
êpres ; c’est comme une monnaie dont 
le type s’efface et s’use. 11 en est tout 
autrement des peuples isolés.sédenlaires; 
ils gardent la simplicité deleurs mœurs 
et la rudesse ou l’étrangeté de leur phy- 
sionomie native. Ainsi, les habitants de 
la l’orêt-iSoire ( Hcrcynie des anciens), 
different peu encore des antiques Ger- 
mains que décrivait Tacite. Un leur at- 
tribue eu général de gros os et un large 
crâne presque carré. L’alrocilé desTurcs 
et des TaUcs-Uïgottfs, dent ces preasiers 


descendent, et qui se peignait sur leurs 
figures, s’est pourtant adoucie dans les 
familles opulentes, gar leurs unions avec 
de belles femmes du sang circassien et 
mingrélien. — La nature du climat, le 
sol, les nourritures, le degré de civilisa- 
tioit,iiiflueut donc sur les physionomies. 
Lne vie à la manière des brutes, conti- 
nuée pendant beaucoup de siècles sur 
une terre brûlée des feux du. soleil, n’a- 
t-cllc pas communiqué aux Africains celle 
physionomie senii-bestialc, celeint noir, 
ces cheveux crépus , avec les habitudes 
les plus grossières et une intelligence bor- 
née, tandis que des cieiix tempérés, une 
existence plusdouce, abritée des intempë- 
riesatmospliériques, attribuent aux popu- 
lationsdel'Europeun teint blanc, desebe- 
veux longs, châtains ou blonds, un visage 
droit, régulier, et ces mœurs polies, cet 
esprit susceptible de développement par 
une heureuse culture? Les traits larges et 
plats des bordes kalnioukcs, des laids Pio- 
gais, contractés sous le ciel rigoureux de 
la Tatarie , annoncent bien leur natu- 
rel acerbe ; mais les Mongols , qui se 
sont policés dans le doux climat de 1.x 
Chine, qu’ils ont conquise, ont fini par 
perdre leurs formes hideuses et leur fé- 
rocité. C’est encore ainsi que dos cita- 
dins présentent des physionomies moins 
âpres que celles du campagnard , dont 
El vie est rustique, l’éducation négli- 
gée, et qui se nourrit sous le chaume 
d'un pain grossier dans sa triste indi- 
gence. — L’unifiirmité du genre de vie 
rend aussi les figures plus régulières, 
comme une existence tourmentée les 
rend, au contraire, irrégulières : c’est 
ainsi qu’en Egypte et en d’autres climats 
de plaines uniformes, dont 1a tempéra- 
ture reste constante, les physinnomiM se 
ressemblent beaucoup, tandis qu’elles 
Varient dans les territoires coupé», de 
montagnes, ou de grandes inégalités, qui 
modifient la manière de vivre. — Dans 
les régions froides, les individus parais- 
sent plus long-temps jeunes, parce que la 
végétation animale y est plus lente, ainsi 
que la piiherté. C'est tout le contraire 
»ou« des températures ardentes, où les 
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fonct tons titales ('accclèrenl rapidement . 
Aussi , la Tleillesse y apparaît précoce et 
longue. — Dans les gouvernements des- 
potiques , sous lesquels le^ homiucs vi- 
vent malheiircin cl opprimés, les visages 
portent l’empreinte d'une morne tris- 
tesse ou de rauslérilé, comme on l’olt- 
serve en Turqdie et dans l’Orient. Les 
peuples heiireut , an contraire, d’un ré- 
gime de liberté, offrent l’image du con- 
tentement. L'ancien Romain présentait 
en tous lieux la fierté de son caractère 
gravé sur sa figure ; anjAurd’liui , l’on y 
remarque plulAl nn air dévot. I.’étourde- 
rie d’un Français évaporé éclatait jadis 
au premier coup d’oeil, comme la bonlio- 
mic du Suisse, l’orgueil de l’Anglais, la 
pesanleiir du flegmatique Hollandais, la 
fierté méprisante de l’Espagnol, la subti- 
lité souple de l’Italien, etc. 

5 III. Caractères phjrsinf^namoniques 
relatifs aux âges et aux temjte'ra'ments. 
Les traits sont arrondis, encore euvelop- 
pés,dans l’enfant naissant; il n’a presque 
aucune physionomie; on n’y voit qu’une 
vie toute macliinalc, qui consiste à se 
nourrir et 4 dormir; aussi, les individus 
conservant dans un âge plus avancé des 
traits enfantins sont très disposés 4 cette 
vie organique; ils montrent peu d’affec- 
tions et de pensées. De même, le som- 
meil efface les physionomies acquises et 
celles des passions, pour ne laisser sub- 
sister que l’empreinte originelle du ca- 
ractère. I.a mort surtout ne laisse sur 
les fignres qnc le masque de l’ossature ou 
la coupe naturelle dis traits de la com- 
plcxion, de l’âge et du sexe; mais elle ef- 
face toute physionomie d’expression. — 
A mesure que l’âge s’accroît , les carac- 
tères de famille et ceux de race se gra- 
vent principalement 4 cette é|>oque, pour 
servir de trame première 4 la physiono- 
mie. .Ainsi, en avançant dans la carrière 
de la vie, les traits se renforcent, devien- 
nent plus prononcés, plus durs, jnsqu’4 
ce qu’ils se rendent âpres ou difformes 
dans la vieillesse par celte proip-ession 
inévitable. — Il en résulte trois expres- 
sions principales dans la même figure, le 
joli, le beau, le sublime ou stvère. L’en- 


fant est joli, pour l’ordinaire. La femme, 
le jeune homme, 4 la fleur de l’âge, sont 
beaux pour la plupart; l’homme parvenu 
4 la virilité tient du sublime par des traits 
plus fiers, par une physionomie pitis ma- 
jestueuse. Cette limite passée, on tombe 
dans les formes dures, anguleuses, arides 
de la vieillesse. — Ainsi , le joli se peut 
rapporter au tempérament linmide cl en- 
fantin, le beau 4 la compleiion sanguine 
de la femme ou de radolescent, le subli- 
me au tempérament bilieux et viril de 
l’homme fait . comme le sévère 4 l’Iiil- 
meur mélancolique dn vieillard. — I.e 
caractère otornl suit d’ordinaire la même 
progression. Vne jolie femme ne peut pas 
avoir le même développement du natu- 
rel qu’une femme belle, et surtout qu’une 
femme virile et hom masse. La légèreté, le 
caprice, la coqnnltcrie, toutes les nuan- 
ces de la vanité sont trop souvent l'apa- 
nage des personnes jolies, même dans le 
sexe masculin , oh elle prend un ton de 
fatuité et de suffisance. La grande beauté 
peut déployer un caractère plus décidé 
ou un fond d'orgueil prononcé; aussi, 
une belle femme va plus loin dans le 
bien et dans le mal qu’une jolie femmé. 
Plus les traits sont fortement dessinés, 
plut, d’ordinaire, l’énergie du caractère 
ae manifeste. Les défauts des jolies |>er- 
sonnes sont presque sans conséquence ou 
se changent aisément; l'homme fort et 
bilieux devient capable de grands crimes 
ou de hautes vertus ; enfin , le mélanco- 
lique peut s’élever aux dernières limitea 
du bien et du mal, comme ai chaque tem- 
pérament donnait ainsi sa propre mesure. 
• Je ne crains pas, disait Jules-César, la 
figure fleurie et brillante des Antoine et 
des Dolabella ; mais je rcdmitc ces facèa 
maigres et sombres des Hruliis et des Caa- 
sius. » On sait combien l’événement jus- 
tifia celte conjecture pbysiegnomoniipie. 
— l.es familles illustres, issues d’hommes 
héro’iques ou d’un grand caractère, con- 
servent, lorsqu’elles ne sc mésallient (ms, 
des traces de leur extraction dans leur 
physique comme dans leur moral. Un 
connaissait, liaiis rancienne Grèce, la 
fierté innée des Atrides,la bravoure teiné- 
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raire dcaËacidet, la vigrueur des descen- 
dants d’ilerculc ou des llüraclides. A Ho- 
me, les Scipions cUieiit Imiils et magna- 
nimes, les Appius .-tudacieux , les Calons 
rigides, les Urulus âpres républicains. 
Agrippine dit de Néron !- 
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La Orné de» Xèrou» qti^l puUa dam mi>u flanc. 

Dans nos âges plus modernes, les Guises 
étaient, non seulement animés du même 
esprit, remuant et ambitieux, mais en- 
core ils se ressemblaient par la taille, la 
beauté fièrc et majestueuse , la valeur 
et la galanterie. La maison de Lorraine 
a toujours paru hautaine, avec sa lippe, 
ou lèvre inréricurc avancée. Presque 
toute la branche royale de Valois était 
assujettie à des accès de folie, etc. — 
Cliaque famille, dans ces anciens temps, 
SC mésalliait peu, ou craignait de forli- 
guer ; par-là se conservaient, avec les bé.- 
ritages,lcs caractères des races nobles; ils 
SC renforçaient même par leurcnntinueU 
le répétition, par l'isolement des mœurs, 
parles mêmes occupations, parles affec- 
tions de chaque rang, ün en rencontre 
encore des exemples parmi les chefs des 
clans d’Ecosse, les familles patriarcalas 
en Suisse, etc. Au contraire, plus le sang 
des diverses races s'est mélangé dans nos 
• temps actuels, au milieu de cette promis- 
cuité universelle des individus, parmi les 
villes populeuses, plus les traits originels 
distinctifs se sont effacés, modifiés, pétris 
ensemble. Jlegardez les visages de nos 
modernes générations; vous n’y verres 
que des traits communs, indécis, sans ca- 
ractère ; il n'y a plus de formes propres 
d ins les âmes comme dans les corps vul- 
gaires. En devenant semblable à tout le 
monde, chacun ne se ressemble plus à 
soi-mème. Ainsi, les peuples, abâtardis, 
dégénérés par ces adultératicns multi- 
p'iccs, confusions de rangs, migrations, 
couqnétcs, colonies, relations commer- 
ciales, etc., ont perdu chez ceux-ci tous 
leurs traits primitifs; il n’y a plus de no- 
blesse de sang ni de roture ; ainsi mix- 
tionnés, les individus vont se détérioruut 


sans cesse, et il n’en résulte plus qu’une 
lie de tempéraments ambigus et hétéro- 
clites. — Outre les complexions connues 
et si bien décrites par les médecins, U 
est d’autres modifications de taille et de 
structure qui changent encore les phy- 
sionomies : ainsi , la constitution .râblée 
ou courte, tenant de la nature des nains, 
présente des habitudes differentes de cel- 
les des individus élancés et grêles, qui se 
rapprochent, comme les flandrins, de la 
nature des géants. La constHution des 
phthisiques et des hectiques, à fibres mai- 
gres, tendues, irritables, à la poitrine dé- 
clurnée,difrère aussi, sous le rapport mo- 
ral, du tempérament apathique, aux mem- 
bres massifs, charnus, à tissu cellplaire 
pâteux, gonflé de sucs violâtres, à peau 
épaisse et gluante, avec de grosses extré- 
mités. âlai.s nous devons renvoyer aux di- 
vers tempéraments l’expression de leurs 
habitudes morales. Déjà Galién avait éta- 
bli cette coïncidence dans sa dissertation 
Quodmorfs aninii Icniperamenln cor<- 
poris ctjuaniur. 

S IV. C.iraclcres phjrsiogiiomoiiiques 
tirés de tout le cnips et de ses divers 
mouvements. La plupart des pliysiogno- 
monisles, et Lavater, le plus célèbre 
d’entre les modernes , observent des in- 
dicesmorauxde toutes les parties de l’or- 
ganisme et même dis actes les plus iu- 
diiférents ; ils jugent, par exemple , de 
l’écriture et de la forme donnée aux let- 
tres comme |>r,oprcs à indiquer la viva- 
cité ou la lenteur, Un sot ne prend pas 
son chapeau et ne sc lient pas sur les 
jambes comme un homme d’esprit, disait 
Swift. Les traits habituels de la face 
prennent quelque chose de l’affection 
éprouvée journellement par l’individu. 
Sans doute un ivrogne peut sc reconnaî- 
tre à sa trogne ruhicoiidc. Nous avons 
vu des personnes deviner, à la démarche, 
le méfier des hommes, comme les tail- 
leurs , les cordonniers , les peintres d’en- 
seignes , etc. 11 y a des tournures qui dé- 
ccllent un état dans nos sociétés actuelles; 
l’hontm'c de peine ou le fort de halle 
est autrement constitué que l’honime de 
cabinet , et le musicien que le danseur, 
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le soldat que le prêtre, le marin que le bon 
piêlon. Cesl aussi par le choix des vête- 
ments qu'on peut juger de certaines habi- 
tudes : tel aime les habits courts, serrés , 
les couleurs vives ou les ornements bril- 
lants, comme la jeunesse vive, pimpante, 
vaniteuse; tel préféré les nuances som- 
bres, les vêtements larges et faciles, com- 
me lef individusd'iinâgemûret qui n'ont 
plus la prétention de plaire. La préfé- 
rence de certains aliments est aussi d'ac- 
cord avec l'humeur : atnsi , les femmes , 
les personnes douces , et même les dévo- 
tes, se plaisent aux nourritures sucrées, 
au laitage , etc. , tandis que les hommes 
robustes ne craignent pas les substances 
âpres ou fortes. De même , l'usage des 
odeurs suaves annonce reiréuiinalien ou 
dispose aux voluptés. L'extrême sobriété, 
au contraire , s'accompagne d'austérité 
ou de rigueur et de tristesse , tandis que 
l'amour de la table décellc lu gaité, la 
sociabilité. Ainsi, presque toutes nos ac- 
tions portent l'empreinte de notre carac- 
tère moral. Pour ne citer que le style ou 
la manière d’exprimer sa pensée , llufTon 
a dit avec raison : * que c’est l'homme 
même. » — • César écrivait , dit Quinti- 
licn, du même style dont il coiiihatlail.s 
Qui ne jugerait pas du caractère de Vol- 
taire par scs ouvrages? Si nos moeurs dé- 
terminent le choix de itos études, par 
une réaction naturelle aussi, les études 
passent à la longue dans les mtenrs. L'a- 
mour des lettres , de la philosophie , des 
beaux-arts, pénètre dans un cs|>rit sensi- 
ble , délicat , le rend plus noble et plus 
élevé. Quiconque préfère , dans la mu- 
sique, l'harmonie à la mélodie, dans la 
peinture , le coloria au dessin ou à la 
cdMiiosition , dans la poésie le style ou 
l'expression au fond du sujet, ou à la con- 
texture même delà fable, suit plutôt l'im- 
pression des sens que celle de l'amc. Ceux- 
là ont plus de sensibilité extérieure que 
de profond jugement , et montrent plus 
de bel esprit que de vrai génie. Celui-ci 
est simple, il est sublime avec Bossuet ou 
tendre avec Racine. De même, le goilt 
pour les fleurs, pour les spectacles bril- 
lants et les fêtes s'accorde avec le carac- 


tère féminin, tandis que les émotions 
profondes, tragiques, la haute politi- 
que , les sciences ardues , les mathéma- 
tiques, l'astronomie , la métaphysique , 
etc., caractérisent les esprits mâles ou 
graves. Il serait presqu'in&ni d’examiner 
toutes les indications physiognomoniques 
qu’on peut tirer de l’homme en général 
et de ses diverses situations dans notre 
état social. En vain le politique se dé- 
guise , il est percé à jour par l'esprit pro- 
fond qui a longuement étudié le cœur 
humain à travers son enveloppe. La 
science physiologique n'est pas étran- 
gère à ces mouvements secrets de nos en- 
trailles; le cœur des rois et celui des 
femmes se défendent en vain des regards 
indiscrets de la curiosité publique; le 
visage peut se murer , mais combien de 
traits , d'abord inaperçus , les trahissent I 
La vraie politique est plutôt dans la fran- 
chise et la simplicité , aujourd’hui que 
tout est ruse ou passe pour l'être dans le 
monde. • 11 n'y a pas moyen de tromper 
les Suisses, tant ils sont simples , s'écriait 
un fin diplomate de la cour de Rome. On 
voit d'abord à qui l'on a alTaire. s Heu- 
reux les peuples qui conservent cette pré- 
cieuse naïveté : on ne les trompe du 
moins qu'une seule fois ; mais la fau.sseté 
est exposée plus souvent à être dupée , 
par cela même qu'elle compte davantage 
sur scs finesses. J.-J. Viseï. 

l’ilYSlUA'OMIE. L’usage n'appli- 
que pas seulement ce mot à la forme par- 
ticulière, aux linéaments du visage, mais 
aussi à l’expression de cette partie noble 
du corps organique. Ainsi , on dit d’une 
personne qui a les traits réguliers qu'elle 
a une belle physionomie ; de telle autre 
personne dont la figure immobile ne si- 
gnifie rien, qu'elle manque de physiono- 
mie; que tout annonce dans la physiono- 
mie de telle autre quelque chose de no- 
ble ou de patibulaire. — C'est dans ce 
dernier sens que la physionomie est 
considérée comme indice du caractère , 
de l’humeur et du tempérament même, 
e.r lanla indnlif inilicia in vuitu etofu- 
lis. Que d'observations intéressantes, 
d'aperçus curieux , ne fournit point une 
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pateiile inipection I Les yeux et le front 
anaoncent la penale ; les sourcils ajou- 
tent à l'expression. Si nous passons de 
l'homme à la Mte , la férorifti se peint 
dans le ref^ard du lion , la sinpiditi' dans 
celui du liœiif. — Et aussi, qne de mois, 
que de phrases ro^me ne dit point rlaire- 
ment un regard tendre on passionné on 
menaçant , un sourire grarieux ou mo- 
queur ! Vous qui avei pu considérer l'.\- 
pollon du Uelvédérc, n'admirex-voiis pas 
ce dédain superbe surses lèvres, ce gon- 
tleinent de narines, relie joie étinrelanlc 
dans ses yeux ! Tout cela n'indique-t-il 
pas que le dieu vient de tuer Python de 
sa flèclie victorieuse? Si le marbre ou la 
toile semblent s'animer et se mouvoir sons 
la main d'un habile artiste, que n'expri- 
me pas une physioiinmievivanlcsorliedi-s 
inainsdii Créateur ? La />Aÿiionnmi>,c'cst 
le miroir de notre ame, de. l'/>o;«me inté- 
rieur; c'est un langage muet en raccourci 
avec toutes les niianres et tous les reflets 
des caractères et des passions. \'oiler la 
face d'un homme, c'est reprodiiife le 
jncet fine nnmine eorput dernpitahim. 
Considérez comme le chien observe le 
visage de son maiire pour licher de de- 
viner sa volonté ! comme il attend ses or- 
dres pour les exécuter ! l n conp d'ieil , 
un geste siiftil. Tel est enfin le lang.ige 
physioptnmnnique que le mensonge ou 
la dissimulation f.iit de vains eO'orts pour 
ne point se trahir, efforts qui prouvent 
d’ailleurs que ce vire n'est pas moins 
contraire à l'économie organique qu'à la 
morale; que c'est à peine si un scélérat 
peut soutenir le regard de son juge tans 
lui laisser rien apercevoir à travers les 
mystères de ta profonde immoralité. Les 
Chinois n'interrogent pas, dit-on, autre- 
ment les criminels. — Qu'il me soit per- 
mis, à moi, humble enthousiaste de la 
nature , de la belle nature, de vous faire 
part encore des émotions qne j'éprouvais 
quand j'étais témoin des prodiges de no- 
tre Roscius moderne. Que ne lisait-on 
point sur le visage d'Ureste? Dans Né- 
ron, n'étail-cc pas un tigre naissant ? Le 
regard de Sylla , indépendamment de sa 
démarche , de ton maintien , n'annon- 


eait-il pas le dominateur du monde ? ün 
soir, à l'issue d'une représentation de 
celte dernière pièce, admis dans l.v loge 
de l'inimitahlc tragédien, je vous laisse 
à penser quelles démonstrations de ma 
part. 11 ne parut pas peu sensible à cette 
visite singulière. Cet homme qui ne parle 
pas venant le féliciter dans le langage 
des gestes , cet appréciateur d'une nou- 
velle esjièce , ce jMinvre sonrd-muet, ne 
sarhani comment lui exprimer son admi- 
ration, ne le tourfinil qne médiocrement. 
Talma était enebre Sylla tout entier, 
Sylla descendiint au Jhrttm ; Sylla le 
dictateur superbe. Ce n'était pas Paris 
qu'il habitait , c'était Rome, la Ville Im- 
mortelle. Ce n'élaicnt pas des Français , 
on parlants, ou sonnls-mucts , qu’il lui 
fallait dans sa surexcitation, c’étaient 
des Romains. Il vivait encore de sa vie 
factice d’autrefois. L'heure du réveil 
n'avait pas encore sonné. — Je me rap- 
pelle aussi la sublime liorrenr de son vi- 
sage dans Mniiliiit. Quel frémissement 
parcourait mon corps ! flomme je sentais 
mes cheveux sc dresser au moment oîi , 
rtril étincelant d'indignation , il allait 
enfoncer son poignard dans le sein de 
Servilius, en lui reprochant ainsi sa per- 
fidie : 

Lirhr , indien* flomein, <fuî, tié pout rr*cU*tife| 

Saui*t dé nm tjrtn*, ivi|nraid» 
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— - Si la phytinnomie de Mb< Mars est 
tout autre , elle n'en est pas moins cu- 
rieuse à étudier. Il me semble que le 
charme qui vous subjugne en entendant 
celte voix si douce , celte voit qui , d'é- 
chos en échos, frappe toutes les Abres de 
votre ame, cette voix si expressive, (jiii 
est, m'a-t-on dit, de la musique , il me 
semble , dis-je , que ce charme ravissant 
ne vous laisse point assezde sang-froid 
pour être à même d'apprécier comme 
nous cette variété inAnie de nuances 
dans les mouvements de la figure de celle 
célèbre actrice, mouvements tour à tour 
délicats ou énergicpics, gracieux on pas- 
sionnés. Ayez le courage de suivre 
l'exemple de Dideroi, que j'ai cité à Par- 
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ticle Pantomihi. Soyei capable d'nn tel 
effort , et vous n’osrrez pas contredire ce 
pkiiosoplie , dout l’œil péiidlraot sut en- 
visager toutes les i|uestions philosoplii- 
qucs sous toutes leurs faces 7—11 n'est pas 
rare de voir que le sourd - muet a une 
physionomie plus décidée, plus erpées- 
siveque le parlant, el la raison en est bien 
simple , c’est que rinqiatiencc naturelle 
des obstacles développe et fait jouer tous 
les ressorts d’une unie qui a besoin de 
s’épancher. C’est une llamme prête à 
jaillir de la cendre qui l’étouffe. La phy- 
sionomie est en rapport avec la sensibi- 
lité de l’amc , avec l’énergie ou la viva- 
cité des passions. Toutes choses égales , 
elle sera plus variée chez le sourd-niuet 
méridional que chez le septentrional, tic 
vous seiublc-t il pas, quand vous prenez 
part à la conversation du premier ou que 
vous la suivez., que ses yeuv sortent de 
leurs orbites, tandis que le visage de l’au- 
tre reste coniparativemeiil dans un état 
d’impassibilité? il est superflu d’ajouter 
que le langage des gestes se modilic dif- 
féremment selon les pays , les langues et 
les caractères, sans perdre toutefois son 
caractère d’unité, d'universalité. — A 
propos, qu’on me permette ici une re- 
marque qui, je l’espère, ne sera pas per- 
due pour nos amis. 11 se trouve des par- 
lants,d’ailleurs consommés dans la langue 
du sourd-muet, qui s’eiposcnl à perdre 
bien des traits saillants de la pensée , 
parce qu’ils ont la singulière habitude de 
regarder plutôt la main qui la dessine 
que la face, où elle siège comme dans un 
foyer de lumière. — Dans la joie, le 
front s’épanouit; la tristesae le couvre ou 
le ride, la colère l’enflamme. Par la sur- 
prise , radiniration ou la curiosité, la 
bouche s’entr’ouvre, le front se dresse et 
s'svance; si elle s’ouvre h l’eicès, que 
l’œil s’égare Cl que les traits soient défi- 
gurés, c’est signe de fureur. La jalousie 
fronce le sourcil r Dans l’envie, l’œil s’ef- 
face ou se cache sous le sourcil ; les 
dents se grincent et les joues se conlruc- 
tenl. Le désespoir conlriete les muscles 
du visage ; le dédain ou le mépris élève 
les coins de ht bouche , et ouvre les ai- 


les du nez h des degrés divers. La timi- 
dité baisse les yeni. Ajoutrs-v le vif in- 
carnat qui colore les joues d’une jeune 
tille , et vous peindrez la pudeur. Le re- 
gard relevé annonce au contraire l’im- 
pnidcnce ou l’orgueil. Telles sont les di- 
verses cvpressions de physionomies sur 
chacune desquelles on ne saurait sé mé- 
prendre. Mais qui peut être sùr de ne 
point SC lais.scr tromper par un air de 
frnqchise, attendrir par des larmes fein- 
tes? lUen n’est donc plus vrai que ce qis’à 
dit un poète : t'rimiiniiltà fuies. O phy- 
sionomies trompeuses I — Toutefois, cer- 
tains hommes ont été même plus loin ; 
ils ont prétendu remarquer dans les di- 
verses parties du corps humain des indi- 
ces sur les aptitudes physiques et mora- 
les, sur les tempéraments. Les modernes 
attaquent la phy.ûnf’tfomonie considérée 
sous ce dernier point de vue , et adop- 
tent la cranioscopie de M. Gall , en se 
fondant, disent-ils, sur ce qu'il ne peut 
pas y avoir de rapport entré telle forme 
de nez , de lèvres ci certaines disposi- 
tions , el que les protubérances ou bos- 
ses du crlne sont les conditions malériel- 
les nécessaires è la manifestation de cei- 
Ics-ci. A ce sujet , je ne puis résister au 
désir de faire parler iluffon i • Il est per- 
mis , dit-il , de juger h quelques égards 
de ce qui se |>asse dans l’intérieur des 
hommes par Icursactions, et deconnaitre 
à l’inspection des changements du visa- 
ge la situation actuelle de l’ame; mais, 
comme l’ame n’a point de formé qui 
puisse être relative à aucune forme ma- 
térielle, on ne peut pas l.i juger par la 
figure du corps ou par la forme du visa- 
ge. Un corps mal fait peut renfermer une 
fort belle ame , et l’on ne doit pas juger 
du bon ou du mauvais naturel d'une per- 
sonne par les traits du visage , car ces 
traits n’ont aucun rap|>orl avec U nature 
de l'amc ; ils n’ont aucune analogie sur 
laquelle on puisse seulement fonder des 
conjectures raisoniiahlcs. — Les anciens 
crpendaiit étaient fort attachés à cette 
espèce de préjugés, el, dans tous les 
temps, il y a eu des hommes qui ont voulu 
faire une science divinatoire de leurs 
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prëtenduM connaissancei en pbyiiono- 
mie ; mai» il eat bien évident qu'elle* ne 
peuvent s'étendre qu'à deviner ordinai- 
rement le» mouvements de l'ame par 
ceux des yeux, du visage et du corps ; 
mais la forme du ne» , de la bouche et 
des autres trait» ne fait pa» plus à la foi^ 
me de l'ame , au naturel de la personne , 
que la grandeur ou la grosseur des mem- 
bresnefaitàla pensée. Un homme en se- 
ra>bil moins sage parce qu'il aura des yeux 
petit» et la bouche grande ? Il faut donc 
avouer que tout ce que nous ont dit les 
physionomistes est dénué de fonde- 
ment, et que rien p'est plus chimérique 
que les inductions qu'ils ont voulu tirer de 
leur* observations prétendues métopo- 
seoplqucs.aQuoi qu'il en soit, on cite nom- 
bred* exemples de personnes dont les con- 
jectures ont été Jujtihées par les faits, de 
Lavater , de Gall , etc. L'histoire rap- 
porte que Sylla avait bien jngé Jules- 
César, encore dans sa tendre jeunesse , 
quand' on le lui peignait si efféminé, 
si adonné aux plaisirs , si soigneux de sa 
personne , que Rome , disait-on , n'avait 
rien à espérer ni rien à craindre de lui. 
a Ne voyex-vous pas, répondait le dic- 
tateur, dans ce jeune homme plus d’un 
Marius ? > — Du reste , chaque peuple a 
un type de physionomie. Les Anglais ont 
généralement la figure alongée ; les 
Grecs l'ont belle et régulière. La quan- 
tité de leurs statues, qui ornent nos 
musées , nos jardins , nos cours , en fait 
foi. BulTon a dit que le style est l'homme. 
Ceci est vrai quelquefois. Le style do 
Fénelon, par exemple, porte l'empreinte 
d'nne ame douce et sensiblè ; la vertu 
respire à chaque page, à chaque mot. Je 
crois cependant que c’est une de ces pro- 
positions liasardées.plus brillantes que so- 
lides,qu’on admire parce qu’on no te don- 
ne pas la peine de les analyser et de déchi- 
rer le voile spécieux des mots qui cou- 
vrent le vide des idées. Le style d’ail- 
leurs ne doit-il pas varier selon les sujets 
qu’on traiter N’y a-t-il pas dix styles 
souvent dans un seul homme ? Le style de 
la Henriade est-il le même que celui des 
contes en vers ou des petits romans de 


Voltaire ? Que si l’on me demande sé- 
rieusement mon opinion personnelle sur 
cette proposition, je demanderai d’abord 
ce qu’on entend par-là ; car j’avoue que 
je ne comprends pas toute la pensée qui 
s’y cacbe , qui s’y cache trop bien , ma 
foi , car je doute qu’on puisse la mettre 
nettement au jour. Qu’on me montre, si 
on peut, cette pensée toute nue, et je 
m'’eirorterai de dire ce que j’en pense. 
Mais je n’ai pas le talent de réunir des 
mots harmonieux pour cacher ce que je 
n’entends pas, et pour donner le change 
à moi-méme et aux autres. — Physiono- 
mie se dit également du caractère qui 
convient à certaines choses : Les événe- 
ments de ce siècle ont une physionomie 
particulière ; cet ouvrage a une physio- 
nomie qui le distingue de tous les au- 
tres ouvrages du même genre. On dit 
bon physionomiste . Lavater est un cé- 
lèbre phYsionomisle. — Jean Baptiste 
Porta , Robert Flud, Anglais, le sophiste 
Adamantins , ont écrit sur la physiono- 
mie. Nous avons la traduction du livre 
de la Physionomie d’Aristote par André 
de Lacuna. 

PHYsioaoMiqni , terme dont se servent 
quelques médecin* et naturalistes pour 
exprimer les signes qu’on tire du main- 
tien ou de la contenance de quelqu’un 
afin de reconnaître quels sont l’état , la 
disposition de son corps , et quelles sont 
ses inclinations. — On confond trop sou- 
vent la métoposcopie avec la physiono- 
mie. La première, d'après la véritable 
originedu terme, metopon (frontj,etxA:e- 
pcô (je considère) , renferme en soi l’i- 
dée de la connaissance qu’on peut acqué- 
rir des inclinatioiA d'une personne en 
observant les traits de son front ou de 
son visage. Ce n'est donc qu'une partie de 
la physionomie ou mieux de la physio- 
gnomonie- Giro Spontini, qui a traité de 
la métoposcopie , dit que l'on peut dis- 
tinguer sept lignes au front, et qu'à cha- 
que ligne préside une planète ; Saturne 
à la première, Jupiter à la seconde, et 
ainsi des autres. Dieu sait combien de rê- 
veries un météposcope prétend faire pas- 
serpour autant devéritësl— llfautremac- 
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quer d ailicnn que si la physionomie est 
unescience assez frivole et incertaine sou- 
vent, elle est du moins plus solide que b 
chiroinance ou la chiromancie. Cette 
dernière est un art prétendu de connaî- 
tre l’humeur et le tempérament de l’hom- 
me, de prédire ou de deviner ses aventu- 
^res par les lignes et les linéaments qui se 
voient dans sa main , ars divinanHi ex 
manuum inspectinne. — Il est pourbnt 
une circonstance où la chiromancie n’est 
pas trompeuse, c’est, lorsque le visage se 
farde, qu'elle etamine une main où se 
dessinent les rides de la vieillesse. — 
Parmi les chiromanciens , on cite Tais- 
nerus, Arlrmidore, M. de La Chambre, 
Jean d'Indaginé, dont l’ouvrage est tra- 
duit en français. FiaaiasaD BasTRisa , 

pr»fM««ur *our<i>nnift k l’iiiailul 
rojral drt Murd^-murH d« r«ri«. 

PHYSIQUE, bans le sens le pins gé- 
néral , la physique est la science du mon- 
de extérieur. Considérée dans toute l’é- 
tendue de son étymologie, qui vient du 
mot grec phusis , la physique embrasse- 
rait l’élude de la nature entière, la des- 
cription des êtres et des corps , la con- 
naissance de leurs propriétés diverses , 
de leurs actions réciproques, l’étude en- 
fin de tous les phénomènes qu’ils présen- 
tent è la perception de nos sens. Tel fut 
en effet, dans l’origine, l’immense cadre 
de la physique ; mais l’accumulation des 
connaissances que l’homme acquit sur les 
divers objets soumis à son attention , et 
l’inégalité des progrès qu'il fit dans les 
diverses branches de sa vaste étude , né- 
cessitèrent le partage de la physique gé- 
nérale en plusieurs sciences |)articulières, 
qui furent elles-mêmes ensuite ramifiées, 
suivant le besoin , en un nombre plus ou 
moins grand de sciences partielles. — 
Le premier parbge qui fut fait sépara 
de l’étude des phénomènes inorganiques 
celle des êtres organisés, dent le principe 
vibi restera probablement toujours un 
mystère impénétrable è l’œil de l’homme, 
et dont la science se liorncra presque 
uniquement, pendant long-temps en- 
core , à des travaux de description et de 
classification. Cette science comprend la 
zoologie et b botanique, qui classent les 


animaux et les plantes d’après leurs ca- 
ractères extérieurs l’nnato/nie , qui les 
étudie et les compare dans leur structure 
intime; cl \a phjrsi«lngie enfin, qui, em- 
pruntant des secours à l’étude des phé- 
nomènes inorganiques , cherche à expli- 
quer le but des diverses parties qui com- 
posent les êtres organisés, les divers phé- 
nomènes qui se produisent en eux , sous 
l’action des agents extérieurs , et lâche 
de s’avancer, le plus loin possible., dans 
la connaissance de ces mystérieux mou- 
vements auxquels sont dus la vie et la 
végétation. — De la physique générale , 
ainsi réduite aux phénomènes de la ma- 
tière inerte , fut encore séparée X'astro- 
nomie , ou l'étude des phénomènes cé- 
lestes , qui, procédant de lois générales 
moins complexes, faisait des progrès 
plus rapides, et ne pouvait s’accommoder 
de la marche plus lente des sciences ses 
compagnes. — Par celle seconde sous- 
traction , la physique se trouva bornée h 
l’étude des phénomènes inorganiques 
terrestres, et fut encore, par la suite, 
séparée en trois sciences distinctes : la 
géoUygie, sorte d’anatomie inorganique, 
qui , aidée de la minéralogie , dont le 
rôle est de elasser eldedécrire lesdivcr- 
ses espèces minérales, dissèque, pour 
ainsi dire, le globe terrestre, afin d’é- 
tudier les diverses couches dont il est 
composé et d’assigner l’époqne et le 
mode de leur formation ; la chimie, qui 
décompose et combine les corps de la na- 
ture , en étudie les éléments simples et 
recherche les lois qu’ils suivent dans leurs 
actions réciproques ; et , enfin , la phy- 
sique , qui considère spécialement les 
phénomènes naturels dont nq résoRe 
pas d’altération permanente , pour les 
corps qni y sont soumis. — Mais , si tou- 
tes les sciences dont nous venons de faire 
le dénombrement rapide , arrivées à un 
certain point de leur développement, ont 
dù être séparées , parce qu'il devenait 
diflUcilc è une intelligence humaine d'en 
embrasser le vaste ensemble , il ne faut 
pas croire que chacune d'elles ait un but 
individuel et nettement défini qu'elle 
puisse atteindre indépendamment des au- 
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très. Chaque jour prouve combien U eit 
(UfiScüe de tirer entre elle* de* ligne» na- 
turelles de démarcation, üiilrc les se- 
cours mutuels et puissants qu'elles sc sont 
toujours prêtés daus leur marche , à me- 
sure qu'elles vont , elles se rapprochent 
et se confondent de plus en plus; elles 
empiètent l'iinc sur l'autre , se disputent 
le terrain et la possession des phénomè- 
nes , et l'on peut déjà pressentir le tem|is 
où il sera nécessaire de les réunir de 
nouveau , pour former de leur ensem- 
ble la scicnco complète de la nature. — 
l.s> physique , celte science restreinte 
dont nous avons déhni plus liant le but et 
les attributions , comprend cinq grandes 
divisions ou parties principales : l'élu- 
de des proiu'iclés générales des corps, 
où sont déAnics et expliquées les forces 
attractives et répulsives autquelles sont 
soumises les |iarlicules de la matière, et 
les variations que ces forces subissent 
dans les changements d'état des corps ; 
à celte étude se rattachent les phé- 
nomènes de l'acoustique , science des vi- 
brations des corps sonores ; vicuoent 
ensuite les trois divisions relatives aux 
phénomènes caloriûques, lumineux et 
électriques , divisions qui étaient au nom- 
bre de quatre , il y a peu de temps en- 
core, avant que l'on eût constaté d'une 
manière complète l'identité des phéno- 
mène* dus au magnétisme et à l'éleclri- 
ciié. — Les grandes causes princi|»lcs 
qui produisent tous les phénomènes de 
la nature paraissent être au nombre de 
trois, ce sont : le principe vital, la pe- 
santeur universelle, el la cause, proba- 
blemcut unique , de la lumière , de la 
chaleur et de l'électricité. — Ainsi que 
nous l'avons déjà dit , la jiremière de ces 
causes a été jusqu'ici un impénétrable 
mystère. — La seconde , dont lei lois ont 
été étudiées et complètement découvertes 
par rustrunomic , dans les eA'ets qu'elle 
produit à grande distance, rentre daus le 
domaine du la physique pour les phéno- 
nomènes du l’acoustique , et les ac- 
tions moléculaires qu'elle produit dans 
rintérieur des corps. — Mais, c'est spé- 
cialement à l' étude d.u la troisièiuc cause 


que se consacre, et doit se consacrer 
presque entièrement la physique ; c’est 
vers la découverte de se* lots que ten- 
dent presque tous scs clYorls , et , pins 
elle va , plus elle semble approcher du 
point où les théories partielles qui la 
composent ne seront plus que des cha- 
pitres particuliers d'une loi générale qui 
les embrassera toutes. Ib'jà l'on recon- 
naît l'impoasibililé de maintenir entière- 
ment séparées ses trois théories principa- 
les : dans un grand nombre de cas, la 
chaleur produit de l'électricité ; l'électri- 
cité développe de la chaleur et de la lu- 
mière ; la clmlcur et la lumière émanent 
des mêmes sources, ont une marche com- 
mune et des propriétés analogues ; aussi 
l’explication des phénomènes de chaque 
espèce sc rallaclic-t-clle de plus en plus 
à un seul princi|ic général. — L’origine 
de la physique date de celle du globe. 
Les premières perceptions de l'homme 
ont constitué les premiers faits de celte 
science , mais elle n'a comaicncé à for- 
mer un ensemble régulier de faits obser- 
vés cl de' principes qu’au philosophe grec 
Tbalès. De là , elle passa aux diverses sec- 
tes philosophiques , qui la répandirent 
en Italie cl dans tout le reste de l'Eu- 
rope , oq elle sp mêla à celle des bardes 
cl des druides. Tic connaissant que quel- 
ques faits épars , les étudiant mal , et ne 
sachant pas les relier entre eux , la phy- 
sique fut, à son origine, une source 
abondante de superstitions et de fables 
elles faits qui la constituaient s'eipii- 
mèrent par des symboles. — Les premiers 
philosophes qui s'en emparèrent, à dé- 
faut de l'expérience pour découvrir, em- 
ployèrent le syilèmo pour expliquer, et 
la secte des péripatéticicni démontra 
]iar les sympathies et le* anti|Miltiies la 
science de la nature. Ce|iendaiit , quel- 
ques-unes de ses branches prirent du dé- 
veloppement. Les propriétés générales 
des corps furent mieux étudiées cl mieux 
connnes, cl tout ce qu'il y a de géométri- 
que dans la marche de la lumière devint 
assez cerlain pour qu'.êrchimède en pût 
faire ses belles et puissantes applications. 
Les autres parties étaient encore , à cette 
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époque , dan> un ëtat profond de vague 
et d’incohérence ; mais , par le fait seul 
que le temps s'écoulait , les observations 
se multiplièrent , la physique marcha, et 
il devint possible de classer ces faits amas- 
sés sans ordre, et de chercher les lois 
physiques propres à lier entre eux les di- 
vers phénomènes paraissant résulter 
d'une même cause. La découverte des 
premières de ces lois générales fut , pour 
ainsi dire, une nouvelle aurore pour la 
physique , et le jour qu'elle e» reçut s'est 
graduellement accru depuis. Grâce aux. 
travaux et aux recherches des plus puis- 
sants géomètres , des Galilée , des New- 
ton , des Dcscartcs , cette science est de- 
venue de plus en plus riche et féconde ; 
sa marche a été de plus cp plus ration- 
nelle et rapide, et les progrès faits par 
elle, dans la dernière njoitié de siècle qui 
vient de s'écouler sont des plus remar- 
quables et des plus significatifs. — Outre 
Vobsen-aiion, qui seule peut conduire h la 
découverte des faits mais qui, ne sachant 
pas séparer dans chaque phénomène la 
cause princqialc qui le produit, des causes 
incidentes qui le modifient, n'amène à 
la vérité que par de longs et difliciles 
détours , les physiciens modernes savent 
invoquer avec la plus grande habileté 
l’art de Verpc'rience, qui , au lieu d’étu- 
dier les phénomènes tels qu'ils arrivent 
naturellement, et avec toute leur com- 
plication , cherche à isoler le plus yiossi- 
ble chaque force pour en bien observer 
les effets. .Malheureusement, l'art de l'ex- 
périence, qui est d'un si grand secours 
au physicien , ne peut pas toujours être 
employé par lui. Il est forcé , dans 
bien des c.as , de s'en tenir è l'ob- 
servation seule, et, parfois même, il 
doit rccouririà Vaiialogie , moyeu d'in- 
vestigation très puissant à la vérité, mais 
peu susceptible de conduire à des résul- 
tats infaillibles. — Tels sont les trois pro- 
cédés principaux que la physique em- 
ploie , séparément ou coiicurreiiiment , 
pour s'avancer avec certitude dans le vas- 
te champ qui lui est ouvert. Mais la con- 
naissance et la mesure des phénomènes, 
quoique d'une iiuporlaiicc eitrcmc, np 


sont pourtant pas le but le plus éievé de 
la seience. Lorsqup des faits ont été étu- 
diés, lorsque des pliéiioiuèiies ont été me- 
surés, il est nécessaire de les grouper, de 
les relier entre eux , et il résulte de ce 
travail l'énoncé de lois physiques pro- 
pres à fournir l'explication des phénoiuè^ 
ncs de chaque groupe. Mais cela ne suf- 
fit pas encore. Ëvidcmmcnl , toutes Ica 
lois physiques relatives à une même clas- 
se de phéiiomèucs doivent dépendre d'u- 
ne loi unique qui les contient toutes, et 
dont elles ne sont que des conséqueiicea 
mathématiques. Aussi , lorsque l'exacti- 
tude de chaque lui physique, convena- 
blement soumise au calcul, a été vérifiée, 
non seulement par la concordance des 
résultats du calcul avec les faits connus, 
mais aussi par 1 annonce de faits nou- 
veaux , confirmés par l'expérience ; lors- 
qu'ciifin 1a //le'on'e des phénomènes qu’el- 
le comprend a été déhnitivemenl consti- 
tuée , il convient de rechercher ce lien 
commun qui les embrasse toutes , cette 
loi dont elles ne sont que des corollaires. 
C'est surtout iei que l'analyse mathéma- 
tique, dont nousvenonsde montrer une 
importante application à la physique, de- 
vient indispensablement nécessaire. Par- 
tant de l’une des hypothèses auxquelles 
la considération des diverses lois physi- 
ques semble le plus rationnellement con- 
duire, elle la traduit eu langage algébri- 
que, et en déduitdcs formules qui, outre 
leur concordance nécessaire avec les lois 
déjà découvertes, doivent encore, sil'hy- 
polhèsc est exacte, annoncer des vérités 
nouvelles constamment vérifiées par l’ex- 
périence. Ces diverses applications de 
l'analyse à la physique constituent la 
plijrsique m<Uhtmutique,scicace de créa- 
tion récente, mais qui possède déjà d'im- 
portantes théories. — Nous venons d’es- 
sayer dans l’aperçu rapide qui précède 
de faire voir la marche progressive delà 
physique et l’essor plus rapide qu'elle a 
pris dans les temps modernes, et de mon- 
trer la belle part qui lui est fuite dans 
renscmble des sciences nalurelli s,cn mê- 
me. temps que les moyciis dont clic fait 
usage pour atteindre son but. Pour do 
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Plus amples renscigncmenla sur chacune 
de ses théories partielles , il convient de 
consulter l'article spécial qui s'y rapporte. 
— L'emploi du mot physique n'est d'ail- 
leurs pas borné, dans la laiijjuc scientifi- 
que et dans la lanf;uc vulgaire, à ce que 
nous venons d'en dire plus haut. Ce mot 
subit un grand nombre de modifications, 
malgré lesquelles pourtant il se rattache 
toujours plus ou moins directement k 
l'acception principale que nous avons 
définie. D'abord , quelques sciences en 
font usage pour désigner une de leurs 
branches particulières, en indiquant par 
l'adjonction d'une épilhëlc le sens plus 
restreint dans lequel ce mot est employé 
par elles. D'autres fois, physique Csl pris 
adjectivement , et , sous cette forme, scs 
emplois sont nombreuv et variés. Nous 
allons indiquer par quelques exemples 
les principaux d'entre eux. — Dans les 
sciences naturelles', dont l'objet est de 
classer et de décrire, on désigne par ces 
mois, propriête's physiques, les proprié- 
tés d'un corps immédiatement percepti- 
bles k nos sens, et dont l'examen ne de- 
mande ni son altération ni sa décompo- 
sition : telles sont la couleur, legofit, l'o- 
deur, le son , la dureté, la transparence, 
l'état liquide, ou solide, ou gazeux , etc. , 

• etc. — Dans les ouvrages ou dans les dis- 
cours qui traitent de la nature de l'hom- 
me se trouvent souvent mis en opposition 
ces deux mots , physique et motnl, em- 
ployés comme adjectifs ou comme sub- 
stantifs du genre masculin. Le premier 
désigne alors ce qui a rapport k nos sens, 
k la partie matérielle de notre organisa- 
tion , et le second ce qui a rapport k la 
raison , k la partie immatérielle de notre 
être. C'est ainsi qu’on distingue par con- 
viction physique et conviction morale la 
conviction que nos sens ont créée en 
nous t de celle qui y été amenée seule- 
ment par une opération de l'esprit. — 
Souvent aussi SC trouvent mis en regard, 
tantdt adjectivement, tantôt substantive- 
ment, les deux mots physique et me'ta- 
physique. On doit entendre alors , par la 
première de ces expressions, la réunion 
de toutes les choses de la nature dont 


nous pouvons démontrer l'existence et 
In réalité au moyen de nos sens , conve- 
nablement aidés , s'il est nécessaire , des 
opérations de l'intelligence. Par la se- 
conde au contraire , on doit entendre 
l'ensemble des objets inaccessibles k nos 
sens, et qui, dépassant les bornes de no- 
tre nature , ne peuvent être connus de 
nous que par les investigations de l'es- 
prit , concluant par analogie. — Enfin , 
dans nn sens assez usuel, on désigne par 
le physique l’ensemble des formes exté- 
rieures du corps et des traits du visage. 
C’est ainsi que l’on dit : un physique 
agréable , un physique repoussant, etc., 
etc. L.-L. VairrniES. - 

PIANO, instrument de musique k 
cordes et k clavier, qui a succédé au cla- 
vecin. Dans le clavecin et l'éplnette, les 
cordes étaient pincées par un bec de plu- 
me ou de cuir; dans le piano , c'est un 
marteau mis en jeu par la touche et divers 
échappements qui viennent les attaquer. 
La corde pincée donnait des sons trop 
uniformes, tandis que le marteau est aux 
ordres de celui qui sait le mailriser, et 
que le son acquiert plus ou moins d’in- 
tensité , selon que la corde est frappée 
avec plus ou moins de vigueur. Dès le 
moment de son invention, 1e piano rem- 
porta une victoire complète sur le clave- 
cin , qui disparut tout-k-fait. Le nouvel 
instrument , donnant des n^oyens d'ex- 
pression jusqu’alors inconnus dans les 
instruments k clavier, et modifiant les 
sons du piano au p>rte par degrés imper- 
ceptibles, reçut d’abord le nom de piano- 
Jotie OH forte-piano , comme exprimant 
les deux qualités qui le distinguaient. 
On l’appelle aujourd’hui tout simplement 
piano. — Si le piano ne peut se montrer 
avec avantage dans une vîlste enceinte 
et au milieu d’une foule d’instruments , 
il prend bien sa revanche dans les sa- 
lons, où il forme k lui seul une harmo- 
nie complète, soit qu'une main brillante 
exécute les sonates de Clenicnli ou de 
Mozart, Ou qu'un habile accompagnateur 
soutienne la mélodie de la voix. Si le 
violon est le souverain des orchestres, le 
piano est le trésor de riiarmoniste et du 


‘Ma M8i ) MA 


chanteur. A Ii ville , à la campagne sur- 
tout , que de soirëes dérobées à l'ennui 
et embellies des charmes de la musique ! 
On chercherait en vain à former un qua- 
tuor : le piano est là , c'est le point de 
ralliement; deux ou trois voix exercées, 
une partition de Gluck, de Mozart ou de 
Cimarosa , et voilà tout de suite un con- 
cert délicieux. — Les jeux brillants et 
variés de cet instrument , les licences 
que la main droite a pu se permettre à 1a 
faveur des groupes harmonieux exécutés 
par la main gauche , se sont introduits 
peu à peu dans l'orchestre , dont ils ont 
augmenté la puissance. — Les appoggia- 
tures ou retards d'une demi-mesure, les 
notes de passage que l'on fait arriver 
bon gré malgré sur une batterie de vio- 
loncelle , en ayant soin de les accompa- 
gner de leur tierce , ces accords , tenus 
dans leur plénitude ou battus par les se- 
conds violons et les violes , les cors et 
les bassons , tandis que le premier vio- 
lon exécute des traits, dont la plupart 
des notes frappent à faux , auraient fait 
reculer d'horreur les Haendel, lesScar- 
latti , les Durante. Ces jeux nouveaux , 
adoptés pour l'orchestre , ces crescendo, 
qui arrivent jusqu’aux sons les plus ai- 
gus, nous viennent du piano, et l’oreille 
s’est accoutumée à beaucou]i de résultats 
qui d'abord lui avaient paru désagréa- 
bles. Si l'on ajoute encore une nouvelle 
octave au piano , les violonistes deman- 
deront une cinquième corde pour passer 
les bornes qui leur sont assignées main- 
tenant. Le piano a rendu de grands ser- 
vices à la musique , mais il a porté un 
préjudice notable à plusieurs parties de 
cet art. Le piano est trop généralement 
cultivé : on délaisse le violon , le violon- 
celle ; et le quatuor d’instruments à cor- 
des, genre de musique du plus grand in- 
térêt, que Haydn, Mozart, Pleyel, Bee- 
thoven et beaucoup d'autres compositeurs 
ont illustré , disparait peu à ped des sa- 
lons. Les soirées de M. Baillot protestent 
d’une manière aussi brillante que persua- 
sive contre un abandon si nuisible aux 
intérêts de l’art. Cet habile professeur 
entretient le feu sacré. Malheureuse- 
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ment les amateurs ne l’imitent point , et 
l’on n’en trouve qu’un petit nombre qui 
se plaisent encore à jouer des quatuors 
et à goûter le charme d’une musique ad- 
mirable pour sa clarté , et dont les effets 
sont dépouillés des prestiges du charla- 
tanisme. Il est rare qu’un amateur qui 
joue souvent le magnifique répertoire de 
quatuors que nous possédons n’acquière 
pas un sentiment profond de l'Iiarmonie, 
et la connaissance de l’artifice que l’on 
emploie dans la marche des parties con- 
certantes. Le piano embrouille tout dans 
ses masses plaquées ; le quatuor réunit 
plusieurs dessins dont les contours res- 
tent toujours purs , et ses parties se croi- 
sent sans se mêler. — C’est la musique 
de chambre la plus parfaite. Le violon du 
ménétrier, dont l'archet ferme et quel- 
quefois un peu criard marquait le rhyth- 
me, la cadence, et mettait en mouve- 
ment une trou|>e joyeuse de danseurs qui 
voltigeaient rapidement dans la valse , 
après avoir signalé leur grâce et leur ta- 
lent dans la gavotte , la provençale , le 
boléro , la contredanse , le violon régu- 
lateur, souverain des bals , est exilé des 
salons. Il se console à la Courtille, ou 
bien sous la châtaigneraie de Montmo- 
renci , des dédains de la brillante so- 
ciété. On danse au piano , et l'on s’ap- 
plaudit d’avoir substitué les mélodies in- 
déterminées, le placage insipide de la 
touche , à l’archet énergique du ménes- 
trel. On dira qu'il est bien plus facile de 
trouver un pianiste à contredanses que 
des violons de bal, et que les danseurs 
et les danseuses peuvent tour à tour pas- 
ser à l’orchestre. Cette raison serait ad- 
missible s’il était prouvé que l’on pùt 
danser aux sons du piano, et c’est ce que 
je n’admets point. Je dirai plus : la danse 
a disparu des salons en même temps que 
les violons, qui donnaient la vie à scs fi- 
gures , h ses pas. On lui a substitué une 
sorte d’action monotone et sérieuse, une 
tranquille promenade qui seconde tou- 
jours , il est vrai , les projets galants de 
ceux qui s'y livrent , mais où l'on cher- 
cherait vainement la gaité , le talent et 
même la grice. Le singulier exercice des 
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dütiieurs de sociéié d'aujourd'hui me rfp- 
pcllc un jeu de l'enruDce , qui consislc à 
faire deviner le métier dont on présente 
l'imitation au moyen de divers (;estci. Il 
me semble que nos danseurs s'accordent 
pour nous faire deviner qu'ils imitent les 
scieurs de bois ou les frotteurs de par- 
quets. Cette marclie terre à terre ne mar- 
que aucune cadeuce j les figures, n'étant 
mesurées par aucune suite de pas, ne 
sont jamais eiactes , et chaenu se remet 
en place plus tôt ou plus tard , peu im- 
porte. Le violon triomphait du bruit des 
pas , du caquetage de la tapisserie , et 
même des petits élans de gaîté des dan- 
seurs. Le silence le plus triste règne 
maintenant dans les solous où l'on donne 
hal ; des danseurs noirs , de blanches 
nymphes, circulent sans bruit sur un ta- 
pis, et ressemblent assez à des ombres er- 
rantes i on se toit pour ne pas trop étouf- 
fer les sons de l'asthmatique piano.— ün a 
long-temps attribue l'invention du piano 
à Silberinann , facteur d'orgues saxon. 
Le premier piano qu'il a fait, vers 1750, 
existe encore 5 Strasbourg. Iles auteurs 
dignes de foi donnent une origine plus 
ancienne au clavecin à marleaux, et s'ac- 
cordent pour attribuer sa découverte à 
Cristofpri , Florentin , qui en ht un eu 
1718. juC clavicithépum, monté avec des 
cordes à boyau ; la virginale , dont les 
cordes étaient d'aciey; le clavicordc, mon- 
té avec des cordes de laiton ; ciihn, le 
clavecin, étaient des inslrumculs à cla- 
vier, dont les touches faisaient agir un 
montant de bois nommé sautireau , le- 
quel portait à son extrémité un bec de 
^ume ou de cuir qui pinçait la cprd.c 
poqr la mettre en vibration. L'épinette 
était un petit clavecin carré à une seule 
corde pour chaque louche ; le clavecin 
en avait deux, et quelquefois un second 
clavier qui attaquait un troisième rang 
de cordes qui sonn.aipnt l'octave des tou- 
che» du grand clavier, et que l’on appe- 
lait oclavine- — Le piano rivalisa quel- 
que temps avec le clavecin ; ce dernier 
avait été perfectionné , autant que le 
système de l’instrument le permettait, 
par Uucker et d'autres facteurs sdlc- 


mands et français , et le piano était en- 
core à son aurore. On a prétendu long- 
temps que le clavecin était préférable au 
piano pour racconqMgucment du chant. 
Les pianos fabriqués |iar les frères Erard 
vers t780 hrent disparaître ce préjugé; 
la victoire du nouvel instrument fut com- 
plète ; le clavecin fut relégué dans les 
greniers , et n’en sortit que pour aller 
huir ses destinées au foyer domestique. 
— Quelques clavecins ont survécu à cette 
destruction générale ; ils ont dù leur sa- 
lut aux peintures dont une main habile 
avait décoré leurs panneaux. 

O mon hibili que je vou» remercie i 

Le piano commença à se répandre dans nos 
provinces vers 1780 : c'est mon père qui 
apporta le premier quiait paru dausle mi- 
di de la France ; il étai t de Johannes Kilia- 
uos Mercken, ctporlait la date de 1772. 11 
y a loin de ces essais encore informes aux 
instruments superbes, excellents, qui sor- 
tent des ateliers de nos habiles facteurs. 
— Le piano à forme de clavecin, vulgai- 
rement appelé i>iano à </ueue , est celui 
que l’on doit préférer ; c’est le piano par 
excellence. Les cordes étant frappées 
dans le sens de leur longueur, on obtient 
des vibrations plus fortes et plus prolon- 
gées. La forme de ce piano est élégante 
et pittoresque: elle représente une harpe 
couchée horizon lalcment , le triangle 
rectangle produit par la réunion d'un 
grand nombre de cordes fixes qui com- 
posent une échelle de six octaves et de- 
mie. Le piqpiste, les accompagnateurs, 
les chanteurs, sont placés de la manière 
la plus avantageuse auprès de ce piano. 
Les personnes qui recherchent l’exacÜ- 
tude de la symétrie préfèrent les pianos 
carrés, et se persuadent qu'ils figureuf 
plus agréablement dans un salon. C'est 
une erreur que les œuvres de nos pein- 
tres auraient dù faire abandonner depuis 
long -temps. 11 faut qu'un instrument 
ressemble h un instrument, et non pas à 
un meuble. Si l’on donnait à la luirpe la 
forme d’un métier de tapisserie , si l'on 
redressait le cor comme un entonnoir elle 
basson comme le bâton d'un dais; si la gui- 
tare ohrait le Adèle portrait d’une boite ^ 
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perruque, 1rs peintres elles iculpleursne 
a'cin parerai eut plus de ces objeU communs 
cl dcplaisajils pour les grouper avec art 
dans des tropbiics. — Le grand piano, 
doiiuanl un volume de son plus considé* 
rable et prolongeant ses vibrations , ou 
peut r<!elleuient eiécutcr des mélodies 
larges sur cet iosirument. Ses moyens 
sonores et la moindre facililé que pré- 
sentent les touches de son clavier don- 
nent plus de solidité au talent de l'exé- 
cutant, cl le forcent en quelque manière 
à acqturir un beau style; taudis que les 
petits pianos, dont le mécanisme est si 
léger que la Uuielie s'abaisserait eu souf- 
flant dessus, frappent la uole sèclicmeut, 
cl l'oii ne peut intéresser qu'en multi- 
pliant les sons à l'infini, üe là viennent 
CCS déluges de notes , ces variations in- 
signifiantes , ces tours de force fastidieux 
que prodiguent certains pianistes fran- 
çais et aUeinaiiils. l.es artistes qui se août 
le plus distingués en France pour ta fac- 
ture des piauos sont : les frères Frard, 
Frcudenlhaler , Pleyel, Pape, Pelzoid, 
Lemme, Uietz, Roller et Blancbel, Pfeif- 
fer, bouflelo, Cluesniau , ilell. — Iguacc 
Pleyel (v. ce nom), que sa musique in- 
strumentale B si justement rcuducélébre, 
s’associa, en 1806, avec Chartes Lemme 
pour la fabrication des pianos. Eu 1800, 
il livra au ooBimoroc des pianos carrés à 
trois cordes, six octaves, à table prolon- 
gée et à échappement, avec claviers li- 
foir, sans être vissé. En l8iC, son fils 
Camille se mit à la télé de celte entre- 
prise et fonda un établissement , qui, en 
peu d'anuées, a acquis une grande im- 
portance cl s’est i>lncé au premier rang. 
— En 1830, Camille Plejcl iinporfiid'An- 
gleterre qn piano vertical d’une 1res petite 
dimension , qu'il appela pianinn, cl dont 
l'invention est due à \^ onium. Ou doit 
pu oulfc è CamiJIe Plcy.cl qiip foule d’a- 
piclioraiiou; qui sont généralement adop- 
tées , telles que les ^mniiers prolougés 
et les pieds en X à bascule , etc. ; il est 
parvenu à force de soins et d'.cssajs à 
donner aux claviers de scs instrumeuU 
une facilite, une égalité et une rapU 
^ilé dans la répéliüon des notes qui un 


laissent plus rien à désirer. — J'ajoule- 
eai d'aulrcs noms encore à ceux que j'ai 
déjà cités : parmi les facteurs de Lon- 
dres, on doit mettre au premier rang ! 
John liroadwood, Stoddarl, Tomkisoii, 
Clcroenti et Collard. Zeilter. VVoruuui, 
Graaf, Slreicher, Slciii , Lœsch , sont les 
facteurs les plus habiles de Vienne. Dans 
les départements de la France , on se li- 
vre maintenant avec succès à la facture 
des piauos; je citerai les ateliers de Bois- 
selot , à Marseille ; Roussclol, k Aimes. 
— Sébastien Erard, Henri Pape, ont mon- 
tré leur génie inventif dans les pcrfcc- 
tionnements qu'ils ont donnés à diverses 
époques au mécanisme du |uano. — i'hi 
1 808, Sébastien Erard fil le premier piano 
.à queue avec le clavier eu saillie , pour 
laisser voir les mains de l'exéciiiaiit. Eu 
1833 , il publia son nouveau mécanisme 
il double échappe iiieiil , au moyen duqiu-1 
ou peut modifier le son, sans que le doigt 
abaiidoiiuc la touche. Procédé fort iugé- 
nirux, maisà l’égard duquel les avis sont 
encore partagés. Ce niccanisme, bien 
que trop compliqué , fait le plus grand 
bouiieur à Sébastien. Depuis la mort de 
cet habile facteur, son établissement est 
dirigé par sou neveu Pierre Erard , et 
les instruments que l'oii y fabrique sont 
toujours remarquables sous Ip raïqmrt du 
volume du sou. — lleiiri Pape a loug- 
tcuips couslruil ses pianos eu em|iloyaiit 
le mécanisme ordinaire , uiais l’art lui 
est redevable d'une innovation impor- 
tante : daiis les iiislrumeuls qu'il fabrique 
aujourd'hui , les marlcaux qui autrefois 
touchaient la corde en dessous et la pousr 
saient hors dusillel, la fr.ippcalpar dessus 
et l’oUaquent avec plus de force et de sou- 
daineté, celte macière de procéder ii’cxi-, 
gca;it pas autant de qoniplic.'iliou dans lu 
système de l'cchsjipemeul- 1-a corde qui 
fermait un siigleau point du sillet, afiq 
de résister upx cflurls du marteau , qui 
tendaicut à l'en détacher, est droite et 
vibre dans toute sa longueur. Pape 
avait déjà donné ce mécanisme aux pia- 
nos à queue; mais le piano carré devait 
eu tirer de bien plus grauds avantages, 
puisque l'OD peut livrer à la table d'Iiar- 
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moitié toute l'ëtendae de l'inatrument. 
On sait que rette table est ëchanerëe en 
triaiif;le, et perd un quart de sa largeur 
quand il faut donner passtige aux mar- 
teaux placés sous la rorde. Dans les nou- 
veaux pianos carrés de ce facteur, la ta- 
ble d'iiarmnnic occupe tout le plafond du 
])iano. Le mécanisme qui règne au-des- 
sus, indépendant, frappe les cordes ax'CC 
plus de vigueur, les affermit sur le sillet, 
et la table vibre dans tous les sens. Ces 
deux raisons contribuent également à 
augmenter les moyens sonores. La corde, 
allaquéc par en haut, éprouve une pres- 
sion plus régulière et reste plus long-temps 
d'accord. Le tirage, ne portant plus à 
faux, n'exige pas qu’on lui oppose autant 
de résistance , et l'instrument , moins 
grand et beaucoup moins lourd , donne 
des résultats plus brillants. Cette décou- 
verte renverse de fond en comble le sys- 
tème du piano, je le dis sans figure, 
puisque ce qui était dessous se trouve 
maintenant en dessus, et augmente dans 
une progression immense les moyens so- 
nores de l'instrument. — Nous avons 
encore les pianos droits , dont les cor- 
des ont la position verticale. Ces in- 
struments tiennent lieaucoup moins de 
place que les autres, et leurs résultats 
sonores sont très satisfaisants. — L'éten- 
due du piano est de six octaves, six octa- 
ves et demie , sept octaves même. Ce 
nom de pinno , que l'usage a consacré , 
n’en est pas moins insignifiant; nous 
aurions dû faire comme nos voisins, qui, 
en adoptant ce nouvel instrument , lui 
ont conservé son ancien nom, qui se rap- 
porte au clavier qui le caractérise. Nous 
ferions beaucoup mieux de l'appeler c/n- 
vecin. Rien des gens disent, écrivent, 
impriment, loucher du piano, pincer de 
la harpe, .- ces locutions sont également 
vicieuses; on ne touche point d’une cho- 
se, pas plus qu'on n’en pince. Il faut dire 
jouer du piano, de la.harpe , ou bien , 
pincer la har/ie, toucher le piano, tor- 
due. L’académie écrit arpégés, pour dé- 
signer certains passages favoris des har- 
pistes. Il est évident que arpe'ge vient de 
harpe; on devrait donc écrire harpe'ge. 


sauf h ne point aspirer le h. La dernière 
édition du Dictionnaire de Facade'mie 
vient de confirmer de nouveau celle ri- 
dicule orthographe. D'après le même sys- 
tème de variations drdlatiques , elle de- 
vrait écrire : héros, t'roisme, anathème, 
hanathe'inalise' , singe , caingerie. Cela 
serait tout aussi bien justifié. Il lui plaît 
d’écrire fausset avec cette orthographe 
burlesque, malgré les musiciens, qui n'ad- 
mettent rien de faux , malgré cent vers 
de Virgile qui attestent que la voix de 
faucet est ainsi désignée parce qu’elle 
est formée inter fauces i vox faucibus 
hresil; et non pas ii cause de ses qualités 
justes ou fausses. — Un aveugle-né, M. 
Montai, accordeur, a publié, en 1838, 
un livre fort utile , ayant pour titre : 
V Art Raccorder soi-même son piano. 

Càstil-Blazi. 

D'après des renseignements que nous 
avons tout lieu de croire exacts , on fa- 
brique maintenant en France environ 
quatre mille pianos par an, nombre qui 
n’est toutefois encore que la moitié de 
celui des pianos fabriqués en Angleterre. 
Voici dans quelles proportions ces qua- 
tre mille pianos de fabrication française 
sont produits par les différentes manu- 
factures citées dans l’article qui précède : 
Pleyel et compagnie , facteurs du 


roi à Paris 800 

Henri Pape 800 

Érard 9S0 

Roller SOO 

Bcrnbardt 900 

Bell 100 

Soufleto 100 

Petzold 60 


Cinquante ou soixante facteurs , 
dont l'espace ne nous permet 
pas de citer les noms, è Paris et 
dans quelques villes de départe- 
ments, ensemble 9,000 

ToUl. . . 4,000 
— On n’attend pat tant doute de nous 
que nous signalions ici les qualités qui 
distinguent les instruments sortis de cet 
divers ateliers , ou celles qui leur man- 
quent ; nous nous bornerons è trois on 
quatre noms que le public a depuis long- 
temps mis hors de ligne. Il nous semble 
que ce qiü constitue le mérite des piano* 
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d'Enrd, c’est leur volume de son, surtout 
dans les basses; ou reproche à leur mé- 
dium d’ètre trop métallique. Le méca- 
nisme a une force peu commune , mais 
dont le défaut est de ne point permettre 
de modifier le son jusqu'au plus extrême 
pianissimo sans le secours de la pédale. 
— Les pianos de Pape sont justement 
célèbres par leur vibration etieur inten- 
sité ; ce facteur aura atteint le nec plus 
ultra de l’art quand le mécanisme si in- 
génieux de ses instruments n’offrira plus 
une certaine résistance d’inertie qui ne 
convient pas à tous les touchers. — Les 
pianos carrés de Petzold ont un son moel- 
leux et agréable ; le clavier en est par- 
faitement réglé et les marteaux bien éga- 
lisés. — Les pianos droits de Roller ont 
de la vibration et de la force, surtout re- 
lativementà leur grandeur. l.e mécanis- 
me en a été sing^ulièrement perfectionné 
depuis quelques années , mais il laisse 
toujours k désirer sous le rapport de la 
solidité. — Les pianos de Ple^el, en gé- 
néral, se feront remarquer par le moel- 
leux et la rondeur dessous, par la préci- 
sion du mécanisme et par l’égalité des mar- 
teaux ; c’est en cela qu’excelle ce facteur, 
habile pianiste lui-mème, et qui fait tour- 
ner au profit de son industrie les con- 
naissances qu’il a acquises par ses études 
d’artiste. Si ses pianos pouvaient réunir 
à leurs qualités spéciales la force de 
ceux d’Erard et la vibration de ceux de 
Pape , ils atteindraient cette perfection 
h laquelle chacun vise , mais qu’aucun 
facteur jusqu’à présent , suivant nous , 
n’a pu encore parvenir à atteindre. 
— - Nous évaluons à environ huit mille 
six cents le nombre des pianos fabriqués 
annuellement en Angleterre , par les 
facteurs dont les noms suivent : 


Broadwood , à Londres 3,000 

Collard 1,200 

Sloddart 600 

Tomkison 300 

'Wornum .300 

Érard 350 

Soixante à quatre-vingts autres 
facteurs, ensemble 1,000 


Total.. .8,650 
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— Il est probable qu’en Allemagne le 
chiffre n’est pas moindre qu’en Angle- 
terre ; mais comme il y a des facteurs 
dans presque toutes les villes , il est diffi- 
cile d’avoir des notions exactes sur le 
nombre des instniments de ce genre que 
l’on y fabrique. X. X. X. 

PIASTRE. Monnaie d’argent espa- 
gnole, qui vaut 8 réaux d’argent, et qui, 
à cause de cela, est nommée peso de a 
ocho , pièce de huit. C'est un peu plus 
que la valeur de nos pièces de 5 francs. 
D’abord, on ne frappa de ces pièces qu’en 
Espagne; plus tard, on en fit dans d’au- 
tres pays, surtout en Italie. On connaît, 
en outre, la piastre turque, qui vaut en- 
viron 13 sous. C. L. 

PIBRAC (GoY-DorAcs, seigneur dcj. 
Il était fils d’un président au parlement 
de Toulouse, et naquit dans cetlc ville , 
en 1539. Son père prit le plus grand soin 
de son éducation ; des qu'il eut terminé 
ses études à Paris , il lui fit commencer 
son droit sous le célèbre Cujas, et l’en- 
voya ensuite à Padoue se perfectionner 
dans cette science, où il suivit les cours 
professés par Aleiat, dont les leçons at- 
tiraient alors une foule d'etudiants de 
toutes les nations. De retour dans sa ville 
natale, Pibrac acquit promptement au 
barreau une réputation précoce , mais 
il ne tarda pas à s'élever plus haut, et fut 
pourvu d’une charge de conseiller au 
parlement de Toulouse. Cependant son 
mérite l’avait fait connaître même à la 
cour; Charles IX choisit le jeune iiingis- 
trat pour lui confier une mission aussi 
importante que délicate, celle de repré- 
senter la France au concile de Trqntc ; 
il y défendit habilement les franchises 
et les libertés de l’église gallicane. Le 
vertueux L’ilopital était alors en France 
revêtu de l’office de chancelier du royau- 
me; il appela Pibrac à Paris, en 1565 , 
et le fit nommer avocat-général du par- 
lementdc cette métropole. Mais, soit que 
Pibrac manquât de fermeté d’esprit, soit 
qu’il ne sût pas résister aux amorces de 
l’ambition, il consentit à prêter sa plume 
pour justifier les horreurs de la Maint- 
Barthélcmi, qui couvrit la l'rancc de 
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deuil et de sanj. Kn elTel, Charles IX, 
ou pliilôt (Catherine de Médieis, sa mère, 
qui l'avait poussé à ce massacre abomi- 
nable, essaya d'en ntTaiblir l'borreur. Il 
fil accuser les victimes d’avoir mérité 
leur sort en conspirant la mort du mo- 
narque et de toute la famille royale. 
Mais cette fable , quoi tpi'appuyce par 
tics meurtres juridiques, u'obtint aucune 
créance sur les esprits, et Pibrac ne re- 
cueillit que la bonté d’avoir approuvé le 
crime en rcicusanl par un mcnsonqc. 
Sur ces entrefaites, séduits par la bril- 
lante renommée que s’etait acquise le 
duc d’Anjou, vainqueur à Jarnac et i 
Aloncontoiir, les Polohais l’élisent pour 
leur roi. l.c jeune prince (1573) alla 
prendre po^ession du tréne qui lui était 
offert, einmeilânt avec lui Pibrac, dont 
les conseils , et plus encore l’érudition , 
lui furent d’une grande utilité, car Pi- 
lirac répondit eu latin au nom de son 
inaitre ii toutes les barniigues qui furent 
adressées au nouveau monarque, et ravit 
d’admiration les Polonais. Le duc d'.\n- 
jou regardait sou royaume comme un 
lieu d’evil ; les yeux ineessaninicnl tour- 
nés vers son ancienne patrie; il épiait 
l’Iicu-e d’y rentrer, car son frère, f'har- 
les IX, attaqué par une maladie mortelle, 
s’acheminait rapidement vers le tombeau. 
Dès (|u’il eut rendu le dernier soupir , le 
roi de Pologne s’évad.t furtivement de 
son palais pour retourner en France. 
Plusieurs gentilsbommes coururent sur 
ses traces, cl s’cfl’orcèrent en vain de le 
déciller il revenir; mais Pibrac, qui s’é- 
tait mis en roule avant le départ du mo- 
narque fugitif, tomba entre les mains des 
Polonais, qui, allrlbuant 1a fuite du roi b 
ses conseils, voulurent l’en punir. Il 
parvint cependant b calmer leur ressen- 
timent. Le duc d’Anjou, devenu roi de 
France, sous le nom de Henri 111, ren- 
voya Pibrac dans son ancien royaume 
pour engager scs sujets b lui conserver 
sa couronne : cctlc négociation n’eut au- 
cun succès. Henri, pour récompenser 
son zèle et ses services , nomma Pibrac 
président b mortier an parlement de P.-.- 
ris, et la scc'.ir du monarque, Marguerite, 


le choisit quelque temps après pour son 
chancelier. La Franccétait alorsdéchirée 
par les querelles sanglantes des catholi- 
ques et des protestants; .Marguerite, qui 
avait épousé le roi de Mavarre , depuis 
Henri IV, était mêlée, plus encore par 
gnél que par nécessité, b toutes les in- 
trigiiesdela cour. Sép.irée de son éjibiix; 
devenu chef des calvinistes, elle tenta 
de se faire pardonner le scandale de ra 
galanterie par un sèrvice signalé, et par- 
vint b conclure un traité entre les deux 
partis; traité dans lequel les intérêts des 
catholiques se trouvèrent lésés. Pour 
faire réussir cette négociation , elle em- 
ploya Pibrac . qui , marié et êgé de près 
de cinquante ans, avait cependant conçtl 
pour la princesse la passion la plus vive. 
Quand elle eut réussi, elle rompit avec 
Pibrac, auquel elle reprocha durement 
sa témérité. Il parait que cc dernier n'a- 
vait recueilli que des espérances ; il 
crut devoir nier un amour dont il ne 
pouvait pins rien attendre, et il composa 
b ce sujet une apologie dont le sly le pas- 
sionné tend b démontrer ce qu’il s’efforce 
de démentir. Kiilé de la maison de .Mar- 
guerite, il entra en qualité de chancelier 
dans celle du duc d’Aleneon, autre Frère 
de la princesse ; mais il ne garda pas 
long-temps cette fonction , et reprit sa 
place au conseil du roi et dans le parle- 
ment. Mais la perle d’un fils qu’il ché- 
rissait, et d’autrrs chagrins non moins 
amers, avaient détruit sa santé : il mou- 
rut en 1584, après une longue maladie. 
Quoi qu’il eût pris part aux affaires po- 
litiques les plus importantes, la renom- 
mée de Pibrac ne lui aurait pas survécu 
si elle n'cùt clé établie sur des litres lit- 
téraires. Kn effet, ses quatrains moraux, 
au nombre de cent qoatre - vingt - six , . 

rendirent son nom populaire, non leu- 
lemcnl en France et dans toute l'Europe, 
mais cticore en Orient, puisque son œu- 
vre fut traduite en turc et en persan. I.«s 
quatrains de Pilirac sont en vers de dix 
syllabes, mais le langage en a tellement 
vieilli que dans deux éditions publiées en 
tCS7 cl en I7Î0, on a cru devoir les re- 
traduire en français moderne. La vie de 
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l*atrt«ur a élé écrite en latin par le sieur 
Paachal, ami de Pilirac , et un certain 
Lapine de Grainville a publié des mé- 
moires sur le même sujet, où l’on ren- 
contre des détails priiconnns et des anec- 
dotes curieuses. Il fut ami de Mnntaii'neet 
de tous les hommes célèbres de son temps, 
qui parlent tous avec de grands éloges 
de ses talents. Les œuvres de Pibrac, dé- 
chues de leur renommée , ne sont plus 
gnèrcs consultées que par les érudits. 

Saint-Prosses jeune. 

Pir,. Ce mot appartient è la téclinolo- 
gie, ù l'histoire naturelle, è la géographie; 
le dictionnairedes jciis le réclame aussi; et 
quelques locations fa m il ières que les écrits 
soignés ne repoussent point multiplient 
encore ses diverses acceptions, finaiit ii 
son étymologie, c'est an mot Piqosa qu’il 
faut la chercher. X'oyons d'ahord ce que 
c'est qu'un pic en technologie : au lioul 
d’un manche, long et solide , nue masse 
de fer plus longue qu'épaisse , terminée 
en pointe aiguë, acérée, très dure, sert k 
casser ce qui ne peut céder qu'à une vi- 
goureuse percussion, et que l’on ne craint 
point de réduire en fragments Irréguliers. 
Le carrier, le mineur, ont fréquemment 
cet outil entre les mains ; le maçon 
l'emploie aussi, non pour construire, mais 
pour creuser l’emplacement des fonda-i 
lions ou pour démolir de vieuv murs. 
L’agriculture y a souvent recours lors- 
qu’il s’agit d’eveavations profondes dans 
des terrains pierreux, de défrichements 
de champs couverts de broussailles, etc. 
Lorsque la terre oppose moins de résis- 
tance, et qu’il ne s’agit plus que de l’fp- 
méublir, ta pointe du pic jicut être élar- 
gie, etalor-i cet instrument est transformé 
en hoyau. Kn général, lorsqu'on a besoin 
de vaincre une forte adhérence, si l'on 
craint d’employer la hache, ou si le mar- 
teau ne convient pas , c’est du pic qne 
l'on fait usage. — Il fut un temps ou l'on 
nommait pie une sorte d'ornement à l’u- 
Sage des carrossiers, des selliers et même 
des tapissiers , qui l’appliquaient à quel- 
ques meubles d’appartements. L'eiécn- 
Âoii en était assez difficile pour que d’au- 
tres métiers y concoonMeiM^ que les 
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empor/e-;tfécer proenrassent la mnltltode' 
de petits cercles égaux dont il s’agissait 
de faire divers assemblages en les entre- 
l.xçant avec un tissu de même matière. 
Celte décor.xtion avait, sans contredit; le 
mérite d’être le résultat d'nn travail com- 
pliqué ; de plus , elle était à la mode i h 
ce titre, on peut s’attendre qtl’elle repa-> 
raîira, quoique nul agrément réel ne la 
recommande. 

P I c (ornithologie) , genre d’oiseaui 
dont les caractères sont les suivants : 
jambes couvertes de plumes jusqu’aux 
talons ; deux ergots par devant et deux en 
arrière, tous les quatre munis d’ongles 
très pointas ; le cou gros et court 5 beo 
long, robuste et pointu ; langue suscep- 
tible d'extension hors du bec , gluante^ 
terminée en pointe assez dure pour per- 
cer les insectes contre lesquels l’oiseait 
la darde avec force; queue raide et en 
forme de coin. Quelques espèces de 
ffrimpenaux ont été réunies mal à pro-i 
pos , par quelques ornithologistes , aux 
pics, dont ils n’ont point tous les caractè- 
res génériques, et l’usage commun an-> 
torise en quelque sorte cette confusion; 
car en France même, le pic de muraille 
n’est réellement qu’un grimpereau. En 
effet, les oiseaux de l’un et de l’autre 
genre ont plusieurs habitudes communes, 
des analogies aperçues par les observa- 
teurs les moins attentifs : tous ces oiseaux 
vivent sur les grands arbres, et se nour- 
rissent presque uniquement d’insectes , 
qu'ils poursuivent sur la lige et les grosses 
branches, et même dans l'intérieur desan. 
bres, lorsqu’ils peuvent y pénétrer. On voit 
et l’on entend souvent à une assez grande 
distance les coups de bec des pies occu- 
pés à déloger quelque proie , et dès qu’il 
l’aperçoit à sa portée, il l’a bientôt saisie^ 
Quelquefois, des grimpereaux moins ro- 
bustes et moins bien armés mettent à 
profit ce qne le pic n’a pas aperçu ou dé- 
daigné ; mais celte ressource ne peut lui 
suffire, il doit supporter aussi les fatigues 
de la chasse , ainsi que les mécomptes 
auxquels tout chasseur est exposé. Sni- 
vant RniTon, la vie des pics est extrême- 
ment laborieuse, pénible, privée des jouis- 
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tances que les êtres heureux manifestent 
soit par des actes , soit par des accents 
dont l’interprétalion ne peut-être dou- 
teuse : aucune espece de pic ne fait en- 
tendre des sons qui plaisent à l'oreille; 
on les voit travailler sans cesse li se pro- 
curer leur subsistance , et mettre dans 
celte recherche une activité que l'hislo- 
rien de la nature allrihue à l'urgence du 
besoin. Mais ce mouvement continuel 
n'est-il pas lui-même un besoin dont la 
satisfaction serait une jouissance perma- 
nente ? Buffon, qui nous enseigne h juger 
la nature avec plus d'équité , h ne pas 
l'accuser d'avoir négligé quelques-unes 
de ses productions, s'est peut-être mépris 
au sujets des pics; l'excès de vigueur est 
aussi une cause d'activité, et il parait que 
ces oiseaux si bien constitués pour la 
force sont assez difficiles sur le choix de 
leurs aliments ; il f a des insectes qu'ils 
abandonnent aux espèces inférieures, et 
le nombre de ces mets de rebut est d'au- 
tant plus grand à proportion de ce qu'ils 
trouvent pour satisfaire leur sensualité. 
Les fourmis sont un de ces gibiers de 
prédilection , et les gourmands ne crai- 
gnent point de quitter les arbres pour fai- 
re quelque séjour sur le sol où ils ont dé- 
couvert une fourmilière. Après avoir 
bien reconnu les voies suivies par ces 
infatigables ouvrières , le pic jette sa 
langue en travers du sentier qui lui a 
paru le plus fréquenté, et lorsqu'elle est 
chargée de tous les captifs que sa surface 
gluante a retenus, l'oiseau la relire brus- 
quement, imitant en cela l'industrie du 
fourmilier d'Amérique. Si ce moyen est 
trop lent au gré de son impatience ou de 
ton avidité, il attaque la fourmilière, dé- 
molit à grand coups de bec cet édifice, 
ouvrage d'une nombreuse population , 
disperse les matériaux , arrive jusqu'aux 
larves (œufs de fourmi), qui sont princi- 
palement l'objet de ta convoitise. Si on 
te rappelle que tous les gallinacés et 
une multitude d'oiseaux du plumage le 
plut magnifique et de la voix la plus 
mélodieuse lecherebcnt aussi cet ali- 
ment avec une extrême avidité, on pen- 
sera certainement que la vie des pics 


n'est pas d'un bont à l'autre un temps de 
travaux et de privations. — Ce genre 
d'oiseau est répandu partout où il y a de 
grandes forêts, de vieux arbres et beau- 
coup d'insectes; on s'attend à trouver 
plus d'espèces, une plus grande variété 
de forme et de couleurs dans les pays 
chauds que dans ceux qui te rapprochent 
des pdles. A la rigueur, TLurope ne pos- 
sède que quatre espèces, quoiqu'on ait 
l'habitude d'en compter cinq, parce que 
l'on y comprend le grimpereau d' .Auver- 
gne {écheUtte , suivant quelques-uns , 
ternier, suivant d'autres), dont l'habi- 
tude est de parcourir les murailles et les 
roches escarpées , de se loger dans les 
trous qu'il y rencontre et d'y placer son 
nid, ce qui l'a fait nommer pic de murail- 
le. Les véritables pics établissent leur de- 
meure dans les arbres creux, pourvu que 
l'on n’arrive à la cavité intérieure que 
par une ouverture assortie à leur taille, 
et dont au besoin ils ont augmenté le 
diamètre. On leur reproche les tie'gâls 
qu'ils commettent ainsi dans les forêts; 
mais quels sont donc les dommagei qui 
justifient cette accusation? Ils n'enta- 
ment pas les arbres sains et vigoureux , 
et se bornent à élargir des trous qui ne 
sont pas leur ouvrage. Si l'on commet en- 
vers eux l'injustice de ne leur tenir aucun 
compte des services qu'ils rendent en di- 
minuant le nombre des insectes très bien 
nommés ru(>re-f>où, le temps viendra peut- 
être ou l'on croira devoir non seulement 
les épargner, mais les protéger, ainsi que 
les autres oiseaux insectivores, dont le 
nombre diminue beaucoup trop, au grand 
préjudice des campagnes et des vergers. 
— Parmi les espèces européennes , le 
granit pic noir est au premier rang; 
vient ensuite le pic vert, ou triviale- 
ment pirerl-, le troisième rang est occu- 
pé par le pic rouge (épeiche), et le der- 
nier par le petit pic noir. Les mœurs de 
toutes ces espèces sont à peu près les 
mêmes, malgré la différence de taille et 
de force, car le grand pic noir n'est peut- 
être pas inférieur à la corneille , au lieu 
que je petit n'est pas aussi gros qu'un 
merle. Toutes ont du noir et plus ou moin« 


PIC 

de rouge dans leur plumage ; toules se 
servent de leur queue comme d’un point 
d’appui, lorsqu’elles frappent vigoiireu- 
seuient avec le Ijcc l’écorce et même le 
bois, qui ne résiste pas à leurs coups. Un 
préjugé populaire attribue à ces oiseaux 
l’exlravaganle habitude d’aller examiner 
s’ils ont percé d’outre en outre les bran- 
ches , les tiges d’arbres qu’ils ont fra|>- 
pées; il est sans doute superilu de rap- 
peler le but de ces mouvements brusques, 
des recherches qui viennent immédiate- 
ment après la percussion. — Le pivert 
et l’épeiche sont plus communseu France 
que les pics des deux autres espèces; cel- 
les-ci ne redoutent point les régions 
froides et s’étendent plus loin vers le 
Nord. Nous ne placerons pas ici le détail 
de leurs caractères spécifiques, des diffé- 
rences de plumage entre le mâle et la 
femelle, etc.; les descriptions les plus 
exactes , les plus minutieuses , ne par- 
viennent pas à peindre ces objets; l’ima- 
gination ne les saisit pas, et rien ne peut 
dispenser de les %oir au moins dans un 
musée. Far le meme motif , on omettra 
la nombreuse nomenclature des pics ré- 
pandiu dans les autres parties du monde, 
quoique l’on y trouve ce que le genre 
possède en couleurs éclatantes et d’un 
agréable mélange; le N'ouveau-.Monde en 
montrerait à lui seul plus que le triple 
des espèces européennes , et le reste de 
l’ancien continent, ses grandes îles et 
l’Australie, apporteraient aussi leur am- 
ple contingent. Ce qui est le plus di- 
gne de notre curiosité et de nos obser- 
vations, ce sont les mœurs des animaux, 
parce que les connaissances que nous en 
aurons acquises serviront un jour à éclai- 
rer d’autres recherches d’une haute phi- 
losophie ; quant aux oiseaux qui nous oc- 
cupent en ce moment , on a déjà dit que 
toutes les espèces de ce genre vivent à 
très peu près de la même manière, quelle 
que soit la contrée qu’ils habitent; il 
suffira donc d'étudier ceux de l'Europe. 

Pic (géographie), montagne isolée ou 
détachée d’une chaine, et dont le sommet 
parait aigu lorsqu’on le voitde loin, quand 
mÿme il ne le serait point réellen^ent. 
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Cette dénomination est plus rarement 
employée qu’elle ne pourrait l’étre ; elle 
convient à un très grand nombre de mon- 
tagnes dans toules les parties du monde ; 
eiiAinérique, l’immense chaine desAndes 
en compterait plusieurs dans les régions 
vulcanisées; les montagnes Rocheuses 
ont aussi les leurs, etc. En Europe , les 
Pyrénées seules offrent quelques pics , 
dont le plus célèbre et le plus souvent 
visité est celui du Midi, auquel on arrive 
par la magnifique vallée de Campan. 
Dans les Alpes, d’autres comparaisons 
ont fourni d’autres noms pour les som- 
mités aigues; les montagnards y ont vu 
des dénis, des cornes ( horn , en alle- 
mand), et le même système de dénomi- 
nation est appliqué aux Aires Scandi- 
naves , dans l’idiome des habitants. On 
ne compte donc que très peu de mon- 
tagnes auqiielles les géographes conser- 
vent le nom de pic. Celle qu'une très 
ancienne tradition religieuse a consacrée 
dans l’ile de Ceylan doit être citée avant 
les autres, dont les titres ne sont pas aussi 
vénérables, et se réduisent à des observa- 
tions scientifiques ou à des usages pro- 
fanes. La pieuse merveille de Ceylan est 
une butte conique d'une hauteur médio- 
cre, dont le sommet tronqué suivant une 
section horizontale forme une petite 
plaine rocailleuse. Quelques arbres , un 
petit temple ou plutôt une chapelle , des 
abris pour les visiteurs, l'habitation d’un 
prêtre, chargé de diriger les actes de dé- 
votion, d’entretenir la foi et le zèle , et 
surtout de recueillir les offrandes , voilà 
ce qui entoure un rocher sur lequel on 
voit ce qui attire de très loin une foule 
de pèlerins du continent et des iles asia- 
tiques : ils viennent contempler sur ce ro- 
cher l’empreinte d'un pied gigantesque, 
dont les dimensions sont au moins dou- 
bles de celles du pied d’un homme ac- 
tuellement vivant. Les dévots asiatiques 
croient fermement que cette excavation 
du rocher est l’effet de la compression 
produite par le pied d’.àdam, lorsque, du 
haut de cette montagne il s’élança vers 
le ciel. La tradition ne dit point si le père 
de la race humaine était ressuscité mira- 
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cnlensemenl pour s’élever jttüfjn'an séjour 
de la Divinité par Cetfc voie citraordi- 
tiaire, on s’il avait obtenu par une pieuse 
soumission, durant son séjour sur la terre, 
fa fjrâce de ne pas mourir. — Le pic de 
Tryde ou de Têntrlff'^, dans l'île de ce 
nom, est la plus haute des montagnes qui 
portent te nom de pic. C’est un volcan 
dont les irruptions peuvent recommen- 
cer, quoique rien n'en fasse présager le 
relour; beaucoup plus élevé que l'Etna , 
ee n’est que dans les Andes que les feux 
souterrains ont porté leur action à une 
plus grande Aiiuteur que dans cette île 
d’Afrique. On estime que le sommet de 
ce pic est i plus de 3,800 métrés au-dessus 
dunivcau de l’océan. Le pie det .-feorti, 
autre montagne dahs l’Ile de Pico, quoi- 
qu’il ne surpasse que de très peu la hau- 
teur de Î,t0ü mètres, guide très s6 re- 
nient les navigateurs vers leé dilTérentes 
parties de l’.Amérique méridionale. Le 
plus bas de tons ces pics est celui de 
l)drhy Aan% la Orande-Bretagne; mais 
ses riches mines de plomb sont plus que 
réqnivalent de ce qui lui manque en ap- 
parence extérieure. — Maigré l'assertion 
de quelques ét^mologistes , les puys de 
fa France, autrefois volcanisée, ne sont 
pas des pia , ces dénominations n'ont 
point de racine commune , et quant aux 
analogies de formes, elles ne sont pas as- 
sez remarquables pour avoir influé apr 
les itoms imposés h ces montagnes dans 
les idiomes de leurs habitants. 

Pic (jeux de caries). Au piquet, la 
chance qni autorise un joueur ii compter 
tolxante au lieu de trente est un pic; 
celle qui donne le droit d’ajouter encore 
ftente en comptant quntré-vinf^t-dix , 
ést un repie; ers expressions ne sont plus 
gnères nsitée8,quoiquc le jeu de piquet ne 
tombe pas encore en désuétude. — Outre 
ces diverses acceptions du mot qui nous 
occupe, il en est une que l’on pourrait con- 
sidérer comme géométrique ou mécani- 
que. Dans le dictionnaire du marin , ce 
qni est h pic, par rapporté un autre objet, 
lui est perpendiculaire ; dans le discours 
ordinaire , un rocher à flic est vertical. 
Cependant, ces déni expressions ne pen- 


vent-élre substituées l’une é l’autre : I» 
première n’est h sa place que lorsqu’il est 
question de la chute des corps, et la se- 
conde désigne la direction de la pesan- 
teur, soit vers le haut, soit vers le bas. La 
locution triviale tant de pic doit être évi- 
tée dans les conversations sérieuses. 

First. 

PICA ( palli. \picn, picaceiif appe- 
tituf\), perversion du goftt, qui cause de 
l’éloignement pour les substances alimen- 
taires, et donne le désir de manger quel- 
que substance inusitée ou nuisible, telle 
que chaux, plâtre, charbon, etc. Les fem- 
mes enceintes cl les filles attaquées des 
pâles eoiileurs y sont sujettes. Ce mot 
vient, dit-on, de picn (pie). Les plumes 
blanches et noires de cet oiseau forment 
un contraste analogue é celui qu’ofl're 
l’appétit dépravé comparé à l'appétit na- 
turel (f. Maiacii). X. 

PICARD ( Loms-BisnÎT) , naquit k 
Paris le !9 juillet 1709. Placé entre la 
médecine et le droit , dont l’une était 
exercée honorablement par son oncle 
Gaitefirr, et l’autre par son père, il ehoi- 
sit le théâtre. Andrieiix est son cicérone 
dans ce monde nouveau. A la représen- 
tation du Badinnpe dangereux, un mau- 
vais plaisant trouva qu’il serait dan.ge- 
reiix pour l’anlcur de risquer souvent nn 
pareil badinage. Par suite des vieissitii- 
des de la cour, qui va parader forcément 
devant un public exigeant et cruel , le 
Théâtre de Monsieur parade â la foire 
Baint-Oermain , et voit tomber â peu de 
chose près le Masque, comédie en deux 
actes et en prose, second essai de Picard. 
De Saint-Germain , la troupe va planter 
sa tente, en 1791, dans la nouvelle salle 
de la rue Feydeau. Picard y fait jouer 
avec quelque succès , Encore des Me- 
nrehmes. La même année , il donna au 
Théâtre-Français trois petites comédies 
de circonstances, en vers , le Patse', le 
Présent et F Avenir, dont V Almanach 
des Muses de 179î a conservé deux 
scènes qui ne font pas regretter le reste. 
En I79Î , les Eisitandines , refusées au 
Théâtre-Favart, paraissent avec éclat au 
Théâtre-Feydeau en 1793; un troisièmo 
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•c(e, «n Ion des circonslances, et la pu- 
dibonde année I8!S déçnisa les /''iff- 
tnnHinn sous le litre de Pensionnai de 
jeunes demoiselles. !.e vaudeville réussit 
moins à Picard que l’opéra comique. A 
lui seul revient la chute de VEnlèi’ement 
des au 'rhéâtre-Feydenu , I70Î, 

et il s'adjoignit un collaborateur pour 
Stipporter le demi -succès A’/Irtequin 
fiiatid, au théâtre de la rue de Chartres. 
f)es cintj comédies qu’il mit sur la scène 
la même année, le Conteur oa les Dent 
poster, en 3 actes et en prose, représen- 
tée au Théâtre-Français , et lé Cousin 
de tout le monde, en un acte et en prose, 
jmiée an théâtre de la Cité, sont les seules 
qu’il ait jugées dignes de la réimpres- 
èion. La Premiire réquisition , donnée 
aussi k la Cité, n’était qu’une petite 
pièce de circonstances; mais la Moitié 
du chemin en trois actes et en vers, fut 
bien accueillie an Théâtre-Français de 
la république, ainsi que la Pmie bra- 
voure, en un acte et en prose, dont M. 
Dnval ne s'est pas montré père â demi en 
la faisant insérer dans ses (ouvres. Il en 
est de même des Suspects, opéra comi- 
que en un acte, donné eh I79S, au théâ- 
tre des Amis de la Patrie, rue de Loii- 
TOls, dont la collaboration est précédée 
A' Andros et Alntona ou le Philosophe 
français à Barrora , opéra comique en 
trois actes, que ne put mener â bonne fin 
ni l’allusion piquante de quelques scènes, 
ni l'originalité de la musique, l.es deut 
amis s’étaicnl séparés en 1794, pour faire 
chacun la Prise de. Toulon par les Fran- 
çois, l’un au Théâlre-Favajrt , l’antre au 
ïhéâlroFcydeaii. Duéal réussit miens 
que Picard , dont l’allié puissant était 
Dalayrac. La même année reparaissent 
deut (qiéras comiques en un acte, depuis 
long-temps oubliés. Base et Aurile, an 
Théâtre-Feydeau, l’A’co/ter en imennees, 
ou Théâtre-Favart, ainsi qu'une comé- 
die en un acte et en prose au théâtre de 
la république, la Perruque blonde , tirée 
d’un conte d’Andrieftt. Mais jusrpi’ici, ce 
n’csl que peloter on attendant partie, et 
l’homme d’esprit qui a appris tons les se- 
crets de son art, va entrer, jeune et rude 


Jofiteur, dans l’arène de la comédie dé 
moeurs. Aes Amis dé collège suivirent de 
près lesüowyec/orcj.C’esl la première piè>- 
ce oùPicard ait eu évidemment le but d’in- 
struire en amusant. Des Amis de colie'ge 
â Médiocre et Rompant , il y a un pas 
de géant, et ce pas, Picard l’a fait dans le 
domaine de Molière, âlédiocrc et ram- 
pant, et l’on arrive à tout , â dit Ilean- 
marchais. Ce mot là a produit sinon un 
ehef-d’opuvre, du moins une comédie b 
laquelle son originalité assurera un rang 
honorable dans la littérature ; et qu’elle 
sairvera de l’oubli, quand bien même son 
mérite réel ne la rappellerait plus au théâ- 
tre , on les morurs qu'elle retrace jiour- 
raient bien ne plus paraître vraisembla- 
bles , par cela même qu’elles seraient 
vraies. Ces moeurs sont cellés d’une épo- 
que ou la politesse commençait â rempla- 
cer la brutalité démagogique, et tenait lieu 
de rétiqiietle.qui ne tarda pas â reprendre 
Ses attiircs de contrefaçon sous l’empire. 
Cette comédie, comme les deux précé- 
dentes, et comme Le Mari ambitieux, 
ouvrage non moins remarquable , est 
éerhe en vers. Au goût qui avait en- 
traîné Picard vers la scène se joigniâ 
l’intérêt de diriger par l’exemple com- 
me par le conseil le théâtre qu’il s’é- 
tait fait . et qu’il s’efforçait d’appro- 
prier â la nature de ses compositions. 
L’expérience justifia cette spéculation. 
Sous sa direction , on plutôt stnis stm in- 
spiration, se forma une troupe qui re- 
présentait avec un ensemble singulier 
des ouvrages <pi'il accommodait aux ap- 
titudes de ses acteurs. La Petite Pille, 
Le Collateral, Le Papale interrompu. 
Monsieur Musard , Les Marionnettes, 
furent joués parscs comédiens, animés dé 
son esprit, avec une perfection qu’il n’au- 
rait peut-être pas obtenue de comédiens 
plus habiles, mais moins dociles. Cepen- 
dant , malgré le nombre et le mérite des 
pièces dont il augmentait son répertoire, 
il lui était difficile de soutenir un thé.âtre 
qui se bornait au seul genre de la comé- 
die. En juillet t804, on mit sous sa di- 
rection l'opéra bufTa italien , qui jouait 
trois fois la semaine dans la salle Lon-< 
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voU : ce tbëitre, placé soua U surinten- 
dence de M. de Rémusat, porU dèa lort 
le titre du thcltre de l’Impératrice.Char- 
gé d'une double direction, Picard ne dis- 
continua pas ses travaux littéraireset dra- 
matiques. Toutefois, en 1807, il cessa de 
paraître sur la scène, soit qu'il se trouvit 
fatigué d'un état où l'intelligence, la fi- 
nesse, un masque jovial et spirituel, une 
diction naturelle et correcte, mais un 
peu monotone, ne pouvaient suppléer à 
la verve, à l'aplomb et à la profondeur 
qui leur manquaient pour faire un .ac- 
teur parfait, soit qu'il voulût se livrer 
plus exclusivement à la composition, soit 
enfin qu'il tournât ses vues vers l'acadé- 
mie, et qu'il craignît que le titre de co- 
meriien ne fût un motif d'exclusion. Il 
s’était mis sur les rangs, en ISO», pour 
la place que 1a mort de Colin d'Harle- 
ville , son ami , emblait lui réserver â 
l’institut; mais ce ne fut qu'en 1807 qu'il 
succéda â Dureau-Delamalle. Le premier 
ouvrage de l'académicien. Les Capitula- 
tions de conscience, fut joué au bruit des 
sifflets ; et Picard prit sa revanche par le 
succès des Oisifs et de L' Alcade de Mo- 
lorida. <^iiant à La Vieille Tante, M'** 
Contât exprimait ses regrets de n'avoir 
pas été chargée du rôle principal : c'est 
l'éloge d'un rôle, mais une fraction ne 
tient pas lieu du tout. Le théâtre est rede- 
vable à la collaboralion de Picard de plu- 
sieurs ouvrages remarquables, et particu* 
Uèreiaenl y Agiotage et les Trois Quar- 
tiers. Elle a produitaussi Les Ephémères, 
pièce philosophique très haut placée dans 
lesouvenird'im petit nombre d'amateurs. 
On a reproché â Picard d'avoir peint dans 
presque toutes ses pièces des meeurs bour- 
geoises , d'avoir choisi presque toujours 
des personnages dans la claue mitoyenne 
de la société. Mais , il ne faut pas ou- 
blier à quelle époque Picard écrivait, 
et quel était alors l'état de la société. 
Tout avait été nivelé par la révolution ; 
les vainqueurs avaient laissé partout la 
trace de leurs meeurs, et ces meeurs régnè- 
rent encore long-temps après que l'inéga- 
lité des conditions eût été ramenée par 
l'inégalité des fortunes. Picard a peint les 
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objets qu'il voyait, et les seuls qu'il lui fût 
permis de prendre. Pieuird (a dit M. Vil- 
lemain) eut pour lui l'invention, l'acti- 
vité œmique , le succès continuel et po- 
pulaire.Comédien et poète comme Shalu- 
peare et Molière , il renouvela l'exemple 
de cette puissance théâtrale qui enchante 
doublement le public , et lui fait aimer 
dans l'auteur l'homme que chaque soir il 
voit et applaudit. Dans la mobilité de 
cette époque , dans ces subites transfor- 
mations du gouvernement et des mœurs , 
il copiait la société à mesure qu'elle po- 
uit devant lui. Ses pièces ne sont pas 
seulement l'histoire , mais le journal du 
temps. Le mérite suprême de Picard, ce 
qui permet de prononcer ce nom à demi- 
voix après le grand nom de Molière , c'est 
le naturel , don précieux , rare , inimita- 
ble , que l'on cherche , et qui dès lort ne 
vient pas. Le naturel était la langue de 
Picard: sentiments, idées, expressions, 
tout lui écliappait ainsi sans qu'il le vou- 
lût. On ne remarque pas si son dialogue 
est spirituel ; il est mieux : il fait oublier 
l'auteur et entendre son personnage avec 
son parler, son accent , sa voix. L'expres- 
sion la plus simple lui va si bien qu'il 
semble toujours un peu gêné dans les 
vers: c'est surtout en prose qu'il est ex- 
cellent poète comique. Picard devait cette 
vérité de style â son instinct d'observa- 
teur : il avait lu dans la vie humaine 
plus que dans les livres. S'il empruntait 
parfois aux moralistes quelque vue an- 
cienne sur le cœur humain , il la rajeu- 
nissait par la perspective dramatique. 
Un jour, un vers d'Horace lui donna toute 
une comédie charmante et nouvelle sur 
la plus vieille des vérités. Jusque là , on 
avait coutume , au théâtre , de maintenir 
les caractères: c'était la règle. Il imagina 
de les bouleverser tous sous le vent de 
le fortune , et il tira de cette circonstance 
même la leçon et l'effet dramatique. 11 
fit les Marionnettes , puis les Ricochets ; 
car, souvent , une idée heureuse lui ser- 
vait deux fuis. Un passage de La Bruyère 
\a\ \nsf\n La petite Ville ; et, comme 
son modèle , il avait deviné si juste dans 
les détails qu'il fut accusé de satires per- 
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MoneUM par plialeurt p^t« viUef k ia spéculant sur rinstabiUté sociale , les cal- 
foîs. — Dans des temps si fertiles en ré- culs de la friponnerie , cachant et prépa- 
volulioDS , Picard ne put cependant s*é- ranl une banqueroute sous la magnîfi- 
lever jusqu à la comédie polilique ; la li- ceuce d'une fête, trouvèrent en lui un ac« 
berté manquait toujours au talent. Mais , cusateur qui devançait le magistrat ; et , 
avec 1 énergie d un honnête homme , il en attendant que la justice eftt l'appaidn 
donna plus dune fois k la comédie mo- la loi, il lui donna celui du talent et de l'o- 
rale cette austère franchise qui ne s'ar- pinion. Les ouvrages dramatiques de Pi- 
rète pas aux ridicules , et touche à des vi- c*rd montent à plus de 80, dont 66 co- 
ces profonds et sérieux. Les tentatives médies,7 opéras comiques, etSvaude- 
frénéüques de U cupidité, l’agioUge villes. J.Janih. 
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— pénitenticl. 

> 

tion. 

B 

cardinal du), renv. à 
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— (de rinfcction pes- 
tilentielle). 2 9.1 
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Peyron (Jean-Fran- 
çois-Pierre. a 
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